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AVANT-PROPOS 


Piiiif  l((  /lins  i(ran(le   France! 

Xoiis  savons  avec  (|iiel  enthousiasiiu'  on  s'attaclu'  lmi  France  à  la 
lecture  des  grands  fastes  de  notre  épopée  militaire,  coudjien  on  s"v 
passionne  pour  ces  luttes  héroïques  (|ue  la  race  a  soutenues,  [)arfois 
contre  rEuro[)C  entière,  pour  le  salut  ou  la  i>-randeur  de  la  patrie 
française,  cond)ien  on  frissonne  encore  au  récit  des  journées  de  Tol- 
Ijiac.  de  l'alay,  de  Marignan.  de  llocroi,  de  .lenHna[)es  ou  d'Auster- 
litz,  avec  (pu 'Ile  (iei'té  on  sidt  cette  triomphale  promenade  (pie.  durant 
dix  siècles,  nos  dra[)('aux  —  (piellc  (pieii  ait  été  la  couleur  —  ont 
accomplie  ;i  tiavers  le  monde. 

Mais  cette  épo[)ée  militaire,  ([ui  a  eu  [)our  décors  les  rives  du 
Jlhiii  ou  du  Daiiiihe,  les  cimes  des  Al[)es  ou  des  Pyrénées,  a  fait  ipiel- 
(|ue  peu  tort  à  cette  autre  épopée  non  moins  brillante,  non  moins 
liéroïipie.  non  moins  fertile  en  i;"randes  actions  ou  eu  utiles  leçons  (pii 
s'est  déroulée  sur  les  rivt'S  lointaines  ilc  la  mer  des  Indes,  au  fond 
des  jjaies  mal  connues  du  Pacificpie,  au  milieu  des  vertes  immensités 
de  rAinéri(pie  du  Nord  ou  [lar  les  solitudes  embrasées  du  désert 
africain,    (duulemagne,  Jeanne    d'Arc,    bavard,    'rureiine,    ^hirccau. 


,,  AVAM-IMÎKl'OS 

lîonanarlo  ont  à  l)oii  droit  une  place  (llioniKuir  dans  \v  Panthcoii  dv 
nos  <;-loires  :  mais  Clianiplain  ([ui  nous  donna  le  ('anada  et  >Iontealni 
(ini  le  d(''rendit,  Dinnas  cl  Diipli'ix  (|ui  nous  eon(|uirent  llnde,  André 
l>riie  (|ni  créa  le  Sénéi^al  et  FaidlierJje  (jui  le  ranima,  lîu^i^caud  qui 
constitua  notre  Algérie  actuelle,  Doudarl  de  Lag-rée,  Rivière,  Cour- 
bet (|ui  firent  l'hido-Cliine  française,  Lacaze  et  le  caporal-roi  l^abi- 
gorne,  ((ui  cent  ans  avant  les  généraux  Dueliesnc  et  (iallieni,  sou- 
mirent Madagascar,  ont  à  |)eine  un  coin  dans  le  vestibule  de  ce  temple 
des  liéros  si  d'aucuns  n'en  sont  même  [)as  restés  à  la  porte.  Et  ceux- 
ci  |>()ur!aiit  l'urenl  eux  aussi  de  grands  français,  (pii  travaillèrent 
pour  la  ■'  [)lus  graiule  h'rance  i>. 

Si  les  teni[)S  de  l'épopée  euiopéenne  sont  clos,  si  cluupie  nation 
doit  désornuiis  rester  cantonnée  tlans  les  limites  (pie  lliistoirc  lui  a 
assignées  et  aux(pu'llcs  le  droit  et  l'étpiité  pourront  seuls  faire  quel- 
(pu'S  légères  retouches,  au  contraire  s'ouvrent  les  tem])s  de  l'épopée 
coloniale,  de  cette  épopi'-e  (pic  vivront  les  peuples  d'Occident  sou- 
cieux de  leurs  destinées  politi((ues,  économi(|ues  et  sociales,  dési- 
reux de  se  survivre  à  cux-uicmcs  pai'  la  londatu)n  d  empires  extérieurs 
animés  de  leurs  propics  ambitions,  de  leurs  jiropres  âmes. 

.Vu  seuil  du  .\.\'  si('cle,  l'heure  send)le  donc  venue  d'exposer  dans 
un  livre  d  (•nscud)le  les  ell'orts  (h'jà  faits  par  la  l'"rance  —  uu)ruir- 
i|ii(pie,  ini|)('Mialc  ou  r(''pul)li(aine  —  |)i)ur  créer  d'autres  l'"rances  [)ar 
delà  les  fron li(''res  européennes...  de  retracer  pai-  (pu-Iles  (''tonnantes 
allernatives  de  désastres  et  de  succès  a  j)assé  notre  histoire  colo- 
nitde...  de  faire  mieux  connaître  ces  lointaines  régions  (pii  consti- 
tuent noire  |)ali'inutine  extérieur  et  dont  chacune  devicndia  dans  un 
avenir  prochain  une  des  pièces  de  réchi(piier  international...  d  ap- 
precici'  les  droits  (pie  nous  avons  ac(piis  sur  ces  iicfs  de  notre 
inllneMce,  de  ra|»peler  aussi  ceux  (pie  le  passé  peu!  nous  avoir  réser- 
vi's  sur  des  contrées  (pii  relev('rciil  autrefois  de    uoli'c  domination... 
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et  ciiliii  (lo  coiisacicr  un  li(>iiiiiiai;e  i'es[)L'etiieux  à  ceux  ([ui  turent  les 
héros  (le  notre  é|)o[)ée  coloniale. 

(Test  à  cette  tâche  ([uest  consacré  rouvra^c  (|ne  nous  od'rons  au 
public,  ouvragv  fait  non  (raveu<^le  chauvinisme,  uiais  de  patriotisme 
éclairé  et  sincère. 

Dans  sou  texte  I  auteur  s'est  limité  à  l'étude  de  notre  action  colo- 
niale de[)uis  ses  orii^ines  jnstpi  à  la  lin  du  xix*"  siècle.  Mais  jugeant 
([u  aucune  descri[)tion  littéraire  du  champ  sur  le([uel  sest  déroulée 
cette  action  n'en  vaudrait  la  description  photographique,  il  a  uni  dans 
une  étroite  intimité  sa  plume  à  rol;)jectif  de  nombreux  collaborateurs 
(pie  nous  voulons  remercier  ici  de  la  [)uissante  contribution  qu'ils 
ont  apportée  à  ce  livre. 

Nos  remerciements  s'adressent  tout  d'abord  à  la  Sucn'rrÉ  dk  géo- 
GRAPiiiK  \)\:  Pai'.is  ([ui  a  mis  sans  compter  à  notre  disposition  l'inesti- 
mable trésor  de  ses  collections  ;  puis  à  tous  ceux  qui,  soit  par 
rintermédiaire  de  la  Société  de  géographie,  soit  directement,  nous 
ont  autorisés  à  reproduire  les  clichés  représentant  des  vues  de 
pays,  des  tvpes  indigènes,  des  nuuiuments,  des  instruments,  des 
armes,  etc.,  «piils  ont  recueillis  au  cours  de  leurs  lointains  vovages  '  ; 
enfin  les  photographes  parisiens  ou  [)rovinciaux  qui  ont  bien  voulu 
nous  autoriser  à  reproduire  les  portraits  de  nos  })Ius  éminents  colo- 
niaux contemporains  '. 

'  .Noire  p'.iis  vivo  sfiaUliidL-  s'ailrisj;-  à  -MM.  Koiiroaii,  le  colonel  do  Salles,  le  comte  Clan/cl.  Dépor- 
ter. Marcailliou  dAymcric.  Kra(rt.  Hubert  ValTicr  et  Roiiïre  (.-Vlgério  et  Tunisie),  —  les  généraux 
Borgais-Uesliordes.  (iallieni,  Arcliinard.  les  commandants  Famin  et  Hourst,  MM.  Hostalier.  Huas, 
la  direction  de  VArnu'-i'  Illustrée  et  le  Comité  de  l  Afrique  française  (Sénégal  et  Soudan].  — MM.  Bin- 
ger,  Foa,  Pobcgnin.  ko  colonel  Marcliand.  le  docteur  Bayol,  MM.  Marcailhou,  d'.\ymeric  (ils.  Bénard 
(côtcdeGuinéoclDalioniey).  — MM.  Savorgnandc  Brazza,  Ballay,  Maistre.  Gentil,  Mattei,  Bénard.  Rohy 
(Congo  et  Gabon).  —  Le  général  Gallieni.  MM.  Le  Myrc  de  Vilers.  Catat.  Grandidicr,  Delhorbe,  Jogan 
(vérilicalenr  des  tabacs  à  la  suite  du  corps  expéditionnaire]  (Madagascar)  —  MM.  Cliefncux.  Aboi  et 
Doucy  (Obock  et  Cote  des  Somalis)  —  .M.M.  Blondel  cl  .\dams  (Mascareignes)  — MM.  Manès,  Rous- 
sclot,  Prinks  (Inde  française)  — MM.  l'Inspecteur  des  colonies  Salles,  Lagrillière-Beauclerc,  Fourne- 
rcau,  Camille  Paris,  Rigal,  Gsell  (Indo-Chine)  — MM.  le  Gouverneur  Morau.  GasI,  Paris  (Océauie)  — 
M  M.  Banerman,Henderson,  Salles,  de  la  Sablière,  Lake,  Mounir,  Knies  (Colonies  américaines  et  Canada). 

-  Xous  remercions  également  de  leurs  gracieuses  communications  MM.Braun,  Pierre  Petit  et  fils. 
Appert.  Disd('ri..Nadar.  I'.  Boyer,  Waléry,  Otto.  Rontlinger.  Piroii,  Ogeraii.  Denez,  Brion.  Geiser.  etc. 
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Puisse  cet  ouvrag-e,  où  lu  sincérité  histoi"i([ue  et  documentaire  ti 
été  notre  souci  capital,  contribuer  à  faire  mieux  connaître  la  •<  plus 
grande  France  d'autrefois  »...,  à  faire  mieux  aimer  «  la  plus  grande 
France  d'aujourd'hui  >■>...  h  faire  voidoir  plus  forte  encore  «  la  plus 
grande  France  de  demain.  » 


CHVPn  ?.E   IMVKI.IMIWTRE 

i,-F.  si'iirr  vo  YACK  ni  ht  c.oi.oms  at  ei'R 

1)K    LA    UACK    Fil  A  \c;  AISE 


Un  parndn.rr  qui  x'éleint.  —  La  Légende  de  Protis  et  de  Gi/plis.  —  Les  Colonies  de  Marseille. 

—  Les  pêcheurs  Basques.  —  Les  e.rpéditions  Gauloises.   —  Les  établissemenls  Nortlimans. 

—  Un  Roi  de  In  Mer.  —  L'Angleterre  première    colonie  française.  —  Les  fondations  de  la 
Croisade.  —  Les  grandes  étapes  de  ta  colonisation  française. 

Jules  Ct'sar  a  mis  inliniiiienl  des])!!!...  latin  à  |iil;(M'  les  (jaiilnis.  et 
eependaiit.  dans  le  portrait  qui!  en  a  Iraeé  il  a  omis  un  trait  qui  tut 
toujours  l'un  (les  ])lus  earaetéi'isti(|ues  de  la  raee. 

—  (les  i^cris.  aurait-il  pu  ajoute)-.  (Uit  par-dessus  tout  lauiouf  du  para- 
doxe et  un  instinclil  penchant  à  se  laxaler  enx-nièines  dans  1  estime  de 
leurs  voisins. 

l-]u  ellet.  paniii  tous  les  pai'adi)\(>s  cpii  (Uil  pousse  le  plu^  pii  )|nu(lénient 
leurs  i-aein(^s  dans  l'opinion  piilili(pu'  dc^  classes  nu)yenn(>s  en  France,  il 
en  est  un  (pii.  saxammeiil  honlure  par  la  presse  de  la  liesl a nrat ion.  serait 
devenu  in(I('raciual)le.  si.  depuis  qucKpic  di  v  ans.  de  nonducuses  socH'-tés 
et  la  piesse  eontem|)oraine  elle-même  —  qui  l'ait  tant  de  hien  et  tant  de 
mal...  alors  même  (|u'ell(>  se  dit  coloniale  —  n'avaient  entrepris  le  dur 
laheur  de    I  i>\liipcr  pi^(pi  au  lond. 

—  Le  l-'raneais.  a-t-on  dit  couiammenl  pendant  trois  sie(d(^s.  n  est  pas 
colonisateur  î 

Kssavie/.-\(>us  de  cond)attre  celle  doctrine,  on  \-ous  répondait  : 

—  N'ovez.  plutôt!  I^es  Français  ont  coiupiis  au  wii'  et  au  wiii'  siècles 
le  Canada.  l'Inde  et  autant  d'iles  que  v(nis  voudrez  dans  le  Levant  et  le 
Ponant...  (lu'ont-ils  conservé  de   tout  cida  ' 
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Mon  Dieu  oui!  les  Français  ont  conquis  tout  cela...  et  rien  ne  démontre 
mieux  que  ces  conquêtes  mêmes  le  génie  colonial  de  la  race. 

Que  par  leur  négligence,  leur  faiblesse,  leur  lâcheté,  voire  même  par 
suite  des  cruelles  nécessités  que  leur  imposa  la  politique  européenne,  des 
oouvcrnements  aient  d'un  trait  de  plume  renoncé  à  notre  domaine  exté- 
rieur, il  ne  sensuit  nullement  que  les  Français  aient  été  incapables  de 
constituer,  même  pour  un  temps,  ces  immenses  empires  doutre-mer  que 
furent  rinde  et  le  Canada. 

Et  puis  l'histoire  de  notre  race  n'en  prouve-t-elle  pas  surabondamment 
l'esprit  d'audace  et  d'entreprise;  ne  retrouve-t-on  pas  cet  esprit,  ce  carac- 
tère inné,  cette  quasi-prédestination  du  peuple  français  ius([ue  dans  les 
léijendcs  qui  entourent  son  berceau  ? 

Provençaux,  ne  sommes-nous  pas  les  fds  des  Phocéens,  de  ces  éton- 
nants navigateurs  qui,  six  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  avaient  semé  leurs 
colonies  aux  quatre  coins  de  la  Méditerranée  ?  les  fds  de  Protis  le  Phocéen 
et  de  la  Gauloise  Gvptis,  dont  .Justin  raconte  les  noces  à  peu  près  de  cette 
façon  : 

«  Pêcheurs,  marchands,  un  brin  pirates  —  ce  qui  dans  ce  temps-là  était 
loin  d'être  un  crime  —  les  Phocéens  ^  ivaient  de  la  mer.  Ils  s'étaient  a\  en- 
lurés  jusfju'au  seuil  de  rAtlanti([ue,  quand  un  de  leurs  équipages  suiprit, 
un  jour,  le  cliairuc  du  golfe  pittoresque  où  le  Rhône  gaulois  vient  mêler  ses 
eaux  à  celles  de  la  Méditerranée.  De  retour  chez  eux,  ils  ne  désirèrent  rien 
tant  cpie  repartir  pour  le  pavs  où  la  vie  semblait  si  facile  sous  un  ciel  si 
tempêiê,  painii  des  populations  à  Tàme  gaie,  aux  lèvres  toujours  chantant. 
Sous  la  conduite  de  Simos  et  de  Protis,  ils  accostèrent  chez  le  bonhomme 
Nann,  roi  des  Segobriges. 

«  (  )r  dans  ce  |)a\  s-là,  les  lillcs  a  \  aient  une  la  cou  à  la  lois  originale  et  gra- 
cieuse lie  choisir  un  mari.  Leur  père  réunissait  ù  sa  table  les  jeunes  gens  de 
bonne  famille  dont  l'alliance  ne  pouvait  (|ue  l'honorer.  (>t.  à  la  lin  du  repas, 
la   vierge  tendait  sa  coiqx-  à  \  iilcr   à   (•cliil  qu'elle  voulait    aimer. 

«  bes  Grecs  vinrent  demander  l'hospitalité  au  un  Xann,  précisément  le 
jour  choisi  pour  les  fiançailles  de  sa  belle  Gvptis.  Ils  furent  gracieusement 
invités  à  pi-endi-e  place  à  la  tabl(>  rovale.  où  ]i(Uirlant  les  |>iêtendants  ne 
inaru|uaient  pas,  et  (|uand  Gvptis  eut  l>ien  considéré  l'ax  (Mil  uiler  Protis, 
elle  lui  lendit  sa  coupe  ..  et  lui,  plus  vite  (pie  le  roi  de  Tliulé  <pie  ne 
lonnul  pas  .insliiii,  il   la  vida. 
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Xaiin  ne  poiixait  l■efll^;e^  à  son  cendre  nu  j)c'til  coin  tle  sa  terre.  Protis 
clioisil  celui  on  s'élève  aujonnl'hui  .Marseille:  il  v  éleva  sa  eahane.  et 
coinnie  il  aimait  liien  Gyptis,  il  en  ent  heaueonp  denfants.  Il  en  eut  de 
(pioi  donner  le  jour  à  tous  les  Provençaux  de  eette  vaillante  Provence, 
qui.  Fan  de  i^iàce  i8()(),  a  fêté  le  iS"  centenaire  de  la  fondation  de  sa 
florissante  cité. 

Et,  pendant  ces  vingt-cinq  siècles,  le  sang  des  descendants  de  I  aventu- 
reux Protis  n'a  rien  perdu  des  qualités  du  sang  ancestral. 

Marseille  fut  la  première  puissance  coloniale  de  la  Gaule.  Ses  comptoirs 
de  la  Méditerranée,  essaimes  de  la  cote  d'Espagne  à  celle  de  la  mer  de  Svrie, 
ontri\alisé  avec  ceux  de  Cartilage  :  elle  tut,  sous  l'empire  Romain  dont  elle 
ne  cesse  d'être  l'alliée  fidèle,  la  convoyeuse  des  richesses  que  lui  envovaient 
l'Orient  etTOccidenl.  Au  nioven  âge,  elle  soutient  vaillamment  la  concui- 
i-ence  avec  Gènes  et  \  eiiise  :  les  {[uartiers  génois  et  vénitiens  de  Constan- 
tinople  sont  depuis  longtemps  déjà  abandonnés  par  leurs  anciens  proprié- 
taires, que  celui  de  .Marseille  continue  à  entasser  dans  ses  boutiques  les 
pelleteries  descendues  par  le  \'olga  sur  les  barques  de  Xijni-^'o^gorod.  les 
tapis  amenés  d'Anatolie  par  les  galères  turques,  les  cèdres  abattus  dans  le 
Liban  par  les  ouvriers  syriens,  la  poudre  d'or  puisée  par  les  Arabes  Sunnites 
dans  les  ruines  de  Persépolis,  produits  qu'il  échange  contre  des  armures 
sorties  des  ateliers  d'Arles,  les  draps  tissés  sur  les  métiers  d'Aubagne,  les 
gâteaux  de  miel  pétris  parles  ménagères  de  Lodève,  sans  parler  des  bons 
vins  récoltés  par  les  abbés  dont  les  moustiers  coiffaient  les  coteaux  île 
Languedoc,  Gascogne  et  Roussillon. 

Les  Rasques,  eux  aussi,  furent  d  intrépides  voyageurs.  A  défaut  de  chro- 
niques qui  aient  consigné  leurs  pérégrinations,  à  défaut  de  légendes  popu- 
laires —  lie  ces  légendes  cpii  ont,  comme  celle  de  Protis,  un  solide  canevas 
de  vérité  —  au  milieu  descjuelles  on  pourrait  repérer  les  routes  suivies  par 
leurs  navires,  on  a,  pour  déterminer  leurs  migrations,  l'appui  d'une  science 
toute  jeune,  la  iinguislicpie,  ([ui  nous  renseigne  sûrement  sur  les  trajets 
j)arcourus  par  les  peuples  à  travers  le  monde.  Or,  c  est  non  seulement  en 
Espagne,  en  Corse,  en  Sardaigne,  en  Sicile,  mais  jusqu'au  fond  de  l'Adria- 
tiipie.  aux  bouches  nu- nu-s  du  Danube,  ([u  On  retrouve  les  traces  inilé  nia  blés 
de  leurs  établissements. 

S'il  faut  même  en  croiie   une  \ieiile   tiadition   hjcale.    plus   il  un   navire 
bayonnais  aurait,  dès  le  ix"  siècle,  c'est-à-dire  six  cents  ans  avant  Christophe 
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Colomb,  découvert  les  côtes  d'Amérique,  et  j)ourcluissé  la  l)aleinc  jusque 
dans  les  criques  du  Labrador  ou  du  Groenland. 

(^)uand  l'histoire  commence  à  nous  révéler  le  secret  de  leurs  expéilitions, 
nous  voyons  les  barques  bayonnaises  entretenir  des  relations  continues 
avec  les  Canaries  et  les  îles  du  Cap-\  ert,  leurs  équipages  faire  dans  les 
baies  d'Islande,  dès  la  fin  du  xiii^'  siècle,  une  acti\e  conturrence  à  ceux  que 
Boulogne  ou  Dieppe  envoient  à  la  pèche  du  hareng  ou  de  la  morue.  Ce  sont 
les  Bavonnais  qui,  les  premiers  en  Europe,  se  jettent,  a\ant  les  Portugais 
et  les  Espagnols,  vers  les  côtes  du  golfe  de  Guinée  et  ilu  Gabon. 

A  la  lois  marins  audacieux  et  négociants  retors,  ils  sauront  (■onser\er 
pendant  longtemps  le  secret  îles  routes  encore  mystérieuses  du  tropique 
suivies  par  leurs  caravelles  à  la  recherche  des  épices  et  de  la  poudre  d'or. 

Les  Gaulois,  qui  avaient  refoulé  les  Basques  et  les  Ibères  dans  1  enclos 
pyi'énéen  du  Sud-Ouest,  ne  leur  cédaient  en  rien  comme  audace  et  initiative. 

Avant  la  conqiu"'te  romaine,  leur  civilisation  n'était  pas  inférieure  à  colle 
des  autres  j)euples  du  bassin  de  la  Méditerranée.  Si  le  lien  politique  <|ui  rat- 
tachait leurs  innombrables  confédérations  était  d'une  fragilité  extrême,  leur 
organisation  sociale  et  économique  reposait  solidement  sur  un  régime 
assez  complexe  de  castes  sociales  et  de  confréries  nuirchandes.  Aussi,  cjuand 
les  guerriers  d'un  l'état  se  décidaient  à  ([uelque  aventureuse  excursion  — 
de  ces  excursions  (pii  conduisirent  les  Gaulois  juscpià  Uome,  jusqu'à 
Delphes  et  par  delà  nu''me  le  Bosphore  sur  les  chemins  que  quatorze  cents 
ans  |)lus  tard  devaient  parcourii-  leurs  descendants  les  Croisés  —  les  corpo- 
rations niarcliandi-s  s'associaient  \olontiers  aux  c'onrses  un  ]>eu  folles  îles 
guerriers  et  faisaient  rap[)(ul  de    Umiis  bateaux  à  la  soiiété  d'exploration. 

Par  leurs  (|ualilés  de  lincssc.  de  gaité,  de  loyauté,  ils  nouèrent  de  dura- 
bles relations  dans  les  pays  paicourus.  Au  ii'  siècle  avant,  .l.-C.  les  Locri- 
diens  se  lournissaii-nl  di"  cuirs  près  de  nuirchands  gaulois  ;  au  i"  siècle,  les 
élégantes  d'Alliènes  se  parfunmienl  d'une  essence  de  tlivm  fabricpiée  en 
Auvergne. 

On  objectera  peut-èlrc  que  les  Gaulois  n'ont  guère  su  inainlenii-,  à 
l'exenqjle  des  Grecs,  des  Carthaginois  ou  des  Honiains.  Icuis  établisse- 
inenls  connnerciaux  à  l'exléi-ieur.  La  faute  en  est  d'abord  au  laractèie 
léger    de    la    race,    (|ue    n'a    point    encore    rassis    la    précision    de    I Csprit 

ronuiin,    ni    | déré   le   sens    pratique   de    l'es|)iit    germain,    et    surt(uit    à 

IiMir  oi'ganisalion  polili(pic  ;  son    inaucpie  de   cohésion,   l'absence  de    toute 
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iinilf  (le  \  iio  (laii>  les  (] iicstii ms  d  intérêt  ifénéral  iloviiieiit  rciulii-  lorré- 
incnl  ciilicimTc-  Idiilo  Iciir^  ii  iiiil.i  t  k  in>  ,ni  tlclicu—. 

l'.n  ('i.iiilc  -  cDiiiiiic  plus  laiil  en  l'i-aiice  —  lc>  ciiico  i()li)iiiaii\  [)i'(j- 
\  iiireiit  \r  j>lus  soiixfnt  dv  I  alisi-iuc  ou  tle  la  néyligenc-e  d'un  pouvoir 
central. 

]-]t  cepiMiilaiit.  à  l>ien  coiisitliMer.  cette  (îaiilc  cisalpine  (jiii  s  éteiulait.  au 
m'  siècle  avant  .I.-C.  bien  au  delà  ilu  hassin  du  Po.  n  était-elle  pas  coniine 
une  sorte  d'Ali^érie  pour  nos  aïeux  :  une  Algérie  dont  ils  étaient  séparés  par 
la  forte  barrière  des  Al[)es  .' 

Les  Gaëls  du  >»onl.  les  Brelons-Arinoricains.  ancêtres  île  .lacnpies  (Car- 
tier et  de  Duguay-Trouin,  lurent  les  Phocéens  de  i"Atlanti([ue.  Si  la  vérité 
historique  touchant  leurs  expéditions  et  leurs  fondations  demeure  profon- 
dément enveloppée  du  nimbe  des  épopées  qui  les  content,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  la  côte  occidentale  d  Angleterre  fut  de  très  bonne  heure 
])énétrée  de  leurs  colonies  et  qu  ils  éparpillèrent  leurs  établissements 
depuis  les  îles  Héljrides  et  même  les  Fœroë  au  Xord,  jusfpiaux  Açores  et  à 
^ladère  au  Sud.  Sur  tous  ces  points  on  retrouve  les  svmljoliques  aligne- 
ments de  leurs  crondechs  et  leurs  puissants  menhirs. 

Ce  qui  dénote  plus  particulièrement  chez  eux  1  aptitude  colonisatrice, 
c  est  la  puissante  génération  de  grands  voyageurs  dont  ils  ont  doté  la 
France.  11  convient  même.  a\ant  de  rappeler  les  hauts  faits  tle  leurs  héros 
modernes,  de  signaler  le  projet  peu  connu  du  plii-~  illustre  peut-être  des 
fîret(Uis.  du  connétable  du  Guesclin.  cpii  ne  rê\a  rien  nmins  (pie  de  loiuler 
mit'  coliuiie    Irancaise  à   ini-ioutt'  de  lAli^érie. 

Chargé  en  l'iGG  de  drainer  vers  IFspagne  ces  épaves  darmées  qui,  sous 
le  nom  de  Grandes  Compagnies,  avaient  été  semées  par  la  guerre  de  (^ent 
Ans  à  tous  les  cairelouis  de  nos  |)rn\inces.  il  lui  icpngiia  île  laiifM'craser 
ces  aventuriers  entre  les  royaumes  catiiolicpies  et  les  émirats  sarrasins  de 
la  péninsule.  Avant  de  jjrcndre  la  route  des  Pvrénées.  il  conlia  un  \uuv  à 
Tiphaine  Raguenel  un  dessein  (pi'il  axait  formé  et  (pie  celle-ci  conta  plus 
tard  à   un  moine  du  Mont  Saint-Michel. 

Une  fois  remplie  la  mission  officielle  de  secoiiiir  llemi  tic  Tianslamare 
([ue  lui  avait  donnée  Charles  \'.  il  comptail  liaiisporter  ses  rudes  contin- 
gents dans  les  lies  lialéares  et  leur  inq)oser  une  discipline  militaire  ana- 
logue à  celle  des  chevaliers  de  .Malte  ou  de  Hhodes,  de  telle  sorte  <pie  (il 
ordre,  i)lacé  sous  le  patronage  de  saint  .Michel,  jouàl  dans  le  bassin  occi- 
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(Iciilal  lie  la  .Métlilcrranéc  le  même  rôle  que  les  deux  piéeédents  dans  son 

bassin  oriental. 

La  fortune  de  la  guerre  et  les  lUuiuatious  il'une  p<)lili(|ue  aveuglée  par 
les  affaires  d'Angleterre  emjièelièrent  la  réalisation  de  ce  grand  dessein. 

Mais  nous  ne  tarderons  pas  à  voir  les  eonipatriotes  du  grand  eonné- 
table  s'élancer  avec  J.  Cartier  sur  la  route  plus  longue  de  rAmérique  et 
juéparer  rétablissement  de  la  France  en  Canada. 

L"iiistoii-e  et  l'épopée  s'accordent  toutes  deux  pour  tiélinir  avec  une 
absolue  précision  les  caractères  oi-iginels  de  la  race  norinande  dont  1  in- 
lluence  fut  si  considérable  dans  le  développement  ethnique  de  la  France 
du  Nord-Ouest.  Singulière  destinée  que  celle  de  ce  peuple  septenlrional 
(pii.  après  avoir  causé  tant  de  maux  au  pays,  sut  si  liicn  les  réparer  par  son 
acti\ité  économique,  et  réussit  à  produire  encore  plus  de  héros  à  notre 
civilisation  que  de  pirates  à  sa  barbarie.  Jean  Cousin,  les  Ango,  Cavelier 
de  la  Salh'  ont  lait  plus  île  bien  que  les  Rarnakall.  les  Lodbrog,  les  Has- 
tings,  les  Kadholf  n'ont  fait  de  mal. 

Car  nos  Normands  du  pays  de  Caux  ou  de  la  vallée  d  Auge  sont  bien 
les  directs  descendants  de  ces  Northmans  des  fjords  de  Siamlinavie 
(huit  Ihisloire  réelle  est  une  épopée,  non  moins  ])oéti(pR'  (pie  lelle  des 
.Maiseillais,  mais  jxiét  i(|iie  dans  la  manière  sombre  de  k'Ui' l'iid  seplenlrio- 
rial,  eiuleuillé  de  bruuies  éternelles,  île  l'Océan  grondeur  et  brutal  (pii  accro- 
chait sans  cesse  aux  voiles  noires  de  leurs  barcpa's  la  blanclie  ilentelle 
d  écume  de  ses  tempêtes. 

Peu  à  peu  leurs  «  Hois  de  la  mei-  »,  sinq)ies  éiumeurs  traxaillant  au 
large  ou  sur  les  <'(Hcs,  (hninrcnl  «    rois  de  la  [vtvc    ». 

CiuirieuKigne,  dil-oii.  à  la  veille  de  descendre  au  tombeau,  contcnqila 
lin  soir  avec  ti'istesse  «pichpics-iiiies  di'  ces  liai(|ucs  aux  proues  en  cols  île 
cygnes  ou  de  dragons  cpii  \cnaicnt  de  je  1er  sur  une  tics  iles  de  ri',scaiil  leurs 
équipages  en  quête  d'un  lien  d  hivernage.  Il  cnl  i  cv  il  claircmeiil  iiiie  ces  bar- 
i)aies  ne  tarileraieiit  |)as  à  s'établir  à  demeure  dans  les  prov  inccs  de  l'Fin- 
pire. 

Les  Norllunans,  i-n  eiiet ,  devaient  coiunieiui-r  par  coloniser  la  (îaule 
avant  cpie  leurs  desceiulanls  les  .Xorniaiuls  pai'lissent  trois  siècles  plus  lard 
de  Dieppe  ou  de  lioulogne  pour  bmdei-  îles  élablisseinents  sui-  les  côles  du 
Sénégal  ou  de  Terre-Neuve. 

l'oui-  juger  de  leiu-  humeur   indomptable  et   enlrenreuanle,    il   sui'iit    de 
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lire  los  <''tonnanles  aventures  diin  de  leurs  «  Rois  de  la  mer  ».  du  célèbre 
Ilastini^s.  Et  ce  récit,  euipninté  à  la  clir(mi([U('  du  uKiiue  Haoul  Glaber, 
pourra  même,  jusqu'à  un  certain  point,  prouAcr  que  les  Français  de  lEst 
furent  aussi  aventureux  que  les  Provençaux,  les  Basques  et  les  Armori- 
cains, car  Hastiiii;s  tut...   un  (',]iain[)en()is  ! 

«  Dans  la  suite  des  temps,  dit  H.  Glaber,  nacjuit  près  tie  Troves  un  homme 
serf  de  la  plus  basse  classe  nommé  Hastings  :  il  était  dun  village  nommé 
Tran([uille  (!>,  situé  à  trois  milles  de  la  ville.  Robuste  de  corps  et  dim  esprit 
fùté,  en  même  temps  dévoré  d  orgueil,  il  résolut  de  sortir  partons  les 
moyens  de  la  misère  dans  laquelle  vivaient  les  siens.  Vers  ce  temps-là,  une 
bande  de  Xorthmans  parcourait  le  pavs  d  entre  Seine  et  Aube,  tuant  jeunes 
et  vieux,  ne  laissant  ni  aux  femmes  leurs  cheveux,  ni  aux  monastères  leurs 
objets  du  culte.  Une  nuit,  Hastings  quitta  la  cabane  de  son  père  en  faisant 
un  trou  dans  le  torchis  et  alla  proposer  ses  services  aux  Barbares.  Ceux-ci, 
émerveillés  de  sa  force,  et  aussi  fort  émus  de  certains  tours  de  passe-passe 
qu'un  jongleur  avait  appris  au  jeune  homme,  le  chargèrent  de  guider  plu- 
sieurs de  leurs  expéditions  nocturnes.  Un  jour  le  chef  de  la  bande  dispa- 
rut, Hastings  reçut  de  ses  compagnons  le  cor  d  ivoire,  signe  du  com- 
mandement. 

C'est  alors  que  commencent  les  exploits  les  plus  remarquables  du 
renégat.  Il  descend  la  Seine,  fait  une  courte  apparition  dans  la  région 
de  Baveux,  où  une  tapisserie  célèbre  relate  son  passage,  opère  en  Armo- 
ri([ue  une  descente  malheureuse  et  va  hiverner  à  l'embouchure  de  la 
Loire,  n'osant  pas  aventurer  ses  Ijarques  à  travers  les  bancs  de  sable  du 
fleuve.  Là  il  lui  \  int  comme  un  remords  du  mal  qu'il  avait  fait  aux  hommes' 
de  Dieu,  et,  le  moine  Guallon  étant  venu  intercéder  en  faveur  des  habitants, 
il  se  rendit  avec  lui  à  l'abbave  de  Saint-Florent.  De  ce  beau  monastère,  si 
riche  à  l'époque  gallo-romaine,  il  ne  restait  que  des  ruines  :  les  laves  sau- 
vages allaitaient  leurs  petits  dans  la  crypte.  Hastings  invite  alors  Guallon  à 
relever  l'abbave  et  il  lui  donne  son  cor  d'ivoire  en  lui  disant  :  »  Xe  crains  rien 
pour  l'axeiiir  aussi  loin  (pie  ce  cor  pourra  être  entendu  de  mes  amis.  » 

Mais  Hastings  quitte  bientôt  les  bords  de  la  Loire,  non  sans  promettre 
de  revenir  à  quelques-uns  de  ses  compagnons  qu'a  décidés  à  rester  dans  le 
pays  le  Ixm  petit  vin  des  vignes  que  jadis  y  a  plantées  l'abbé  de  Ce...  et  il 
pi([ue  vers  le  Sud. 

Il  saccage  Saintes  et  Bordeaux,  puis  il  longe  les  cotes  d'Lsijagne, 
crnl)(»uf[uc  le  détroit  de  Gibraltar  et  met  le  cap  sur  lllalic.  il  poursuit  un 
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o-rand  rêve  :  il  veut  faire  la  conquête  de  Rome.  Une  tempête  le  jette  près  d'une 
belle  rite.  Hastings  envoie  dire  au  comte  et  à  Tévèque  que  ses  compa- 
o-nons,  vainqueurs  des  Francs,  ne  voulaient  pas  de  mal  aux  peuples  dltalie, 
qu'ils  ne  demandaient  qu'à  réparer  leurs  barques  avariées,  et  (pie  lui-même, 
fatio'ué  de  cette  vie  errante,  désirait  trouver  le  repos  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
L'évêque  et  le  comte  ne  refusèrent  rien;  Hastings  reçut  même  le  baptême: 
mais  les  portes  de  la  ville  restaient  fermées.  A  quelque  tem|)s  de  là,  le  canqi 
retentit  de  gémissements  :  -Hastings  était  dangereusement  malade:  des 
envovés  vinrent  le  dire  et  déclarer  en  même  temps  (|ue  le  moribond  avait 
l'intention  d'abandonner  à  l'église  tout  son  butin,  à  condition  que  son  corps 
fût  enseveli  en  terre  sainte.  Les  cris  de  douleur  des  Xorthmans  annoncèrent 
bientôt  la  mort  de  leur  cbef.  On  leur  permit  d'entrer  dans  la  ville  pour 
ai)porter  son  cadavre,  et  les  funérailles  iiirent  préparées  dans  l'église 
même.  Mais,  au  moment  où  l'on  déposait  le  corps  au  milieu  du  chœur,  Has- 
tings se  dressa  tout  à  coup,  abattit  l'évêque  à  ses  pieds,  pendant  que  ses 
compagnons,  tirant  leurs  armes  cachées,  massacraient  prêtres  et  soldats. 
C'est  alors  seulement  qu'Hastings  reconnut  son  erreur,  il  était  à  Luna.  On 
lui  fit  entendre  (pie  Rome  était  à  une  grande  distance  et  qu'il  ne  la  prendrait 
lias  aussi  facilement,  il  remit  à  la  voile  avec  son  butin  et  reparut  au  bout 
de  (piehpies  mois  dans  l'estuaire  de  la  boire,  n 

l']n  (SS'),  les  Xoilhmans  sont  étal)lis  délinili\ cment  sur  la  Seine,  dans  l'ile 
d  Oissel,  (Ko  II  ils  par  Ici  il  |)()iii-  assic'ger  Paris.  .Sans  le  comle  lui  des  et  I  é\  êipie 

Ciogliii.    l'aris  deveuail  l;i  capitale   de  la    .Noiinandic >biii  I  iiiailrc,    il  est 

vrai,  cul  cet  lionneur  jiendant  (piehpics  mois  ! 

liCs  Scandinaves  se  consolèrent  d(>  cet  échec  en  reprenant  leur  course 
à  travers  1  Europe  occideiilalc.  bien  décidés  toiilelois  à  deiiicurci- dans  un 
])avs  à   leur  convenance. 

.\iiNSi  m;iil  rai  les  par  1  ain(illis-<anl  cliinal  des  rixagcs  iiK'dilcrraïU'ens  cpic 
par  Iciii's  brumes  scptcnliionalcs,  auxipiellcs  ils  axaieiil  déiinili\  ement 
renoncé,  ils  se  liNcrenl,  à  mi-route  du  p("ile  cl  du  lri)|)i(pie,  dans  les  grasses 
plaines  (piarroscnl  la  Seine  iiireiicurc,  la  .Snmnie.  riq)tc  cl  la  N'ire.  Al'linés 
petit  à  pelil  par  le  Irottement  a\cc  les  popiilal  ions  (•lirétieiincs  cl  par  les 
jouissances  d'une  vie  plus  facile  cl  plus  douce,  ils  imireiil  rapidcmcnl  la 
prolili(|iic  virilité  de  leurs  j(Mines  hommes  au  clianne  iios|)italier  des 
iilondcs  .Ncnstrienncs  ou  des  brunes  Callo-romaines  de  la  basse  Seine.  Il  en 
advint  uih>  race  (piasi  nouvelle  faite  de  robustesse,  d'entreprenante  iuimciir, 
d'initiative  raisomiée  et  féconde. 
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I']m  ()I  I,  par  le  lr:ill('  de  Sai  n  lc-(  !laii-sur-|-]|)U'.  (lliailc-.  le  Simple  donna 
an  .Nnilliniaii  Itodlidir  un  liullim  ses  U-llri'sde  natluiiallli'  tiancaisc".  dette 
lois  (lliailes  le  Simple  ne  lui  pa>.  (Miarles  le  Sot  :  l)ien  ineonsciemnien t  sans 
don  le.  il  xcnail  de  ia|ennii-  la  \  ledle  sé\  e  ^■anloise.  et.  par  1  introilnetion  de 
cet  clément  nouveau,  d  as^uici-  la  piospt'-iilé  tu  tni'c  de  noire  i-(''i;ion  du  Xord- 
OucnI. 

Le^pril  dcnlreprix'  ie>ta  la  eaiactéristique  des  .\oillinian>  liexenus 
.Xormands.  liu'ii  loin  de  l'anconni'i-  les  évèques  et  les  al)l)i''s.  ils  eniiclii- 
ri'iit  ahhaves  et  monastères;  et  an  lien  du  dragon  d  lùlda.  s(uiilli''  de  tant 
de  massacres,  ils  arhoi'èrenl  la  croix  an\  cornes  de  li-nrs  mats:  mais  ils 
n  l'u  continuel  (.Mit  pas  moins  à  sillonner  I  (  )céan  en  tous  sens,  liien  décidés 
à  éiari^ir  le  (diaiiip  de  leur  inllnence  p(dili(pie  et  de  leurs  relations  coniiDer- 
ciales. 

Ils  allèrent  an  [iliis  prés;  et,  comme  ils  navaieiit  guère  (pie  "io  kilomè- 
tre- de  canal  à  traverser  pour  sétahlir  en  Angleterre,  c'est  1  Angleterre 
qui   ileviiit  dès  le  xi*'  siècle  leur  ])reniière  colonie. 

Certains,  alors  cpiils  di'nienl  legi'iiie  colonial  aux  Français,  se  complai- 
sent à  eu  faire  le  privilège  du  peuple  anglais.  Cette  façon  d'interpréter  l'Iiis- 
toire  ressemble  en  tons  jxiints  à  celle  tie  ces  agents  tle  la  Frieiur>-Foreign- 
.Missionarv  Association,  ([ni,  (le|)nis  cin(|uante  ans,  répandent  dans  leurs 
écoles  nègres  un  célèhre  catéchisme  géographique  dans  le(piel  il  est  en- 
seigné que  l'Angleterre  est  la  suzeraine  des  autres  |-]tats  d'I^uroiie,  lesf[uels 
ne  sont  ([ue  ses  plus  on  moins  lovales  colonies. 

()i-,  la  vérité  est  précisémenl  le  contraire  de  ce  ([u'enseigiie  cet  original 
catéchisme.  La  première  grande  ( olonie  fondée  par  les  Français  est  préci- 
sément l'Angleterre.  Seulement  les  colons  de  la  France  de  l'Iidippe  l"', 
entraînés  en  Cirandc-l)!  ctagiie  pai-  (iuillanme  le  (',(m((nérant .  n'ont  pas  tait 
plus  pren\e  de  loxalisine  en  devenant  les  Anglais  d'an  joii  rd  hu  i .  (pie  les 
colon-»  de  ri! --pagne  de  l"\'i-(li  na  nd .  entraiiu'-s  par(!orte/.  aux  pav-»  .\/lci|ne. 
en  devcnani  les  Mexicains.  .Si  desinleièls  ni  U'iiiMi  |-s.  le  milieu  amiuani  et 
liien  dantrt's  causes  (uil  prolomK'inen  I  modili(''  1  esprit  Irancai-.  par  iL'la  la 
.Manche,  h-  fait  (uigiiiel  ii  Cn  siihslsle  pas  moins;  et  les  A  nglais  n  en  s(  ml 
pas  moins  les  fils  île  nos  premiers  colons  français.  Le  malheur  veut  ipi  ils 
n  aient  conservé  de  leurs  aïeux  les  .Noillimans  ([uc  Topril  île  piraterie. 

Moins  de  trois  cents  ans  après  la  con(|nèle  de  rAiigleterre.  nous  Ironvdus 
les  .Normands  installés  sur  le  golfe  île  Ciiiiiiée  :  ils  en  rap|)orlent  les  épiées 
et  surtout  livoire.  Dieppe,  en  l'VtCi.  coniple  parmi  ses  principales  corpora- 


,o  NOTRE    KPOPHK    COLOXIALF. 

tions  celle  des  ciseleurs  d'ivoire  liont  les  Iravaiix  ont  de  nos  jours  un  prix 

inestiniahle. 

Fiançais  du  .Midi,  de  l'Ouest  et  du  .Xortl  —  voire  même  île  la  Clliampagne 
—  nous  sommes  les  descendants  des  Piovcncaux.  des  liasques,  des  Gaulois. 
des  Bretons  armoricains  et  des  Northmans:  dans  nos  veines  coule  \c  vieux 
sano-de  ces  intré|)ides  aventui-iers  qui.  venus  enx-mcnies  sétahlir  en  colons 
dans  le  pars  de  France,  v  ont  fondé  ces  puissants  étahlissemenl--  (jui  huent 
-Marsedle.  liavonne.  Saint-Malo,  Rouen,  Dieppe,  linulonne  :  cités  maritimes. 
qui.  pendant  ipiatre  siècles,  ont  été  les  i^rands  tdvcis  de  rayminement  de 
notre  race  vers  li>s  terres  du  Lexanl.  du  Ponant  et  du   Midi. 

Ft  si  nos  oii<;iues  ni"  suffisaient  pas  seides  à  expliqui'r  et  à  prouver  nos 
aptitudes  colonisatrices,  les  premiers  faits  de  notre  histoire  s'en  charge- 
raient  aiséuuNit. 

i.a  nation  Irancaise  est  à  pi'ine  conslitui-e  avec  les  ilners  éléments  que 
nous  venons  d  indi([uer  (pi'une  extraordinaire  manifestation  de  sa  puissance 
expansive  se  produit  aussitiM. 

Poussée  par  son  instinctil  attrait  jiour  les  lointaines  expéditions  —  peu 
iiiipiirte  le  hul  (pi  elle  jxiui'suit.  religieux  ou  commercial.  —  elle  donne  le 
branle  à  cet  immense  exode  que  furent  les  croisades.  Avec  l'insouciante 
inq)révoyauce  des  Gaulois,  le  lier  mépris  du  danger  des  Bretons,  avec  l'in- 
doiuptaliie  léuacilé  des  Xormaiids.  le  peuple  de  Fiance  marche  >ers  \'(  )iient 
à  la  complète  du  Sainl-Sépulci  c.  A  coté  des  ciovants  que  soutieni  raideur 
religieuse  marchent  les  commerçants,  un  peu  impiiets  de  sa\oir  ce  (pi'ils 
pourront  hieii  rapporter  de  la-has.  ce  (pi'ils  poniioiil  \  vendre,  mais,  après 
tout,  satislaits  de  savoir  ipie  la  roule  csl  longue  et  cpie  leur  clientèle  est  du 
voyage. 

I)e  celte  immorlelle  marche  à  la  croix  s'en  est-il  sui\  i  pour  rexpaiision 
de  noti-e  race  des  résiillals  prali(pies.'  Assurément:  el  ceu\-ci  siiiisistiMit 
l'iicoie. 

I.e  Itoyaume  Chrélien  de  .Jérusalem,  doiil  (iodefrov  de  r>oiiillo;i  fui  le 
premier  dynaste,  dexait  se  inainleiiii  |)ies  de  ceiil  ans  :  el  si.  maigre 
I  héroïque  résislance  de  (liiy  de  Fusigiian.  la  cili-  sainte  lomlie  à  la  lin  du 
Ml'  siècle  aux  mains  des  Sarrasins,  le  prestige  de  la  Fiance  demeure 
prcs(|iie  entier   dans    l'(  )rieiit. 

Plus  de   Imil  siècles  se  sont   écoules  ilepuis  cette  iqxxpie  el    noire  pavs 
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coiisci'x  ('  (les  didil'-  cllcil  il>  Mil'  les  pi  i|iii  l;i  I  k  iii>  Afi  l.c\  iiiil  .  Le  prix  ilcoc  de 
la  iiidl  ccl  II  >n  (les  cli  ici  icii>  (l()ii('nt  lui  a  eh'  ((iii  liriiic  liii>  de  la  ilcrnicre 
j^'iicric  de  S\iic.  Le  iiuin  liaïuai^  c^.!  rcspccU'  vl  lumorr  par  une  pupiilalinu 
qui  se  souxieiil  luu|()ur>  du  i;iaiid  i(de  joué  auticlois  en  Palesline  et  en 
S\  rie  par  les  l'rancs  n  soldais  de   i)ieu   ». 

Au  pi)iii  I  de  \  lie  e((Mi()iiiiipie,  les  r('sii  I  la  ts  ne  sou  l  pas  moins  rc'els  (pi  au 
jxiiul  de  \  lie  polilnpie.  Si  Marseille  resle  noire  poric  d'(M-  (uixcrU'  sur  le 
Lexaiil.  elle  dcul  sou  in  I  arissa  lile  pro?^pi''ril(''  aux  \ieilles  cl  S(dides  relations 
(pie  ses  eoinniei-eanls  uni  su  s'y  créer  sur  le  b(jii  renom  de  la  France. 

I']ulin.  depuis  le  leni|)s  où  commencent  les  grandes  di"cou\ertes  de  la 
terre,  e  liai  pie  pa^-e  de  nos  annales  cou  lie  ni  la  i('-lulal  ion  An  païadoxe  liahile- 
1110  lit  c"tavt>  tlaiis  ro[)inioii  piihliipic  par  ce  ri  ai  lies  re\  nés  étrangères,  ou  sou- 
teiui  aiitipalrioticpieineiil  elie/  nous  pai'  ce  L;('iire  d  (''eri\  ains  pour  ([ui  la 
recdierclic  de  I  (uii;iiialil(''  passe  hicMi  a\anl    celle  de    la   \(''rit(''  toute    simple. 

(^)ii(d  peuple,  en  ellel,  s'est  atlaclu'  avec  plus  de  ténacité  ([lie  le  peuple 
Irancais  à  rid('e  coloniale.'  Au  wiii'  siècle  nous  possédons  rem|iire  cxté- 
l'ieni'  le  plus  élendii  (pu  ail  |ainais  ('té  :  une  pcdilupie  europ(''enne  maladroite 
cl  niallicureiise  ^'n  proNoipie  I  écroulenienl  eu  quehpies  années;  c  est  à 
peine  s'il  nous  en  reste  (pielijues  déhris  éparpillés  aux  (piatrc  coins  du 
monde.  In  si('cle  à  ()eine  [)asse  ;  et  la  l'iaiice  se  l'éxcilk'  maitresse  d  un 
second  empire  pres([ue  aussi  ('•tendu  et  loiit  aussi  im[)ortanl  (pie  le  picmier. 

L'Alg-érie  et  la  Tunisie  \aleiit  certes  luen  le  (Canada;  l'Indo-Cliiiie.  à  celle 
heure,  contient  peul-ètre  eu  réserve  poiii-  noii-~p|iis  de  ressources  (pie  n  en 
contient  pour  les  Anglais  I  Inde  tia\aillée  de[)uis  ([uei(jiies  années  par  une 
rév(jIution  éeonomi(pie  ipii  mui  sculcnieut  la  détacdiera  p(jiitiquement  de 
la  mere-j)atrie.  mais  en  iera  une  de  ses  plus  dangereuses  rivales  an  point 
de  vue  commercial.  .Madagascar  \  aiil  mieux  (pie  la  l'Ioride.  Les  .\ntillesel 
r>ouil)on,  la  cote  du  S(''n(''gal  laisaieut  partie  de  noire  ancien  doniaine. 
1^  ariiere-pavs  sénégalais,  le  Soudan .  la  cote  d  l\  oire.  le  I  )ali(Uiie\  .  le  ('.(Uigo. 
les  territoires  (!'(  )l)ock.  la  .\oii\  clIe-C.aK'douie.  les  îles  oc(''anien  nés  c(  un  peu- 
seul  largement  la  perle  de  .Maurice  et  de  (piehpies  petites  Antilles. 

'^)iielle  aiil  re  race  (pie  la  m')  lie.  en  lin.  aurait  r\r  assez,  puissante  pour  pro- 
duire a\('c  les  Mugeaud.  les  l'"a  id  lierlie.  les  Dodds.  les  Itixiere.  les  (lourhet, 
les  ("lallieni.  le^  Ma  relia  iid.  eoinine  une  seconde  g('Mi(''ial  ion  des  Aiulré  iîrue. 
des  (diamplaiii.  des  Monlealm.  des  |)unia-..  i\i-^  hiiplei.x  .' 

Il  seiiihie  (pie  ce  soit  ii  n  axiome  (pie  l'Iiisloire  ne  se  renom  elle  pas  :  la 
l'"iaiice  poiirlanl  a  lait  se  réaliseï-  ce  prodige. 
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Et  ('  est  à  nous.  Français,  qu'un  veut  contester  le  i^énie  de  la  colonisa- 
tion! Mais,  depuis  le  fondateur  de  Pliocée  jus(|u"au  héros  de  Faclioda,  la 
sève  française  n'a  fait  que  monter  avec  plus  de  viqueur.  que  s'épanouir  en 
plus  fiers  rameaux. 


L'histoire  de  la  colonisation  française  se  divise  en  cinq  grandes  époques  : 

r  Du  xiv"  siècle  à  i(')oo,  les  aventuriers,  les  marchands,  les  explorateurs 
officiels  nous  ar([uicrent ,  en  Ainéri(pie  principiilenicnt,  îles  ilroits  ultéiieuns 
de  |)ossession  :  c  est  Va  pcriadc  îles  origines. 

■1"  De  t(')oo  à  I- m,  la  France,  soit  par  linterniédiaire  lie  ses  conq)agnies 
privées  ou  privilégiées,  soit  sous  la  direction  du  pou\oir  central,  se  cons- 
titue son  premier  grand  enq)ire  colonial  :  c  est  \;\  fx'-rioile  de  hi  /dus  grande 
e.rpdnsinii . 

')"  De  i-')o  à  icS'îo,  par  suite  des  fautes  de  la  monarchie,  de  l'impuissance 
de  la  |)remiere  république  et  du  premier  em|)iie,  ou  de  l'indifférence  de  la 
Mestauration,  ce  grand  domaine  nous  échappe  et  rien  n'est  fait  pour  le 
reconstitue!'  :   c'est  \i\  période  du  dcrliii. 

'l"  D("  iS'Joà  i(S-o  le  gou\ernement  monarchique  constitutionnel  provo- 
ipie  inconsciemment  un  noineau  mouNiMuent  il  expansion  jiar  la  con(pièle 
de  lAlgiMie:  la  deuxième  iépul)li(pii'  i-l  le  deuxième  empiri"  dirigent  et 
sec(Mideril  ce  mouM'inent  :  c  l'st  \\\  période  de  In  rennissnnee  eolo/iinle. 

"i"  De  rS-o  à  i()0(),  la  troisième  répuhlicpie  inaugure  ii''s()lument  une 
poliliipie  coloniale  intensi\e,  et  leconstilue  sur  de  nouM'aux  territoires  un 
empire  extérieur  aussi  ('•leiidii  ipie  le  premier  :  c  est  la  période  de ICepansion 
i-onlcmporiiine . 
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CHAPITRE   PREMIER 
Les   Voyageurs  et  les  Marehciiids 


Les  premiers  conipluirs  de  lu  ((lie  irAf'rii/i/e.  —  Jeun  de  lietliemuiirl .  —  Jetiii  Cou- 
sin. —  Pdidinier  de  (ionnei'il/e  a  la  «  Terre  des  l'erroi/iie/s  ».  —  Le  roi  des  mer- 
ciers. —  Jiuqiies  Ciirlier  el  lUdierval  (tu  ('a/hidii. 

Les  clir()ni([ues  tles  xiir  cl  xi\'  siècles  ne  nous  ilDiiiicnt  (|uc  de  r.ires 
renseignements  sur  les  \o\ages  et  les  entreprises  comiiiciciiilrs  de  nos 
provinces  maritimes.  D'ailleurs  l'idée  ne  serait  venue  à  clerc  imn  |>lu>  ipi'à 
laïc  qu'il  fût  possible  d'acquérir  gloire  littéraire  ou  prolil  li()ii()rili(|uc  à 
conter  les  gestes  de  meiciersou  épiciers. 

Au  demeurant,  nos  ports  de  la  .Manche  et  de  Incéaii.  constamment 
menacés  ou  occiq)és  [)ar  les  navires  anglais,  au  cours  de  la  guerre  de  Cent 
ans,  n Ont  guéi"e  le  loisir  tie  riscpier  au  loin  de  iioniljrcuv  é(pii[)ages  :  les 
coniinuncs  niariliuics  (uil  \vnp  à  faire  de  pi)Ui\"nir  ;'t  leur  propre  sécurité 
|)our  songer  à  s'épuiser  eu  foudalions  lointaines,  (iependant  i-lies  ne  demeu- 
rent pas  absolument  inactives. 

S  il  faut  s'en  rapportci'  au  tiMuoignagc  de  \ieu\  clironupicui^  dicppois. 
les  l'olletais  auraient,  bien  a\ant  li-s  Portugais.  \i-.itc  le--  cotc>  noid- 
oecidentales  de  I  .Mrupu'.  Ia"  géographe  arabe  Ib-Ivddouii  et  1  hislmien 
Rarros  précisent  (pi  en  ii)()  trois  \ais-eau\  dieppois  allereii  I  faire  un  clnu- 
"•ement  ilOi'  sui'  la  cote  de  (iuinée. 
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En  l'iC)'),  trois  navires  reprirent  la  loute  ilii  noHe  aliicaiii  el  londerent 
(les  comptoirs  appelés  le  Petit  Paiis,  le  l'élit  Dieppe  et  la  Mine  cpie  iré- 
quentaient  assidûment  les  traitants  indigènes.  Les  bénéliees  réalisés  par 
les  gens  de  l)iej)|)e  engagèrent  ceux  de  Uouen  à  s'assoeier  avec  eux,  et  «  en 

l'J.Si,  la  \ir/i(r,  le  Saint-Xicolas  et  V l'Jspi-idiicc ,  créent  de  nouvelles 
loges  à  Fantin,  Sabon,  Akaïa.  En  dix  ans,  quatre  expéditions  normandes 
essaiment  une  \ingtaine  de  comptoirs  sur  la  côte  de  I Or,  des  Dents  et 
celle  (lu  Poivre.  Mais  la  prospérité  de  ces  fondations  ne  survéïut  pas 
aux    terribles    luHes  entre    Aiinagnacs   el    Bourguignons.   Le   Dieppe-Noir 

la  .Mine)  n'existe  plus  en  l'ji").  .Seuls  (piel(|ues  aventuriers  tentent  pour 
Icui-  propic  coniple  la  lorlLine  ili-s  mers  lointaines.  Tel  lut,  en  i  '|02,  ce  gen- 
lillioinnic  (le  .\(Mniaii(lic.  .lean  de  Betliencourt.  cliambellan  île  Cliarles  \  L 
ipii  (•nd)ar(pia  sur  deux  \aisseaux  une  centaine  de  cerveaux  brûlés  et  quel- 
(pies  moines,  el  «  pi(pia  tout  droit  au  liasaril,  à  lra^ers  l'Atlantique  ».  Les 
\enls  le  pous>erenl  jus(pi'aux  Canaries:  il  mit  deux  ans  à  exterminer  les 
liabilants  ou  à  en  iaiic  des  cat lioli(|ut's  :  puis,  il  se  proclanui  roi  de  lar- 
cliipel  :  c  est  le  premier  colonisateur  Irancais  (pour  ne  point  parler  des 
ci'Oisés)  dont  le  nom  ncuisail   été  conservé. 

La  lin  (lu  XV'  siècle  el  le  (b'iiut  du  xvi'  ouvient  dans  notre  bistoii'e  colo- 
niale une  sorte  (le  p(''riodc  pr(''paratoii('  (|ui  dure  une  \inglaine  il  années  et 
•  pii  prcliidc  à  un  moiivemenl  (rcnscndilc.  (.lonl  le  (lévelop[)ement  va 
s  op(-rcr  avec  une  exircme  rapidité. 

I.c-  Portugais  et  les  Espagnols,  sous  linqjulsion  de  .lean  de  Poi'lugal  et 
d  Isaliclle  de  Casidic,  se  piccipilcnl  sur  les  terres  nouvelles  (pie  leur  ont 
(b'voilccs  Cohunli.  Diaz.  (la ma  et  .\  ll)ii(picr(pie.  Ils  établissent  sur  les  mines 
(les  anciennes  loges  (lie|)poises  de  nombreux  comptoirs  protégés  par  îles 
lorleiesses,  pénètrent  I  l",xt  ieme-(  )i  ient  et  sèment  leurs  établissenuMits  du 
(iap-NcrI  aux  Molbnpies.  (iraceà  rellicace  apjnii  de  leur  gouvernement,  ils 
s  assurent  le  mimopole  prcscpie  excliisir  des  épiées,  de  V n\\  de  l'ivoire,  etc... 
liCs  navires  étrangers  (pii  veulent  s'aventurer  au  sud  de  FEcpiateur  sont 
considérés  comme  pirates,  leurs  é(piipages  eml)ar(piés  de  l'orce  sur  les 
galéi-es  du  roi  .lean,  leurs  cargaisons  conlis(piées.  E'exéculion  impitovable 
de  celte  nu'sure  avait  même  tout  a  lai!  relroidi  les  sympathies  (pu  s'étai(Mil 
établies,  an  temps  de  la  guerre  de  Cent  ans.  entre  P(Mii  nsiilaires  et  .Xoi- 
mands,  alors  (pie  le  loi  de  Erance  Elisait  appel  contre  les  .\iiglais  aux 
marins  espagnols. 
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Aussi  les  :iii(l;ici(Mi\  ciipi  I  ;i  I  iics  do  I  ia  vdiiik^,  de  S;iiii  l-.lcan.  de  I  loiillc'iir, 
(le  Dieppe,  (le  I  Soiilo^iic  (ii}|-i  l>;  tlesorinais  le  jiliis  ^raiid  iiilérèt  à  fiiloiircM- 
leurs  cxpiMlIliiiiis         \  raies  {•ainpa^ne-  de  cunli-eliande  —  du    plus   impéiié- 
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traiile  iii\>leic  :  pi)iii-  eii\  le  silence  es|  d',,r.  C  V>|  ,|,,iie  luin  des  ci  )iiip|(  lirs 
rivaux,  dans  les  ciiipies  i^iioi'('-es  de  |;i  (iuim.,'  el  du  (iaiioii.  cpiiU  \,,nl  jelei' 
lauci-e:eu  1 1  mi  I  e  lia  I  e  i  Is  iuni  leii  !■  eai'Lîaisoii  ;  puis  ils  reprcii  iieii  1  la  liaiile 
iiieicl  ic\ieiiii(uil   \eiidre  a  l>uii  pii\  |ciii-s  cliar^ciiKUi  Is  au  \  mics  maicliands 
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»le  leiirnort  (rattaclie,  se  oarilaiil  bien  tle  les  mettre  clans  la  ((iiilideiue  de 
la  route  qu"ils  ont  suivie,  à  jjIus  foile  raison  île  publier  la  description  des 
pays  où  ils  ont  accosté. 

De  tous  ces  intrépides  flibustiers  deux  seulement  oui  livré  leur  secret  et 

le  croirait-on  ? —  ce   sont  deux  Xormands  :   une  intéressante  traditi(ui 

i-ctraee  assez  neftenienl  l'histoire  du  Dieppois  Jean  Cousin;  des  documents 
écrits  ])récisent  encore  mieux  celle  du  Ilonileui'ois  Paulmier  de  Gonneville. 

\'ers  I  'iiSj,  vivait  à  r)i(>ppe  un  certain  .lean  Cousin,  lecpiel.  en  compa<^nie 
d'une  trentaine  de  solides  luions,  faisait  depuis  une  vinotaine  d'années  de 
fructueuses  pèches  de  baleines  entre  l'Islande  et  la  Teire  de  Glace,  autre- 
ment dit  le  Croenland.  Jean  Cousin  avait  une  réputation  de  force  et  aussi 
lie  ruse  qui  lui  avait  acquis  de  solides  sympathies  parmi  les  matelots  Polle- 
tais.  Kn  i '|8*'-  'I  i"ésolut  d'aller  faire  concurrence  aux  Portiioais  sur  les 
c(Mes  d'Afrique  :  avec  les  bénéfices  ipie  lui  a\aient  fait  léaiiseï-  s(>s  chasses 
à  la  baleine,  il  changea  son  baleinier  contre  une  belle  caravelle,  récemment 
construite  sur  les  chantier.sdu  Faro,  et,  huit  mois  après  son  jiremier  déjiart, 
il  rentrait  a\cc  les  pbis  belles  dents  il  éléphants  que  jamais  ciseleur  il  i^()ire 
ait  (Ml  l'occasion  de  ti'availler  ilans  aucun  des  compagnonnages  dieppois. 

\]\\  f  '|SS,  il  résolut  de  pousser  plus  loin  et  d'atteindre  si  possible  lui  ausi 
les  Indes  Orientales. 

A  la  tète  d  un  équipage  de  choix,  il  cingla  \ers  les  Acoi'cs.  A  peine  avait- 
il  haussé  l'archipel  ipi'un  calme  plat  londia  sur  1  .\tlanti(pie  :  mais  un  eou- 
l'aiil  rapulc  cnlraina  sa  i  ;na\clle  pi-iidanl  une  dizaine  de  |ours.  Au  calme 
succéda  une  violente  tempête  de  X.-l].;  si  bien  (piViu  bout  dun  mois 
et  demi  notre  cajjilaine  se  Irouxa  en  prc'sence  d  une  terre  inconnue,  devant 
I  enii)ou(liMre  d  un  gratui  lleu\e  dont  les  eaux  ti'anchaient  an  large  |)ar  leur 
l'onlenr  linKUU'use  sur  celles  de  la  nu'r.  Il  débanpia  sur  le  lixage.  \i''le\a 
une  criH\,  et.  n  avant  aperçu  ainun  indigéru-  avec  cpii  eoninu'rcer.  il  lemit 
à  la  \oile,  le  cap  mus  I  llsl.  Après  une  séiie  de  con t ri'lem])s.  la  caraxelle 
dieppoise  aborda  ensuite  sur  la  ((Me  d'AI'riipu'  près  d'un  pi(Mn(>nloir<'  auipud 
(lonsiri  donna  le  nom  de  ("ap  do  .\ignilles.  A  partir  de  ce  nionienl.  on  ne 
sait  ce  cpie  ilevicnl  lexpédition.  Ce  n'est  ipie  dixans  après,  en  i '|()'»-  M'"'  ''" 
hardi  aventurier  rentre  à  Dieppe  avec  un  chargement  d'uiu-  valeur  incompa- 
rable :  la  cale  de  la  caravelle,  dit  la  tradition,  était  pleine  de  p(Midre  d'or 
teiiani    lieu   de  lest. 

loul  porte  à  croire  (|ne  la  ciMe  entrevue  par  Cousin,  après  sa  relâche 
aux  Ac(U-es,  n'était  autre  que  celle  où  s'ouvre  l'end. (Uieliuie  de  rOii'inxpie 
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iiii  celle  (le  rAin;i/<>ne.  (lelle  siippiisi  I  ii  m  es|  (r:iiil;iiil  plus  acceplahle  f|ue 
Cousin  axiiil  emii;i  i(  |  ih'  en  (|n;ilil'''  de  second  nn  d'ilinn  l'ineon,  Ireie  ou 
lils  d'un  de  ces  hois  IVeics  l'ineon  (|iii  necoiupa^Mei-en  1  C.li  lisloplie  Colomb 
lors  de  son  ni  cniiei'  \  o\a^c.  Onoi  (pi  d  en  soi  I .  le  nom  de  ii\  lere  l'incon  lut, 
M  partir  de  celte  (''po(pie.  doniu'  pendaiil  pins  d  un  deini-sie(de  par  les  iia\i- 
"aleiirs  Iraiicais  i  iid  isl  inclemen  I  aii\  (lill(''renls  lleiixes,  (pii  apr(''s  a\dir 
draiiu'  le  bassin  hiésilien  ,   \  iennenl   se  jelei-  dans  l'A  I  la  n  I  i(pie. 

(hiatro  ans  api'i's  le  retour  de  Cousin,  un  pain  re  i^cii  I  illiom  me  iiorinand, 
noinnu''  l'aulmier  de  (  ion  iie\  i  I  le.  d'espril  plus  romanesipie  (pie  prali(pie. 
rr(''lail  à  lloiillenr  un  pelil  liiick  /' /•'spni/- r\  se  lançait  liaidimenl  à  traxcrs 
I  Al  lanti(pie  :  aprc's  une  r.ipide  el  heur. -use  navu^aliou.  l'a  ii  I  m  ler  aliorde, 
sans  a\(Mrcess(''  d(>  nuMIre  le  cap  au  Sud-()iiesl,  siii-  une  lerre  liasse  où  il 
reçoit  (U's  iiidi^.MU's  un  accueil  I  res  liospi  lalier  :  ceux-ci  axaient  la  peau  d'un 
hruii  rougoàtre,  les  jamlx^s  courtes,  le  Nisai^e  très  all()nL;('',  les  (  lu'\oux 
longs  et  lisses  oracmontés  de  plumes  aux  couleurs  (•(  lalanles,  el.  sur  des 
eliausses  on  peaux  do  hèles,  porlaieul  des  manleaux  de  mil  les  dont  (  luupie 
eonlni'O  (''lait  aL>r(''m(Mil('e  d  une  ranuce  de  plumes  iniill  ic(dores. 

Le  jour  de  Piupies  i  ki'i.  l'aulinioi'  planta  une  grande  croix  sur  le  rivage, 
r(''unil  les  indin-eiies.  (pii  sur  une  d(''(d)arge  do  mousfpicterie  se  proslernereut 
(lévolemont  à  ses  |)ieds,  el  leur  ollril  un  grand  l'eslin.  Laièle  el  le  palalire 
qui  suivirent  fui'ont  tellemeni  IrouhU's  par  les  mis  des  periiK  lies.  \(delanl 
à  tra\'ors  les  graiuls  arhres  du  rivage,  (pie  noi  rcM'xjiloraleiir  donna  au  |iuys 
le  nom  de  'l'crrc  t/rs  Pcrnirjin'ls. 

(^)uan(l,  aorc's  un  séjour  de  (pi(d(|iies  mois  dans  le  pavs.  Paulmier 
remit  à  la  voile,  le  (diel  indigène  lui  conlia  sou  lils.  iiomiiK'  l'!ssonH''ric(|. 
Connoville  lui  einp('-(du'-  de  |amais  revcii  ir  au  pays  des  l'en  oi  pu'l  s  ;  mais, 
conscienl  de  la  responsahilih''  (pi'il  avail  assuuu'c  eu  emmeiiani  ce!  enlanl 
eu  France,  "  il  ladopla,  lui  accorda  plus  lard  la  main  de  sa  iille,  el  c  es!  de 
lui  (pie  desceiidireni  les  (ioiineville  "  (pii  roiirnireul  plus  lard  à  la  marine 
Irancaise  de  dislingm's  olliciers. 

(^)ualre  ans  a|)res  la  prise  de  possession  du  Hr(''sil.  au  mmi  du  r(  u  de 
l'orlugal,  i)ar  Alvares  (laliral,  l'aiilmier  de  (i(mneville  avail  li'(mv('  le  (du-- 
uiiu  du  coni  ineul   su(l-aui(''ricai  u  . 


V.n  pivseiice  des  lésiillals  ohteniis  par  les  marins,  el  aussi  en  raison 
des  exigences  de  ces  heureux  (h'ci  m  v  reii  is  d  oi',  d'ivoire  el  d  (''pices.  les 
maïc  haiids  de  .Xorniandie  ivsolurenl  d  armer  pour  leur  propre  compte  el  i\i^ 
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laiicci-  vi-is  rAilaiili<iuo  tle  fortes  expi-ditions.  Ces  ciitirpri^rs  smil  d  aln.id 
privées  (telles  celles  des  Ango)  :  puis  ellos  sont  leiitéos  pai-  des  assniialiims 
purement  locales;  enliii  par  des  sociétés  dans  lesipielio  luuis  \  oyons  les 
marchands  de  Uonen  s'associer  à  ceux  <le  Paiâs.  de  llonlleur  on  de  l)ie|)|)e. 

Les  Porlno-ais  et  les  Espagnols  ijiii  se  disj)iilaieiit  !  eni])ire  îles  nieis.  et 
que  le  Pape,  pris  comme  arbitre,  n'avait  point  réussi  à  nuMlre  d  accord. 
s'entendaient  cependant  pour  fermer  plus  rudement  qu'auparavanl  aux 
autres  marines  les  chemins  de  {Afrique  et  (U>  ri]xtrème-(  )iient . 

Un  simple  marchand  dicjipois.  Ango.  résolut  île  tenir  tète,  tout  seul, 
à    nos  livaux  du  Sud. 

Après  (piehpu^s  tentatives  heui'euses.  le  mei'cier  ic'est  ainsi  (|n"on 
a|)pelait  les  riches  marchands  qui  constituaient  la  puissante  aristocratie 
comm:M'ciale  des  Flandres  et  de  Normandie^  coasirnisit  toute  une  (lotte, 
et  conlia  le  commandement  de  ses  navires  aux  |dus  hardis  capilaiiu's  de  la 
proviiue  :  à  Jean  Denis  de  llonlleur,  Thomas  Aidjert  et  Jean  Parmentier 
de  l)iep|)e,  Gamart  de  Rouen,  etc...  C'est  vers  la  Guinée.  l'Inde,  voire 
uu'-MU'  la  Chine,  (pie  devaient  cingler  cara(jues,  galions  l't  cara\'i'lles. 

En  I  ")2'5,  Parmentier  avait  exploré  les  MaUlives  et  fondé  un  lonqjtoir  à 
Sunuiti-a.  Les  affaires  d'Ango  devinrent  tellement  prospères  qu'en  i  ")->G  il 
acheta  pour  son  lils  Jean  la  vicomte  île  i)iej)[)e. 

A  la  nu)rt  de  son  père,  Jean  Ango  se  trouva  à  la  tète  dune  fortune 
iunuense  cl  n'hésita  point  à  dévelo[)per  les  affaires  de  la  maison:  il  cons- 
truisit de  plus  puissants  na\ires.  aussi  a|)tes  à  la  guerre  (piau  commerce, 
et  recruta  lie  iu)uveaux  capitaines  :  Pierre  .Mauclerc.  Pierre  Crignon.  Uaoul 
Parmentier,  tous  de  Diepjjc,  et  un  Florentin  réputé  pour  son  habileté.  Gio- 
vanni \era/./ano.  (pu-,  huit  ans  auparavant,  le  roi  de  France  avait  chargé 
il  explorei- les  côtes  de  l'Américpu^  septentrionale.  Les  deux  plus  l)eaux  de 
ses  navires,  /c  Sac/c  cl  la  Pensce  furent  conliés  à  Jean  Parmentier  le  père. 

\\\\  I  )2().  à  la  lin  de  I  automne,  les  \aisseanx  d  Ango  rentrèrent  au 
port,  chargés  de  si  précieuses  cargaisons  cpie  notre  ilicjipois  était  ri'puté 
1  honnue  le  pins  riche  de  France.  Lu  reconnaissance  de  l'appui  (|ue  lui 
avait  piélé  la  Providence.  Il  lit  achevei  l'église  .Saiiil -Jaccpu-s  de  Dieppe  e| 
sculpter  sur  la  Irise,  à  même  le  granit,  les  |)rincipau\  épisodes  des  vovages 
de  ses  capitaines  :  on  voit  encoie  représentés  sur  celle  frise  des  nègres 
aliicaiii>  chargés  de  défenses  d'éléphants,  des  Indiens  1 1  i  ndoiislan  i  po  liant 
lies  ballots  déloll'es  précieuses,  des  Hirsiliens.  des  ,la\anals.  elc. 

Les  résidtals  diileniis  par  ces  gi-ands    naxigatenis  ne  lurent  pas   moins 
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ini|niii,inK  ;iii  |ii>iiil  de  xiic  l;(''()l;i;i  |)lil(|  ne  iin'iiii  |i(iinl  de  \  ne  (■<  un  ini'rcial. 
Denis  iclc\a  les  (-(Hcs  de  'rci-rc-NciiN c  cl  loin  lia  (•elles  du  lirésii,  (îaina|-t 
el  Aidieil  e\|)l(>rereiil  les  eii\  irons  Ati  Sain  l-l,aiiren  I .  Jean  Pai'nienlier 
leeiinniil  les  cdles  du  liiésd  eiilic  l'C  )r('n(M|  ne  el  I  Ania/one,  piil  lenc  au 
sud  de  Madagascar,  londa  des  Id^c's  aux  Maldixes.  à  Sunialia  el,  aux 
IMidippines.  Les  caries  (''lalihes  par  .lac(|ues  NCia/./ano.  d  après  les  \v\,\- 
lionsde  son  irere  Ciiovanni,  (inl  éU-  les  principaux  ducuinen  Is  d  après  les- 
(piels   ()rlludius,   .Mercalur,  Liiuke  dessi  neren  I    leu  rs  i^IoIk's  lerresl  l'cs. 

('ependani  Jean  de  Purln^al,  iin|niel  de  celle  coiicui-rence,  red()ul)lc'  tie 
rii^iieni'  à  I  endrnil  des  na\  ire-^  français,  naxiniianl  dans  les  eaux  du  Brésil. 
IMusieurs  \aisseanx  d  .Vui^o  sont  ainsi  déiruits.  ("elui-ci  s'adresse  une 
première  lois  à  l-'iancois  1".  .Mais  les  allaiics  du  roi  élaient  à  vc  nionient 
liiip  coinproniises  du  coli- de  ri'',sl  pour  (pi  il  pùl  prêter  l'oreille  aux  l'écla- 
nialionsdii  niei-cier.  .Vn^^o  le  comprit  l't  résolut  île  se  Nfu^cr  Ini-méine. 
l'.n  I  Vlo.  il  lail  l)lo(pier  le  comploir  poitui^ais  de  Pernanilionc  et  enlève 
pix's  de  ioo  halimenls  dv  commerce  aux  l*orlUL;ais,  l'iiis.  se  mettant  lui- 
même  à  la  lèle  de  \ii)i;t  \aisst'aux,  il  \ient  mouiller  en  rad(^  de  Lislionne 
et  somme. Jean  il!  de  lui  paver  une  iiuU-mniU'-  de  (lo.ooo  ducats;  (auli-  de 
^ersenlenl  dans  les  \  in^l-(piat ri'  heures.   Lishonne  seia   ixHnhartléc. 

Jean   III.  prisa  I  iinproxisle.  pa\a. 

Mais  à  partir  de  ce  moment  il  donne  Tordre  à  ses  t'scadres  de  L;ueiip 
de  ((Miler  les  \aisseaux  de  commerce  d'.Vnno  et  des  ainialeuis  Irancais. 
Les  Dieppois.  après  des  pertes  cruelles,  adressent  à  Fiancois  I"  un  ener- 
^■i(jue  app(d  pour  (pie  la  marine  nationale  soit  r('M)ri;anisée  el  prolcn'e 
ellicacemenl  les  convois  marchands.  Lu  même  lemps.  .Vnj^o  imilail  le  roi 
à  se  rendre  à  Dieppe  |)(nii'  mieux  jiii.;'er(le  la  silualion;  il  lui  oHrail  I  hos- 
|)ilaliU''  dans  sa  propre  maison. 

La  réputation  du  riche  armaU-ui'  (iail  si  i^raïuU'.  (piCn  i  >  )  i  b'rancois  I". 
curieux  de  connailix'  ce  simple  citoveii  cpii  a\ail  lenu  en  éclu'c  la  monarchie 
p()rtui;aise,  se  lendil  à  son  iinilalion.  L  accueil  (pi  il  reçut  le  Irappa 
(rétoniiemenl .  I']n  ellel,  la  maison  dWnj^o,  un  des  plus  rcmarcpiahles 
cliels-d'(iMi\  re  de  l'archi  lectii  re  du  temps,  élail  remplie  de  merveilles 
exoli(pies.  Dans  un  (h'cor  (uiental  d  une  richesse  i  ncom  pai  a  Me  se  moii- 
\ail  un  peuple  de  servilenrs  appaiienani  a  loiilcs  les  races  hiimaines  et 
re\élus  de  leurs  cosliimes  nalionanx.  l'aiioiil  des  (''l<dies  de  soie  et  ddr; 
le  service  (Mail  lail  dans  des  vaisselles  d  or  ciseh''  achel(''es  aux  princes  de 
I  Inde  vl  de  la    i'crst';    des   liiiils   des    .\iililles  el   du   l>r(''sil  clait'iil    servis  à 
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nrorusioii  :  le  loi  coiiclia  î^cius  ck-^  coiirliiu's  aclictci's  au  pa\>  du  l'ièlrc  Jean 
I Al)vssiiiie  .  Anj^o  reçut  le  i-oi  tie  Fiaïue  v\\  loi  du  comnieict'. 

Kljloiii  par  les  résullats  (ju  il  vienl  de  eonslaler.  elianné  par  la  har- 
diesse des  Miaiius  normands,  désireux  lui  aussi  de  tiier  quelques  prolits 
(le>  l'iil  reprises  coloniales,  l'rancois  P''  décitle  île  laire  de  notre  (>\pausiou 
au  delicns  «  une  affaire  di-  roi  )i.  Il  commence  par  adresseï-  au  Portui^al  et  à 
l'Espagne  de  sérieuses  remontranti-s  :  un  jonr  même  il  tlemande  ironique- 
ment à  raml)as>adeui-  d'I'.spai^ne  si  «  Adam,  dans  son  testament,  avait 
allrihué  pai-  j>récipul  l'I  hors  part  les  terres  situées  an  sud  de  ri']([uateur  aux 
l'ortunais  et  an\  I']spaL;uols.  à  l'exclusion  des  autres  pL'upli-s  de  la  terre  ». 

l'onr  appnver  celle  politicpie.  il  \('ul  a\oir  sa  llotle  du  Levant  et  du 
l'cMiant.  >on  port  sur  la  .Manche  comme  >ui'  la  Ah'diUTranec.  Il  (hume  des 
ordres  pour  amidiorer  les  (h'-lenses  de  Touliui  cl  pro|cttc  la  ci'éation,  à 
lemhouchure  de  la  Seine,  d  un  élalilissemenl  mii'us  plac(''  (pu-  liouen  pour 
sur\ciller  le  canal  :  en   \  >'>~  esl  londé  l-ranciscopolis.  depuis  le  lla\rt'. 

.Mai-  le  pi'nihlc  clhirl  ipu'  j'iancois  1''  est  ohli^é  de  souleniicn  i")'|'i 
pour  continuel'  la  lutte  (diilre  (',harles-(^)uint,  détourne  loni  à  iail  son  atten- 
tion d'/  la  politicpie  ((doniale  :  les  escadres  espai^nolc-  liacpieni  sur  lonle> 
!(•>  nu'rs  le>  na\  ires  des  mercier-  :  un  à  un  ceux  dAn^o  >ont  pris  ou  coulés  : 
c  esl  la  iiiine  pour  lui  cl  pour  l)ieppc. 

Imi  I  )  )  I .  An^o  ineuri  de  chaLî-rin  el  de  mi>eii'  (lan>  la  hul  le  d  un  \  iciix 
pécheur  du  l'ollel...  diin  pécheur  (pii  nc'-tail  autre  (pu-  son  ancien  capi- 
taine i'ien-e  Crignon,  jadis  lami  des  rajahs  de  Trilchinopali  et  di'  l>ata\ia. 
l-raneois  1"  esl  cependanl  le  premier  piimn-  fiançais  (pii  ail  marcpié 
quchpic  inl<'rél     pour    Icn    entreprises    d"ex|)ansioii    exiérieure.    lin    i  ')ii).   il 
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(•Ii;ii-l;('  (ii(i\;iniii  \'('i;i//.an()  d'iiiu-  cxprili  I  ion  sur  les  (•(')l?s  d'A  in('"ri(|U('  :  ce 
(■;i|)il;iiiic  iciilix-  ;i|)i(-s  ;i\(iii-  icU'vr  les  (-(Mes  de  la  Ciéor^le  jiis(|iraii  cap 
lîreli'ii.  i-lii  I  VIS,  le  loi  einole  .Ia((|iies  (lailiei-  cuinpK'lec  les  décoiix  ei'tes 
de  \  (Ma/./ani). 

.laeipies  (iailier.  ik'  dans  celle  \ille  de  Sainl-Alalo  (pii  devail  donner 
le  jour  à  lanl  de  grands  marins,  à  Siircoid.à  I  )u^na\ -Tronin.  à  la  IJoui'don- 
tiais,    pari    axcc    deux    l);'il  inuMi  Is.   iail     le    lonr  du    liane  de    Teire-Neuvc^   et. 
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niellant  le  cap  \eis  l()uesl.  arri\  e  sur  le  continent  anuM'icain.  Il  deliarcpu' 
dans  la  Uaie  des  Chaleurs,  lonnc  la  cote.  el.  airi\(''  à  la  haie  de  (lascpu'. 
prenil  possession  ^\^^  pavsan  nom  du  loi  de  j-'rance.  Sur  le  lixai^c  il  diesse 
une  croix  surmontée  des  armes  Irancaises  ;  puis,  eonlinnant  sa  loule. 
rencontre  le  lar^c  estuaire  iliiu  ^^rand  fleuve  :  c'élail  le  Sainl-I,anrenl. 
.Mais  I  liixer  a|)procliail  cl  meuacail  dèlre  li^onreux.  Cartier  pi^'ca  pins 
prudent    de  l'entrer   en    l'^iance. 

.\  Il  piinleinps  suivant,  il  clioisil  Irois  petits  vaisseaux  d  un  lailile  tirant 
dCau,  donl  le  pins  i;rand  |aui;('ail  ;i  |)eine  ceni  lonneaiix  ;  I  1 1 crin iiic.  la 
l'(-/i/r  llcriiiiiic  cl  I  I.iiutiIIdii ,  et  reniel  a  la  voile.  \  iul;!  el  un  |ours  après 
son  d(''part,  il  péiielrail  dans  lesliiaire  du  Sam  I -Lan  ren  I .  en  remontail  le 
cours   ius(pi  à    uiK'    liaie    prohuide    iormee    par    rem  Ik  uicliu  re    dune    petite 
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rivii-re  vi  tlomuiit  à  crllo  haie  le  nom  iK'  Sainlr-Cioix  :  <hi  rappelle  aujoiir- 
d'Iiiii  i^oHc  (le  Sainl-Charles. 

Après  (jiiclqiies  jours  de  navigation  et  phisieuis  relâches  dans  des 
villaf>-es  que  les  intligènes  ajipelaienl  imariahleinent  K/inutd  lanias  de 
cabanes,  canipenienls  la  iloUille  arii\e  en  vue  d\\\\  i^ios  hameau  ampiel 
ses  habitants  donnai(Mit  le  ikuu  de  Stadaconé,  et  ([ui  s'ai)iitail  dans  une 
anse  de  la  rivièic.  au  pied  d  un  coteau  aux  pentes  escarpées.  Cartier 
déharfjue,  échange  des  cadeaux  avec  les  habitants  et  monte  au  sommet 
de  la  colline.  .V  peite  de  vue  s'étendait  la  prairie,  à  peine  semée  cà  et  là  ile 
nnelf[nes  bouquets  darbi-es,  vaste  comme  un  océan  dont  les  vaj^ues  étaient 
faites  de  tarasses  herbes  ondulant  an  souille  de  la  brise.  Il  resta  quelque 
lenqis  rc\eur.  coulemplant  ce  merveilleux  spectacle  :  son  imai^ination 
enli'e\il  la  piospéii h-  i ncouq)arable  dune  nouxclle  l'rauce  crtHH-  sur  ces 
ri\('s  fécondes  du  Sainl-baurent .  d  un  enqnre  iiancais  iomlé  à  mille  lieues 
delà  mère  pairie  el  ii'panilant  sa  ci\  ilisation  |)armi  ces  hospilalic'res  popu- 
lalions  de  pasteurs  et  tie  chasseurs.  l*]t  lentement  il  letlesciMidit  le  liane  tlu 
<-olcau  sur  lecpu'l  allait,  f(uel(pies  années  ])lus  laril,  s"éle\er  la  \ille  de 
<^)uébec. 

I>aissaul  à  Sladaccnn''  V I fc/iii iiic  et  la  l'rlilc  Hcjjiiiiic,  il  continua  à 
i('UM)nlei-  le  Sa  in  l-l,auren  t  a  Ixu'd  de  1  IIduiiIIihi  :  la  rixiere  se  (h'M'oidail 
toii|our>  dexant  lui,  large  cl  prolonde  :  Mir  les  rixes  le  paxsage  |)ri''sentail 
l(Mi|oui>  l;i  même  richesse  de  \  ('giMalion .  Il  arriva  ain>i  piscpi  à  une  lie 
appeh'c  llochelaga  llle  su  r  hupudle  de\  a  i  I  plus  lard  s  idi'x  cr  Monli'éal  i  et, 
li\(''  sui-  les  i-e>sources  inlinie^  que  pré>enlait  \c  pa\s  à  la  colonisali(Ht.  il 
\ira  (le  bord,  après  a\  oir  en  lassi''  sui-  ses  naxires  des  sp(''cinu'ns  des  pi'o- 
duils  de  la  région.  Treille  |(Uirs  api'cs,  \  lùiiciilhui  iiiouillail  dans  le  poil 
de  Sainl-.Malo. 

1-e  bruit  de  ces  grandes  découvertes  causa  daii^  no>  pavs  marilimes 
une  énn)li(ui  considérable,  .laccpies  Carlier  s'était  rendu  a  l'ari>  pour 
reinire  compte  de  son  mandai  à  l'amii'al  Chabot  cl  solliciler  une  audience 
de  hrancois  1".  i,e  roi  vcuilul  rccexcnr  lui-même  le  hardi  pi(mnier  p(Mir 
entendre  de    sa    i)ouclie    le    récil    des    iiierxcillcs    (piil    axail    enlrexues. 

.\u  k'iidemain  de  l'audience,  pluir>|  une  iete  (|u'une  coiixersalion  d'al'- 
laii'e,  dans  hupudlc  Cartier  lui  pliilnl  exhibe  cpie  vrvu.  inniibre  de  geii- 
tilshoinnies  sollicileni  le  joi  d'or^an  iser  n  ne  seconde  expedi  I  ion  a  hnpielle 
lous  veulenl  prendre  pari.  Le  n(mi  de  .Noiix  elle-l'"rance  esl  par  avance 
donné  à  ce  pays,  (pii,  plii>  lard,  devait  sappelei  le  Canada. 


i.i'.s  \  (IV  A(;i:riis  i:i-  i,i;s  MAr.cu.WDs  /s 

I.  <'\|)C(lili(iii  lui  iIc.kIcc.  M.ii-.  .hM(|iics  (iaitici-  ne  pul  Ti  ir-aiiiscr  à  sa 
ionise.  C.c  i|ii  il  \uiilait.  crtail  Inndci-  par  la  euh  ml-a  tii  >ii  a-iiidlc  un  rMi])ii-(' 
ti-aiicais  au  Canada.  (  )ii  lui  iinpd-n  ,|,.^  -en  ti  Ulioiii  nie-  niiiio  et  des 
l'i'^i^i-  :hi  lien  des  |)ay-an>  quil  dcinandail.  \a'  dc'parl  lui  volciiiicl  :  (in 
I  cnldiiia  d  mic  |i(iiii|)c  inii>ilc('.  'l'rois  vaisseaux  (•()inMiaiid(''s  par  Carlior 
l('\('iciil  I  ancic  au  xiii  de-  cloclics  cl  au  liriiil  A\i  canon.  cnijK  >il  anl 
teille    une    loiilcdc    liU    Ar    laiinllc.    auKiiii-cux    d'ax  en  I  u  l'cs.  dcsii'ciix    iiiiis 
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oncoro  de  hoiiver  dans  la  Xnin ellc-rraiicc  1  Or  (|ue  les  l'oitui^'ais  avaient 
tromé  au  l'éioii.  Apres  une  liavcrsée  assez  jK'nihle.  on  atteii^nit  lem- 
lioiK  hure  du  Saint-I.auicn t  et  on    mouilla  dans    la    haie  de  Sladaeoné. 

-V  peine  à  Icrre.  les  coin  paillions  de  Cai'lier  se  mettent  en  ([lu-te  de 
belles  jiroiiesses  mililaires  :  ils  s  aliènent  vite  les  indigènes  rpii  les  recon- 
duisent à  c()ups  lie  II  ce  11  es  pisipie  sur  leiir^  liàtimenis.  (  )n  eoni  iiiiie  à  lemon- 
toi'  le  lleiive  iiisf|ii'à  lloeiiela^a.  dt'-jà  clioi-i  eonime  le  eenire  des  ruliir- 
étahlisscmeiils.  (Cartier  monlre  aux  jeunes  no|)le>  le  parti  (pie  la  Immiicc 
peut  tirer  de  celle  colonie  pour  peu  (pic  dc^  colons  \ieiineiil  eu  dclri- 
cIkm-  le  sol.  .Mais  ces  eadcK  clieiclienl  autre  i  lio-e  :  ils  \eulenl  avaiil  tout 
revenir    riches   et   vite,    l'as    ddi-  dans  le  pa\>!    leur   désillusion    e^l    com- 
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plétc;  ils  110  soii.i>ont  plus  (|n"au  ivtniir  :  cl,  .|ii(.i  ((iio  lasso  lo  .Maldiiin  |)()ur 
loin- rôsislcr.  il  ost  ohlii^ô  do  roiUror  ou  Franco. 

FjOS  rosullats  tic  oc  vovage  luront  dcploiaMcs.  Pendant  plusieurs  auucos 
porsnnno  ne  snnoca  plus  à  cette  Xouvollc-l'iauoc  (pii  axail  truuipc  l'espoir 
des  fils  de  rauiillo  et  ne  leur  avait  dniiué  ni  or,  ni  ^i^loiro.  La  loyauté 
oll(>-nièino    seud)la   se  désintéresser  tout   à   l'ail    dos  entreprises  coloniales. 


Ku  I  V|(),  uii  L;'cnlilli<unine  picard,  hraucois  de  la  liocpic,  sei<;ncur 
tic  i^ol)Orval,  résolut  (\c  reprendre  jiour  son  coniplc  les  piojcls  de  (laitier 
cl  de  transporter  dans  les  fertiles  plaines  de  Sainl-Lauicnl  un  forl  c(uitin- 
i^-ent  (ri''niinianls  ai^ricolcs.  11  se  mit  en  ra|)ports  a\(>c  le  Malouin,  lui 
promit  de  faire  les  l'oiids  de  reniroprise  cl  de  le  faire  agréer  coninu^  capi- 
taine général  de  la  llollc  (piOn  allait  armer,  (larlicr.  (pie  le\anouisse- 
ment  de  son  rè\c  a\ait  accablé,  saisit  a\oc  omprc^ssomcnt  celte  occasion 
de  lui  donner  corps  à  nouveau  cl  jiromit  on  principe  son  c(Hicours  au 
clu'\  aller. 

.Mais  les  dillicullés  uaipiireni  du  ci'ilé  des  hurcauxdu  Socrélaire  d  l'Uat. 
Los  leriiloircs  de  la  .\ou\  cl  U^-I"ra  ucc\  accepl(''s  pai'  le  roi,  Iij4uraicnt  dans 
1  inwMilairc  du  domaine  de  la  couronne  :  nul  ne  pcuivail  \  cr(''er  d  (''ta- 
hlisscment  (pia\ec  rasseuliment  l'I  sous  le  contrôle  du  roi.  (  )r  (pii  dit 
contr(")le  dil  rcsponsahili  !('■  ;  et,  comme  en  I  espèce  les  bureaux  ne  pon- 
\aicul  sur\eiller  de  Paris  ce  (pii  se  pass;ii|  ;iu  (Canada,  l\obcr\al  l'ut 
cn^aLié  a  ti'ouxcr  une  lormuleipii  lui  permit  de  concilier  leur  respoiisabi- 
lilé  iwee  SOS  désirs. 

(iiaco  à  de  solides  appuis,  noire  li(d)creaii  obliiil  plus  (pi  il  ne  denian- 
dail.  Par  Icllrcs  paleiilcs  en  date  du  i  ")  |aii\ier  i  ')'|o.  il  esl  créé  "  \  ice-rov 
cl  lioiilonanl  i^éiiéral  on  (Canada,  1  locliclai^a,  Sa_L;uenav,  'ferre-Xeu\ c,  C.ar- 
pon.  Labia(l(M-.  la  (  ira  nd'llaxc.  llraccialaos  cl  aiilrcs  lieux  ".  11  ne  lui  res- 
lait  pins  (pi  ;'i  rolroiixor  la  roule  de  ses  mmibreiiscs  \  ice-ro\  au  l(''s  cl  à  \- 
as-<coir  s(m  iiilliicnce.  Comme  il  (''lait  c(ni\eiiii,  .lac(pics  ('ailier  recul  le 
lilrc    de   capitaine  i;ém''ral  des  vaisseaux  du  roi  en  Canada. 

Imi  ('(dian^'o  du  _L;rand  lionneiir  (pii  lui  ('lail  décerm'',  le  liiliir  \  ice-ro\- 
desail  cependant  rendre  un  service  au  :;(  )u\  ernemen  I .  Los  |)risons  du 
ressort  des  parlemenis  de  l'aris,  P.ouen,  |)i|oii,  liordcaiix  cl  Toiibnisc 
|-o^-nrgoaienl  de  prisonniers  cl  de  xanabonds.  Pour  eu  débarrasser  le  pavs 
cl  sonlai^cr  le  Irésor  du  prix  de  leur  enirelien.  on  décida  (pie  Poberxal  les 
cnmienorail  en  (pialité  de  c(dons. 
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Ce  |)rcini('i-  coiil  imI  .  iri^laii  I  en  r:i\('iir  d'im  pu  ilicii  I  ici'  la  ])i('mirrc 
cniiccssiiin  Ici'i'iloi-ialc  an  ilcla  des  iiicis,  pi-c'-scii  I  c  un  ^laml  inlrrèl  :  il 
in'Ai'([U('  lin  |ia>  eu  axaiil  diii'i  I  ('x  ni  ii  I  ion  de  lc~i|)nl  cnloiiial  Iraiicais.  en 
a-isoriani  l'iniliallvc  pari  iciilicrc  Ai'-^  (Ii't.hin  ri'iii->  d,'  Iciic  à  I  action  du 
j^ou\  (■l'iH'incnl .  Il  \a  de  plus  consli  I  aci-  la  lorninlc  iiiiidnpic  noiiNcllc  des 
t'iiLiirs  conlrals  dans  les  limites  desipicU  pourra  s  exereer  laetiviti'  de 
simples  a\  en  t  iiiieis  a^i'^sant  pour  leur  piopic  eompte.  ou  celle  des  man- 
dataires plus  ou   moins  lieiii-eii\  de  politiciens  j  vues  plus  larges. 

l'.n  lait,  la  condition  im  posc'^e  |)a  i-  les  hnicaux  au  chevalier  de  liol)er\al 
de  faire  du  Canada  une  sorte  de  cohmie  p('ai  i  leii  t  iaire  tua  I  entreprise  dans 
le  n'erm(\  Mn  eUel,  ipiand  .1.  C.arlier  appiat  ipi  il  ne  sa^issai  t  plu^  de  con- 
duire en  Ani(''ii(pie  des  paysans  de  l'"iance.  paii\res  mais  couia^^cux  et 
hoiUK'-tes  et  a  (pu  la  perspeclivc  d'iim'  \  ie  plu-  ra(  ile  sur  les  rixes  du  Saint- 
Laurent  pouvait  laire  supporter  plus  patiemment  les  dilili  nllcs  de  l,i  pre- 
mièro  heure,  mai-  h'  icduil  des  han'iies.  l'eiume  (h--  paresst'ux  et  des 
niisérahles,  il  reliisa  de  prcMidre  le  commamlenien I  de  la  Hotte,  k  ne  vou- 
lant  point    dexenii'  \  ra  i  chet  de  liii^ands  ». 

l'oiir  le  faire  revcnii-  sur  cette  décision  ([iii  compromel  tai  t  tout, 
jîoherval  lui  rappelle  (pi'il  a  sa  parole.  .\ol  re  en  tèt('  liretou,  ne  voulant 
ri'uier  sa  loi  non  pin-  (pn'  son  idi'c.  trouve  une  transacli(m  ;  il  est  C(m- 
xcnii  (pie  l'iolierval  partira  devant  avec  sa  eai^naison  de  pi  i-oii  n  iers.  et 
(pie  lui-même  le  re|oindra  des  ipi  il  aura  rc^ciaitc-  un  nombre  siillisant  ik- 
lalioiireurs. 

Par  suite  des  lenteurs  et  des  diiliiMilles  (pie  causa  le  transport  des 
lorcats  du  lieu  de  leur  (h'-teiilion  au  port  d  em  liai(piement .  (!artier-e  trouva 
le  premier  prcM  à  partir.  Tontelois.  mali^ré  les  rec(  mi  mandai  ion-  cpi  il  avait 
faites  à  ses  hravcs  paysans.  ceiix-(a  lui  arrivèrent  san-  outil-,  sans  provi- 
sions, sans  un  s(m  vaillant.  Le  capitaine  lu-site  (pi(d(pie  temps  n  les  emhar- 
fpier  :  mais  le-  pauvres  j^'eiis  n  ont  nu'me  pa-  de  (pioi  rentrer  che/  eux.  -i 
le  départ  est  a|()ui'iié  :  on  met  donc  à  la  \ oile  des  les  premiers  |our-  du  prin- 
temps (l(>  1  V]  I .  (]artic"r  avait  employé  se-  (■(■(momie-  |)ei-onmdles  à  I  achat 
de  (piehpies  armes,  de  semences,  cl  Aw  inah'riel  imli-pen-al>le  à  une  pic- 
miere  i  iisl  allai  ion  . 

.\pres  une  terrihie  t  ra\  (M'sée  ([iii  épi^oiiva  lort  le  courage  de  ces  \(iya- 
j^^enrs  inexp(''rimenl(''s,  on  timcha  eniiii  la  c('ite  d  .\  mi'iKpie,  l.e  -pectacle 
(le  sa  pi'intaniere  y(''m''tat  i(  m  r(M-onlorta  h's  àme-.  I.  ile  d  ()rl(''an-  lut  choi- 
sie comme  emplacement  de  la  première  cidouie  agricole. 
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.Al;iis  les  populations  so  montrèronl  luMleiiieiit  lio-tilo.  Puis  la  saison 
tut  (l('plnral)lc  :  \c  peu  de  seuienees  rpidu  avait  ajipoitées  est  gâté  par  ties 
])luies  continues  après  avoir  donné  les  plus  lielles  espérances  ;  le  scoihut 
se  met  dans  les  langs  de  ces  uinllieureux.  étranners  aux  rèiiles  les  plus 
élémentaires  de  riiv_«>iène  :  la  misère  engendre  la  méfiance:  démoralisés, 
les  survivants  somment  Caitier  de  les  ramener  en  France.  C'était  le  seid 
jîarti  à  prendre  pour  ne  j)oinl  faire  un  lond)eau  de  I  de  d  ()i-léaus. 

I']n  roule,  on  rencontra  lîoIxMxal  (pii  axait  iléhanjué  son  monde  tlans 
le  voisinage  de  Ten-e-Neuxe.  .Son  \o\age  axait  été  déjà  iertile  en  incidents  : 
les  malandrins  amenés  par  les  gardes-(  liiourme  n  axaient  rien  eu  de  plus 
]ii-essé  fpie  il  ahusi'r  de  la  liherté  relative  dont  ils  jouissaient  :  une  jirtMniere 
répression  sétait  imposée.  A  peine  dél>ar(pu's  sui-  le  sol  américain,  ils  se 
montrèrent  réfractain^s  aux  conseils  i4  aux  ordres  de  leur  ch(>t.  clierchant 
fpKM'clle  aux  indigènes,  refusant  tout  traxail  manuel,  se  ])laignaiit  ><  (|u  on 
les  eût  lait  xenir  dans  un  |)a\s  où  pa>  une  lirilcllerie  ni'tait  nuxcrte  pour 
les  recexoir  ». 

l{ol)erval  suppli<>  .lacques  Caitier  de  demeurer  près  de  lui.  de  lui  prêter 
le  concours  de  ses  paysans  pour  mater  ses  mauvaises  tètes,  pour  dét'ri(dier 
an  moins  le  sol  et  laider  à  organiser  sa  colonie.  Mais  (iartier  reste  sourd  à 
ces  |)i-ières  :  il  ne  lui  était  pas  possible  de  sacriiiiM"  daxanlagc  les  hraves 
gens  au\(piels  il  axait  déjà  tant  diMnandi'-.  et.  désole  de  xoir  la  .Xouxelle- 
Fivance  ahaiuloniu'e  à  ces  Ijandits.   il  lepreml   la  nu-r. 

Le  pauvi-e  h  xice-roy  du  Canada.  llo(  lielaga  et  auties  lieux  >■  lient  coura- 
geusement tète  à  ses  compagnons  pendant  deux  mois  :  aidé  de  (piel(|ues 
matelots  il  doit  (K'-ieniIre  ses  naxires  du  pillage,  lait  pendre  une  dou/aint' 
de  mutins,  casse  lui-niènu'  la  tète  à  plusieurs.  Iwilin.  ne  se  sentant  |)lus  en 
sûreté  au  milieu  de  ces  lor<-als.  il  se  décide  à  les  aliandi inner.  âpre--  axoir 
déposé  sur  le  ii\  âge  ipielipu-s  proxisions.  et  rentre  en   Fiance. 

L  ecnec  de  l'cs  di'ux  expéditions  decoui'agea  ceux  (pii  e>|)t'-raM'nt  encoi'e 
dans  I  avenir  de  la  .\onvelle-l''raiue.  sauf  liid>erx  al  lui-même.  Le  pauvre 
gentilhomme  vtndut  encoie  tenter  une  lois  hi  lortiine;  mai-  il  (  lunmit  les 
nn'-mes  lautes  :  en  compagnie  d'une  cincpiantaiiu'  de  gens  de  sac  et  de 
corde  il  reprit  <piel(pu"s  années  plus  tard  la  route-  du  Saint-Laurent. 
•Ml  .ul\  int-il  d«'  celte  expédition  .'...  nul  ne  le  >ail.  car  personne  n'en  rexinl. 


CHAPITRE  II 
Les  Projets  de  Colicjnv 


Ln   cohii)is{ili(in   s'()ri;iiiiisc  —  Les   ii/rrs   iJc  Co/n^ni/.   —    ]  ///c^iii^no/i  au    nrt'sil. 
Iiiliiiiiil.   I^iiiidonnii'ic  l'I  i/c  (ioiirsjiirs  ni   /•'/(iridc. 


Ces  (liiics  U'ioiis.  les  lrnul)les  f[iie  faisaient  déjà  naître  les  querelles 
religieuses.  1  lioslilitc  ehaf[ue  jour  ]ilus  marquée  des  |)uissanees  niaritimos 
rivales,  la  (h'^sorganisalion  ée(>nuini(|U(^  du  rovaunu'  ne  réussirent  pas  plus 
à  tenq)érer  l'esprit  d  aventure  île  nos  Novateurs  (pi'à  luettre  en  garde  conti'e 
les  tiangers  d'expédil  ions  mal  conçues  les  hommes  diktat  f[ui  en  furent  les 
initiateurs. 

!>(■  coniral  passé  a\cc  lloherval  suggéra  à  I  un  des  hommes  les  plus 
éclairés  du  \\  i'  sicc  le  lidee  d  appli([uer  le  réginu'  des  concessions  ]ii'ivées 
à  une  ii'n\r("  du  j)lus  haut   intérêt. 

Coliguy  vit  dans  la  colonisation  un  excellent  dérivatif  aux  luttes  perni- 
cieuses dans  lesqiu'lles  allait  s'engager  le  parti  proU^slaiit  français.  Hedou- 
lant.  des  iV)'|,  l'issue  île  la  rivalité  iutrausigeaule  née  enlic  hugniMU)ts  et 
papistes.  \\  songea  à  ]iréparei'  sur  une  terre  liaïuaise  un  lieu  de  retraite 
pour  ceux  (picliravait  la  crise,  comme  pour  ccn\  (pi  elle  devait  rejeter 
vaincus  hors  du  champ  de  halaillc.  Avec  une  patrioli(|iic  clairvoyance 
(pii  I  lumorc,  le  giaml  amiral  voidut  f[ue  ses  corcdigiiuinaires.  au  leudc- 
main  de  la  dclaite  finale  (pi  il  pri^ssentait,  continuassent  à  restcu'  français 
dans  une  |eniie  hraiice  d  oiitre-mer.  (Mi  les  vieux  |)répig(''s.  les  intérêts 
confessi(mnels.  les  haines  de  sccti"s  ne  piuirraient  étoiilfei'  la  liherté  de 
pensée  et  de  culte. 

C  est  vers  les  n   terres  i  haudes  y  du  l'irésil.  plus  tav  (uahlcs.  à  son  sens,  à 
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roxpjinsion  coloniale  que  los  tentas  iVoitlos  du  C.aiiaila.  (|ii'il  irsoliil  ik- 
diriger  un  fort  couranL  drini^^ialioii  piolcslaiiU-.  1-  idée  était  niandiose. 
M;illieiiroiisemenl  Coligiiv  ne  sut    ou   ne    pal    la  i-,'alis;'i-  à  sou  l;ic. 

Comme  la  |iluparl  dos  natures  lilxMali's  el  hieuvedlanles  (pu'  leui'  iiis- 
tiiietive  droitui'e  ne  met  ])as  sullisamnienl  en  i^aide  conlre  les  iléiaillanee^; 
d'autiaii.  lamiral  s"v Conuaissail  mal  en  hommes.  Il  laissa  sur[)rendre  sa 
l)()nno  foi  et  son  amitié  pai'  un  a\enluiiei-  jjicaid.  .Nicolas  Durand  de  N'ille- 
o-a"'non,  i^'entilliomim^  répulé  par  sa  hraxoure  el  sa  liness(\  mais  naluie 
dissimulée.  fantas(pie  el  ant(ui  la  ire  :  il  lui  leuiré  pai'  le  scepticisme  a  liée  té  île 
c(>  liohei'eau,  (pi'il  piii  pour  de  l'espril  de  toji'r.iuce  :  et.  comme  il  n'est  pire 
sectaii'e  (pi  un  scepli(|ue.  le  madrt'  picard  lil  liampiei'ou  le  à  la  conliauce 
doni    il  a\  ail   été  honoré. 

Dans  les  premiers  mois  de  i  "»  ">  l  Coligiiv  (d)liul  i]{\  roi  en  hncur  de 
\  illenannon  une  concession  analogue  à  celle  (pu-  l'rancois  T'  axait  con- 
senlieà  l!oliei\al.  Limpiiet  ll(Miri  II  \il  à  celle  peu  coùliMise  lilx'ralilé  le 
douille  avantage  de  donner  une  sorte  de  sal  isl'aclion  an  parti  proleslanl 
el  d  ('loii^ner  de  l'rauce  les  plus   lurhuleuls  hui^iienots. 

Deux  xaissiMux  iureal  iriHi's  au  lla\re.  (!oli^n\ et  \illeL;aoiion,  chacun 
de  son  c(Mé,  se  mireni  en  (pu'le  de  colons  poui'  la  l'rance  .\ntarcti([uo  : 
(•'('tait  le  nom  ipie  notre  che\aliei'  a\ail  choisi  j)our  sa  liitiiii»  \  ice-rovan  lé. 
I,  amiral  chari^ea  "  deu\  ii<4ides  doctrinaires  de  (leiiexc  « ,  \vs  pastcMirs 
du  l'ont  el  lîichcr,  de  recruter  parmi  leurs  condinioiiiia  ires  des  lalioiireurs, 
des  |ia\sans.  m  i^ens  de  hoiine  loi  el  hoiiiu's  iiururs  ».  .\u  lieu  deU^vei' 
de  sérieux  conlin^-ents  parmi  les  paxsans  marins  de  la  Saintonn'e.  ceux-ci 
eii^an'èrent  (piehpie  t\rn\  cents  artisans  cpie  les  persécutions  avaienl 
chassés  de  la  i'rance  ceiilrale.  tisseurs,  tailleurs.  lori;erons.  orlcxres 
même.  Ions  caKinisles  ('•pi<iii\  (''s  :  mais  »  innorant  tons  ce  ipi  ('tait  la  mer, 
^iiioii    par   (Hiï-dire   ». 

\  ille.U'annon,  pour  doter  son  liilur  ro\aume  d  une  aristocratie  aiilhen- 
liipie,  accepta  les  demandes  (reiii^aii'cnu'u  l  d  une  ci  mpian  laine  de  L;en- 
tiUliommes  «  dont  le  coloml)i(M'  n  avait  depuis  loii^iemps  \u  niclu'e  de 
pii^-eons  ».  Il  est  \rai  (pie  la  plupart  s'('taieiit  ('■clia  ii  rr(''  l'i  ma^i  iiat  ion  à  la 
lecliire  des  li\res  de  voyages  qui  comnu'iicaient  à  relater  les  mei\  lalleiiscs 
liMlnues  laites  au  delà  des  mers  par  cerlains  cadets  de  (lastille  et  d' lisl  ii'- 
madiire.  l'uis,  comme  le  nombre  de  ses  sii|els  lui  paraissait  deii-.oire  et 
(pie  les  paysans    de    sa    province    —    nalurellemen  1    imMiant-  ne  se  sou- 

ciau'hl   niièi'e  de   coiiiir    les   risipies    d  un    si    lointain    ctalil  issemen  I ,    \  ille- 
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L,'':i,L,'m>n.  •'iiii--  rien  duc  .1  ('.(ili^in.  mil  •\  pidlll  -("-  icl;iliiin>  ;i\cc  Icmi  |)rév(Ms 
(lu  Cli.ilclct  cl  (le  lu  l'oicc  |)unr  |-('(|U(''rir  hi  ci  mipiii^nic  dcmiron  ilcux 
cciil-  iiicchiiiilN  l;;ii((iii>.  \iiide-iiils  et  lire  laines,  ni  tn>|)  \icils  ni  lii>|) 
c;mIii(|iic>    m    (|ii'il  iichcniiiia  sur  le  Havre  à  petites  journées. 

L  amiral,  iiun  au  couimuI  des  l'ails  cl  gestes  de  son  col  la  l)ora  leur.  11  ap- 
prouva ni  rcniolcmcnl  de-  jeunes  liU  de  lamillc  —  prcsipu'  tous  eatho- 
liipu's  -  -  ni  le  i-cciulemcnl  des  jiii^on n icr^.  Le  xmvcnir  des  embarras 
causés  à  licdx'ival  pai-  ses  conliin;('nls  pc'uii  lent  iaires  le  délournait  de 
c(  lo^ci'  pareille"  i;ani;ren(>  à  bord  île  ses  navires  ».  ('.olii;nv  redoutait  aussi 
que  calholiipu's  cl   liuynenols  ne  continuasseni   leurs  (punclles   religieuses 


dan->  la  France  .\  nlarcl  npn-  :  aussi  invila-l-il  le  clievaliei'  a  surseoir  au 
iléparl.  L'ini[)iitienl  «  vice  i-ov  »  réussit  niallieureuseinent  à  peisuader  à 
laniiral  cpie  l'entreprise  ne  devait  à  aucun  prix  paraître  o'uvrc  eonles- 
sionnelle  »  pour  ne  point  détourner  d'elle  rairection  de  nombreux  français 
de  toutes  relii^ions  (|ui  n'ai  lendaieni  ipi'nnc  bonne  nouvelle  de  la  France 
.\nlai-cti(pie  pour  en  prendre  eux  aii>M  le  chemin  ".  (^)uanl  a  se>  prisonniers, 
ils  devaient  fournir  à  l'ari-ivée  une  maiii-d'ieuv  rc  pénale  et  exécuter  les 
premiers  lravau\  de  dérriclienienl.  si  letloutables  |)our  de>  n(uiveaux  venus 
sous  le  ci(d  bii'danl  de  I  |-",(pnileui-.  j'ati^ué  de  l'insistance  de  \'illei;at;iH)n. 
cbraide  pai  lc~  lellrcs  du  pasteui-  {\\t  l'iuit  i|ui  lui  nninlrail  le  contini^ent 
lim;iH'uol  cbianlc  dan-  -a  loi  par  les  hésitation-  i\\\  <■  palrcui  de  lenti'e- 
prise   ".   (lidi^nv     céda.   Le   2   juillet     iV)").    Avtis    ,i^ros    navires   (piitl.iienl    \v 


32  NOTRi:    Kl'oPKE    COLOMALE 

Havre,   emportant  vers  rAniérique   centrale  le   \iee-r(ii   de  la    Franee  An- 
tarctique et  ses  six  cents,  sujets. 

En  cours  de  route  Villegagnon  jette  le  inas(|uc  et  rend  les  guides  à 
son  lunneur  fantasque.  Les  pasteurs,  ayant  voulu  laire  du  prosélytisme 
parmi  les  prisonniers  et  al)réger  les  longues  heures  de  hi  traxersée  par 
des  chants  et  des  prèclies  jjihliques,  froissent  les  sentimenls  catholiques 
de  l'aristocratie  antarctique.  Brutalement  le  chef  de  l'expédition  les  invite 
à  n'user  que  de  prières  mentales,  llnlin,  après  uni-  pointe  niahulroile  dans 
la  mer  des  Sargasses,  les  vaisseaux  arrivent  en  vue  d'une  terre  plate, 
hordée  d'ilôts  chargés  île  palétuviers,  et  recouveile  il  une  végétation 
tellement  iiiteuse  c[u"il  n'est  point  possii)le  d  y  |)r(Mulre  pieti  :  pendant 
(pudques  jours  on  longe  la  côte,  caj)  au  sud  ;  enlin  on  nu)uille  dans  une  haie 
immense  dont  le  fond  se  perd  entre  ileux  collines  au  sommet  desquelles 
se  dressent  les  ruines  d  anciens  étahlissements  portugais  :  la  radt'  au 
fond  de  la([uelle  s'élèxe  aujourd'hui  Rio-de-.laneiro. 

Les  indigènes,  au  teint  d  un  rouge-hrun.  aux  longs  che\eu\  lisses 
oi-nés  d  aigrettes  de  plumes,  vêtus  de  longues  sayes  couvertes  tic  hre- 
hxpies ,  se  tiennent  d'ahoril  sur  une  prudente  rései've  .  .Mais  quand  ils 
apprennent  qu'ils  ont  alhiire,  mm  pas  à  îles  Portugais,  mais  hien  à  des 
rivaux  ih"  cette  nation,  ils  s'empressent  ilajipoiter  en  ahondaïue  di's  i'ruits, 
du  gihier,  de  l'eau  douce.  Villegagnon  toutefois  redoutant  1  humeur  chan- 
geante des  Indiens,  craignant  aussi  qu'il  ne  s'élève  ([uelque  conilit  entre 
eux  et  ses  piisonnieis  ilont  le  \oisinage  île  la  terre  li'rmi-  a  ia\i\é  les 
mau\ais  instincts,  déhar([ue  tout  son  momie  sur  uni-  ile  éle\ée.  située  au 
milieu  de  la  haie  et  ([ue  les  Brésiliens  ajjpellent  encore  «  ilha  de  N'illa- 
ganhon  ». 

Les  déhuls  de  rex|)éilition,  en  ce  coin  île  la  terre  australe,  furent  heu- 
reux. Sous  la  surveillance  ligide  du  \  ice-ioi  les  pénitentiaires  défrichent 
avec  laide  des  indiens  'l'upinand)as  une  ceutainc  d  arpents  de  Ikuiuc  terie. 
Une  solide  em-einti'  [)alissatlée  s  élève  autour  du  domaine  :  en  sou  niilii'u 
est  hàti  un  fort  ipii  reçoit  le  nom  île  «  Fort-('olign\    ». 

Miiis  hiciiti'it  diMix  causes  de  discorde  jcllciil  le  Irouhie  dans  la  colonie  : 
\'illega^ru)ii.  par  ordre  de(]oli^n\,  axait  reiusé  d  iMuhanpu'r  des  femmes 
(pie  le  pré\(i>t  de  la  l'"(U-ce  lui  eut  xoloiitiers-  ahandonnées  ;  puis  pour  ne 
donner  aucun  sujet  de  plainte  aux  'l'upirunnhas.  il  avait  rigoureusiMuent 
intei'dit  à  ses  hommes  toutes  relations  avec  les  indiennes.  (hiel([ues 
inlractioiis  à    cette  défense    sont    impilovahlement    ié[)riuu'es    par   l'auto- 


L F-: s  v]{ (1 .1 1-. T s  I ) I-:  r: n \.\c. \ v  33 

crate  de  l,i  I'imimt  Aiilaicl  i<|iic  ;  l;i  i^nlanlcnc  irancaiM-  [larut.  aii-dessoii!? 
de  I  l',i|iiat(Mii-,  cas  pciida  lilc.  cl  a  I  aide  i\r  (|iicl(|ucs  potences  \"i  I  Ici^a^nnii 
le  lil  snliisaiiiineiil  coin  prendre  a  ses  Irnp  eut  reprt-iian  ts  administrés. 
I'nis  le  \ien\  Icxain  des  (pieiclles  rel  iL^ienscs  ne  laide  pas  à  Iraxaillor 
la  cdlcHiie  naissante  :  Iiiii^iicikiIs  cl  papistes  funt  camp  a  pari.  \  il  k\i;ai;-n()n 
irriliMlc  (piehpn-s  ic'sislances  des  [)asteiirs  prend  \  inlemiuent  [)aili  pmir  h-s 
callinlnpies  ;  cl.  comme  les  protestants  menacent  (Talicr  fomler  un  antre 
étahlissemeiil  sur  la  terre  l'eiine.  leur  polenlal  les  en  dissuade  .<  leur  met- 
tanl  I  ar(|uel)use  au  \enlre  ». 

I']iilin  en  1  ")")()  tout  se  i^àte.  (lalxiii  avait  einové  une  (piin/aiiie  de  Gene- 
vois, sons  préiexle  de  ..  récimiorler  la  loi  ■■  de  leuis  coreligionnaires,  en 
réalité  pour  s'inloriiu'r  si  1  lu-ure  était  Aenue  de  diiit^c-r  sur  le  Tn-esil  un 
important  eontini^eiit  de  réformés.  Après  sétre  rendus  comple  de  la  situa- 
tion, les  mniveaiix  venus  décident  les  proleslants  Irancais  à  aliandonnei- 
leur  \iei>-roi  et  s  entendent  a\ec  les  Indiens  pour  leur  iacilitei'  le  passa"'e 
sur  le  continent.  \'ilU\L;ai;non  sur|)reiul  le  comj)lol  cl  sur  son  ordre  trois 
desen\oyés  de  (".alvin  sont  décapités,  (letle  criminelU'  inhdcrance  deler- 
iiiine  [i\]  soulèvement  i^énéral  des  liui^iienols  cpii  réussissent  à  (•(  liapper  à 
la  tvrannie  du  vice-roi  et  à  passer  sur  le  contiiUMit. 

Il  V  avait  iléjà  heau  temps,  (pie.  pcuissés  par  le  licsoin  davenlures, 
l'appât  lie  l'or,  et  les  beaux  yeux  ccielés  de  tatouages  des  Indiennes,  les 
gentilsliommes  y  avaient  devancé  les  huguenots.  Bon  nombre,  partis  à  tia- 
^ers  la  i'orét  vierge,  à  la  re(  lu-rclie  de  rivières  charriant  «  |)liis  de  pcnidii' 
{\  or  (pie  dCaii  »  n Cii  sorlirenl  |amais. 

1  les  té  seul  av  ce  (nichnies  artisans  cl  ses  anciens  IkMcs  du  (lliiilclcl .  \'il- 
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jour  poiii-  é(  lia|)per  à  leur  vengeance.  ()n  doil  dire,  à  la  hniange  des  dei- 
iiiers  ((dons  de  la  h'rancc  .Vnlarctiipie.  ipi  une  lois  del)airass('s  de  leur  vice- 
loi  ils  se  niiieiit  résolument  à  la  liiclie  ;  ils  nouerenl  d'amicales  relations 
avec  les  'rupinaniljas,  épousèrent  îles  femmes  ilii  pavs.  prirent  part  aux 
expéditions  île  (liasse  de  leurs  alliés  et  poussèreni  d'utiles  reconnaissances 
à  rintérieur  du  pays.  La  petite  cohmie  allait  peiit-éire  se  remeltre  des 
nomlii-eiiscs  secousses  ([iii  I  avaient  hoiilev  ersée  ius(pi'à  ce  jour,  (Uiaiiil 
parut  en  vue  du  I""ort-(k)lign v  une  escadre  portugaise  chargée  de  relever  les 
anciens  étahlissemen  ts  longtemps  abandonnés  par  les  sujets  du  l'ortui^al. 
La  place  o|)posa  aux  envahisseurs  une  r(''sistance  désespérée.  Ses  déli-n- 
seiirs,  à  l)oul   de   iorces,   réussirent  cependaiiL  à    [)asser  sur  le  continent   a 
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la  faveur  (riinc  nuit  crorago  :  puis,  avfc  l'aide  di's  Imiiciis.  iU  ciilauK  rent 
contre  les  envahisseurs  une  gucnc  de  l)oueaniers  si  inipiloyahle  (|ue  ceux-ci 
furent  contraints  de  quitter  à  nouveau  le  lirésil. 

Pendant  ce  temps,  plus  de  dix  mille  Fiançais,  en  ina|cuic  partie  |)rotes- 
tants.  attendaient  avec  la  plus  (iéMcuse  impatience  (pi'unc  hoinie  nouvelle 
venue  de  la  France  Antarcli([ue  leur  donnât  le  signal  cUi  dcpait.  L'iinpoi- 
tance  de  cette  émigration  inipiiélail  tellenu'ul  1  amisassadcur  d'Ilspagne, 
fiuen  IJ.)()  il  signalait  à  lMiili|)pf  I!  «  loul  le  dominai^e  cpii  pou\ait  s'cn- 
siûvre  poui-  la  iloniinatiLUi  cl  le  lion  i-ciiom  de  sa  .Majeslé  au  |>ays  îles 
Ti-rres  Chaudes  ilu  fait  des  préparatifs  île  tant  nombieux  Français, 
aimant  déjà  hateaux  en  Bretaigne  et  Xormandii-  pour  con(pieslcr  les 
Indes  .1. 

.  Le  ri'tour  lamentalile  de  \  dlcgagnon  ariéta  net  ce  |)uissaiit  exode,  le 
i)liis  |)uissanl  peut-élre  «pu  se  soit  jamais  prépaie  eu  l'rance,  et  (|ui  pon- 
\ailà  lui  seul  assurer  pour  toujours  la  lormalion  d'un  \aste  empire  colo- 
nial irancais  dans  rAmérii[ue  Australe.  .Vinsi  égali'ment  se  trou\a  iermée 
cette  issiii'  par  laipu'lle  auraient  pu.  cpu-hpies  années  plus  tard,  échapper 
honorahlement  à  leur  destin  les  xictimes  di'  la  .Saint-lîaithclcmy  et  des 
lialailles  de  la  Ligue  :  tandis  (pu-  c'est  à  l'étranger,  à  1  Allemagne,  à  la 
llollaiidc.  à  lAnglcIcirc  cpic  lo  sui\  i\anls  des  massacre^  ri'linieii  \  allèrent 
porter  le  concoui--  de  leurs  hras  et  de  leurs  intelligences,  [)oui'  le  plus 
•^raïul  doiiiinage  de  notre  iiidiistiii'   nalionale. 

fit  ce|)endant  leipiipecdc  \  i  I  legagiioii  ne  se  solde  pas  excliisi  \  ement 
|)ar  des  pei'tcs.  l  ii  hiuil  iiiimeiise  se  lit  autour  île  celli'  leiilati\e  :  entre 
calholiipies  et  réfoi'més  s'engagèrent  il'ardenles  polémi(|Lies  :  on  se  battit 
à  coup  lie  libelles:  Uonsard  Ini-niémc  riscpia  (pichpio  >trophi's  en  cette 
mêlée  littéiaire  :  la  xigoiireuse  cl  |)rolixe  déleiisc  ilu  principal  intéressé 
suscita  haines  et  dé\oucments  également  l'xaspérés.  Di-  celle  agitation 
naquit  ilans  l'esprit  public  un  inli'rét  |)a>sionné  pour  les  choses  il'outi'e- 
mei- ;  uni"  véritable  lit  tératiirc  de  \o\ages  eclot  en  i  '117,  l't  bâtit  si's  romans 
sur  le  loiuls  e\oti(pie  lourni  par  les  r(latl(uis  des  \o\agcurs  espagnols... 
tout  comme  notre  littéraluri'  dranuitiipie  devait  bâtir  ses  premières  œuvres 
avec  les  matériaux  du  drame  castillan.  IMiis  cpic  |aiiiais  on  pensa  en  {-"rance 
aux  (picstions  d  expansion  extérieure.  .\u  demeiiraii  I .  en  siipposanl  (pie  la 
cause  coloniale  eût  pei'dii  che/  iions  Ions  sc^  partisans,  il  lin  restait  un 
intrépide  délenseur.  dont  une  picmiére  décoiiNcnue  ni'  devait  pas  ébran- 
ler l;i  h.i  ;  Colio-nv. 
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Kii  r)()i.  la  i;ucii('  |-clii;i<Mis('  csl  pivs  drclali'i-  à  inuivcaii.  ('.i>liony 
rcviciil  à  son  aiicit'ii  piojcl  irasMiicr  à  x's  partisans,  en  cas  dr  tIi'-laiU\  un 
reru^^c  pai-  delà  1rs  mers.  Mais  puiir  exiler  le  rett.ur  des  l'aiites  commises 
])ar  N'illena.i^iiiiii.  il  (  liaiL;e  un  lininnie  du  inélie:-.  le  capilaiiio  dicppois 
lîiliaud.  d'aller  recdiiiiail  re.  nun  plus  Mir  les  Terics  Chaude-  du  lîiesil. 
uuiis  sur  les  ii\  a;;('s  de  la  l'"liiride.  l'eiuplaceinen  t  le  plus  piopice  a  un  urantl 
clalilisseuu'nt  cidiiuial. 

(  )n  dési^iiail  à  celle  épi:- 
(pu'  sous  l(*  nom  de  l'huide. 
ou  "  Celle  des  |-'leuis  m  n(iii 
sculciuent  la  prc^scpi  ile  <pii 
i'eiuie  a  l'esl  le  ^olle  t\\\ 
Mexique  cl  (|ui  conslilue  de 
nos  jours  un  îles  i'.lals  de 
I  rni(Hi  Américaine  ,  mais 
loute  cette  étendue  île  c(Mes 
ipii  se  dévelop|)e,  sur  plus  de 
lioo  kilomètres  i\c  hui^ueur. 
depuis  la  pointe  de  SaMe 
juscpiau  cap  iiatteras.  Le- 
Hspa<;nols  et  les  l'orlui^ai- 
axaient,  à  dix  erses  re|irises. 
tuudé  lies  comptoirs  tians  ces 
])arages  ;  mais  les  Indiens 
routes Osages,  nioiris  palu-nls 
ijue  les  Indiens  hrnns  C;i- 
raïhes  des  A  nid  les  el  de 
rOuvaiui,  sétaieul  xile  lassi'-s 
de  la  cruaulé  des  eux  aliisseurs  et  axaient    détruit    leurs    elaldissements. 

Jean  liiWand  ipii  tta  Diejipe  le  (i  (éx  ri("r  i 'ili-j.  ae((unpa^ii(''  d  une  centaini" 
(le  hu^uenols.  Xc-anmoins.  pour  l>ien  pniux  i'|- le  caraclere  nalnuial  el  mm 
confessionnel  de  renlri'piise.  ([(diniix  lil  cinliar([ner  a  liord  d  un  des  \ais- 
seaux  une  éléi^anle  ((donncHe.  "  portant  éciisson  aux  aianes  de  France  et 
adornée  d'une  imaii;(>  (K-  la  paix,  lenani  en  sa  ilexlie  non  point  fer  mais 
i-ameau  d'ollxier  n .  .Vprésaxoir  déjoin-  la  curnisité  de  iiéi^ates  t>spannoles 
renconlrees  à  mi-route.  Kihaud  dél)ar(pia  sur  le  sal)le  d'une  lielle  liaie  au 
fond  de  lai{uelie  se  jetaient  deux  rixiéres.  Son  premier  smn  lui   d  enncrsui- 
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un  colcaii,  ([iii  savaiuait  en  pointe  entre  les  deux  cours  deau.  ce  j)acili([ue 
petit  monument.  La  cérémonie  était  à  |HMrie  terminée  ([ne  de  la  forêt  voi- 
sine surgit  une  bande  d'Indiens  ai  niés  eu  juneiie.  Le  luave  Dieppois  s'avance 
seul  et  sans  armes  au-devant  d'eux;  il  leur  lail  compieiulie  rpiils  n'ont 
aflairc  ni  à  des  Portugais,  ni  à  clés  l']spai;nols.  mais  à  de  pauvres  voyageurs 
rpii  ne  leur  demandent  que  leur  amitié  et  s'engagent  même  à  les  aider 
à  repousser  l'ennemi  commun.  Rassurés  les  Indiens  vinrent  examiner 
cui-ieusement  la  colonne  de  marhre  plantée^  sur  leur  territoir(\  et,  pleins 
de  respect,  se  prosteinerent   devant  la  sladielte  delà  paix. 

lîihaiid  donna  au  pavs  le  nom  de  ('(irolim-.  c  est-à-dire  l'eire  du  roi 
Charles.  Au  conllnenl  des  deux  riviei-es,  <pii  lurenl  appelées  le.louidain  et 
Clienonceanx,  il  Imlit  un  tort  de  helle  apparence  (pii  lui  iiaplisé  Fort- 
(]liarles,  i\\\  nom  du  petit  loi  i\c  l'^rance  Charles  L\ .  Après  \  nxoir  laissé 
nwc  garnison,  il  remit  à  la  xoile  poui'  icconnaitre  les  c(Mes  voisines, 
recommandant  bien  à  ses  compagnons  île  \  i\re  en  hoiine  intelligence  avec 
les  indigènes  et  d'attendre  patiemment  son  retour.  Il  rideva  successive- 
menl  lem  houchiire  d  un  cei'tain  nomlire  de  cours  d'eau  aiiX(piels  il  donna 
les  noms  bien  tram  ais  de  I;i  Somme,  de  la  Seine,  de  ii\ière  Basse  et  de 
rixière  cle  .Mai.  Lutin,  la  maux  aise  saison  s'annoncant  plus  hâtive  f(ue  d'ha- 
biliide.  liibautl.  prc'ssé  de  renseigiiei'  Colignv  sur  h^s  ressources  excep- 
tionnelles (pie  la  l'Ioilde  ollrait  à  la  colonisation,  reprit  la  l'oiile  (h*  France, 
sans  prendre  le  temps  de  icdescendre  jusipi'au  l'ort-Chai'Ies. 

Il  naviguait  dé|;'i  dans  la  .Manche  cpiand  une  violente  tem|)ét(^  lObligea 
(le  relâchera  IMvmouth.  Là,  il  ap])reiul  (pie  la  guerre  civile  s'est  rallumée 
en  l'ranee,  ([ue  le  lla\re,  li\r('  par  Condé  à  la  reine  l^lisabelh,  est  dexenn 
port  anglais,  (pie  iionen  et  Dieppe  oui  échappe''  aux  cal  vinist(^s.  (pie  lamiral 
a  dû  s'entériner  dans  Orléans,  (liaiguant  déire  t'ait  prisonnier  s'il  rentre 
à  l)ie|)pe,  Uibaïul  se  décide  à  attendre  à  IMniiioiiIIi  l'issue  des  événements. 
(^)iiel  11  est  pas  son  étonnement  (piaïul,  an  boni  de  (piehpies  semaines 
dalleiile,  il  voit  entrer  dans  ce  j)ort  le  second  de  ses  navires,  celui-là 
même  cpiil  avait  laissé  à  la  disposition  du  Foi't.-Charles.  Efiravée  de  la 
longue  absence  de  son  chef,  se  crovant  aba ndonm'c,  la  pelile  garnison 
avait  précij)itanunent  rembarqué  sur  le  bruit  (piuiie  escadre  espagnole 
croisait  dans  le  .Nord.  Les  l-lsiiagnols  étaient  venus  en  elïel  (piel([ne  temps 
après  prendre  possession  de  la  pelile  ciladelle,  chàliaiil  t'éi ncemenl  les 
indigènes  pour  l(^  concours  prêté  à  des  Français. 

l'ont  était  à  rt'laire  en    Floride   :    Hibaiid   envoie   nu    messayc  désolé  à 
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Colii^in  cl  lui  (l<'in;iii(lc  >(■-.  iiistnicl  ii >ii>.  :  mai-  la  K'piinsc  de  !  amiral  est 
inU'i'ci'pIci'  par  le  caliinct  unir  aii^lai-  :  elle  (•(inicnail  rcinirc  de  ropi-ciulrc 
au  plus  Idt  pii>s('xsi()i;  (In  |-"(iil-(diailc's.  -,i  le-  ics-,mii  ici-s  rtaicnt  siilfi- 
santcs  pniir  mènera   Inen  I  eiil  re|)ii>e. 

Cependant  le  Iraitc-  d  Andxnse  ramène  ni(>nienlan(''menl  le  ealme  en 
France  ;  la  paix  se  si^iie  sui'  le  do«>  de  l'Angleterre  entre  Imgiienots  et 
pai)isles:  Condéet  Montgonierv  réunissent  leurs  troupes  pour  aller  reprendre 
le  llavi-e  aux  Anglais.  Cette  tentative,  au  demeurant  couronnée  de  succès, 
a  sa  répercussion  à  IMvnioutli  :  Klisabelh  fait  mettre  Icmbargo  sur  les 
navires  de  Uihaud.  les  (•(piipages  sont  faits  |)risonniers  au  moment  où.  las 
de  ne  rien  recevoir  de  Cdligiix'.  le  hraxe  (■apilaiiii\  pr(''pig(Miit  des  inten- 
tions de  I  amiial.  allait    repartir  pour  la  l-'liuide. 

('uligm'.  moins  \eisalile  dans  ses  alliances  ipie  son  ami  (^mdé.  s  était 
ahstenu  de  paraître  au  siège  du  lla\re.  lietirc-  dans  sa  maison,  il  songeait 
à  réparer  l'écliec  du  l-'oit-Cliaries.  à  relexer  les  ruines  accumulées  [lar  la 
guerre  civile.  «  Je  regarde,  écrit-il.  à  trouver  inov(Mis  par  lesquels  on 
])ouira  lialicpiei'  et  laire  son  proiit  aux  pa\s  étrangers,  et  |  espère  en  pende 
temps  faire  eu  soite  ([uc  iu)us  ferons  le  plus  beau  trafic  cpii  soit  en  la  chré- 
tienté. »  .Sans  attendre  que  la  signature  tie  la  paix  avec  l'Angleterre  remette 
à  sa  disposili(m  liihaiid  et  ses  liommes.  il  charge  le  poitevin  Laudoniiiére 
de  fréter  trois  gros  vaisseaux  «  poitant  également  canons  cl  charrues, 
])oudre  et  semence  de  l)lé  »  et  d'aller  reprendre  garnison  au  Fort-Charles. 
Laïuhmniere,  paiti  du  iiavre  le  22  avril,  saluait  k  peu  de  t(Mnps  après 
tl'nne  mousquetaile  »  \v  monument  élevé  [)ai-  Uibauil  sur  les  bords  du 
.Jourdain  :  les  Indiens  l'avaient  dérobé  à  la  vue  des  Espagnols  en  le  cou- 
vrant de  feuillages,  et,  eux  partis,  venaient  de  lem|)s  en  temps  laire  pieu- 
sement leurs  dévotions  à  la  colonne  de  la  paix  hancaise. 

La  situation  du  vieux  fort  parut  trop  faible  à  Laudonniércv  11  ilescen- 
liit  la  ciUe  et  éleva,  dans  une  position  plus  facile  à  déleiulre.  sur  le  lnud 
de  la  rivière  de  .Mai,  un  nouveau  fort,  le  Foit-Caioline,  (pi'il  garnit  de 
canons.  Six  mois  après,  une  vaste  clairière  était  ouverte  dans  la  lorèt.  un 
co(|uet  village  s'élevait  au  pied  de  la  fortei-esse  et  une  splendide  moisson 
étalait  ses  épis  sur  le  terrain  défriché.  Tout  prés  de  là.  les  Indiens  étaient 
venus  établir  leur  campement  et  ap[irov  i>i(mnaienl  la  garnison  de  iruits 
et  de  venaison. 

On  ne  tarda  pas  à  apprendre  en  France  le  succès  de  la  U(Hivelle  entre- 
prise. Bon  nombre  de  ceux  que   l'échec  de  \  illegagnon  avait  détournés  de 
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la  Frnnre  Anlai(li(|iie  firent  leurs  pivparntils  dr  dépait  pour  la  (laiolinc. 
11  nélait  |)lus  (juostioii  dans  le  inonde  caivinisle  (|ue  d Une  éminralion  en 
masse  vers  les  terres  de  Floriile.  (]lianloiina\ ,  landjassadeui'  d  l<]s|)agne, 
qui  avait  reeu  loi-dre  de  surveiller  de  1res  prés  loul  ce  ipii  ton(diait  la 
])olitif[ue  extérieure  de  la  l'ranee,  adresse  alors  à  son  niaiire  un  ra|)|)ort 
des  plus  pressants  :  a  Plus  de  dix  niiiU»  lioinnies,  lui  écrit-il,  doixent  partir 
incessamment,  et  il  en  est  encore  plus  âr  cpiaranle  mille  dont  il  est  besoin 
de  déeliargei'  le  pavs...  Si  on  ne  se  liàle  d'éloii^ncr  les  i'^rancais  de  la  l"l<i- 
rid<\  el  ce  |)ar  Ions  les  movens,  (pioi  (pi  il  \  ail  apparenci-  de  paix  entre 
les  deux  puissances,  la  chose  dexiiuidra  hienic'il  impossible.  "  Le  roi  (ri*]s- 
|)ai;ne,  au  mépris  tlii  tlroil  des  nens,  doniu'  Tordre  à  son  amiral  l'^M'iiando 
.Menandez  «  de  rassembler  aussi  li')t  et  aussi  discrètement  ([ue  possible  une 
(lotte  suffisante,  de  cinj^ler  vers  la  lerre  de  Floride,  et  de  si  bien  traiter 
les  soi-disant  ncns  d  armes  lojnés  en  certain  turliii  du  pa\s  (pi  il  n  (Mi  puisse 
|-e\('nir  un   seul  conter  ce  (piaux  autres  il  sera  advenu   ». 

("olinny  eiil  \enl  des  préparalil's  de  l'h^spai^ne.  et.  craii^nanl  (pie  le  l'ort- 
Caroline  lombàl  au  pouvoir  de  .Menande/.  |)ar  sur|)rise  ou  par  mampie  de 
munitions,  pressa  liibaud.  ([ni  rentrait  crAn(;leterre.  darmer  au  plus  ti'it 
sept  fins  voiliers  et  d'aller  ravitailler  la  petite  ef)lonie. 

(.(•Iiii-ci  esl  assez  lieureux  pour  devancer  reiinemi.  .\rrivé  \c  io  mai  i  ')()"i, 
il  se  liale  de  débar(pier  armes  el  munitions  el  reprend  la  mer.  .Son  plan 
est  d  :iller  caclier  ses  na\iix's  dans  (piebpie  baie  du  v oisiiiai^c,  de  lomber 
à  l'improvisle  sur  l'escadre  de  .Menande/,  et  de  la  prendre  entre  le  t'en  de 
ses  navires  et  celui  du  fort.  Mais  i'.V  I  lan  tiipie  se  lioiie  avec  nos  enne- 
mis pour  la  perle  de  notre  première  colonie.  I']ii  elli^t,  tandis  (pie  la 
liMirmenle  disperse  au  lar^e  ou  fracasse  sur  le  rivage"  les  vaisseaux  de 
'''l''"i'l.  '•!  Ilolle  castillane  vient  à  la  faveur  de  la  nuit  mouiller  dans 
la  liivicre  de  .Mai.  Le  fracas  ininterrompu  du  lonnerre  ne  permet  pas  à  la 
i^arnison  française  d'enleiidre  le  bruit  des  maïueuvres  d(>s  navires  eniu-mis 
et  leurs  compagnies  de  debarcpiemen t  arriv(Mil  à  la  poterne  (piand  la 
sentinelle  les  aperçoit.  Lue  inutile  résistance  est  tentée.  Laudonniére  |)eut 
a  peine  avec  une  vinolaine  des  siens  se  fraxcr  un  passai^c  au  milieu  des 
cadavres  de  ses  compai^nons.  Soldais,  colons,  i'emmes,  enfants,  loul  ce 
'|ui  reste  diuis  le  fort  ou  d;uis  les  maisons  du   village  est   massacre. 

Le  vaisseau  de  Itibaiid  avait  été  jeté  a  la  ciMe  avec  trois  autres:  les 
autres  s  élaienl  perdus  corps  el  biens  au  lar-c.  i'endanl  (piebpies  jours  l'in- 
torlune  capilaine  parcourt    les  cri(pies  du  voisinanc   rassemblaiil    ceux  (pie 
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M)((Mn  ;i  ('|i,ir:;n('s.  Ic>  (-(iiiii);!!!!  cl  les  ai-inant  laul  hicii  (|ii('  mal  a\cr 
ce  (|iii  |)i'ul  cire  iclirc  do  li;U i nicii Is  iiauliam's.  Il  ix-iissit  à  Idiiiu'i'  aiii^-i  une 
])clil('  (iildnnc  (1  eux  iiuii  (jeux  (ciils  soldats  on  mai-tns,  et  l)i'avoment  se 
dirii^c  \cr>  le  l'oi  l-C.ai  ujinc  |i(iiii  prt-tcf  assistance  à  Laiidoniiièrc,  s'il  en 
l'st  l('iii|i~  ciicdrc.  A  m  i-i(  III  le.  il  irini  m  I  rc  ce  dciiiicr  et  ceux  de  ses 
hoiiime>  (|iie  la  lati^iie  ou  la  taiiii  ii Ont  j)as  terrassés.  On  tient  conseil  :  il 
est  déeitlé  (|n"on  reerutera  le  plus  possible  d'Indiens  cl  (|ii  ini  tiieia  une 
saiii^lantc  revanche  des  I'>sj)at(nols. . .  et  le  inènie  hixcniac  réunit  ce  soir-là 
les  deux  troupes,  tout  prés  di-  l'endruit  uù  -'élc\c  ad  uclleiueiit  la  pelite 
ville  de  San-Aii^uslino. 

Menande/.  pour  oliéira  1  ordic  rt'cn  de  ne  laisser  aine  \i\anle  (|iii  put 
rap|)()i'ter  en  l'rance  "  ce  <pii  serait  adxenn  '■.  >  était  lancé  a  la  poursuite  des 
>ur\i\ants  du  lorl.  a  l,i  tetc  de  ciii(|  ceiit>  hoinines.  il  rejoint  Laudonniére 
et  iiiliaiid  le  lendemain  de  Iciii'  renconirc.  La  \aillan(e  petite  troupe  Iran- 
cai>e.  relraiicliee  d,iii>  >on  ci  nipenien  t .  repousse  peiulant  lieux  joui's  1  assaut 
de  I  ennemi.  Ijilin.  a  hont  de  munilions.  elle  eonsent  à  mettre  bas  les  armes, 
à  coiulilion   (pu-  tons  auront    la   \iesau\e  v[   seront  rapatries  en   l'i-ance. 

Menande/  lait  coiidii  i  re  ses  |irisonniers  an  l'ort-(  !ar(  di  ne  et  leur  lionne 
I  ordre  de  se  raiii;t'r  le  loni;  du  niiir  d  enceinte.  .Mois  se  déroule  une 
cilroxahle  sci'iie  de  saii  \  ancrie  :  lîiliaiid  es!  assommé  d  un  coup  de  liaclie. 
sa  télé  tramdu'e.  son  corp^  coupe  en  (|iialii'  morceaux  et  cliaipie  iinnceau 
exposé  au  bout  d  nue  pnpie  a  un  coin  de  la  palissade,  l'uis  <-eii\  ijiii  con- 
sentent à  fairi-  protessi(Mi  de  toi  calliolnpie  sont  roués  de  c(Mips.  el  (Ui 
les  entasse  meurtris  cl  iniitih's  dans  une  sorte  île  réduit  creusi'  sinis  la 
eitadelle  «  pour  \  taire  pénitence  de  leur  lour\oierie  en  c(nnpai;nie  liUL;ne- 
iKjle  ».  t^tnaiil  aux  protesl  a  ii  I  s.  soldats,  marins  on  cohnis  (jiii  dcdainnent 
de  se  sauver  an  prix  d  nue  abpiration.  il>  sont  dc'-péclies  a  ( mip-  de  Inudies 
ou  de  j)i(pics.  l'iiiliii.  leurs  cadavres  s(ml  accrocln-s  aux  arbres  de  la  lorèt, 
avi'c  une  pancarte  portant  cette  inscription  en  lettres  L;ravées  avec  un  lei" 
roui^i  au  len  :  >i  l'endiis.  non  c(nnme  français,  mais  comme  protestants.  » 
(,)ua?ul  il  n  V  eut  |)lus  as>e/  de  cor(U>  p(nir  pendre,  le  reste  des  victimes  lut 
entassé  sur  un  bi'icber  et  brùb'.  (iest  à  |)eine  si  des  iieiil  cenis  hommes 
pai'tis  en  ileux  lois  de  France  pour  la  l'Ioride.  une  centaine  put  s  echap- 
|ier  ;  la  plupart  turent  recueillis  par  leurs  amis  les  Indiens,  (huit  ils  parta- 
gèrent la  vie:  (piel([ues-uiis  >eulemeiit  reusMicnl.  I  année  suivante,  à  ren- 
trer au   pavs. 

(^)uanil  la  nouvelle  ili'  cet  oïlieux  massacre  parvint  l'ii  l''rance.  elle  v  sou- 


^o  >OTRE   ÉPOPÉE   COLOMALE 

leva  un  indicible  mouvement  de  haine  rontre  les  l-]s|)ai;'n(ils.  A  Paris  et  en 
Normandie  cireula  une  pétition  de  l'emmes  françaises  «  (|iii  lui  piésentée  au 
roi  Charles  neuvième,  en  l'orme  de  complaincte,  pour  lui  demander  ven- 
geance au  nom  des  femmes  veuves,  enfants  orphelins,  parents  et  amis  de 
ses  sid)iects  tués  au  dit  pavs  de  Floride  ».  .Mais,  à  ce  moment.  Cdiarles  IX 
avait  bien  autre  chose  en  tète  que  de  venqer  laffront  fait  au  drapeau 
français.  La  guerre  de  religion  reprenait  [)lus  opiniâtre  et  plus  sanglante  : 
c'était.  j)our  ce  pauvre  roi.  plus  ([u  il  n  en  lallait  pour  oublier  le  nuissacre 
du  Fort-Caroline. 

Ce  que  Charles  IX  n  eut  pas  le  courage  tie  laire.  un  sinq)h"  particulier 
eut  rintréjiide  audace  de  l'entreprendre  avec  ses  ressources  [n'rsonnelles. 

Près  tie  .Mont-ile-.Marsan  vivait  un  paisible  geiitilh(unme.  le  che\alier 
de  Gourgues  :  c  était  un  fervent  catholique  «  liomnie  de  sens,  mais  têtu  ». 
et  passionné  lecleur  de  tous  les  livres  de  voyages.  La  pusillanimité  du  roi 
I  imligna.  Sans  rien  conder  à  personne  tie  ses  [)io]ets.  il  \eiul  (piehpu's 
lopins  de  teri-e  «  ne  gardant  que  son  humble  manoir  et  son  petit  courtll  » 
et  part  pour  Bordeaux.  Là.  il  nolisi-  trois  méchants  naxires.  y  embar([ue 
deux  cents  gaillards  «  ([ui  pour  méfaits  divers  reçus  de  Castillans  leur 
eussent  mangé  le  eœur  tout  ciiaud  ».  et,  le  2  aoi'it    1  >^>~.  met  à  la  ^c^ile. 

Pendant  six  mois,  la  llottdlt-.  séparéi-  maintes  fois  par  le  gros  ti-mps, 
erie  sur  I  Atlaiili(pic  "  laiitc  de  gens  qui  connussent  bien  la  route  >>  et  ne 
tronxe  li-s  c<')tes  de  la  Floiitle  (pieii  a\  ril  1  ")()(S.  après  plusieurs  ndàches  ■■  i-n 
des  pavs  inconiuis  c[  inhabités.  >aul  par  de  méchantes  bètes  ».  I  )e  Ciour- 
gu("s  n'a  [)as  pliilol  mis  pied  à  terre  tpie  de  tous  (-(Stés  accouit-nt  tU's 
Indiens  (pii  dans  les  nou\eau\  \eiuis  ont  rctonnii  des  Français.  Au  bout 
de  trois  jours,  une  armi'c  d  1111  millier  d  iiidigi'iies  vl  ipichpies  sui\i\ants 
de  I  expédition  de  liibaud  taisaiciil  escoile  à  la  petite  colonne,  bien  decitlée 
à  hiire  payer  aux  Lspagnols  (cil  pour  o'iL  dent  pour  dent,  .\pres  une 
nnirche  rendue  des  plus  pénibles  par  les  halliei>  de  la  forêt  \  iergi'  et  le 
passage  de  nombreux  cours  d  (Mil,  on  arrive  en  \  ne  du  Fort-Caroliue  "  sur 
I  heure  i\[\  iliner  ».  Les  l^spagnols  »  se  curaient  encore  les  dénis  »  cpiaïul 
de  ("KUirgues  doniu-  le  signal  île  l'assaut.  La  garnismi  espagnole  comp- 
tait exaclement  (pialie  cent  vingl-hiiil  li(>mme>.  Cent  seize  >onl  tués  à 
I  allaipie  de  la  place.  »  Pour  ce  cpii  e>l  (le>  lidi>  ceni  doii/e  (pii  restaient. 
on  leui-  nul  la  hait  au  col  »  cl  on  les  aerroclia  à  ces  mêmes  arbres  où  >e 
balançaienl  enc(ue  les  s([uelelles  île  leurs  \i(  limes.  "  La  pancarte  sur 
la(|uelle  .Menande/.  axait  fait  graver   son    in|iiiieiise   légende   lui    retournée 
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ol  (II'  Giiui-nuc^    \    lit  iiisciirc   co   inot^  :   ■■  l'ciuliis.    iioii  ((imiiu'  l'IsiinniK ils. 
mais  i-Dniiiio  trailri's.  Milcurs  cl  (''(nmcins  do  mer.   ■> 

.Mais  le  clicN  ail;-;-.  (|iii  ne  \(i\ail  |ia>-  au  delà  de  sa  MMii;i'aiice.  lit.  tlès  le 
leiideiuaiii  île  l'exéeii  tiuii ,  mettie  le  jeu  aux  poudres  du  j-'orl-daroline, 
reiioneant  ainsi,  au  i;rand  désespoir  des  Indiens,  à  nos  droits  sur  les  terres 
de  la  l'Ioride.  l>i'  ()  |uin,  ses  ti'ois  navires  rentraient  à  la  lioehelle:  et  liii- 
nième,  (luelirues  jours  apies  de  retour  dans  son  petit  niaiion- de  .Mout-de- 
Marsan,  eummentait  .  aussi  I  rainpiilleineat  rpie  s'il  n'en  l'ùl  jamais  sorti 
((  un  rare  mémoire  sur  li's  pa\s  de  la  Terre  Australe,  de  Paulniier, 
elianoine  à  Lisieux...  «  et  pelil-iils  de  eet  Essoméric  à  qui  Paulmier  de 
Lionne\ille  avait  tlonné  son  nom. 


CHAPITRE   III 
Les  Ai'entiin'ers  aux  fcjys  de  For 


Les    co/i/jiiislirlorr.s.  —  L:i  li'i;e/i:lc  de   VEl-doiado.   —  P/zarro.    Pii.cdd    cl    OrclhiiKi. 
La  Rtiviiidicrc  à  lu  (ini/ii/ir.  —  Ponrct  de  Jlrrlii;/ii/  fonde  Cii/r/uic. 

Les  cntrcprisi'S  prixres  de  nos  n'iaiuls  luiiialciirs  ont  jJtMiclitr  dès  lo 
\vi"  sirclr  ;  les  coacessioiis  [)ri\t'H"s  n'oiil  pas  donné  cle  nieilIcMirs  lésullals; 
enlin  la  sa^e  initiative  d'Iionmies  tels  ([iie  ('oli^nv,  est  di-nieiirée  stérile, 
iuiniliilé(>  |)ai-  les  douloureux  éxénenients  (|ui  (lésor^anist'ut  la  l'^ranee  el  le- 
nième. 

C  est  (|u  il  a  niani|iié  une  chose  à  notre  p!)lilii|ue  coloniale  (si  lanl  est 
(|ue  celle  expression  ne  constitue  |)as  un  anaclironisnie  à  cettc^  épocpiei  : 
c  est  pi-écisénienl  une  polilicpie.  A  la  lin  du  xvi"  siècle,  nous  sommes 
encore  dans  la  période  de   laxcnlure.    (  )n   ne  |)oursuit   pas  un  but    précis; 

mais   cliaciin    coui-t   après   >a   cliiméi-e chimère  cpii    tr(Ui\e    son    s\  nd)ole 

dans  le  mythe  de  l'i'M-dorado.  dans  cette  ext raordi naiic  folie  sur  la(|uelle 
S  acliarnèi-ent  el  s'épuisereni  lant  de  i^randes  \  ohmiés.  Aussi  hien  n'esl-il 
poinlsaiis  inlérèl  de  re(  herchei-  les  origines  tle  celle  sin,i;uliéie  léi^cnde  <pn 
ni  rêver  lanl  de  cerveaux  en  derh  c(unme  au  delà  des  l'vrénées  el  causa 
lanl  d'héroï<pies  désastres. 

S  d  laul  en  croire  une  vieille  Iradilion  ra|)portée  par  un  liisloricMi  es|)a- 
/^■nol.  des  pécheurs  hrc-tons  auraieni,  hien  a\anl  ( '.lirisl  ophe  C.olondi,  loii- 
ciie  sur  la  ciMc  .Noi-d-j'ist  du  conlinenl  Sud-A  méiicai  n  .  Là,  ils  auraieni  appiis 
des  indii-ènes  (pic  par  (hda  les  hallieis  pesldenlud>  de  la  iorél  \  km -e 
Ni\:nl  un  peu|)le  clie/.  (pii  temples,  maisons.  arme>,  u>lcnsih'>  de  cuisine 
iHeme  élaienl  en  oi-.   l'n  vieux  pilote  (pii  laisail  pallie  de   la    seconde  e\pé- 
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ililinii  (le  (!i)l()nil)  ;uir:iil  mis  I  illiislic  m'iiois  dans  la  cinilidiMUc.  Coloinl) 
sans  (loiilc  11  V  piil  L;ar(l(';  mais,  an^sil('ll  a|)rès  son  retour,  commenceront 
à  eonrir  en  |]s[>ai;ne  ilo  hizarros  récits  sur  les  in\  laisemhlaliles  richesses 
(les  races  ({ni  hahitaicnt  le  fin  fond  t\\i  continent   nouveau. 

Kl  ces  r('-cils.  (|uel(|ue  dr^pouillcs  i|n  ils  tussent  île  leurs  exagérations 
poéti(|ues.  ne  pesèrent  pas  dun  poids  léger  tians  le  projet  que  formèrent, 
en  iV.î'i.  l'ancien  poi(lier  (îonzalès  Pi/.arre.  le  spadassin  Diego  dAlmagro 
et  le  chanoine  mail  re-d'ecolc  i'ernand  de  Lm[ue.  Appoi'tant  à  l'association, 
le  premier  sou  indomptable  énergie,  le  second  son  épée.  le  troisième 
ses  économies,  nos  trois  hommes  frétèrent  un  niavivais  petit  bateau  sur 
lequel  Pizarre  et  il '.Mniai^ro  s'end)ar([uèrent  avec  (piel([ues  audacieux  cas- 
tillans, l'éniblcmenl  le  i'nlur  conquistador  doubla  h^  cap  Daiien  et  ])rit 
terre  -^ur  une  c('ile  à  hupudle  il  donna  le  nom  de  Pérou  h'  premier  mot 
(pi'il  (Mitendil  prononci-r  par  le-  indigènes  Incas\  De  là.  il  contenq)la  I  nn- 
niense  chaîne  lies  Andes  :  il  apprit  cpie  derrière  cette  fanlasti([ue  muraille, 
au  fond  des  mystérieuses  foièts  de  Aileabamba.  existait  un  peuple  puis- 
sant pour  ipii  1  or  n  ('tait  (pi  un  \il  nu'tal.  A  I  appui  de  leur  dire,  les  Incas 
montrèrent  a  (Ionzalès  des  objets  fort  curieusement  travaillés  qu'à  une 
époque  déjà  reculée  des  gens  de  la  e(")te  avaient  rapportés  de  Tintèrieur. 
L'or  dailleuis  n'clait  pas  rare,  même  an  bord  de  la  mer.  (diarrié  par  les 
torrents  sous  forme  de  poudre  (pie  les  indigènes  recueillaient  (pianil  ils 
en  avaient  le  tem[)s. 

11  n'en  fallut  [las  davantage  à  Pizarre  pour  décider,  à  son  retour  en 
Espagne,  des  iinanciers  et  des  gens  de  eoiir  à  lui  faciliter  la  conquête  des 
pays  de  l'or.  Le  roi  lui-même  subvint  aux  fiais  de  l'entreprise  et  donna 
à  laxiMituiier  le  commandement  th'  troupes  canl(uinées  à  Cuba. 

On  sait  comment  Pizarre.  à  la  tète  d'une  bande  i\c  i  So  hommes, 
embarqua  sur  trois  bâtiments  portant  chacun  un  canon,  comment  il 
eut  raison  île  l'armée  de  l'Inca  .\tabalipa.  pai-  (pielle  trahiv(m  il  découvrit 
les  trésors  i\\[  prince,  et  comment  C.u/co,  la  (a|)ilal(>  de  1  f.mpire  du  Soleil, 
tomba  aux  main-  (.le  l'heui'enx  compiislador.  (lest  en  entrant  dans  ct-tli' 
\ille  (|ue  les  i'ispagnols  purent  se  lendre  com|)te  de  I  imiiien>ité  de  ses 
richesses.  «  Après  avoir  franciii  les  portes  d'(U-  massil  du  tem|de  ^\\i  S(deil, 
dont  les  parois  intérieures  ('laienl  re\êluc>  de  phupie-  d  or  cl  d  aru;ent 
cistdés.  ils  vii-ent,  se  dicssant  sur  I  autel  principal,  une  image  du  Dieu 
taillée  à  même  un  énorme  lingot  tl Or  ;  tout  autour  de  1  autel ,  assises 
sur  des  troues   du    même  métal,   se  tenaient   les   momies   des    rois  Incas, 


NOTRE    EPOPEE   COLOXIALE 

embaumées  dans  une  sorte  d'enduit  l'ait  de  laque  et  de  poudre  d'or;  la 
corniche  intérieure  de  l'édifice  était  une  guirlande  de  Heurs  d"or  massif 
merveilleusement  travaillée,  épaisse  de  plus  de  deux  pieds  et  haute  de 
trois,  elle  courait  sur  une  longueur  de  près  de  trois  cents  mètres.  »  Portes, 
plaques  votives,  idole,  momies,  corniche  tout  fut  arraché  et  fondu.  La 
folie  de  l'or  ne  connut  plus  de  bornes  :  les  Espagnols  se  jetèrent  en 
insensés  à  la  recherche  de  nouvelles  richesses,  et  près  des  meilleurs 
esprits  s'accréditèrent  les  plus  invraisemblables  légemles  sorties  de  l'ima- 
gination populaire. 

Bon  nombre  de  grands  chefs  Incas  avaient  pu  s'échapper  de  Cuzco 
avec  leurs  fidèles  Auréjones,  à  la  faveur  du  pillage  des  temples.  Le  bruit 
ne  tarda  pas  à  se  répandre  cpiils  s'étaient  réfugiés  de  lautre  coté  des 
Andes  et  avaient  fondé  un  nouvel  l']mpire  du  Soleil  au  milieu  îles  forêts 
dans  des  territoires  encore  plus  riches  en  précieux  mêlai. 

«  L'ai'rivée  à  Tacunga  d'une  ambassade  indienne  vint  bienlùl  confiinier 
(■(•lie  su|)pusiti()n.  |]lle  venail  [)rol)al)lrmen t  de  la  Nouvelle-Grenade  pour 
demander  en  faveur  de  son  prince  le  /ipe  de  Bogota,  ou  le  /.aque  de  Tunja, 
le  secours  de  l'empire  du  Pérou,  [^es  ambassadeurs,  ([ui  ignoraient  encore 
la  présence  des  l'^spagnols  dans  l(>  pays,  nliêsitêicnt  pas  à  solliciter  rap[)ui 
de  l'i/arrc  et  lii(Mil  à  leurs  nouveaux  alliés  des  rapports  cpii  allumèrent  leur 
(•()n\(iiti>es.  Ils  étaient,  disaient-ils,  les  sujets  d'un  roi  borgne,  le  grand 
Palili.  (|ni  i-égiuiit  sur  de  \astes  domaines  sitm-s  au  milieu  des  montagnes 
dans  la  région  du  nortl-est.  (',lia<[ue  malin,  à  son  le\er,  les  chambellans  du 
monarcpie  lui  enduisaient  le  corijs  d'une  sorte  de  résine  t)iloriiêrante  sur 
Lupu'lle,  à  laide  de  longues  sarbacanes,  ils  |)ro|etaient  une  fine  poudre 
d'or.  Le  soir,  en  graiule  pom|)e,  le  grand  Palill  tiescendait  de  son  Irt'uie  et 
allait  se  plonger  dans  les  eaux  dnn  lac  sa(r(''  où  si's  su|els  |elaient  en 
saci-ilices  des  bijoux.  d(>s  \ases  précieux  et  de  for  en  p(uulre.    » 

Pi/.arre  donna  l'ortlie  à  son  lieutenant  Pineda  de  se  lancer  a\ec  une 
l'scorle  de  'joo  lionnnes  et  de  mio  p(ui('nrs  a  la  leilicrcbe  du  ianu'ux  Patili. 
Pineda  ha  ne  II  il  la  (!ordil  leic  des  .\  ndes  —  on  plusieurs  de  ses  boni  mes  (Mirent 
les  membies  gelés  au  passagedes  glaciers,  —  parcouiut  d'immenses  sa\ancs 
sans  eau,  sans  gibier,  au-dessus  descpielles  passaient  à  tire-d'aile  (piehpies 
rares  condors,  se  jela  dans  les  lialllers  où  piiinas.  jagnais.  serpents  et 
liê\i-es  léduisirent  considérabienu-nt  les  efiei  (ils  de  l'expêdillon. 

l  n  soir  erdin  il  s'arrêta  épuisé  au  milii'u  d  une  claiilere  senuH-  de  lleuis 
êrlalanles    doni     une    seule    pouvait    servii'    d'abn    a    un    homme.    PiMidant 
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la  iniit.  une  iiiiisl(|ii('  d'iiiK'  duncciir  iiilinic'  jiarvint  à  ses  oreilles;  le  ioiid  île 
la  lorèl  s'illiiiniiia  cl  dans  une  éliaiii^c  chuté  il  vit  éliiiccder  les  toits  d'or, 
les  loiiis  d'aiL;eiil .  les  miirailles  l'aiK's  d;^  i;ii;anles(|ues  topazes  d'une 
iiiiniense  ciU'.  on  sa^ilail  une  niullitiide  dliouiines  dont  le  \isane  était 
niai|uillr'  de  |>)udre  d'or,  dont  les  vêlements  étaien t  lissés  de  lil  d'or,  dont 
les  aimes  et  les  plus  Auli^aires  ustensil(>s  étaient  d'or.  Pineda  allolé 
xoulul  réveiller  ses  ((HUiiai^nons.  A  sa  voix  la  cité  merveilleuse  disparut. 
(Juant  à  SCS  amis,  à  l'exception  tie  douze,  ils  étaient  Ions  morts,  em|)oi- 
soiinés  sans  doute  par  les  Heurs  de  la  clairière.  Se  croyant  victime  tie 
([uelqiie  sortilège  notic  a\('nturier  ri'piit  en  toute  liàlele  chemin  de  Cuzco  ; 
il  V  rentra  après  dix  mois  d'ahsence  et  rapporta  très  exactement  à  Pizarre 
ce  ([u  il  avait   \n...  ou  cru  \oir. 

Le  \  ice-roi  i\\i  l'éion  lésolut  de  retrouver  cette  ville  étrange,  .\ccompa- 
oné  de  "ioo  hommes  cl  de  looo  |)oil(Mirs,  il  traverse  la  savane  et  atteint  les 
sources  d'un  i^iand  cours  tl'eau,  le  Xapo,  (piil  suit  pendant  ([uehpie  temps. 
Ne  pouvant  aller  |)lus  loin  avx'c  toute  sa  tioupe.  épuise'  lui-même  par  les 
fièvres  pahidéennes,  il  lait  construire  une  sorte  dv  grande  har(|ue  (U"stinée 
à  descciulre  le  fleuve  :  les  fers  des  chevaux  sont  fondus  et  transformés  en 
rious,  les  vèteme)it-i  fou  misse  a  t  (h'  létoupL-  p  )ur  calfalt'r  resi[uil  sur  le([uel 
emharrpient    >o  hommes  commandés  par  ()rellana. 

.Malgré  la  défenst-  de  Pizarre,  {[ui  a  prescrit  à  son  lieutenant  de  ne  pas 
s'éloif^'ner  à  plus  de  20  journées,  ()rellana  s  ahamlonne  au  courant  du 
Xa|)o  :  il  es!  ain>i  porté  sur  les  eaux  de  l'Amazone  ipn  leniraine  piscpi  à 
son  endiouchure.  Mais  des  cin([uante  euiopéens  (pii  avaient  pris  place  avec 
lui  dans  remharca  I  i(m  le  lieutenant  de  Pizarre  restait  seul  vivant:  sans  se 
soucier  (h'  son  chel',  ipii  l'atleiidil  deux  ans  sur  les  liords  du  .Xapo,  il  rentra 
en  i]s|)ai.;-ne  où  il  se  prcleiulit  le  héros  tl  av cnturi's  pi(Kli^ieuses.  «  Il  avait 
jierdu,  disait-il.  la  |iluparl  île  ses  compannons  dans  une  guerre  teiiilile 
(pi  il  avait  eu  a  soutenir  contri'  uni'  peuplade  de  lemme--.  dont  les  houcliers 
dOr  portaient  en  leur  milieu  un  diamant  tellemeni  ('■l>loiii>sant  ipie  1  en- 
nemi aveuglé  par  ses  feux  ne  pouvait  se  défendre.  Puis  il  aiiirma  avoir 
renconli-(''  non  loin  du  Ilio  'rrinit.id  un  peuple  -  uiaM-uliii  celni-la  -  les 
()umavanas  chez  (pii  lor  servait  aux  usaL;i's  les  plus  vils.  »  ()rellaiia  lut  cru 
sur  par(de  :  le  rc'cit  de  ses  aventures  courut  I  l'.urope  l't  ce  fui  à  (pii  se 
lancerai!  a  la  pouisiiile  du  L;rand  Palili.  du  roi  dorc'  I  cl  ISev  dorado  ...  a 
la  compu'le  du  rovaum;'  de>  .\inazones  au  Ixmclier  endiamanit''  (pie  "  d  au- 
cun^ en  (la'^lille  se  proposaient   de  dompler  par  armes  de  L;alan  lerie. . .  »  ou 
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j)liis  pr()s;ri(|ueineiit  à  la  recluMclic  de  ces  mines    iiié|)uisaliles  où    les  Oii- 

mavanas  s'hal)illaieiit  de  si  fastueuse  manière. 

Mais  comme  Orellana  n'avait  donné  —  et  pour  cause  —  que  de  très 
vagues  renseignements  sur  la  situation  géographique  exacle  de  ri']l-dorado 
cliacun  le  cliercha  selon  son  inspiration.  In  certain  Marline/.,  al)an(l(uuié 
par  ses  amis  en  jileine  forêt  guyanaise  pour  avoir  mis  le  feu  par  impru- 
dence aux  poudres  d'une  expédition  dont  il  commandait  l'artillerie,  réussit 
à  regagner  la  côte  et  l'Espagne.  Pour  se  faire  tout  à  fait  panlonner  sa 
hévue,  il  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  renchérii-  sur  les  récits  d'Orellana. 
Mais  lui  seul,  parmi  si  peu  de  ccnix  (jiii  r(>\iiir('nl  en  l%uropc,  put  se  ^"anter 
d'avoÎL- revu  le  rovanme  du  grantl  l'alili. 

.Vu  xvni'  siècle,  la  croyance  en  ll-^l-dorado  existait  encore,  et  .M.  d'Or- 
viliiers,  gouxerncur  i\r  la  (iii\anc.  le  laisiiit  recherchei'.  Aussi  n  est-il 
guère  étonnant  cpic  ilès  la  fin  du  x\  i''  siècle  il  se  soit  trou\é  des  Français 
assez  enli-c|iicnants  pour  sui\rc  celle  cliimèie.  ^lais  leur  fortune  fut  moins 
heureuse  (pic  celle  de  Pi/.airc  le  (loiupilslador,  leurs  illusions  moins 
i-C|oiiissanles  cpu^  celles  (\v  l'iiicda.   (I'(  )i-cllana  cl   de  .Marlinez. 

(  )r,  Ncis  le  Icinps  on  (lliamplain  compièiait  patifi([uemcnt  à  la  l'i'ance 
de  lienii  l\'  un  immense  empire  clans  rAincriipic  du  X(uil  et  appelait  les 
I'  rancais  de  lioinic  \  olonlc  à  la  nii>.c  en  \  alciir  diiii  domaine  de  Soo.ooo  lieues 
cariées,  un  cadcl  de  (  iascognc.  Adalhcil  de  la  l{a\  ardicrc,  (Hai  t  chargé  par 
le  roi  (1  aller  examiner  »  si  en  bonne  fo\-  et  conscience,  il  n'était  point  pos- 
siliic  de  lircr  l)un  coniple  cl  prolicl  des  pa\s  sis  en  ()u\ana.  proche  r()ré- 
no(pic  cl  IciTc  (I  Aina/.unic    i.. 

La  l{a\ardicrc  accosta  sur  la  cote  >-c|ilcnl  nonale  du  \  énézuéla  actuel 
rpi  il  longea  juscpi'à  rcinhoiicliiirc  de  rOiéïKxpie,  sefraxani  un  passage  à 
ti'iners  le  dédale  des  clicnaiiN  hordes  de  palétu\  iers  (pic  la  mer  a  taillés  dans 
le  s(d  Irlalilc  du  livage.  |)iiranl  (|iiel(|ues  jours,  il  rcinonla  le  llcu\c,  dont  la 
vaste  nappe  d'eau  se  déroulait  majestueuse  à  IraM'is  les  rcrres-lîasses 
couvertes  d'impénétrahles  foréis.  jus(prau  premier  lianagc  ipic  lorme  le 
seuil  des  'rcrres-llaules.  Là  cessail  la  lorcl  et  coinnicncail  la  savane  dont 
les  oiidiilalions  sélc\aicnl  en  croupes  de  plus  en  plus  saillantes  pisipi'à 
une  s(ule  de  haut  plateau  d  on  (•mcrgcaicn  I  les  loiigcs  pilons  des  conlre- 
forts  des  monts  'rumiic-l  I  iiiiiac.  Dans  cha(pic  cii(pie  du  lleu\e  se  Icxaient 
des  handcs  de  pluviers  et  de  sarcelles  ;  dans  la  hroussc  couraienl .  a\ ce  un 
hriiil  semlilahle  à  celui  d'un  orage  lomlain.  de  longs   Ironpeanx  de  pécaiis 
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iiiii  X'  |('lai('iil  à  la  iiMi^c  |)uiir  liincrscr  le  llcuve  et  on  !)arrai(Mit  le  eoiirs 
pcndanl  un  Ioml;'  espace  de  leiiips:  de  Idiis  (-(Mes  s  éle\  ai  I  \in  assoui'dissant 
la|iam'  liMiiK' du  piai  IK'inen  I  des  periiiclies  el  des  cacatoès,  du  jacassement 
de  ci>iiipai;iiies  {\{-  ^iii^cs.  de  la  |)lainle  des  aïs  acci'ocdu's  aux  branches 
d  ai'hi'es  à    i  x)  pieds  de  liaiileur. 

Api>'s  a\(iii-  redescendu  r()rénoqne,  l^a  Havartlière  longea  la  côte  sud, 
en  lit  le  r(de\ee\acl.  iccoiinul  les  estuaires  du  Maroni,  du  Mana,  de  l'Oya- 
piick,  du  Siiinaniarv.  doni  le  louillis  des  lian("s  et  les  nombreux  sauts  ne  lui 
])erinireut  pas  de  remontcM-  \c  cours.  l*artoiit  cependant  ilconstata  la  même 
richesse  de  végétation.  La  région  toutelois  était  peu  hahitée.  Çà  et  là 
aiiparaissaient  (pudques  Irdius  de  (laraïhes  (pii.  terrorisés  pai'  le  somiMiir 
des  incursions  portugaises,  sc^doncaien t  aussitôt  dans  lu  profondeur  des 
bois.  ()n  linil  ponriani  par  picMidre  conlacl  avec  les  indis^'ènes  de  rOnyana 
(GuvaiKM  (pii,  \)\vn  Iraili's.  apporlereni  a  lioid  les  produits  les  |)lus  variés. 
Et  par  une  fatalité  tléploi, dde  ils  présentt-rent  à  La  iUivardiére  (.les  pépites 
d"or  recueillies  aisément,  diicnt-ils,  dans  les  liviéres  de  rarrière-pays. 
La  hantise  de  l' L.l-dorado  le  saisi l.  et  il  allait  jteut-ètre  se  jeter  sans  plus 
tarder  à  la  i-eclierclie  des  précieux  gisements,  (piand  li^s  premiers  ouragans 
de  la  saison  jiluxiiMise  el  l'apparition  de  la  malaria  lui  rappelèrent  (pi'il 
était  temps  de  rentrer  en  Liance. 

La  r(dation  cpie  notre  explorateur  pr('senla  à  Henri  l\'  fut  tellement 
enllionsiast<'  ipie  le  roi  n  hésita  pas  à  lui  conlier  la  mission  île  fonder  sur 
le  poinl  le  plus  j)iopicc  de  la  ci'ile  d()n\ana  une  colonie  française  (|iii 
ilexait  prendre  le  nom  de  Lrance  l*](piatoriale.  Plusieurs  financiers  et 
maridunuls  tle  Paris  mirent  îles  fonds  im|)()itants  dans  l'allaire.  La  Uavar- 
diére  celte  fois  attei-rit  prés  l'Amazone:  séduit  pai-  la  majesté  du  grand 
lliMive,  d  sétalilil  et  se  fortifia  dans  la  grande  de  .Ahiragnou.  Ses  travaux 
de  première  inslallalion  étalent  à  peine  terminés,  qu  une  flotte  portu- 
gaise vint  le  sommer  de  ([uilter  au  plus  l(')t  le  pays.  Toute  résistance 
étant  impossililç.  rétablissement  fut  abandonné.  La  liaxardiere  a\ail  h 
peine  atteint  la  liante  mer  ([ue  les  l^oi'lugais  melt. tient  le  len  au  petit  fort  et 
se  rend)ar(piaient  à  leur  lour. 

La  nnirl  de  llenil  !\'  suspendit  le  règlement  de  cet  le  affaire  :  et  on 
ne  retint  des  deux  voyages  du  premiei-  londaleur  de  la  France  l'](piato- 
riale  (pinne  seule  chose  :  c'est  (pie  les  rivières  (LOuyana  charriaient 
des  sables  aurifères.  Ce  désastreux  renom,  ravivant  les  légendes  <le 
ri^l-dorado    (lie/    nos    avenluriers    et    nos    spéculateurs,    devait    causer  la 
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ruine  de  toutes  los  entreprises  qui  se  snccédèic'iil  à  ]);ulir  de  iCijo. 
Diverses  compagnies  se  passent,  à  partir  de  cette  é])i)([iie,  le  monopole 
du  commerce  en  Guyane.  Toutes  é(iu)ueiit  autant  par  la  faute  de  leuis 
administrateurs  (qui  n'attendent  de  la  colonisation  ^uvanaise  d'autre 
profit  cjue  celui  cjui  jîouvait  nailie  de  la  découverte  miraculeuse  de  t'ahu- 
leux  placers)  que  parcelle  de  leurs  agents  dont  l'iiuapacilé  n'eut  d'égale 
que  la  rapacité,  et  qui,  tels  les  sieurs  de(]liantail  et  de  (iliandiand.  dispa- 
rurent avec  leur  suite  dans  les  ])rol'ondeurs  de  la  forêt  vierge. 

L'un  de  ces  ag(Mits  loutefois.  Poucet  de  lîretignN.  méritt^  d'être   signalé. 

Chargé,  eu  i<')'|i,  jiar 
la  compagnie  de  lioueu 
de  i(uider  un  comptoir 
en  (Inyane.  il  part  avec 
loo  \  agalxHuls  et  gens 
sans  a\t'u.  Il  dél)arf[ue 
dans  la  petite  ile  de 
Cayenne,  et  frappé  de 
la  forte  situation  du 
lieu,  il  installe  ses  com- 
pa^uous  prés  de  quel- 
ipics  huttes  où  s'é- 
taient retirés,  «comme 
hélcs  sau\ages.  dans 
leurs  tanières  )i  une  trentaine  d  anciens  colons  ahandonnés  (pndtpies 
aniu'-es  auparaxanl  |)ai-  I  k'nrlepierre.  Legrand  et  (Irégoii-e.  (!  Cst  la  (pi'il 
|ela  les  ioiidations  de  la  \dle  de  C.avenne.  ipii  dexail  devenu- la  capitale 
de  la  (îiiyane  fiancais(\  Mais  l>ieulol  il  se  déshonora  par  la  révoltante 
hrutalilé  avi'c  hupudle  d  Iraila  son  monde  et  les  Indiens  du  voisinage. 
lv,uq)i'isonné.  puis  i-elaclu'  par  ses  sujets,  »  lesipiels  n  avaient  personne 
cpii  j)ùl  le  rtMuplacer  »,  il  périt  avi-c  |)ies(pie  liuis  les  siens  dans  une 
embuscade   (pie    lui    lendireni    les    C.araïln-s. 

Kicn  de  plus  navrant  ipic  les  lentalivi-s  (pii  succédereni  à  ccdle  de 
Uréligny  et  précédéreuL  rélaldissemenl  di-  la  ('.lunpagnie  des  Indes  en 
(luyanc  :  elles  ont  à  leur  tête  des  malandrins  (pii  m  légcMs  de  c(cnr  et 
d'argeiil  li'aînent  à  leur  suite  (piehpies  don/aines  de  Idancs  cpiils  ont 
engagés  pcuir  trente-six  mois,  ([u'ils  paient  mal.  ipi'ils  nourrissent  peu, 
nniis    (pi'ils    l'onclli'nl    liliéralemeu  t  .    (piaiid    iU     ne    leur    lailladcnl    pas    \c 
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vis;ii;c  ;i\cc  iiii  Ici'  ruii^^c.  Ci-s  cIk-Is  (rcxpi'dilion  ne  sont  pas  «les  colons 
(|iii  vculcnl  (Icliiclicr  le  sol.  mais  <lrs  oiscMux  de  pioic  c\\  (piète  de 
Imlin.  Ils  \i\ciil  dans  l'oi^iv';  ils  >(•  (picirl Icn t  ciiIrciMix:  ils  hrulalisent 
les  indii^i'iics  poiii-  i\\\c  (■cnx-ci  Umii-  iiidi(pi('nl  le  cluMnin  des  gisements 
d'or  et  hienli'il  ils  dispaiaisscn  I  dé\(>i-és  par  l'i  n  teni|i(''ia  née.  par  les  dis- 
cordes inlestine'^  el  pai-  la  pisie  colère  des  Indiens  "...  on  par  les  iie\  res 
de  la  lorèl  nici^c.  Illallnl  Ion  le  l'cMiernie  de  (  lolliert  ponr  rele\er  les  ruines 
accumulées  par  ces  hrii^ands. 

Leur  lin  mi>éralile  jela  l(inL;lem|>s  le  discrcilil  sur  uotie  colcuiie  de 
("lUyane.  l'A  ponrtani  celle  Unie  conlienl  Ions  les  Ircsois  ([ue  l'iionuue 
peul  demandei-  à  la  naluic.  L'oi'  toutefois  n'y  est  (pi'nn  iaiMe  accessoire,  et 
(•'(■'tait  à  l'admiraMc  leililité  du  sol.  à  de  pindenU's  c\|)loitat ions  aj^ricolcs 
sur  lesquelles  pouxait-uL  \enir  |)lus  lard  st-  i^ieilt'r  des  exploitali(.)ns  indus- 
ti'iclles,  que  llùiropéen  devait  tlemander  la  richesse. 
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CHAPITRE    IV 
La  politique  c  oh  nia  le  sens  la  lucnarcliic 


Hiiiri  IV.  Monlvlircticn  cl  Lcsccirliol.  —  f.a  jiiilili(iiiv  ndlioiuile  de  /lii/ic/it'ii  cl  la 
IKililiqiic  ciiiinncrcidlc  de  CoUicrI.  —  f.cs  i^rundcs  co/ii/ui^/iics.  —  /^cv  i(dii/iics  de 
^oaccrneiiicnl  direct. 


\jV  w  r  tsiùck'  pixMul  liii  en  iiiriiic  (('ni|)s  (pic  les  guerres  civiles.  l/;nèrie- 
iiieiil  tl  Henri  l\  uu\re  puni'  l,i  l'iiiiue  une  ère  de  calme;  le  pays  sort  de 
la  dise  mini  pour  un  laheiir  plus  icliéclii.  A  ce  tournant  de  noti'e  histoire 
nationale,  notre  histoire  coloniale   |)i-end  elle  aussi  une  direction  iiou\elle. 

Du  ilésoriire,  de  l'incohérence,  de  la  brutalité  mercantile  <pii  caracté- 
risi'iU  la  première  période  de  cette  histoire  il  n'est  sorti  pour  le  pa\s  (pie 
peu  de  prolils  réels.  .Si  relforl  de  nos  premiers  pi(jnniers  est  demeuré  rela- 
tivement stérile,  la  rovauté  a  sa  large  part  de  responsahilité  dans  cet  initial 
insuccès.  Faute  d'avoir  su  iinprimei'  une  direction  sérieuse  aux  entreprises 
quelle  n  a  scM'oiuh'cs  f[ue  trop  plal(mi(pieui(Mi  I .  iaule  d  avoir  e\erc(''  siii' 
elles  un  conlr("ile  ellicace,  elle  n  a  recueilli  (jue  les  ('-p.ncs  du  naufrage  dans 
lef[uel  ont  soniluc  les  fondations  îles  marchands,  les  hardies  entreprises 
des  concession itaires  pari  iculiers,  et  les  a\('iiliires  lollenieiil  hcroupies  de 
N'illegagnon  et  de  La  liaxardiere.  de  lîihaut  et  ilii  che\aliei(le  (loiirgues. 
(^)uehjiies   étahlissenients  à    rerre-.Neu\e  et  sur  le  Saiiil-Laurenl,  un  vague 
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comptoir  coninieic-ial.  le  Bastion  du  Roi.  fondé  en  i  "^1(10  dans  la  rrucnre 
d'Alo-er  par  deux  niarrliands  de  Marseille.  Tlionias  Lynch  et  Carlin  Didier, 
la  sympathie  de  quelques  tribus  indiennes  errant  sur  les  cotes  de  Floride, 
rhostilité  des  villages  Caraïbes  groupés  dans  le  voisinage  dune  misé- 
rable bourgade  g-uyanaise,  voilà  à  peu  prés  tout  ce  (pic  trouxc  Henri  IV 
dans  Ihéritage  colonial  de  ses  prédécesseurs.  A  laclil  de  cette  (pn^si-laillite 
il  ne  reste  i>uère  en  France  f[u"nn  sentiment  il  intense  cuiiosité  pour  les 
chns?s  d  outre-nn-r. 

«  L  ex[)ansion  au  delà  ik'>  uicr>.  avait  dit  l*"ianc()is  I".  est  une  allaire  de 
roi.  »  François  I*"'' se  «-ontenla  du   innl:   llciiii  l\    \uuilra  la  chose. 

.V  pein(>  lOi-ilrc  est-il  rétabli  dans  les  allaircs  du  rovanine  ipie  le  niou- 
vemont  d  expansion  extérieure  reprenil  son  cour-^.  Mais  le  premier  souci  de 
la  lovaulé  nouvelle  sera  de  le  iliscipliner.  de  h'  contenii-  tians  un  lil  bien 
ilélini:  et  avec  une  admirable  intelligence  de  son  dexoir.  avec  une  protonde 
compréhension  du  caractère  national,  le  souverain  se  trace  un  programme 
dont  il  ne  se  départira  pas. 

11  étudie  révolution  île  la  lorluue  coloniale  de  llOspagne  et  du  Poitugal. 
il  observe  quelle  a  suivi  les  mêmes  phases  (pie  celle  de  la  royauté  dans 
ces  deux  pavs.  Tant  ipie  le  pouvoir  central  a  été  foi't  à  Madriil  comme  à 
Lisbonne,  les  colonies  espagnoles  ou  portugaises  se  sont  mi-rveilleu^ement 
étendues,  protégées  par  une  puissante  nnirine.  surveillées  jalousement  par 
ladministralion  métropolitaine.  .Mais  du  jour  on  l'astre  resplendissant  de 
la  miuiarchii^  de  Charles-(  )li  lut  a  pâli.  1  empire  mariliine  di'  ll'lspagne  est 
entré  dans  la  péiiode  du  déclin.  Les  liens  olliciels  (pii  le  rattachent  à  la 
mère-patrie  se  rompent,  la  dislocation  commence.  Aussi  Henri  IV  ne 
\()niln;-;-il  point  liei'  tro|)  étroitenu'iit  lavenii-  de  iio>  lutures  colonies  à 
celui  lie  la  rovaulé:  il  \cut  sagiMuent  h-s  aHiancliir  de  lisières  gênantes 
ou  dangereuses.  Il  se  ie>  imagine  volontieis  comme  ces  vigoureux  et 
ca|)ricieu\  eidaiils  de  son  ])a\s  de  Navarre  ipu'  le>  nourrices  lais>ent  gam- 
bader, au  soitir  du  maillot,  le  long  des  précipices  on  >ui-  le>  rudes  pentes 
de  leurs  montagnes,  poui-  ipiils  prennent  lorce  et  piudencc  et  ([ui-  »  si  le 
hasard  les  met  en  mauvais  pas.  il>  en  sachent  sortir  tout  seuls,  sans 
s  égosiller  en  vains  appels  )..  Puis,  tout  en  prêtant  le  plus  large  appui  du 
pouvoir  central  aux  parlicnliers.  en  stimulant  libéralenumt  leurs  eiV(uls.  il 
veille  à  ce  ipie  Icui/cle  ne  s'attiédisse  pas  trop  \it(>dans  une  Iropgraïule 
sécurité,  (pu'  leur  e>pril  d  initiative  ne  s  énn)us>e  pa^  contre  le  succès 
même,    .\us-i    entciul-il   bien  leur  laisser  toute  la  responsabilité  nnirale  cl 
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matciicllc  (l(>  l(Mirs  actions,  v\   les  Icnir  eu  continuelle  lialeine  |)ar  le  riM|iie 
(le  reiitreprise. 

Ccsl  de  ces  pi'éoccii])ali(>ns  (|iie  se  dégage  sa  |)oliti(|ue  cdloniale  hasce 
sur  le  léginie  des  c()ni|)a<>nies  prixées  et  pii\  ilégiées,  dont  Kiclieiieu  et 
Colheit  ne  feront  (|ue  pei  leclionnc-i-  on  coniplnpier  le  sxslénie. 

Les  contingences  rc'elles  àw  développement  de  celte  nh'e  \arieront  à 
coup  sur  dans  leur  coloiis,  mais  (dies  en  consei'x  ("ronl  le  loiul  oiiginal. 
Ainsi,  par  exemple,  (|iiand  li'  seiitinieni  chrétien  —  dans  le  \  rai  sens  du 
mot  —  renaissant  d'autant  plus  \  igourenx  au  déhut  ilu  xvu''  siècle  qu'il  a 
été  plus  longtemps  étouffé  par  un  siècle  de  haines  religieuses,  inspirera 
aux  missionnaires  le  désir  di-  porter  aux  sauvages  les  hienlaits  de  la  civi- 
lisation, les  Hommes  de  l'IOvangile  deviont  se  joindre  aux  explorateurs  du 
roi  et  aux  expéditions  formées  par  les  (]ompagnies,  sans  toutefois  pouvoir 
faire  une  œuxre  isolée  de  propagande  coniessionnidle. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter  l'esprit  pacilicpie  et  civilisateur  qui, 
liés  ce  moment-là,  |)réside  à  nolic  action  extérieure  c-l  (pii  en  demeurera 
comme  un  des  plus   saillants  car, ictères  de   notre  ex[)ansion  coloniale. 

«  L'Espagnol,  dit  Lcscarbot,  a  été  cruel  :  c'est  ce  (pii  a  terni  sa  gloire, 
hnpudle  autrement  serait  digne  d'immortalité,  .le  ne  voudrais  exterminer 
ce  pen|)le-ci  îles  Indiens  l'eaux-lîoiiges  i.  comme  a  fait  l'I^spagnol  ceux  des 
Indes  Occidentales,  car  nous  sommes  en  la  loy  de  grâce,  loy  de  douceur, 
de  [)itié  et  de  miséricorde.»  El  Lescarhol  ne  fait  ainsi  <pie  revenir  sur 
l'idée  de  Uahelais  parlant  îles  peuples  «  noiivellenuMit  compiestés. ..  (lommc 
un  enfant  nouveau-né,  dit-il,  les  faut  allaicler,  iiercer,  esjouii'...,  comme  per- 
sonne sauvée  de  longue  maladie,  les  faut  ciioyei-,  espargner,  restaui'cr  ». 

I*uis  c'est  aussi  la  femme  française  (pii  letrouve  pour  les  lail>li>s  et  les 
déshéiités  ses  élans  d'instinclixe  hotilé.  De  nohies  femmes.  M"""  de  Gner- 
cheville.  de  Souhise,  etc.,  fourniront  d'Inqjortants  subsides  aux  IMV  .lésuitcs 
iiiard  et  .Massé  poui'  instruii-c  "  lanl  de  pan\  ics  i^ens  en  la  religion  de 
I  f]\  ani;ile   ». 

Henri  l\'  eut  le  raie  honheur  de  trouvera  la  fois  un  é(lio  à  ses  pen- 
sées dans  l'opinion  pidili(pie  et  de  \it;()urcu\  collalioralcuis  pour  1  exécu- 
tion de  ses  desseins.  Comme  l'a  dil  très  justemeni  \l.  !..  Deschamps  dans 
sa  belle  Histoire  de  la  (piestion  coloniale.  ■<  si  Champlaiii  se  lait  l'ou- 
vrier de  l'dMivre  nonvidle,  Lescaihol  et  .Monchrétien  en  s(uil  les  ap(')ties  ». 
«  On  a  assez  veii  et  ouï  parler  de  terres  nouvelles,  dit  h'  premier,  il  est 
temps  à   celte  heure   de  les    coloniser.    »   \'A    Lcscarbot    exécute  une    bonne 
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fois  dans  son  rude  langage  les  chercheurs  d"or  et  d'a\  enliircs  ([ui  ne  rêvent 
que  mines  et  beaux  faits  d'armes.  «  La  plus  belle  mine  (|uc  je  sache,  c'c-sl 
du  l)le(I  et  du  vin.  avec  la  nourriture  du  bestial;  (jui  a  de  ceci  a  de  cela. 
Des  mines  dor,  nous  n'en  vivons  point  :  et  tel  souvenl  a  belle  niin(>  qui  n"a 
pas  beau  jeu.  »  —  «  Et,  ajoute  Monchrétien,  (|ui  doniu^  la  luiinuU'  Ac  l'ac- 
tion nouvelle,  il  n'v  a  |ioint  de  meilleure  méthode  poui'  saccominotler 
bientôt  du  trafic  colonial  que  de  le  faire  en  société,  comme  les  Hollandais, 
car  un  particulier,  quelque  opulent  qu'il  peut  èhe,  ne  le  saurait  longtemps 
soutenir  tout  seul,  outre  ([ue  les  choses  se  font  plus  sagement  et  sûrement 
qui  sont  dressées  et  conduites  par  le  conseil  de  plusieurs,  ayant  même 
intérêt  et  même  lin...  Si  \os  Majestés  les  voulaient  encourager  par  libi'-ra- 
lités,  privilèges  et  immunités,  tout  n'en  irait  ((ue  mieux;  si  même  elles  vou- 
laient entreprendre  quehpie  ihose  de  leur  chef,  faisant  choix  d'homnu's 
expérimentés  et  lidêles,  ce  ne  serait  point  sans  honneur,  sans  piolit  et 
n(m  plus  sans  ex{Mn])le.  » 

iUihelieu  foiliiiera  la  politi(]ue  iiuuiguiée  par  Henri  1\'  et  s'occupera 
aclivement  à  protéger  l'expansion  française  [)ar  le  relê\emenl  de  notie 
marine  militaire.  11  n'ignore  pas  «  qu'il  n'y  a  royaume  si  bien  situé  cpie  la 
l'rance  (H  si  liclie  île  tous  les  movens  nécessaires  pour  se  rendre  maitre 
de  la  mer:...  (pie  poui-  v  |)ar\enir  il  huit  laire  de  Grandes  Compagnies... 
mais  (pie  ces  c()nq)agnies  seules  ne  se  voient  pas  néanmoins  suliisanles,  si 
le  l'oi  de  son  ciité  n'était  armé  d'un  bon  nomlue  île  vaisseaux  pour  les 
maintenir  puissammenL  au  cas  (pi On  s  (ipp:)s,il  par  lorce  ou\erlc  à  leurs 
desseins.   » 

Dès  i()2)  il  présenle  à  Louis  XIII  un  mémoire  doiil  la  conclusion  com- 
|)oite  deux  mesures  :  ailectatioii  d  un  crédit  dr  i  h)0()oo  li\ies  à  la  llolle 
niilitairc  "  sans  la([uelle  il  ne  lallail  |)lus  faire  estât  d'aucun  tialic.  et  (pii 
(le\ra  compter  .k)  vaisseaux  toiqours  armés  pour  tenir  les  ccMes  nettes  »  ; 
ciéalion  de  la  charge  de  «  Ciianil  maitre  et  siirinleiulaiil  de  la  na\  igation  et 
commei'ce  en  France  »,  en  reinplaceinenl  de  la  charge  de  grand  amiral  sup- 
pi'inu''e.  Pour  mieux  avoir  la  main  sur  roiganisalion  piojetée,  p(Mir  m-  pas 
a\()ir  à  rougir  de  noineau  «  en  mendiant  à  la  Hollande  le  concoui-s  de  ses 
navires  »  il  se  fait  donner  ce  haut  commaiulemenl . 

Grâce  à  son  énergi([ue  impulsion,  des  (ompagnies  coloniales  se  fondent 
rapidement.  Ce  sont,  dés  idj"),  la  conq)agnie  de  la  Nacelle  <le  .Saint-Pierre 
lieurdclysée,  sorte  d'ageiue  géiu'rale  de  crédit  comniercial  .1  p(uir  établir 
dans  le  l'ovamne   un   ij-rand  néL-oce  de  toutes  les  maicliaiuliscs  (iiii    cnlicnt 
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ilaiis  le  (•(iiiimci-cc...  poui-  iiicl  Irc  en  \;ilciii-  plusieurs  terres  et  lieux  (|iii 
ne  rendcnl  (|iie  peu  i>ii  puinl  de  prcilll  »  —  en  iC)^;,  l:i  (Compagnie  des 
(leni  AvM.cIcs  pour  le  pciipleiiieiit  et  exploitalion  du  Canada,  et  eelle  des 
Iles  d  Aiiiciicpie  —  en  iCiTi,  la  Compaonie  de  la  (iuiiiee  —  en  iC)!'),  la  Com- 
pagnie ti  de  l'île  Saiiil-Cliiivioplic.  de  ja  jiailiiide  cl  aulresà  l'entrée  du 
Pérou  11  —  en  i('))S.  la  Compagnie  du  Cap  Xord — en  Hi'ci.  la  Compagnie 
pour  le  eommeriH^  de  I  ()rient  et  de  Madagasear,  ete... 

Deux  piéorcupalions  le  guident  dans  l'étahlisseinenl  des  contrats  et 
pii\  ilci;-es  ocli-o\és  à  ces  puissan- 
tes socicles:  il  \  prescrit  d'ahord 
d'a^randii-  les  colonies  déjà  exis- 
tantes, de  IoikUm-  de  nouveaux 
étal)lissemeiits  dans  leur  voisinage 
el  de  mainicnir  parloul  la  reliL;ioii 
calholi([ue  "  en  liaptisant  les 
Indiens  (|u  il  laul  traiter  a\  ce  dou- 
ceur et  luimanité  «  —  puis  il  xcut 
(pie  ces  colonies  soient,  non  point 
lie  sinipl("s  comptoirs  commei- 
ciaux.  mais  tles  colonies  de  peu- 
|)lement.  l'oiir  atteindre  plus 
raj)idemi'nt  ce  l)iil  il  prêche  1  ii- 
nion  des  colons  axi'c  les  lemnies 
indigènes  et  assimile  (''gaiement 
les  indigènes  clirétiens  aux  colons 
et  même  aux  métropolitains. 

l'.nlin.    négligeant    I  ellet   moral 
fpie  peut   produire  sur  la   masse  le 

succès  de  gramU-s  entreprises  l'xtéiii'iires.  il  ciuiloinic  siui  action  person- 
nelle au  pr(''cepte  énoncé  pai'  I  un  de  ses  plus  l'ininents  col  lalioia  teiirs, 
Ha/.illv  :  "  lairc  des  coinpK'Ies  et  tiaMic(|s.  le  loiil  avec  prudence  el  ■~ecrel.  » 
Au  demeurant  cette  ci  rconspcct  ion  rclc\  e  de  la  pu  re  di  ploiiiat  ic.  Ill  le  s  ex  pi  i- 
(pie  par  ce  lait  (pie  Hi(dielieu  ^eul  laire  de  la  |)(>lili(pie  coloniale  française 
une  des  hranclies  de  la  pojiticjue  gén(''rale  européenne  et  1  un  des  faeteui's 
(le  la  lutte  (pi  il  s  a])prèle  à   s(jutenir  contre  la  maison  d.\  ut  riche. 
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01110111  t'ievé  Henri  I\'  et  Ricliclicu  et  dans  lequel  se  sont  ])ru([iiiU's,  sous  la 
i-éoenee,  de  dangereuses  lézaides.  Heprenanl  d  alxud  les  théories  de  Les- 
earbot,  de  Hazillv  et  du  grand  cardinal,  il  seiiiploie  activement  à  la  créa- 
tion de  compagnies  nouvelles.  Celles  en  effet  qui  se  sont  fondées  dans  la 
première  moitié  du  siècle  ont  disparu  ou  \égèlent,  iaute  de  réserves  sufli- 
santes  en  argent  et  en  matériel.  .Alais  il  en  éloigne,  peut-être  à  tort,  la 
petite  épargne;  il  veut  des  associations  «  composées  d'un  certain  nombre 
d'intéressés  puissants  »  pou^■anl  attendre  ])cndant  tout  le  temps  \()ulu  les 
intérêts  de  leurs  capitaux. 

Sous  son  administration,  de  iGtii  à  iC)8  !,  se  tonnent  ou  se  reconstituent  : 
en  tGG'i,  la  Compagnie  des  Indes-(  )i(itlciilalcs  pour  l'expansion  française 
dans  le  Canada  et  la  Louisiane  et  celle  des  Indes-C)iieiitalcs  pour  le 
développement  de  notre  commerce  dans  l'Océan  Indien  —  en  iGGç),  celles 
du  Xoitl  et  du  Levant,  lune  pt)ur  le  commerce  des  pelleteries,  l'autre 
pour  celui  des  soies  —  en  itij),  lelle  du  Sénégal  pour  le  commerce  des 
épices,  de  la  poudre  d'or  et  de  l'huile  de  palme,  —  en  iG8'3,  la  compagnie 
l'Acadie,  etc. 

Si  l'on  veut  se  rendre  un  compte  exact  de  l'organisation,  de  la  puissance 
et  aussi  des  charges  des  compagnies  dont  Richelieu  et  Colbcrt  furent  les 
loiidaleuis  il  suHit  de  t-onnailre  la  teneur  tics  principaux  articles  d'un  tles 
ciinliats  (pii  en  constituent  les  statuts. 

Dans  l'acte  de  concession  passé  a\ec  la  Compaguie  des  lndcs-(  )ci'idi'n- 
tales.  il  t'st  dil,  iMitrc  autres  choses  : 

"  Les  terres  et  iles  conquises  ou  à  conquérir  sont  données  à  la  dite 
(Compagnie  en  toute  ])ropriété,  seigneurie  et  justice...  à  la  réserve  de  la 
toi  et  l'hommage  au  roi,  a\ec  le  don  d'une  couronne  d\iv  à  chaipie  nou\el 
avènement. 

"  La  Compagnie  pourra  Ncndrc  cl  inféoder  les  terres  à  tels  cens,  rentes 
droits  seigneuriaux  (pi'elle  \oudra  el  à  (elles  |)crs()nnes  (pielle  liouvera  à 
propos,  sauf  à  prendre  des  lettres  de  conliinialion  i\[i  rt)i  en  cas  d'érection 
de  duchés,  mairpiisals,  comtés  et  haronnies. 

»  l'-lle  aura  le  privilège  exclusif  à  perpéluilé  de  tous  U's  cuiis,  pi'aux  et 
|)eileteries  de  la  .Xouvcllc-France,  à  la  réserxc  de  la  pèche  de  la  morue  et 
delà  haleine  qui  reste  libre  à   tous  les  sujets. 

'(  l']lle  jouiia  de  l'cxeniplion  de  tous  droits  d'enirèc  sur  les  deurèes  des 
colonies  importées  et  de  tous  droits  de  sortie  sur  les  armes  et  nuinilions 
de  guerre,  vivres  et  avitaillernenls  ih'  vaisseaux  et  é([uipages. 
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«  ToiiU*  [)Ois()niu'.  ([iicllc  (|iic  soil  sa  condilion,  ecclésiastique,  nol)le. 
olliciei-,   pmura  entrer  dans  la  Compagnie  sans  déroger. 

(i  Les  artisans  avant  exercé  durant  six  ans  leur  métier  aux  colonies 
seront  réputés  niaitres  à  leur  retour  en  France  et  pourront  tenir  boutique 
ouverte  eu  toute  \\\\c  du  rovaunie. 

i(  La  Compagnie  de\  ra  (Milretenir  des  ecclésiastiqiu's  poui'  la  couNersion 
des  sauvages. 

«  Les  descendants  de  l'^rancais  (pii  s  liaUitueront  au  ilit  [)avs,  ensemjjle 
les  sauvages  (jui  seront  amenés  à  la  connaissance  de  la  foi  et  en  feront 
profession,  seront  censés  et  réputés  naturels  français  et  auront  les  mêmes 
droits  que  les  régnicoles. 

a  Les  directeurs  seront  élus  par  l'assemLlée  des  actionnaires,  mais  de 
façon  que  le  tiers  soit  des  marchands.  » 

Sans  doute,  pour  engager  les  grands  négociants  à  s'ahantionner  volon- 
tiers à  ces  lointaines  et  patriotiepies  entreprises,  il  a  recours  a  de  nom- 
breux moyens.  Mais  employa-t-il  les  plus  énergiques?  11  fait  des  fonctions 
d'administrateur,  ou  même  de  la  sinq)le  situation  d'associé,  une  sorte  de 
titre  de  noblesse.  La  Compagnie  des  Indes  reçoit  le  privilège  de  porter 
dans  ses  armes  une  lleur  de  lys  avec  cette  légende  :  Florcbo  f/iiorniiu/tic 
fcrtir.  La  constitution  inq)()sé(^  au  Canaila.  n'est  (|u  une  sorte  île  i-cslau- 
ration  féodale.  Ces  mesures  nétaient-elles  pas  bien  xieilloltes  [)our  une 
œuvre  si  jeune  } 

Va\  outre,  sa  passion  tle  la  ligoureuse  oidonnancc  en  matière  ailminis- 
tratiA'e  et  ses  tendances  excessives  vers  la  centralisation  lui  font  déiinir 
avec  une  précision  trop  étroite  les  limites  dans  lesquelles  peut  s'exercer 
l'aclivilé  des  conq)agiiies  c(  de  peur  i\\\c  leur  autorité  Imp  alisoluc  les 
incite  à  franchir  les  justes  bornes  dans  l('S(|ucllcs  tluit  s(>  iu(>ii\i>ir  la  puis- 
sance des  commerçants  sans  dam  pnur  le  lion  renom  et  souxci  amclc'  du 
roi  ».  Il  ira  jusipi'à  les  assimiler  à  des  corporations  marchanilcs.  asli'ci- 
gnant  leurs  ailministrateurs  à  I  iiicessani  (•onti(ile  d(>s  i'onclionnaii-es 
rovaux.  Il  pré])arera  ainsi  ^a^('ucmenl  d  un  svstème  U(Ui\(MU  :  celui  de  la 
gestion  dircM-te  des  colonies  par  le  pouxoir  central. 

Colbert  semble  s'éloigner  ihnanlage  encore  de  Uichelieu  ,  si  l'on 
examine  attentivement  le  but  i('el  ipic  \isent  ces  deux  minislr("s.  lUihelieu 
\eut  laiic  de  la  l'olonisation  une  (i'u\  ic  d  l'xpansion  de  lacc  cl  dinlliicnce 
politi({ue.  La  [)réoccu[)ation  primordiale  de  (!oll)cil  se  di'nage  ncitcuu'nt 
dans  un  de  ses  Mémoires  :  «  Il  faut  l'csliluei-  à   la   l'raïu-e  le  lianspori  nuiii- 
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tiinc  de  ses  produits...  développer  les  colonies  et  les  altarher  comiiiei- 
eialement  à  la  France  seule. ..,  supprimer  tous  les  intermédiaires  entre  la 
France  et  l'Inde....  développer  la  marine  de  guerre  pour  protéger  la 
marine  marchande.  »  Il  subordonne  en  un  mot  l'oMn  le  coloniale  à  Idnn  re 
commerciale.  Chez  lui  une  idée  piédomine  sans  cesse  formulée  de  la  même 
manièi'e  :  commercer  !-Ce  que  l'on  demandera  aux  colonies  vers  lescpielles 
va  se  porter  l'aclix  ité  di's  compagnies,  c'est  axant  tout  d'asseoir  de  solides 
étahlissements  commerciaux,  de  fonder  et  de  délendre  des  comptoirs,  de 
faire  profiter  le  ]iays  de  France  du  né-goce  des  pavs  d'outre-mer. 

Ftait-ce  la  vraie  xoie  dans  hupiclle  il  fallait  diriger  notre  politique  colo- 
niale ?  Ktait-ce  bien  celle  (pii  tievait  comluire  là  où  visait  la  géniale  pré- 
voyance de  Uichelieu?  Les  événements  démontreront  rjue  non;  et  l'échec 
final  nous  prouxe  (pie  l'ancien  commis  Colhert  travailla  à  la  giandenr  fran- 
çaise plut<M  en  marciiand  (pi'en  iKunme  (rf'Jat. 

Il  ne  sut  pas  xoir  (piune  colonie  doit  être  pour  la  métropole  non  pas 
une  cliente  mais  une  iille,  ([u  (^lle  doit  lui  èti'C  attachée  avant  tout  par  les 
liens  du  sang...  liens  d'autani  plus  puissants  c]ue  le  sang'  sera  plus  riche 
et  plus  généreux.  Il  ne  fallait  pas  seulement  demander  au  Canada,  par 
exeinple.  de  nous  fournir  th^s  pelleteries  et  des  céréales,  de  nous  demander 
des  tissus  et  des  outils,  mais  de  produire  îles  Français  en  nombre  aussi 
considérable  (juc  la  lichesse  et  létendue  du  sol  pouvaient  s'y  prêter.  Il 
fallait  se  préoccuper  en  premier  lieu  d'v  fonder  non  des  comptt)iis,  mais 
des  familles,  d  x  jetei'  les  semences  cl  Une  saine  et  nombreuse  population, 
il  àme,  de  mo'urs,  de  ciovances,  d  affections,  d'aspirations  bien  fi'ancaises, 
qui,  au  jour  des  rex(>rs,  lût  capable  d'opposer  à  l'ennemi  île  la  métropole 
liuxiiicible  nond)re  de  ses  jeunes  citoxens. 

.Mieux  (pie  la  France,  l'Angleterre  sut  préparer  le  terrain  pour  la  lutte 
lutiire  dont  elle  avait  l'intuition.  Ce  (pii  lui  donna  le  succès,  c'est  moins 
Idpiiiiàlrelé  de  ses  arméi's  (pie  ré(  rasanti-  supériorité  numéri(iue  des  c(rlons 
qu'elle  transporta  dans  l'.\méii(pie  anglaise,  et  dont  elle  sut  par  des 
moyens  tout  modernes  faxoriser  l'espiil   d'init  ialix  e. 

•  hiaiid,  en  ibj'i.  Colbert  reconnut  rinsiiflisauce  des  sociétés  commer- 
ciales a  hmder  une  x  raie  colonie,  il  ciiil  léparer  son  erreur  eu  siibstiliiant 
le  i-cginic  de  gouxerm-ment  direct  au  régime  des  Com|)agnii's  :  i-n  n'alili'  il 
lie  lit   (pic  laggrax cr. 

<,)iiaiid  il  comprit  (pic  les  seules  colonies  (pii  lesleiil  sont  les  cohmies 
dépeuplement,   il    se    préoccupa    d'encourager  de    s(hi    mieux    rcmigiatl(m 
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riiiiicaisc  :    mais    il    a^it    tout   au    reliours    des  intérêts   qu'il    \(ulIuL    favo- 
liscr. 

In  urantl  cxinlc  se  produit  en  i(j">")  \ers  la  Xou\c'lle-Frani-e,  couime 
vers  les  Antilles  et  la  Louisiane:  il  semhie  que  le  tenain  perdu  va  être 
recoïKpiis,  que  les  ii>  ooo  Français  établis  au  Canada  vont  former  souche 
(le  race  sidiisammeni  féconde  pour  i-ivaliser  avec  les  '|2  ooo  citovens  de  la 
Xoii\cll('-Aiii;l(ici  ic.  l'ciil-èl  \r  les  lorles  qualités  de  la  famille  française  du 
XVI''  siècle,  f[ui  se  maintiennent  encore  au  xvu''  siècle,  auraienl-elles  pu 
réaliser  les  désirs  du  ministre.  Mais  Colhert  commet  la  grosse  faute  de 
\()uloir  lairc  ih-  nos  l<)inlain(>s  possessions  de  vraies  provinces  continen- 
tales. La  race  française  ne  demandait  qu'un  peu  de  liberté  pour  se  déve- 
lopper rapidement;  il  enferme  colons  français  aussi  bien  cju'indiens,  dans 
la  rigide  formule  sociale  et  économif[ue  de  la  coutume  de  Paiis. 

!)(>  là  Forigine  de  ces  diflicultés  qui  vinrent  plus  tard  neutraliser  la 
bonne  volonté  d  hommes  de  grande  valeur  :  de  Frontenac,  de  Talon, 
d'iberville,  gouverneurs  malgré  eux  à  Finstar  de  ceux  de  Bretagne  ou 
Languedoc,  et  qui  trouvèrent  plus  de  dcdioires  du  c(')té  de  la  \ieille  France 
que  du  côté  de  la  Nouvelle. 

Sous  la  Régence  une  réaction  salutaire  semble  vouloir  d'abord  s'opérer, 
mais  elle  ne  dure  qu'un  instant  :  la  colonisation  devient  une  alfaire,  comme 
tout  le  reste:  et  les  entreprises  des  intrigants,  des  banquiers  véreux,  des 
administrateurs  vénaux  préludent  à  la  débâcle  finale,  dont  Louis  X\',  dans 
yinv  de  ces  rares  heures  de  volonté  ([ui  électrisèrent  ce  scepticpie,  essaiera 
de  rclariler  l'échéance,  mais  (pie  la  guerre  de  Sept  ans  précipitera  et  con- 
sommera fatalement. 

Fn  i-'io.  en  effet,  nous  allons  voir  le  colosse  d'or,  élevé  par  nos  héros 
du  Canada,  de  la  Louisiane  et  de  l'Inde,  osciller  sur  sa  base  et  lamentable- 
ment s'effondrer  sur  ce  piédestal  donl  Montchrétien,  Lescarbot  et  l'.icliclicu 
ont,  à  la  lin  du  xvi-  et  au  commencement  du  xvn*^  siècle,  jeté  les  ionda- 
tions  en  pur  granit.  —  dont  Colbert.  au  wiT  siècle,  éleva  les  assises  sur 
un  plan  lioj)  étroit.  (pioi(|ue  de  belle  oidonnance.  et  d'une  élégance  trop 
fragile.  —  et  tpi'au  xviii'',  en  dépit  de  (pichpn-s  louables  eflorts.  ruinèrent 
le  iléyent,  Law.  el  les  filous  réunis  de  la  cour  et  de  la  ville. 


CHAPITRE   V 


Les  premiers  établissements  français 
en  Amérique. 


\"   Les  mines  dn    Canada.    —    Le   rlic^'alicr  de  Mo/i/z.    l'an/riii/icoiirl   el   Lcscaihol   cil 

Acadie.  —  Perle  et  reprise  de  ee  Icrriloire. 
2°  Cliamplaiii  au    Canada.   —  Fondation   de    Oiiè/ier.  —  /roqnois  el  Aliionqains.  — 

Prise  de  Québec  par  les  Anglais.  —  Clumiplain  relnitit  Québec.  —  Sa  mort. 

Pendant  toute  la  deuxième  moitié  du  xvi''  siècle  le  Canada  fut  oublié. 
Seuls  les  navires  jjasques,  normands  et  Ijretons  continuèrent  à  prendre  la 
route  de  Terre-Neuve.  En  i  jjS,  i  )o  barques  venaient  faire  la  pèclie  sur  les 
bancs.  (^)uel(jues  équipages,  poussant  même  assez  bun  dans  le  Saint-Lau- 
l'ent,  ne  dédaignaient  pas  de  se  mettre  à  la  i-e(  luMche  des  pelleteries.  Deux 
neveux  de  Cartier,  .\oèi  et  Lajaunave.  pénétrèrent  tort  a\ant  dans  le 
pavs  et  \  découvrirent  tles  mines  (|u  ils  demandèrent  à  Henri  1\  lautori- 
sation  d Cxploitt-r    i  'i<S(S  . 

Dix  ans  plus  lard  ce  priviU-ge  leur  lui  eide\é  au  ])i()tll  d'une  compagnie 
tle  Saiul-.Malo,  (pii  oblinl  pour  un  breton,  le  maripiis  de  la  lioclie.  le  titre 
de  lieuteiuuit  gemmai  eu  Acadie.  ('.aiKula  et  pa\s  ciicon vol>ius.  .Mis  en  pos- 
session d'une  auloiilé  absolue,  de  la  Hocbe  partit  avec  soixanle  honnnes. 
Comme  dans  lo  nond)re  s(>  lrou\aienl  \o  repiis  de  justice  d'un  caraclère 
dillicile,  il  ne  pige  rien  mieux  (pu-  de  les  abaiulonner  sui-  lllc  de  Sable; 
puis  il  se  dégoùle  de  s(jii  cnti'eprise.  passe  en  Acadie  oii  il  perd  même  le 
s(Hi\enir  de  ses  mauvaises  tètes,  el  rentre  en  lîretagnc  pour  loiuber  dans 
les  mains  du  duc  de  .MercoMir,  alois  en  guérie  avec  Henri  l\  .  (^tuand.  eiu(| 
ans  plus  lard,  le  roi,  ému  du  s(ul    des    abaudiuinés,   les  eiivova  (pu'rir,    on 
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uVmi  hoiiva  j>lus  (jiie  doii/.e,  viv:inl,  dans  l'ile  à  l'état  de  hrtcs  sauvages; 
leur  bailtc  et  leurs  cheveux  leur  scivaieiit  de  vêtements.  «  Henri  IV  voulut 
les  \nir  en  cet  étal,  et,  leur  ayant  donné  à  chacun  jo  écus,  les  renvoya  dans 
leurs  l'aniilles.  » 

Mais  avec  le  xvn'  siècle  s'ouvre  une  nouvelle  période  dans  l'histoire  de 
I  Ani(''ii(|ue  Irancaise. 

L'l<]spagne  et  le  Portugal  s'étaient  taillé  une  large  part  dans  le  sud  du 
coulinent  occidental  ;  l'Angleterre,  malgré  des  échecs  aussi  terribles  que 
les  nôtres,  se  maiiilenail  obstinément  en  Floride  ;  la  llollaiulc,  maîtresse 
des  mers,  avait  pris  pied  sur  la  côte  d'Amérique  et  fondé  la  Nouvelle- 
York  qu'elle  devait  bientôt  |)erdre.  La  France  ne  pouvait  rester  en  arrière 
et  abanilonner  la  conquête  de  la  terre  à  ses  rivaux. 

In  riche  négociant  de  Saint- .Malo,  Pontgravé,  avait  entrepris  de  mono- 
poliser le  commerce  des  fourrures.  Grâce  à  r;q)pui  du  commandeur  de 
Chastes,  gouverneur  tie  l)ie|)pe,  un  ties  esprits  les  plus  entreprenants  du 
siècle,  il  réussit  à  l'oimer  une  association  de  gros  négociants  rouennais  et 
tlieppois  quioblirnl  le  prix  ilege  de  ce  trafic.  Au  printem[)s  iCio'i,  il  [)art, 
cninienanl.  cunimc  clu'i  de  sa  jx'tile  llolle,  un  oKicier  de  marine  ([ui  s  était 
tlistingué  par  plusieuis  voyages  aux  Indes  Occidentales  :  le  capitaine  Samuel 
de  Chanqilain.  Champlain  et  Pontgravé  remontent  le  Saint-Laurent  jusqu'au 
saut  de  Saint-Louis  et  rentrent  en  France  après  avoir  exploré  minutieuse- 
ment les  deux  rives  du  lleu\e.  Le  rapport  qu'ils  présentèrent  au  roi  fut  si 
favorable  que  celui-ci  résolut  d'établir  délinitivement  l'inlluence  française 
sur  ces  belles  régions. 

De  Chastes  étant  mort,  Wcnn  \\  ix'nnu\ela  au  nom  d'un  gentilhomme 
ordinaire  de  sa  chambre,  le  sii-nr  de  .Mont/.,  le  monopoU'  de  la  traite  depuis 
le  cap  de  llaze,  en  Terre-Neuve,  juscpi'au  ^o"  de  lalilniie  noid.  De  .Monl/,,  di- 
la  province  de  Saintonge,  était  huguenot.  Il  associa  à  l'en trejirise  uncertain 
nombre  de  négociants  de  la  Hochelle,  et  end>arqua  sur  (piatre  navires,  dont 
le  commandement  fut  de  nouveau  conlié  à  Cinouplain,  des  iabourcMirs, 
des  artisans,  des  gentilshommes  même  au  nond)i'e  dcscpieis  le  baron  île 
Poutraincourt  qui  avail  décide'  de  se  ll\er  en  .\meri([ue  avec  toute  sa 
famille. 

Ouelques  difficultés  soulevées  conti-e  de  Montz,  qui  avait  emmené  à  la 
fois  des  prèti'es  catholiques  et  des  pasteurs  pi-otestants,  iclardèrent  le 
départ  des    (puitre    navii'es   (pii    ne    (piitlérenl    le    Navre  (pi'eii    mars    i()o'|. 
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Deux  vaisseaux  bien  armés  devaient  faire  la  police  sur  les  côtes  canadiennes 
et  saisir  les  bateaux  étrangers  surpris  à  traliquer  avec  les  indigènes,  au 
mépris  de  la  défense  du  roi;  les  deux  autres,  |)oilariL  les  colons,  devaient 
chercher  un  lieu  propre  à  rétablissement. 

L'Acadie  passait  pour  le  plus  beau  pays  de  la  Nouvelle-France;  elle 
possédait  en  effet  des  rades  excellcMiles.  un  climat  sain  et  tempéré,  un  sol 
de  la  ])Ius  grande  feitilité,  riche  en  mines  de  cui\  re,  île  ter,  de  charhon  et 
de  gvjise  ;  toutes  sortes  de  poissons  fréquentaient  ses  côtes,  entre  autres 
la  moine,  le  hareng,  le  saumon.  1  alose,  etc.  Le  |)avs  était  habité  par  les 
.Micmacs,  population  intelligente  et  de  mo'urs  très  tloiues.  C!  est  là  <pie 
M.  de  Montz  résolut  de  fonder  sa  colonie. 

Après  avoir  j)ris  terre  au  p^)rt  Rossignol  cuijourd'hui  Li\erpool(,  onsui\it 
la  côte  jusfpiau  golfe  de  Fundv.  Chemin  faisant,  on  rencontra  une  belle  et 
spacieuse  baie,  entourée  de  riantes  collines  et  au  fond  de  latpielle  venaient 
se  jeter  plusieurs  rivières.  Le  baron  de  Poutraincourt,  charmé  par  les 
beautés  du  site,  demanda  la  permission  de  débanjuer  avec  les  siens.  De 
Montz  lit  mieux  (|ue  d'accéder  au  désir  de  son  compagnon  ;  il  lui  donna  la 
concession  de  ce  coin  d'Acadic,  cpii  reçut  le  nom  de  Port-Roval.  Puis  il 
dél)arf|ua  le  reste  de  ses  écpiipages  à  l'embouchure  de  la  ri\ière  Sainte- 
C.roix  qii(>  (Ihamjilaiii   \enait  de  l'econnait ic. 

L  hiver  lut  mauvais.  .Mais  au  printemj)s  Poutgravé  arriva  d'l-]urope  avec 
'|()  nouveaux  colons  et  îles  pro\isions  ;  on  abandonna  l'établissement  de 
Sainle-(;roi\,  trop  humide,  et  loiilc  l;i  coloiiir  revint  cw  Acadie  s'établir 
près  de  l'orl-itox al.  \]\\  ilio'i.  Iinenl  jetés  les  h)nilemeuts  de  la  ville  ([ui  est 
aujourd'hui  .\nna|)olis.  .\  l'aulomne  .M.  de  .Montz  dut  rentrer  en  iMance  avec 
Champlain  pour  sr  délendre  des  attacpu's  de  marcliaiuls  de  pelleteries 
ipi  incommodail  lorls(ui  pri\lh-gc.  Poul  raincouit  l'accompagna  également 
p(Mir  recruter  de   noiivcanx   colons. 

Le  commaïulenuMil  de  la  colonie  lui  conlie  à  Lescarhol,  (|ui,  après 
avoir  déjà  écrit  tant  d'cxccllm  les  choses  sui'  la  ipu-stion  coloniale,  avait 
^()ldu  tenter  de  nu'llreen  pialicpie  ses  théories.  Ilcomnu'nca  par  récon- 
lorter  le  c(Mirage  de  >(•>  compagnons,  ipia  abat  lus  le  depail  de  leui-s 
clieis.  "  Il  représenta  (pu-  la  culture  de  la  leiii'  était  la  seule  garantie 
du  succès;  cl,  passant  de  la  parole  à  l'aclion.  il  se  mit  lui-même  ;i  défri- 
cher le  sol.  (;ha(pK'  jour  il  inventait  (pu'hpie  chose  de  nouve;iu  pour 
I  utilité  pid)li(pu',  et  jaimiis  on  ne  comprit  mieux  de  ([uelle  lessource 
peut    être    dans     un     jeune    étalilissinnen t     un     esprit    cullixé     |)ar     l'iMude 
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e(  i|iii  ^(•  scmI  pour  le  hicn  coniniiin  de  ses  conniiisbaïue?*  et  de  ses 
réllexioiis.  »  Sons  sa  direclion  on  lit  du  cliaihon  tie  l>ois,  on  oinrit  des 
clieuiins  dans  la  im-èl,  on  eonstrnisil  un  moulin  à  farine  niù  par  l'eau; 
on  liL  lies  Inupies.  un  iounieau  el  un  aiandjic  pour  idarilier  la  ■^■oniine  de 
saj)in  el  en  tirer  tlu  i^oudron...  Les  sauvayes  étonnés  de  voir  naitre  tant 
d'ohjets.  (pii  étaieni  des  merveilles  pour  eux,  s'éeriaient  dans  leur  ailmira- 
lion  :  n  (Jue  les  Xoiniands  sa\(Mit  de  clioses  !  » 

A  son  letour,  Poulraineourt  eut  la  joie  de  trouxer  son  l*orl-l{o\al  en 
pleine  prospérité.  Mais  son  bonheur  lui  de  eourle  durée  :  ileux  grands 
malheurs  vinrent  iondre  sur  la  jeune  colonie.  Une  (lotte  hollandaise  pilla 
les  magasins  de  |)elleleries  aequises  au  eoui-s  dune  année  de  tralie  :  puis 
les  marchands  de  Saiiil-.Malo  réussirent,  mairie  les  efforts  de  Ponti^iavé.  à 
faire  ié\o(pier  le  prixdene  île  la  société:  eelle-ei  fut  dissoute  en  lOoj.  l'ou- 
Iraincouil  recul  I  oriire  de  rentrer  en  France  avei-  tous  ses  hommes.  Il  fallut 
bien  oli(''ir  :  les  indincnes  pleurèrent  en  accompagnant  les  Français  à  leurs 
haleauN . 

(^hiaiid,  lr(ns  ans  pins  lard,  l'onlraiiu-ourl  put  ri'\enirà  l'oil-Uoval  avec 
une  partie  (k-  ses  anciiMis  compannons,  il  trouva  le  petit  lortet  les  maisons 
dans  létal  on  ils  axaient  été  laissés.  Ia's  sau\anes  n  v  axaient  même  [)as 
iléranyé  un  meuiile. 

.Mais  c Cil  ('lail  lait  du  sort  de  I  .\cadic.  I>n  idio.  Henri  1\  \ient  d  être 
assassiné  et  les  destinées  du  pa\s  sont  au.\  mains  de  I  inlri^ant  (loiuini  et 
lie  .Marie  de  Médicis.  Les  jésuites  jcltent  leur  dévolu  sur  le  pays  ipi'ils  pré- 
tendent arracher  à  I  hi'résie.  Pour  leur  faciliter  cette  ti'ichc.  la  di'-xote 
M'""  de  (iucichex  ille  acheté  le  privilège  du  .clie\alier  de  .Mont/,  et  impose  a 
Poutraincoui-|  l'entrelicn  de  deux  missions  cal  holi(pies.  'font  le  jyrolil  du 
commerce  des  pelleteries  devait  être  d(''V()r<'  pai-  les  missionnaires,  ipii 
n'aliandonncreni  Porl-lio\al  cpiapres  en  axoii'  consomme''  la  laiine.  Ils 
allei-ent  alors  fonder,  en  i(ii  >.  dans  l'ile  des  Monts-Déserts,  |ires  la  rivière 
Pentai^ouel,  (pu-  le  P.  I5iard  avait  reconnue  Tannée  précédenle.  un  élahlis- 
senient  ipi'ils  haptiseicnt  du  nom  de  Saint-Sauveur.  IjVuv  but  était  ilv 
constituer  une  i^iande  colonie  ai^ricole,  analoi>ue  à  celles  (pie  les  Jésuites 
espagnols  avaient  créées  au  Para^iuav. 

I>es  AiiLîlais.  inloiiiiés  de  celle  fondation,  piélendiren t  cpi  elle  avait  été 
faite  sur  leur  terriloire  de  \'ii-yinie.  Sans  attendre  d'autres  explications, 
ils  renverseni  à  coups  de  canons  é;4lise  el  -villaj>e.  Les  habitants  sont 
jetés  dans  les  prisons  de  .iamcstuvv  n.  i'oursuivaiit  leur  cann)aj.;-ne  de  pirates. 
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k's  o'cns  (Ir  Craiule-Rretagiio  iiu-ciulient  les  maisons  depuis  loiiL^tcnips 
al)aiul()mu''Os  de  Sainte-Croix,  et  apjjaraisseiit  tlevant  l'orl  -  lioyal.  Le 
P.  Biard,  (lu'Aii^all,  le  ehef  de  ces  Ijrii^ands,  a  enibai(|aé  avec  lui,  eoiiseille 
aux  Français,  surpris  en  pleins  travaux  des  ehainps,  de  fuir»  puisque  leur 
chef  M.  lie  l'oulraincourl  élait  ruiné  et  ne  pou\ait  plus  les  soutenir  ».  Il 
niancfue  d  être  tué.  Les  Acadicns  se  dispersent  dans  les  bois.  (^)uelques-uns 
jieuvent  cependant  rallier  rétablissement  fondé  |)ar 
(llianiplaiii  sni'  le  Sain  l-Laurent.  l'out  raincourt, 
cpii  \i\all  misérablement  dans  son  ancien 
iniaiuc.    réussit    à    rentrer  en   Fiance.    De 


désespoir,  il  alla  se  l'aire  tuer  au  sièi;<>  de  ^h''rv-sur-Sein(^  (Iràce  aux  bons 
offices  du  !'.  (".otion,  .M""  de  (!uerclie\  ille  réussit  à  obtenir  de  l^unbassaile 
de  Londres  une  pelile  indemnilc  poui-  le  lorl  (pii  lui  a\ail  été  causé  :  c  est 
loule  la   r(''paralion  <pii  pour  l'iuslanl  lui  accordée"  à  la  Franci'. 

Ce  11  ('--1  ipi  t'u  i(i)_;  (pie  Kiclielicii  dc\ail.  à  la  sinnalure  i\\i  Irailc  de 
Sainl-dcrniain  ,  exij^cr  de  IWiii^lelerrc  la  resl  il  ii  I  ion  de  l'.Vcadie.  .Mais  à 
parlir  de  ccl  iii>lanl  ce  mallieiireux  |)a\s  (!e\ail  cire  dc'iliiii'  par  les  billes 
inlesliiics  cl  oliiir,  en  plein  wii''  siècle,  IciranL^'c  speclaclc  di'  i\r[[\  li(^fs 
iéodauN  en  guerre  1  un  contre  laulri'.  .\u  cours  de  celle  ri\alile  meuriricre, 
Ciliarles  de  Cliarnisax .  iioninK'  par  le  roi  goiix  crnciir  de  loule  IWcadic.  se 
beurla  |)endaiil  plus  de  di\  ans  au  màlc  courage  de  .M de  la    l'oiir,  doiil    le 
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in;ni  Mvait  préciHleniinoiit  olilcnn  In  concession  du  pays  de  Port-Hoyal.  La 
moii  (le  cette  vaillante  reinine.  le  niariaj^e  ronianesffue  de  son  époux  avec 
la  femme  de  son  ii\al  C.liai-nisav  axaient  à  peine  iétal)li  le  <alnie  lians  la 
coinnic.  que  (('llc-ci  nous  lui  à  nouveau  enlevée^  pai'  ordie  de  Ci'oniwell 
eu  l'iiy.  l'cndani  dix  ans  (die  (l(Mn(Mii-a  ani;lai<e.  et  lut  ^ouveiMK'e  au  nom 
(le  I  Ani^lclenc  par  le  •^Icur  de  la  Tiiiii-.  I.lle  ne  l'edexiul  lian(ai->c  (pi  eu 
i(i()-.  pal'  le  trail(''  de  llrcda.  mais  pour  |-(ioinlier  dans  la  di-^ciU'de  et  dans 
I  I  Ml  1)1  i  pciidaii  t  l rente  aiil  ic^  a  iiiu'c-..  ou  pour  ser\  ir.  après  une  I  lop  courte 
p(''iiode  de  relèvement,  de  cliainp  de  halaillc  a  1  Ani;let(M-ie  et  à  la  l-'rance. 
an  (■our>  de  la  i;ncrre  de  SepI  ans. 

L'('>chec  des  Français  en  Acadie  lut  Meureusemenl  compense-  par  de 
rapides  et  «Kirieux  succès  au  Canada. 

.Nous  n'entreprendrons  pas  d'ex|)oser  on  ces  (piehpies  paires  l'histoire 
de  cette  admirable  ([uoicpie  eplu'mère  conepiète  ;  un  livre  y  sullirait  à 
peine  ;  nous  ne  ferons  (pi  en  résirmer  les  principales  étapes. 

DeMontz,  pressentant  le  sort  rpu  menaçait  l'Acadie.  s'élail.  noii^  l'avons 
VII.  priideiument  (iéharrassé  de  son  privilège  entre  les  mains  de  .M""  de  tliier- 
cheville  et  des  .lésuites  et  avait  créé  un  établissement  sur  le  Saint-Lauient. 
Son  collaborateur  Champlain  l'y  avait  devancé,  dès  iGoj,  et  avait  poussé 
de  hardies  reconnaissances  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  coniraclaul  des 
alliances  avec  l'une  desorandes  confédéiations  indigènes  tcelle  des  Algon- 
quins), s'efforçant  d'en  fixer  les  tribus  errantes,  leur  ap|)renant  à  défricher 
le  sol,  à  cultiver  le  blé  et  la  vigne. 

Kn  juillet  1G08,  il  vit  sa  petite  trou[)e  renforcée  dim  sérieuv  con- 
tingent de  colons  que  de  Montz  bu  amenait  de  Fraiu c  a  bord  de  deux 
vaisseaux.  11  lit  (h'barcpuM-  lout  ce  monde  sui'  une  poiiile  de  len(>  (pii 
s'avance  dans  le  Saint-Laurent,  en  aval  d'un  endroit  où  le  lleiive  se  resseri'e 
entre  ses  deux  rives,  etampiel  les  .Mgdiupiin^  doniialciit  le  nom  de  Otiahcc 
(détroit). 

"  La  nature,  dit  M.  (iaineau  dans  sa  belle  histoire  du  Canada,  sem- 
blait avoir  formé  le  plateau  (pie  baignent  le  Saint-Laurent,  la  rivière  du 
Cap  llouge  et  la  rivière  Saint-(!harles.  pour  être  le  berceau  de  la  colonie 
et  |)lus  tard  le  siège  d'un  empiie.  Champlain  y  lixa  son  établissement  :  il 
mit  tout  son  monde  à  l'uMivre.  Les  uns  élevèreul  une  habitation  spacieuse 
et  forliliée.  les  aiilro  ddiie  hereiil  la  terre  et  exéciilereul  d'autres  travaux 
plll-^  ou   moin-,   iiidi>peii>able-.    Le   iiioii  v  emeii  I    et    le  biiiil  1  ('iiiplacerenl    le 
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silerico  (|ui  avait  rôg-ni"  jusque-là  sur  cotte  ii\e  drsciU"  et  solilnirc,  cl 
annoncèrent  aux  sauvages  ractivité  eurn|iéeiinc  cl  la  n;iiss:ni(e  d Une  \illc 
([iii  allait  devenir  bientôt  l'une  des   plus  laineuses  du   Ndiiv  enu-Moiule.   » 

Pourtant  (^)uél>ee  faillit  périr  an  lendemain  inèiue  de  sa  lundalinn.  La 
discipline  sévère  de  Cliamplain  servit  de  prétexte  à  un  stMiiiiiei  iioiinand 
nommé  Jean  Duval  pour  (lieicdier  à  s'aliiaiieliir  du  (  liei.  "  Cet  lidninie  (|iii 
était  d'un  caraclère  vit)lenl  cl  (pii  \)c  nian(|uail  pa-  de  ((image,  comme 
l'attestaient  les  Messures  (pi  il  axait  reçues  dans  une  guerre  contre  les 
sauvages  de  la  Xoiivelle  -  Angleterre,  peiidani  son  sc'jonr  en  Acadie, 
entraîna  plusieni's  pei'st)nnes  dans  la  cDiispiialiiin.  Les  niiilins  axaient 
l'ésolu.  lors([u"ils  auraient  i.iil  périr  le  goiixcineiir.  suil  en  I  ('IranLilanl 
dans  son  lit,  soil  en  le  tuant  à  coups  d'aripi(d)iis(,'.  de  piller  les  magasins 
cl  de  s{>  retirer  en  hlspagiu^  ax(M-  les  dé|)ouilles.  ()uel(pies  jours  axant  la 
prise  dai'iues.  I  iiii  d  (Mi\,  lonrinenté  par  les  i-enioids.  xliil  Imil  axoiieret 
nomma  les  conpirés  (pii  lui  étaient  connus,  (^)iiatre  des  ])iiii(ipaii\  lurent 
arrêtés  sur-le-champ,  et.  dans  1  ignorance  où  Ion  ('tait  de  lelendne  du 
coinpliil,  ilsIniiMit  t  ransiérés  à  Tadoussiic.  où  de  Mi  m  1/  ax  ai  l  de  son  c('ilé 
ioiidé  un  comptoii'.  aiin  de  rompre  la  trame  et  d  (')ter  à  leurs  com|)lices 
le  mox(Mi  de  les  délixrer.  Lors(|u On  ei'il  pris  U^s  UK-siires  iK-cessaires  et 
(pie  K>  consi'il  lut  organisé,  on  ramena  les  piisonnieis  à  (liudiee  pour 
leui'  faire  siiLir  leur  procès;  ils  conicssèrent  leur  ciime  et  turent  ((Ui- 
ilamnés  à  mort,  Dnxal  seul  fut  exécuté.  Les  autres  t'iireiil  tiansp(Ul(''s 
en  l'iam-e  cl  ils  ohtinrenl  leur  grâce  iln  roi.  C.etle  prompte  pistice  en 
imposa  lontelois  aux  mécontents  ([iii  ne  hougerenl  plus,  u 

llemise  de  cette  alerte,  la  colonie  se  mit  coiirageiisemenl  à  ('■tendre  ses 
relations  et  son  iniluence  dans  les  paxs  xoisiiis. 

Depuis  .lac(|ues  Cartier,  les  populations  canadiennes  axaient  été  (l(''ei- 
nu'-es  par  de  terribles  guerres  civiles.  llo(lielaga  et  Sladaeoné,  dont  le 
capitaine  nialonin  avait  vanté  rimportance  à  l'égard  de  capitales  d(> 
royauiues,  n'existaient  plus.  Au  temps  de  (;liam])lain  .  les  indigènes  du 
bassin  de  .Saint-Laurent  étaient  divisés  en  deux  pailis  eri'rovalilement 
hostiles:  les  Irotpniis,  venus  de  l'Ouest,  et  dont  les  lilbiis  les  |)liis  btdli- 
(puMises  s'appelaient  la  Tortue,  l'Ours,  le  Loup  -  et  les  Algompiins  (|ni 
s  étaient  rélugiés  dans  les  environs  de  (^)nébec.  .\  la  suite  d  une  l'iiiieuse 
bataille,  issue  d'uni-  (pierelle  de  cbasse,  les  deux  partis  xiiiicnl  en  même 
temps  solliciler  l'alliance  de  Cliamplain. 

-V   la   li'aueaisi',    Cliamplain   promit  son    cuniours   aux    plus    laibles.    et 
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rcpiiussu  ;i\  ce  linii  Ici:  i'  l;i  (IciuiiikIc  des  1iih|ii(h-~  m  dunl  le  ikhii  seul  saisis- 
siiil  (I  (''|)(>ii\  ;iii  le  lu  >ni  iiK's.  Icinnic^  cl  ciitiiiiK  cl  leur  hiisml  prendre  la 
luile  cdininc  un  li()U|icaii  liniidc  pi  m  imii\  i  par  des  luiips  i..  1)uik'  part 
(■'('tail  liahilc  de  prouver  au\  Indiens  du  xuisinai^i'  (pie  les  l'rancais  n'avaient 
pas  peur.  Mais  piali- 
ipicinenl  ce  lui  peiil- 
èlre  une  lanle  de  ne 
pas  s'appuver  sui-  la 
plus  loitc  des  ((inic- 
(h'-ratidiis  iiulienncs. 
Celle-ci  en  el'iet  alla 
ineltre  son  ressen  li- 
ment et  le  couia^e  de 
ses  guerriers  au  ser\  ice 
lie  nos  rivaux  dont  les 
éta])lissenients  s  inlil- 
traient  dans  l'est  amé- 
ricain. 

Le  21)  piillct  il)0(), 
(diain  plai  n,  acta  un  pa- 
H'Ih''  de  deux  {-"rancais 
sculciuenl  cl  d  une 
ceiilaine  d  Ali^oiupiins. 
renconlia  sur  le  soir 
une  tr(uipe  d  Irocpiois 
cainpc'c  sur  les  lioids 
du  lac  aiupud  le  lon- 
daleiir  du  (laiKula  av  ail 

d(Uiu(''  son  U(uu.  u  De  paii  cl  d'aiilrc  on  se  pr(''para  au  couilial.  Les  sauvages 
passèrent  la  nuit  à  danser,  àciiaulcrcl  à  se  |)i-ov<>ipicr  diin  camp  à  l'aulre, 
a  la  lac(ui  des  Grecs  et  des  Trovcus  d'Iloiuére,  cl  lois(pie  \c  jour  lui  arriv('- 
ils  sarmerenl  et  se  ranucrent  en  Lalaillc.  Les  Iro(iuois,  au  munhrc  de 
■joo,  s  avancèrent  à  petits  pas  avec  lieanc(Uip  d  assuiance  sons  la  c(uulnilv" 
de  trois  (  lu'l's  rec(Uinaissal)les  à  leurs  i;rauds  panaches.  Les  .\lL;(Ui(|uins  se 
divisèrent  en  deux  lr(mpes.  apiès  avoir  rc'servc'  à  (Miamplain  et  aux  deux 
{•'raïu-ais  les  honneurs  d'un  caiicd  avec  les  li'ois  (  licls  ennemis.  A  trente 
jias  les  Iroipiois  s'airi'lci  en  I   cl    rcL;a  rdercn  I    (jiiehpic  Icmps  les   trois   {''traii- 
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yci>  ;i\fc  ime  curiosité  iiaïvo.  .Mais  cet  l'xamcn  fut  \ite  intenoinpii  par 
une  volée  de  flèches  que  s'envoyèrent  les  deux  camps  iiuIi(Mis  (>t  |)ai'  la 
détonation  des  mousquets  français.  Les  halles  avaient  fait  leui-  a-uvre. 
Les  trois  chefs  iroquois  étaient  tomhés  morts.  A  cette  \  ne  les  alliés  pous- 
sèrent un  grand  cri  de  joie  et  les  ennemis  saisis  (ré|)ouvaiile  prirent  la 
fuite  dans  les  bois  en  perdant  encore  nombre  des  leurs.  » 

Le  soir  les  Algonf[uins  ])rirent  un  de  leurs  |>risonniers  et  lui  firent 
entonner  le  chant  de  mort  jioui'  préluder,  sui\ant  leur  coutume,  a\i\  cruels 
touiinents  qu'ils  allaient  lui  faiie  endurer,  (lliamplaiu,  léxolté  de  leur  bar- 
barie, ne  put  obtenir  la  ])ei'inission  d'achexcr  linforluné  (pu-  (piand  ses 
alliés  eurent  épuisé  leurs  tortures. 

.luscpi'en  i()io,  (lliamplain  s'occupe  utilement  à  organiser  le  Canada  tant 
au  point  de  \  ne  administratif  (préconomi([ue,  et  à  repousser  les  tribus  iro- 
([uoises  loin  du  territoire  tie  (^)uél)ec.  Mais  l'assassinat  île  lltMiii  1\'  son 
protecteur,  la  déchéance  du  privilégeaccordé  à  de  Montz,  le  besoin  d'amener 
de  nouveaux  colons  dans  le  pavs  le  décident  à  faii'c  le  vovage  de  France. 
H  réussit  à  a|)lanir  toutes  les  dillicuités  (pii  lui  sont  op|)osées  |)ar  l'indif- 
lérence  de  la  régente  et  la  |alonsi(^  des  marcliands.  el  il  rentre  à  (^)u(M)ec  au 
printemps  de   iC)  12. 

A  partir  de  ce  moment  il  inaugure  une  série  d  expétiitions  et  de  décou- 
vertes des  plus  heureuses.  Sur  la  loi  d  un  a\enturier  échoué,  on  ne  sait 
comment,  à  (^)uébec,  etcpii  atllrmait  axoir  \u  les  débris  d'un  na\ire  anglais 
sur  K'  rivage  il'une  nuM-  située  fort  loin  dans  le  .\ord  :  il  se  lance  tians  cette 
direction  et  découvre  la  haie  d  lludson.  l']n  iCn").  il  enlend  dire  aux  indi- 
gèiU's  cpiil  existe  une  uhm-  douce,  loil  loin  dans  r()uesl,  il  remonte  le  cours 
du  Saint-LaurenI  pis(prau  sau t  de  Sainl-Louis,  j)asse  sur  le  corps  d'un  gros 
parti  lro(pu)is  et  arrive  sur  les  Ixuds  du  lac  Ontario.  C.'esl  lui  (pii,  le  pre- 
mier parmi  les  l'hiiopéens,  visita  ce  lac  immense  »  (|ui  ne  réiléchissai t 
«  encore  (pie  les  sombres  forèls  de  ses  i-ivcs  solitaires  el  (|iii  haii^ne  aujour- 
«   d'hui  tant  de  villes  florissantes  ». 

!.,e  retour  lut  eiu-ore  plus  riclu'  en  inciilenis  :  il  jallul  de  nouvi'au 
allr<uilei-  les  lro(piois  ;  la  rencontre  lui  moins  heureuse  (pu>  les  précédiuiles. 
(^hamplain,  hiessé  de  deirx  coups  de  lleches.  dùl  s'arrèler  en  annuil  du 
saut  de  Sainl-Louis.  (Miarnu-  par  la  ^ràci'  du  sile  où  >'acheva  sa  convales- 
cence,  il  résolut  d'y  établir  un  poste  p(Mir  surveiller  les  tribus  de  l'Ouest. 
(Test  sur  ce  |)()int  (pie  s'élevèrent  les  picmicres  cabanes  de  la  ville  (|iii 
bienl(')t  devait  être  la  puissante  .Montréal. 
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l.n  i(>2[,  hi  ic^ioii  ilii  Saiiit-Lauienl  était  clégaj^L-c  il  ennemis  :  les  Iro- 
quois  étaient  lefoulés  dans  les  forêts:  les  tribus  alliées,  ([iie  de  temps  en 
temps  désunissaient  de  redoutables  rivalités,  finirent  par  se  réconcilier  sur 
les  instances  de  Champlain  et  conclurent  solennellement  une  trêve  de  cin- 
quante ans. 

La  période  de  calme  cpii  s'annonçait  aurait  pu  singulièrement  faciliter 
le  développement  du  (lanada,  si  des  procès  engagés  en  France  entre  la 
compagnie  de  Montmorencv  de  qui  relevait  Champlain,  et  la  compagnie 
de  lîouen  que  présidait  Thomas  Porée,  n'eussent  lié  les  mains  au  fondateur 
de  la  Nouvelle-France.  Heureusement  Richelieu,  appelé  à  la  direction  du 
royaume,  mit  bon  ordre  à  ces  compétitions  en  faisant  entrer  le  Canada 
dans  le  domaine  de  la  com|)agnie  des  Cent-Associés  f[ui  confirma  Champlain 
dans  son  commandement. 

Un  sérieux  courant  d'émigration  française  se  dessine  dès  lors  vers  les 
terres  du  Saint-Laurent.  La  compagnie,  qui  avait  signé  l'engagement  d  v 
conduire  4  000  familles  en  quinze  ans,  avait  déjà  amené  4oo  colons  et  de 
nombreux  missionnaires  quand  les  guerres  religieuses  vinrent  de  nouveau 
troubler  la  France  et  jeter  le  désarroi  dans  les  affaires  du  Canada. 

L  Angleterre  ne  manf[ua  pas  de  tirer  |)arti  de  la  situation.  Après  (pic  la 
flotte  d  Argall  eût  ravagé  1  Acadie,  un  convoi,  commandé  par  sir  \\'illiam 
Alexander.  vint  débar(|uer  de  nombreux  cf)ntingents  écossais  sur  la  cote 
orientale  de  lAcadie  dont  il  prit  possession  sous  le  nom  tie  Nouvelle-Angle- 
terre. Puis,  poussé  par  un  calviniste  français,  David  Kertk.  le  capitaine 
anglais,  à  la  tète  d'une  flotte  de  i.S  vaisseaux,  entreprit  de  s  emparer  de 
(^)uébec,  ([ui.  par  suite  de  la  mauvaise  récolte  du  dernier  automne,  souffrait 
de  la  disette.  Une  premièie  tentative  échoua.  Mais,  après  un  siège  (|ui  dura 
tout  Ihivei-,  Champlain  vovant  venir  sur  le  Saint-Laurent,  au  lieu  des  ren- 
forts attendus,  une  nouvelle  flotte  britanni([ue  dût  capituler.  Depuis  trois 
mois  la  paix  était  signée  avec  l'Angleterre  ! 

Quand,  en  i632,  la  paix  de  Saint-Germain  rendit  le  Canada  et  lAcadie  à 
la  France,  Québec  n'était  <pi"un  amas  de  ruines.  Champlain,  inébranlable 
dans  son  affection  pour  la  Nouvelle-France,  obtint  le  titre  de  gouverneur 
du  Canada  et  v  arriva  avec  une  escadre  «  lichement  chargée  en  colons  et  en 
provisions  de  toute  natui'ê  ».  Vovant  le  peu  d  efforts  que  la  France  avait 
faits  pour  défendre  sa  colonie,  il  entieprit  de  s  attacher  plus  étroitement 
les  populations  indigènes,  et  installa  cluv.  elles  ilc  nombreux  missionnaires 
([ui  ne  taidèrent  pas  à  se  concilier  1  amitié  des  indigènes  :  œuvre  de  haute 
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pivvoynnre  et  cl'iin  prix  incstinuihlc.  t|iii.  mieux  i)r()l(\i;cc  par  les  succcs- 
seui-s  (le  Cli;im|)laiii,  eût  ])eiil-ètre  léussi  à  (•()ni])enser  larL;ement  jiar  la 
ei-éatioii  d'iiiie  loite  armée  d'alliés  rinlerioiité  iuMnéii(|iie  des  eoiilin^^ents 
européens  dont,  (pielque  eenl  ans  plus  laril,  .Monlcalui  \)ul  disposer  dans 
la  lutte  suprême  eontre  l'Ani^lelerre. 

Le'-i")  décendire  id'i),  Cliamplain  mourait  à  ',)uél)ec. . .  dans  la  Xoiivelle 
(Uiébec  «  plus  puissante  et  plus  belle  »  (piil  avait  rebâtie  sur  les  ruines  de 
la  première. 


CHAPITRE   VI 
Le  régiment  de  Cariguau. 

La  aiicrre    (/r<    froi/iiais.  —  Diiiilnr   saiivr    lo  l'u/iin/ii .  — Dr    Triicij  cl    Tnlim. 
Lrs  lu'-ros  dp  lu  hiilnlUi'  iln  Siiint-Ciotlnird .  —  Ac  Ciimidii  fi'udiil. 

Dans  le  temps  dû  il  éU'iulail  xcrsles  lacs  rinlluence  rraneaise,  Chaniplaiii 
était  entré  en  relations  avee  une  puissante  eonlécléralion  dont  les  trilms 
parcouraient  les  solitiules  comprises  entre  le  lac  Ontario  et  le  la<-  lluron  : 
la  contedération  des  llurons.  Ces  Indiens,  intellij^cnls  et  enlrepi-enanls, 
n  a\aienl  point  tardé  à  comprendre  les  avantaj^es  cpi'ils  pouvaient  letirer 
d  un  commerce  suivi  avec  les  Canadiens  et  s'étaient  associés  à  eux,  à 
diverses  reprises,  pour  repousser  les  incursions  iroquoises.  Petit  à  petit,  ils 
s'étaient  rapprochés  de  nos  étahlissements  ;  mais  leurs  préoccupations 
commerciales  avaient  insensiblement  diminué  la  valeur  de  leuis  qualités 
i^uerrières,  sans  les  corii^er  toutefois  de  leur  présomption  et  de  leur  légè- 
reté, travers  par  lesquels  leur  race  ne  man(|iiait  pas  de  présenter  certaines 
analogies  avec  la  n(>tre. 

Vers  i(")'|0,  les  Iro([uois  portèrent  le  ravageau  ca'ur  des  Irihus  liuronnes. 
Celles-ci,  instruites  par  plusieurs  défaites,  se  ressaisirent  et  firent  essuyer 
aux  Irof[uois  des  échecs  (pii  lendirenl  ces  haihares  plus  circonspects.  Les 
lr<i([U(>is  tentèrent  alors  île  mettre  la  brouille  entre  Canadiens  et  Hurons  ; 
mais,  n'avant  pu  v  réussir,  ils  conserx éicn t  contre  les  Français  une  haine 
iiuplacalilc  et  icpriiciit  de  plus  belle  leurs  incursions  cluv.  les  Indiens 
nos  allii'-s.  Leurs  ravages  furent  si  terribles  ipie  les  tribus  lnirouu("s  se 
trou\érent  décimées  en   moins  de  cin(|  ans. 

Lncouragés  par  ces    premiers    smces   les    lro(pn)is    s  atta(picrcnt    avec 
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plus  (l'aiicl.ice  à  nos  élal)lisseinents  et  jKirticiilicicim'nl  ;'i  la  petite  li(inr- 
"■aclc  ftue  le  chevalier  de  IMaisonnemc  venait  de  lundei-  dans  une  île  du 
Saint-Laurent,  présdn  poste  jadis  éle\é  pai'  (dianiplaiii  et  à  hupieile  il  a\ait 
donné  le  nom  de  Montréal.  Mal  leur  en  piit  :  les  Ali^oncpiins  Iimii-  enli'- 
veicnt  nne  trentaine  de  uneriieis  (pii  iuicnt  hiùlés  \ils. 

dépendant  les  torts  eonsidéial)les  eansés  par  ces  lonniies  \ endettas  à  la 
Conipatjaiie  la  décidèrent  à  proxoipuM-  un  nouveau  tiailé  de  |)ai\  et  d  auiiiic' 
entre  les  confédérations  indiennes.  Ce  ne  lut  (pi  une  tièvc  :  les  lioipniis  la 
lompiieiil  au  bout  de  (pielipies  mois  en  assassinant  le  P.  Joignes  (pii  n'a\ait 
point  hésité  à  se  ris(|uer  pai'uii  ces  harliai'cs.  l'ne  (''pith'uiie,  (pii  causa  de 
lei-ril)les  i-a\  at>es  parmi  lenrs  tiàhus,  avait  été  at  tiihuée  à  son  k  niauxais  ce  il  "  ; 
ci  le  dii^ne  apé)tie  pava  de  sa  \  ie  son  zèle  conlessionnel.  I^e  même  smt  lut 
i>''servé  aux  l'P.  de  BréhenI,  Lallcmant  et  (lainier.  laits  piisonnicis  au  cours 
d  incursions  en  territoii'cs  luirons. 

Les  Iliirons,  accahlés  jiar  leurs  féi'oces  adversaires,  décimés,  réiluits  à 
[lies  centaines  de  guerriers  et  à  un  millier  de  feninies  se  dispersèrent 
les  tribus  voisines,  n'écoutant  même  ])liis  les  exhortations  des  mis- 
sioniiaii'es  (pii  les  engageaient  à  \enir  chercher  refuge  près  des  postes  on 
l;-s  Français  l'ux-mèmes  étaient  obligés  de  venir  se  mettre  à  labri  des  coups 
réj);''tés  et  des  souiiaines  attacpies  des  Irofpiois.  Ce  nest  (pi'en  ilTiS  (jue 
le  vicomte  d'Argcnson,  nommé  gonvei'iieur  de  (^)uél)ec.  put  laiblement 
venger  nos  alliés  en  exterminant  près  du  bul  liiclielieii  un  parti  de 
)Oo  barbares, 

.Mais  bienl('il  les  hostilit(''s  ])reuiieul  une  lniiniure  plus  i  inpi  ic'tau  te. 
Seize  leiiiies  brancais  étaient  venus  siHablir  sons  la  CDiiduile  de  Daiilar 
dans  un  méchant  lorlin.  déleudii  jiar  nue  simple^  palissade  de  pieux  de 
bois,  en  compagnie  dune  cin(|uaiitaiue  d  Algompiins  cl  de  llurons.  l  n 
contingent  de  -oo  li()(|ni>is.  (pii  avait  lornié  le  pr(i|el  d  enlever  .M(H1- 
tréal,  vint  les  v  attaciuer.  hanlar  peut  heiiit'usemeu  t  cnvovcr  en  toute 
liàle  un  indien  |)révenir  la  ville  du  danger  ipii  la  menace:  puis,  pour 
détourner  de  son  mcssagei-  l'attention  des  sauvages,  il  leur  barre  réso- 
lument le  passag(\  Pendant  tout  un  jour  la  petite  garnison  se  bat  autour 
du  lort  :  puis  peiidanl  ncul  autres  jours  elle  repousse  h's  assauts  répétés 
de  I  ennemi.  11  ne  reste  |)lus  de  vivants  dans  la  place  cpie  (pieiipies  llurons 
et  (piatre  i'^'ancais  (jiiand  les  Iroipiois  eu  lianchissenl  les  palissades, 
l'^oilar  piuir  éviter  à  ses  C(m)pagnons  blessés  h's  toitures  (pii  les  altcudent 
les  achevé  à  coups   de    hache,    et    lui-même    tombe   jx'rci'    île   coups   sur   un 
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tas  tic  nucrricMs  (|u;i\iiit  ahallii--  mi  IkicIic  "  \aill,iiitc 
comnir  celle  (|uc  |a(_lis  Ijiaiulissait  k'  uraïul  l\'rré 
loiilic  les  Aillais  il  l-Alouartl  »  .  Mai>  li's  li()c|iU)is. 
iiiil  ('pioux  es  (>ii  celte  allaii'e,  sont  nhli^o  elc  iei;at;ner 
leuis  liihus.  L  lieii>ïi|ue  défeiise  de  Daiilai'  avait  sauxé 
.Montréal  et  le  Canada. 

.Mallieufeusenient  les  faibles  coiiliiineiils  iloiit  dis- 
posait le  n'ouNeiaieur  ne  lui  permirent  pa>  daller 
^ei)i>ei'  iininéiliatenicnt  ses  amis.  H  était  tl  ailleurs  en 
ce  moment  ti()[)  occupé  par  les  dillicidlés  nées  tl  un 
coiillit  entre  la  Compagnie  el  le  eleri^é  canadien  dirii^'é 
par  le  l>.  Laval. 

.Mais,  en  i()()),  .M.  île  Iracv  est  nommé  \i(e-roi  du 
Canaila.  M.  de  Courcelles  i;()U\erneur,  el  Talon  inten- 
dant. Larri\(''e  de  -.2 '|  coiu|)aL;nies  ilii  réyiment  de 
Carignan,  sous  les  oi  dre>  de  >on  i  olonel  M.  de  Sa I ici  es. 
apporte  un  sérieux  appoint  île  succès  à  une  \i:^;oureuse 
otlensixe  contre  les  lro(|uoi>  (pi  il  laul  à  tout  prix 
tlisperser  et  écraser  piuir  i;aranlir  la  séiuiilé  d  une 
liuile  lie  co!(Uis,  d  artisans  et  il  en^aqés  accuiirus  au 
Canaila  à  1  a|)[)el  ili-  .M.  de  Tracy  et  île  Talon  :  une  liniii' 
de  loris  l)ien  [)our\us  d'armes  et  de  pro\  isimis  i->t 
éle\ée  le  loni;  de  la   rixieie  liiclielieu. 

Intimidés,  les  Iro(|uois  prennent  le  parti  de  Iraliir 
les  .\i;niers  et  les  Onnevouts  qui  s'étaient  a>>ocié.s 
a  leurs  dépreda  li(  mis.  el  enxoient  une  anil)as--;Kle  à 
.M.  de  Trac  y.  |]lle  est  bien  reçue;  la  pai.\  va  peut-être 
se  faire,  sous  réser\e  de  sérieuses  garanties  fournies 
par  le--  Indiens,  ipiaiid  un  clicl  d  \^;iiiers.  ipii  au  coni^ 
des  pourparlers  axait  massacre  une  peliie  Iroiipe  iiaii- 
caisc  eoninianilée  [)ar  un  ne\eu  du  \lce-roi.  aiii\e  à 
'Jiiehec  pour  traiter  à  sou  loiir.  Invité  a  la  lalile  de  M  .  de 
'l'racv .  I  indien  -'enn  i  c  el.  brisa  ni  loiil.  Ie\e  le  bras  --iir 
xui  Ilote  en  lui  disant  ipie  c  était  ce  bras  (pii  a\ail 
cassé  la  tète  à  son  nexeu.  —  a  l]li  bien.  nioii--ieur. 
répondit  le  vice-roi  avec  le  plus  yraïul  san^'-IVoid.  il 
ne  cassera  plus  la  tète  à  peisonne!  »  Kt,  séance  tenante,  il  lait  entraîner 
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le  niiséral)le  hors  de  la  salle  à  manger  et  étrani^lcr  sur  la  place  par  la  main 

du  bouneau. 

Puis  ordre  immédiat  est  donné  à  .M.  de  Coureelles.  qui  parcourt  le  |>ays 
des  Ao-niers  avec  la  milice  canadienne,  de  tout  détruire  dans  la  réi^ion. 
pendant  cru'une  colonne  composée  de  Goo  liomnies  du  régiment  de  (lari- 
"■nan,  de  Goo  Canadiens  et  de  loo  Indiens  s'apprête  à  partir  sous  la  direction 
du  vice-roi  en  personne  dont  une  campagne  en  plein  hiver  n'effraie  pas  les 
soixante-cinq  ans.  L'expédition  ne  rencontre  devant  elle  que  des  villages 
abandonnés,  mais  remplis  de  provisions,  de  femmes  et  de  vieillards.  Ceux- 
là  sont  incendiés,  ceux-ci  faits  prisonniers.  Un  parti  d'Agniers  essaie  de 
lutter.  II  s'enfuit  au  i)ruit  des  tambours  et  perd  dans  sa  retraite  précipitée 
la  moitié  de  ses  elfectifs. 

Les  Iroquois  effrayés  vinrent  alors  supplier  la  clémence  de  M.  de'fracy: 
la  paix  fut  signée  en  iGGG.  Six  compagnies  du  régiment  de  Carignan  ren- 
trèrent en  France  avec  le  vice-roi. 

Les  autres  allaient  repasser  la  mer,  cpiantl  Talon  eut  la  grande  habileté 
d'obtenir  du  roi  leur  maintien  au  Canada.  Comme  l'émigration  n'apportait 
plus  c(ue  de  faibles  contingents,  l'intendant  persuatia  aux  ofhciers  et  aux 
soldats  de  rester  dans  la  colonie.  .\ux  premieis  il  offrit  des  seigneuries 
avec  de  beaux  donuiines  pour  y  établir  leurs  hommes.  Tous  acceptèrent. 
«  Ces  vieux  soldats  de  Turenne,  ces  solides  et  fidèles  guerriers  (jui.  sous 
les  ordres  de  la  Feuillatle,  avaient  eu,  deux  ans  auparavant,  Ihonneur  de  la 
joui'née  du  Saint-Gothaid  et  avaient  taillé  en  pièces  les  troiq)es  du  grand 
\i/.ii'  Aclimet.  (|ui  avaient  couru  ensemble  les  hasards  et  les  périls  de  la 
guérie,  voultircnl  encore  partager  la  même  destinée  dans  une  nou\elle 
carrière  et  dans  une  nouvelle  patrie.  »  La  baibarie  lro(|uoisc.  tenue  en 
res|)ect  [)ar  les  milices  indigènes  levées  tians  les  liels  du  légiment  de 
Carignan,  dut  reculer  et  tourna  ses  enlrepriscs  conlrc  les  Indiens  de  !(  )ut'st. 

\'ers  la  lin  du  xniT' siècle,  le  (ianaiia  est  ori^ianisé  sur  un  nu)ilc  absolu- 
ment féodal.  Il  conq)te  .iio  liels  lépartis  sur  une  superlicii'  de  i  i  millions 
d'arpents.  (Uiébec  possède  déjà  près  de  dc\i\  mille  liabilants  européens 
et  de  nond)reux  couvents.  I.,e  P.  La\al  —  ce  i>a\igerie  du  x\n'  siech',  rpii 
dii'ige  avec  une  volonté  peut-èli'c  trop  inlransigt'anle  k-  /.c\e  des  mission- 
naires et  dont  les  querelles  avec  MM.  de  Tracv  cl  de  l'ronlcnac  ^(U\t 
demeurées  légendaires  —  a  fondé  un  séminaire  dOii  >ortira  |)lu>  lard  ITni- 
versité  Laval,  une  des  gloires  intelleclucllo  du  Canada  c(uilemporain.  Dans 
le  reste  du  pays  on  conq)le  einiron  i)oo  familles  rc'parlies  dans  les  districts 
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(le  lU-auprc,  de  Beaupurt,  de  Montréal,  ties  Trois-lîivieres.  de  l'ile  d'Oi-- 
léans.  de  Saint-Jean,  de  la  ii\  iéie  Saint-Charles  et  de  Siilery.  Cette  popula- 
tion peut  louriiir  une  niiliee  île  i  hx)  lioinnies.  La  justiee  a  été  organisée; 
le  eonimeree.  I  aniieulture,  les  travaux  |)ul)lies  ont  été  lOljjet  de  soins 
vigilants  :  les  routes  sont  frayées  juscpi'à  la  haie  d'IIudson,  jusqu'aux  lacs 
Erié,  Iluron  et  Miehigan.  (^)uant  aux  indigènes,  les  uns  se  sont  soumis  à 
notre  intluence  par  Fintermédiairc  des  missionnaires  et  entretiennent  avec 
nous  de  cordiaux  rapports;  les  autres,  refoulés  dans  les  forêts  et  les 
savanes,  sont  contenus  par  une  série  de  forts  éparpillés  depuis  Québec 
jusqu'au  lac  Iluron  et  ilont  les  plus  im])ortants  sont  les  forts  (Carillon,  de 
Frontenac  et  Niagara. 

Mais  il  fallait  se  hâter  d'élargir  noire  domaine  américain  cpie  tentaient 
de  resserrer  d'une  |)art  les  Anglais  établis  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  dans 
la  Virginie  et  sur  la  baie  d  lludson,  et,  d  autre  part,  les  Espagnols  maîtres 
de  l'arrière-pays  de  Floride.  Les  premiers  surtout  constituaient  un  voisinage 
d'autant  plus  dangereux  (pi'ils  ne  cessaient  contraiiement  aux  lois  pri- 
mordiales de  la  ci\ilisation  d  exciter  les  sauvages  Iroquois  contre  les  éta- 
blissements fi'ançais,  pavant  leurs  méfaits  par  de  libérales  distiibutions 
<(  d'eau  de  feu  ». 


CHAPITRE  VII 
Les  Français  en  Louisiane. 


Le    Missixsipi.    —    f.cs    I>J>.    Juillet    (■/    Mtirqiu'ltc.    —    (néflier    de    ht    Salle. 
T.<i   eoiispirnlia/i  des  .^mie/lez.  —  Foiiddliuii  de  Iti  ?iiiiieelle-( hieti/i.s. 

Sur  la  rrxcliil  11(11  (jui'  lui  ont  iailc  k-s  iiii!^si(.)nnaii\">  iK'  I  cm^Ilmuc  dans 
It'  Sud  d  un  llcuM'  ininuMisc.  linul  ic  ('((Uis  seinMc  si-  ilri  nidci-  non  vers 
l'Est  mais  \("is  le  Midi,  c'est  \ers  le  .Aiissis^-i  pi  que  linial  ii^ahle  Talon  \a 
dirint-r  le  imuxcau  niouxx'uienl   d  expansion. 

Ce  lurent  en  ellet  les  nii>sionnaii-es  qui  de\  aueeit-nl  en  Louisiane, 
eouinie  ils  le  lirenl  |)lu-«  lard  en  ()céanie.  le>  e\|  il(  u  al  eu  i'^  el  le>  coliui-,  I  >e 
(^)u(d>ee  d-->élaienl  ic|iandii>  [lanui  l(Milt'>le~  iicuiiladi"-  >au\  ai^cs  di>|KT- 
sées  dejiuis  la  haie  d  llud>on  ius(|ue  dau>  la  ^allee  du  M  i->i>si|)i.  »  l  n  lné- 
viaii-e  suspendu  au  cou.  une  cioix  ,i  la  main.  iU  loiiuaienl  alliance  a\ec 
les  li-il)(is  au  nom  du  (di|-i>t  et  par  la  \t'rtu  ele  la  croix.  C.el  end)li'me  rtdi- 
^ieiix  produisait  un  ellet  triste  et  touillant  >ur  IC-pril  de-  >au\  aL;fs  au 
iiulieu  des  l<(ret-  proi'iuido  de  IW  mériipie  ;  M  de-armait  ce>  houimo 
laroiudies,  mais  >en-il)le'-  aux  >enliment>  prolomU  et  \rai-.  ('.  t'-l  dans 
ces  st-nsalions.  dit  liancroj'l.  ipu'  le  mi--iiHinaire  triuixail  I  attrait  qui  lui 
amenait  riioiiime  de>  l>ois.  L'Iii-toire  de-  travaux  de  ce-  liomme-  de  Dieu 
esl  liée  à    l'orii^iiie  de  toute-  le-  \illes  cel(d)rt's  de   r.\  meriipie  Irancai-e.    •■ 

Sur  la  présentation  de  'l'aloii,  de  l-"ronlenac  coiilie.  en  1(17  1.  aux  IMV 
.lolliel  et  .Marquette  la  iinssion  de  reclierclier  dan-  ipudle  mer  jetait  -es 
eaux  ce  lleu\e  immense  dont  le-  l'j'.  Me-nard.  de  lliclieur.  Ciai  nici'.  .MIone/. 
cl  DaMon  avaient  reconnu  les  allluents  supérieurs.  .\ccompai;ués  de  i  iu(| 
!■  rani;ais,  les  deux  vctvat^cur-   paivienucnt    pi-(pi  a    la  rivieic   aux    llenard-. 
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])iiinl  IciiiiiiiiiN  ;ill('iiil  |i:ii'  le  I'.  Alloue/..  Là  ils  clKirucn  I  Iciiis  (jeux  canots 
siii'  l(Mii>  cpaiilc^.  cl.  aprcs  un  poila^o  assez  courl  .  aiilNcnl  au  \\'is- 
consiii.  H  lueurs  deux  c-Miuils  ouNiircut  alors  leui's  xoilcs  sous  des  nouxcaux 
cieux  à  (les  l)ii>c^  non  \  elles,  n  Ils  (lesceiul  iront  le  couis  caluie  cl  majestueux 
(le  la  ii\ici'e.  lanliM  i;lissanl  le  loui;  de  lai-L;('s  cl  aiides  haucs  de  saldes, 
tanh'il   lasaiil  les   ilcs(|ui  s'('dc\cul  au   indien   i.\[\  llenve  (H  f[iie  four(mnaienl 
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(1  ('-pais  niassds  de  xerdurc.  lanlol  lilanl  à  lra\(>is  les  varies  plaines  de 
ri..\va  cl   de   I  lllinoiv. 

A  pics  a\  <iii-  ainsi  loui;lenips  na\  li^iu'  sans  \  oir  nn  seul  lioniuu'.  ils  s'arrè- 
h'renl  à  la  lixicic  aux  Miuncs.  pic»,  d  un  canipenieul  lapi  dans  la  \ei(lnr(\ 
Ils  appclcrcnl  :  cpialre  \icillai(ls  Ninreul  à  leur  renconli'c.  m  .\ous  s(nnnies 
i\('^  llliuoi--.  diicnl  les  indigènes,  des  liounui's  coninie  vous:  so\e/.  noslniles, 
si  Nous  le  (l('sire/   h  cl  ils  olliiicul   le  caluinel  de  paix  aux  sepi  l'rancais. 

Au  depail,  le  IV  .\lai(pu'l  le  recul  du  cliel  uu  caliiinel  orn('  de  plumes 
mull  icoloics.  (pu  Ini  pernni  de  lra\crser  sans  (■Ire  in(pii(''le  lonle  la  i-ci^i(Ui 
(|ni  s  elcnd  pis(pia  I.Vrkaiisas.  Il  en  descendil  le  couis  pis(pia  son  coii- 
lluenl  a\ec  le  .Mississipi.  cpi  d  rccouuul  à  sa  larL;('ui-.  cl  an  deliil  de  ses 
eaux  jKHir  la  pri  ne  i  pale  ail  ère  de  1  immense  hassin  (pi  d  cl  a  il  \  enu  exphu'er. 
('onvaincn  (pic  le  fleiixc  ne  piuisail  aller  se  jeler  dans  la  mer  des  Indes  île 
l'aciliipic     d    reviiil   ^iir-cs   pas.    Puis   de    reloiir   sur    les   bords   de   llllinois 
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il  résolut  de  se  fixer  pai'iiii  les  Imliens  et  renvoya  le  P.  Jolliet  rendre 
compte  à  Talon  des  résultats  du  voyage. 

Avant  de  favoriser  des  entreprises  nouxelles  dans  celte  partit'  de  lAiné- 
ricpie.  Talon  voulut  faire  contrôler  les  lésultals  de  la  |ireniièie  expédition 
par  de  nouveaux  agents.  11  confia  à  un  normand  actif.  entre])renant.  d'un 
courage  à  toute  épreu\e.  à  René  Cavclici'  de  la  .Salie,  la  mission  d  explorer 
intégralement  le  cours  dii  .Mississipi. 

Le  i8  novembre  i<>77.  de  la  .Salle  mit  à  la  \iiilc  sur  le  Saint-Laurent, 
constiaiisit  un  nouveau  lort  au  dessus  d[^  .Niagara,  s  clahlit  dans  le  pays, 
ouvrit  des  relations  amicales  avec  les  Indiens  et  eni[)Iova  ses  hommes  à  la 
construction  d'un  brick  /<■  G/i/fo/t  (pii,  armé  de  sept  canons,  fut  lancé 
en  iG~c)  sur  les  eaux  ilu  lac  lùié.  Le  |)etit  ua\ire  |)assa  sur  le  Michigan.  en 
)'ele\a  les  rives  avec  le  plus  grand  soin  et  rentra  à  Niagara  avec  une  riche 
cargaison  de  pelleteiio.  ("axelier  resté  sur  les  boids  du  lac.  bfilit  un 
nouveau  foi-t  à  Saiut-.loseph  près  la  ri\iére  des  Miamis.  puis  laissant  le 
gros  de  sa  troupe  et  accompagné  st-ulement  de  trois  missionnaires  et 
de  cinq  li()mme>s.  s'élance  eu  avant  sur  lllliuois  juscpiau  lac  Péoria  où  doit 
le  rejoindre  une  |)etite  colonne  de  ra\  itaillemeut  amenant  avec  elle  un 
bateau  dont  il  a  ordonné  la  construction  à  ("ré\ecciHir. 

Les  renforts  ne  venant  pas.  il  se  décide  à  aller  au-tle\aut  d  eux  et  laisse 
au  P.  llenne(|uin  le  soin  de  conliiiiier  l\'\ploration  tic  1  Illinois  jusqu'à  son 
coniluent  a\ec  le  .Mississi])i.  Le  missionnaire  tond)e  aux  mains  des  Sioux, 
reste  cpiatre  mois  parmi  eux.  et.  guiilé  |)ar  une  sorte  tic  [)lan  que  lui  iloune 
leur  chef,  il  remonte  le  Mississipi  juscpiaii  \A'isconsin  (pu  le  ramena  dans 
la  région  des  grands  lacs.  Ila\ait  bien  icconnu  rend)ouiliure  tlu  .Missoui'i, 
remonté  son  cours  pendant  (piehpies  journées;  mais  il  axait  abandonné 
cette  voie  qui  l'eût  rapproché  des  grands  lacs  poui-  sLii\re  laitere  princi- 
pale, se  confoiniant  d'ailleurs  en  cela  aux  (udres  île  Cavelier. 

Pendant  ce  temps  de  la  Salle.  a\aiil  IroiiM'  abaiidoniK'  l(>  poste  de  Crè- 
vecœur.  était  revenu  jusipia  .Montréal.  Il  re|iail  de  ctitt'  \ille  le  (i  lévrier 
i()H2,  a  la  tète  de  li'i  Lrancais  c[  de  2")  indigènes,  dont  s(q)l  femmes,  et 
rejoint  Péoria  peu  de  temps  a|)rès.  Là.  il  emliar(|iie  son  immde  et  ses 
uuirchandises  de  Iraile  sur  d(>  petits  caiiols  laits  d'ecorce  de  bouleau  et 
s  abaiidoniie  an  lil  de  l'eau.  Il  di-sceiid  ainsi  l'Illiinns.  |)iiis  le  Mississipi. 
11  i-ecounait  successivement  l'emboutdiui-e  t\n  MIssoni  1,  celles  de  !(  )hio.  Ac 
I  .\rkliansas  et  de  la  Uivière  Houge.  s'arièlani  tous  les  soirs  près  du  il\ai;e 
pour    la    nuitée,    fumant    le    calumel    de    |)ai\    a\ec     les    saiixaLics.     parfois 
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essu\;iiit  leurs  \()I(''('S(I('  llcclics,  \i\;iiil  di's  liasards  de  la  eliasse  ou  de  la 
pèclie.  "  niiini^can  I  iiièinc  du  cincddilc.  du  coiIxmu  hiauc  et  du  cuir  de 
Ixi'id  11.  (duMiiiu  laisaiil.  d  eulit'  eu  lelaluius  j)lus  ou  uuuus  eordiales  a\ee 
les  (dii(dvasas,  les  'j'aensas.  les  Asaelas  et  euliu  les  XaU  liez. 

Le  (i  a\  iil.  I  e\|)('-dil  iou  aiii\  ail  dans  une  iininensc  plaine  li(|uide,  si  lai'ge 
f|u  on  ue  disl  in^uail  plus  ipie  loin  a  I  lioii/.on  les  deux  rives  île  lestuaii'C 
iuiuiense  i\[\  lleuxc.  Ilienlol  apre>.  de  la  Salie  s(>  trou\ait  iiaxinuant  sur 
le  lleu\ei'  cpii  conliniiail  à  eoulei'  au  milieu  de  la  mer».  Itedoutant  que 
(piehpie  lenipele  uenL;loulil  se>  ladiles  esipiiis.  d  s'empri^ssa  de  re<;agiier 
une  des  rives  du  Mississipi.  l  ne  eroiv  lui  planlee  sur  le  rivage  et  au 
pieti  de  la  eioix  lui  eulerree  une  phupie  de  ploml)  sur  hupudle  avaient  préa- 
lal)lenieiil  élé  ^raxcs  ces  nu)ls  :  n  Au  nom  de  Sa  .Man'slé  Très-("hrétienne 
le  roi  Louis  Xl\'.  roi  de  l'raïuc  el  de  .\a\arre.  »  •■  Ou  (dianla  le  \  r.rilhi 
H<'iiis.  |)uis  le  Te  Dciiiii  el  l'on  lit  trois  déeliari^cs  de  niouscpietcrie  !  » 
TelU^  lui  la  rerémonie  d(>  prise  de  possession  de  ce  nouvel  empire  (pu.  ilu 
iHini  du  roi.  lui  appeh'  Louisiane.  Le  jour  même  les  peliles  liar<pies  i-e|)re- 
naient   la  nulle  llin  iale  du  Canada. 

("iiàee  à  la  lihéialile  de  Louis  .\l\  .  tie  la  .Salle  enlrt'pril.  en  iliS'i.  île 
retrouxer  par  la  xoie  de  rOeéan  lendiouc  luire  du  Mississipi.  de  londer 
ilans  son  hassiii  inférieur  un  puissant  lover  île  ((donisation  (pii  pùl  poiissi-r 
son  rayonnement  vers  le  Xord.  el  de  relier  ectle  nouvelle  colonie  avee  notre 
domaine  canadien. 

(^)ualre  vaisseaux  lureiil  é(piip(''s  :  le  -loli.  de  '|('  «■aniuis.  In  Wrili'.  de 
()canons.  prc'senl  du  r<M.  I  .[iiixihic.  iiaxire  marcliaud  Irc'U'  par  un  iK'i^dcianl 
de  l.i  liocludle.  el  un  [lelil  hateau  de  charge  frété  pour  Saiul-I  )omiu^ue  ; 
loo  personnes,  doiil  iS  missionnaires.  Iiirenl  eiul)ar(pi('-es.  M.  de  Beaujeu. 
un  prolé^é  de  M'"  de  Mainlenon.  aussi  \anileux  ipi  incapable,  lut  idiai'i;é  du 
commandement  de  la   llolle  (pii  (piilta   la   liocludle  le  ■i\   piillel. 

|-]lle  t'Iail  a  peine  au  lai'^c  (pie  la  iiK'si  ii  I  el  1  indice  se  mil  enire  les 
deux  cliels.  l'ar  la  maladresse  de  .M.  de  licaujeii,  un  des  \aisseaiix 
fut  eaptiiri'  par  les  Aunlais  à  la  lianleiir  de  Sainl-I  >omiii^;iie  ;  puis,  maigri'' 
les  indicali(His  de  (!a\elier.  1  emlioiK  liure  du  Mississipi  lui  d(''|)ass(''e,  (  )ii 
erra  peiulanl  de  Ioii_l;s  jours  le  loiii^-  de  la  cole  marécaL;euse  el  malsaine  dn 
golle,  sans  pou\(Hr  v  Iroiner  un  lieu  d  allerrissemenl  :  eiilin.  le  i  '\  (é\  rier, 
les  \  ()\a;.;('iirs  ('Mier\(''s  par  le  doiile  el  la  lie\  re  diirenl  èl  re  d(diar<pi<''s  dans 
la  iiaie  de  Malai^orda .  à  '|So  kihunelres  de  I  eiii  Loiiidiu  re  du  Heine.  /,.!/- 
DKililc.  qui   poiiail   les  miiiiilioiis  el  les  (jiilils,  alla  se  perdre  sur   li's  récils. 
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Beaujeu  félicita  le  romniandant  i\c  la  Ixmne  fortune  qii  il  mail  eue 
d'échapper  à  la  mort.  Cette  làelielé  calculée  intligna  île  la  Salle  (|ui  aban- 
donna le  chef  (le  la  llolle.  ^anlaiil  avec  lui  ciniroii  i\c\\\  ceuls  colons  et 
son  navire  /a  licllc. 

On  se  hâta  de  construire  \\n   loii  ])our  nietlre  à  l'ahri  des  sauvages  le 
])eu  d<^  iirovisions  f[ui  avaient  ])u   èlre  arrachées  à   M.    de  Heauj(Mi.  et   on 
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ensemença.  La  récolle  fut  ravagée  par  les  oiseaux  et  les  bêtes;  la  malaria 
se  prit  à  sévir  sur  les  \(iyageurs  el  en  (pielques  jours  en  enleva  trente. 
Puis  les  .Xaicluv.  se  montrèrent  de  plus  eu  plus  hostiles.  Le  jiavs.  nuilgré 
sa  h-rtilité,  était  d'une  tristesse  décourageante  :  partout  îles  j)laines 
immenses  couxerles  de  paliuiiMs  nains,  des  forêts  au  lacis  iidVamdiissahle 
el  sillonru'"es  de  sombres  rivières  où  pullidaienl  les  caïmans  ;  des  pi'airies 
humides  infestées  de  serpents  à  soum-tles.  Il  i'allul  aller  clieri  her  gile 
ailleurs. 

(,a\('liei'  d(-cide  (pion  sui\ra  la  c<")le  juscpi'à  ce  ipi'on  ail  ri'Irouxé  le 
Mississipi.  Ac/  />V//r  portera  les  malades,  celles  des  le nn nés  (pii  sur\  i\ent,  et 
les  plus  ioui'ds  fardeaux.  V.u  roule,  après  ;i\oir  passé  le  C.ohuado,  (ui  en 
vient  aux  mains  avec  les  indigènes,  puis  /(/  llrllc  \;\\\  naufrage.  On  se  jet  le 
alors  ;i   triiNcrs  le  pays.  Il  rnllnl  1  mis  uns  de  courses  insensées  pour  gagner 
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la  haie  Saint-BeriKinl.  De  ses  deux  eents  coiiipannons  tlél>ar(|ués  à  >Iata- 
gorila,  Cavelier  ii  en  ;i  phi-  (|iic  liciite-six  :  il  en  laisse  vingt  daiis  le  poste 
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de  Sainl-l.ouis  de  la  haie  de  Saiiil-lieinard.  cl,  ,i  la  lele  du  lesle.  il  s\'laiiee 
vers  1  Illinois  ponc  aller  ciieiciiei'  i\[\  sccduis  en  Canada. 

Le   iC)  mais,  on  avait  alleiiil    le  conlliirnl   de  la    Hixieic  Tiinilé.  ^■el•s   le 
soir   f|nel(|nes   lidnnnes,    doni    un    ceiiain    |)uli,iiil.    >r(ai  laienl    ilw    campe- 
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iiKMil  en  (■f)m])aj^nie  diiii  neveu  tie  la  Salle,  nommé  .M<iiaiii>et,  soii-s  pré- 
lexle  de  surprendre  des  buflles.  Au  coin  d  un  hois.  Duhaut  ahat  le  jeune 
homme  d'un  cou|)  de  liaclie  :  les  autres  laelièvent.  Puis,  pour  échapper  au 
ressentiment  de  leur  chef  et  se  venger  de  tous  les  maux  <|uil  leur  a  fait 
souHrir.  ils  complotent  de  se  débarrasser  de  lui  à  son  tour. 

La  Salle,  in([uiet  de  ne  point  voir  rentrer  ]SIoranget,  se  met  à  sa  recher- 
clie  :  il  aperçoit  bientôt  deux  ailles  (pii  semblent  prêts  à  fondre  sur  un 
cadavre.  .Soupçonnant  quelque  malheur,  il  appelle.  Duhaut  s  avance  à  tra- 
vers les  herbes,  rinter|)elle  violemment,  et,  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de 
se  mettre  sur  ses  gardes,  lui  fracasse  la  tête  d  un  coup  de  iiiousquet. 
Le  héros  de  la  Louisiane  vécut  encore  une  heure  et.  .serrant  la  main  au 
pèie  Anastase,  lui  montra  le  coupable.  Le  digne  père  ensevelit  pieusement 
Cavelier  et  lenterra  tlans  une  fosse  creusée  dans  ce  désert  qui  devait 
bientôt  devenir  une  des  j)lus  belles  et  des  plus  liches  contrées  du  monde. 

Le  lendeuiain  les  assassins  étaient  j>assés  par  les  armes,  et,  huit  mois 
après  cette  é])ouvantal)le  tragédie.  7  hommes  dont  le  père  Anastase  et  le 
frère  de  la  Salle  rentraient  à  Saint-Louis  des  Illinois,  puisa  Montréal.  Quant 
à  la  petite  colonie  laissée  à  la  baie  Saint  -  Bernard  ,  elle  tomba  quelque 
temps  après  aux  mains  des  Espagnols,  fut  décimée  par  les  maladies  et  les 
mauvais  traitements  :  seul  un  enfant  survécut  et  fut,  dans  la  suite,  amené 
en  France  par  un  capitaine  espagnol  <jui  s'était  intéressé  à  lui. 

(^e  n'est  que  dix  ans  plus  tard  que  d  Ibcrville,  icpreuant  les  projets  de 
Cavelier  de  la  Salle  sur  la  Louisiane,  retrouva  lembouchure  du  Mississipi  et 
fonda  au  cœur  du  pays  des  Xalchez  des  postes  qui,  malgré  l'hostilité  des 
indigènes,  se  développèrent  rapidement.  Le  ccntic  principal  de  ces  établis- 
sements fut  Hiloxi.  Kn  1717,  Hienville,  frère  d  Ibcrville,  fonde  la  Nouvelle- 
Orléans  sur  le  bord  du  Mississipi.  Cette  cité,  dont  le  développement  éco- 
nomique fut  si  brillant  au  déhul  du  xix"  siècle,  est  restée,  malgré  les 
événements,  ville  française  de  cœur  et  de  langue.  C'est  actuellement 
comme  la  .Montréal  du  sud  américain. 

.Menacée  par  les  soulèvements  indigènes,  par  le  voisinage  i)lus  pres- 
sant des  Anglais,  établis  fortement  en  N'irginie,  et  aussi  j)ar  l'indillérence 
du  gouvernement  français,  la  Louisiane  réussit  à  se  développer  grâce  au 
patrioti(pic  dcNoucmctil  de  ses  gcjuveiiieurs,  de  la  Salle  le  jeune,  de  la 
.Molte-Cadillac,  de  Uoisbriaut  ;  cet  admiiable  pavs  comptait  en  171  J. 
G 000  colons,  dont  1  200  nègres.  On  v  avait  fait  de  vastes  plantations  de 
riz,  de  labac.  d'indiijo.  de  cannes  à  sucre   et   ilc  cotonuieis.   Des   iclations 
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rci^iilicres  le  reliaient  avec  le  Canada  à  travers  le  pays  îles  Iniliens 
Arkliansas  et  des  Illinois  qui.  eivilisés  par  les  missionnaires,  eonstituaient 
d'utiles  auxiliaires  et  de  lidéles  alliés.  Sur  le  Mississipi.  eouraient  de 
légers  bateaux  ehargés  de  ravitailler  les  forts  et  tie  venir  y  ehercher  les 
riches  pelleteries  qu'a[)p()rtaient  les  Indiens.  Une  acti\ité  du  nieilleuie 
augure  régnait  de  toutes  parts. 

Mais,  à  partir  de  ij'ij,  la  fortune  île  lu  Louisiane  sid)it  une  éilipse.  Deux 
terribles  secousses  réi)ranlerent  et  eonipromircnt  son  existence  nièuie  :  ce 
furent  les  intrigues  financières  de  Law  et  le  soulèvement  des  Xatchez. 

On  connaît  l'histoire  de  cette  audacieuse  spéculation  lancée  par  raveu- 
turier  écossais  Law,  et  ihuit  la  mise  en  ^aleur  des  richesses  du  Mississipi 
ne  fut  que  le  paravent.  (^)ue  Law  ait  été  seul  coupable  de  l'effondrement 
financier  de  la  France  au  xviii"  siècle,  qu'il  ait  été  seidement  la  victime  des 
aigrefins  de  t(Hites  classes  —  ])iiniiers  même — acharnés  après  ses  dépouilles, 
son  entreprise  n'en  demeure  pas  moins  une  immense  escroquerie  dont  les 
flibustiers  de  la  finance  et  les  agioteurs  tirèrent  seuls  parti.  La  Louisiane 
que  ces  intrigants  ne  colonisèrent  (|u'en  en  jouant  les  morceaux  à  la  loterie. 
ne  fut  pas  moins  profondément  atteinte  que  la  métropole  dans  ses  ctnivres 
économiques.  Un  millier  d'émigranls  français,  huit  cents  protestants  d'ori- 
gine française.  [)rèts  en  effet  à  partii  pour  la  colonie,  en  lurent  enqièihés 
par  le  mauvais  lenoni  (pii  retomba  >nr  elle  ilu  fait  de  Law  et  de  la  roni- 
pagnie  du  Mississipi. 

La  révolte  des  Xatchez.  plus  dangeieuse  encore,  constitue  un  îles  plus 
dramatit[ues  épisodes  de  l'hisloiie  de  notre  ancienne  Amérique  française. 

Les  Espagnols  cpii  avaient  pris  une  large  ])art  à  l'organisation  de  la 
banque  de  f^aw.  excitaienl  depuis  louglenips  ilé|.i  le->  populations  indigènes 
conti'c  nos  établissements  du  Afississipi;  les  Anglais,  cela  \a  de  soi,  s  étaient 
mis  aisément  d'accord  avec  eux  sur  les  plus  détestables  moyens  pour  nous 
chasser  d  un  |)a\s  aux  dépens  (bupu'l  ils  couqitaieut  élai'gir  leurs  domaines 
de  Virginie  et  de  l'Ioride.  C'est  par  pii)es  qu'ils  distribuaient  u  l'eau  de  feu  » 
dans  les  tiibus  :  et  les  moines  s'entendaient  avec  les  pasteurs  poui'  qu'au- 
cune n'en  nuuupiàl. 

Les  Chickasas  furent  charges  de  jouer  dans  la  l>ouisiane  le  rôle  joué  par 
les  Iroquois  au  Canada.  l-]ncouragés  par  les  Irafiipuints  étrangers,  ils  formè- 
rent contre  les  établissenuMits  français  un  \  aste  couq)lol  dont  la  trame  fut 
d'aulant  plus  mystérieusement  ourdie,  ipie  ces  sauvages  se  gardèrent  bien 
de  s  on\  rir  de  leurs  projets  aux  peuplades  qu'ils  si)uj)connaient  de  nous  être 
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l'avoi-ables.  comme  les  Illinois,  les  Arkhansas  et  les  Tonicas.  Les  Xatchez, 
nos  plus  immédiats  voisins,  s'atlribuèrent  le  soin  creiulormir  la  vigilance 
(les  colons  par  leurs  ]irotestations  cramitié.  Leur  maladioile  cupidité  lit 
seule  échouer  en  parlie  l'entreprise. 

Le  jour  et   l'heure  du    soulèvement  ayant  été  arrêtés  d'a\ance,  chaipie 

trihu  se  mil  en  di'xoii'  de 
Hanner  le  Noisinane  du 
])osle  cpielle  devait  ilé- 
truire.  Les  Xatcluv.  arri- 
MMi'iil  les  premiers  à  un 
fort  que  commandait  M.  de 
Chepar.  Par  une  impru- 
dente inouïe  lui  jiar  une 
fatalité  inexplicahle,  cet 
officier  laissa,  sous  un  pré- 
texte futile,  un  certain 
nombre  de  Xatchez  entrer 
sans  aimes  dans  l'intérieur 
de  la  place.  Les  Indiens  y 
altenilirent  j)a  tien)  ment 
riu'urt'  ilésio-iiée  |>oui'  le 
massacre,  tout  en  lendant 
à  la  garnison  une  foide  de 
petits  services  alin  di-  ne 
point  é\ ciller  sa  méfiance. 
.Mais  sur  ces  entrefaites 
arrixéicnt  au  fort  des  ba- 
Leaux  lemplis  de  marchan- 
dises. Le  désii-  (les  barbares  fut  excité  à  la  vue  de  tant  d'objets  (pi'ils 
brùlaieni  depuis  longtemps  de  posséder;  ils  ne  purent  résistei'  à  li'urs 
inslincls  pillards  et  xonlnrenl  s'empaicr  sans  relard  de  la  cargaison 
«pi'oii  dél)ar(piait  d('i;ï.  INuir  s'aimer  ils  prélexlenl  une  (liasse  ;  ils 
\eulent,  disenl-ils  à  M.  (;iie|)ar,  lui  oflrir  du  lin  gibier  pcuir  les  hôtes 
'|"i  'ni  arrivent  :  les  liahilanls  leur  eonllenl  même  des  bi>ils  cl  des 
mnnilions.  l'oussanl  la  leinle  jns(pran  bout  les  .Nalclie/.  enlonneiil  un 
iliani  en  riionnenr  du  ci  nnmandan  I .  Mais  lont  d'un  con|i  un  grand 
silence    se    fait    :    trois    coups    de    feu    relen tissent  ;    à    ce    signal     h's    saii- 
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vages  se  riioiit  de  loiiles  [);uts  sur  les  français,  nui,  >ui|)ris.  sans  armes, 
dispersés  au  milieu  des  assassins  ne  peuvent  organiser  la  résistance.  Ln 
commis  principal  de  la  Compagnie,  M.  des  Ursins,  tue  cependant  quatre 
Xatchez  de  sa  main  cl  vient  tomber  à  sa  porte  que  lui  ouvrent  ses  huit 
emplovés.  Ces  derniers  se  hanicadcnt  et  abattent  une  vingtaine  de  sau- 
vages avant  de  succomber. 

Le  soir,  deux  cent  ciiKiuaiitc  français  égorgés  étaient  étendus  ilcvant  le 
chef  des  Natchez.  qui,  assis  sur  un  hangar  à  tabac,  se  divertissait  à  scalper 
les  tètes,  tandis  qu'une  cinquantaine  de  prisonniers,  femmes  et  enfants 
principalement,  étaient  attachés  à  des  pieux  et  subissaient  sous  ses  yeux 
les  tourments  les  plus  raffinés. 

Immédiatement  averti  de  ce  massacre,  le  gouverneur  M.  l'errier  se  hâta 
d'envover  des  émissaires  aux  petits  postes  établis  sur  le  Mississipi  pour  les 
mettre  sur  leurs  gardes.  La  plupart  des  tiibus,  voyant  les  prépaiatils  de 
défense  qui  se  faisaient,  nosérent  bouger  :  quelques-unes  cependant,  les 
Yasous,  les  Corroïs  et  les  Tioux.  avant  attaqué  des  fermes  isolées,  furent 
exterminées  par  nos  alliés  les  Chactas.  Mais  la  faiblesse  des  contingents 
dont  disposait  la  colonie  ne  peimit  pas  de  tirer  une  vengeance  immédiate 
des  Natchez  :  cette  apparente  mollesse  ne  lit  qualTermir  leur  audace. 
Retirés  dans  une  enceinte  palissadée  sur  les  bords  du  ileuve.  ils  y  bravèrent 
nos  troupes  pendant  plusieurs  mois,  jusqu  à  ce  que  l'arrivée  de  secours  en 
Louisiane  vint  mettre  fin  à  cette  situation.  Le  20  janvier  ij^o,  les  sauvages 
enfermés  dans  leur  camp  furent  obligés  de  se  rendre  :  un  supplice  plus  ter- 
rible que  celui  de  la  mort  leur  fut  infligé  :  on  les  déporta  comme  esclaves 
à  Saint-Domingue.  Le  reste,  impitoyablement  traqué,  |)référa  se  faiic  tuer 
jusqu'au  dernier  homme  plutôt  ([ue  de  subir  pareille  ilécliéanc  c. 

Kn  i7'3i.  la  Compagnie,  épuisée  par  les  charges  ipii  lundairnl  >ur  elle, 
cédait  la  Louisiane  au  mi.  Les  gouverneurs  (jui  y  i'urent  envoyés  n  euriMit 
d'autre  souci  que  de  s'enricliir  aux  dépens  des  colons  et  mènu^  d(-s  indi- 
gènes. Leur  funeste  administration  commença  la  ruine  (pic  dc\;iil  ailicver 
la  guerre  de  Sept  ans. 


CHAPITRE  VIII 
Anglais  et  Iroquois  contre  le  Canada. 


Les  Massacres  de  MoïKrèal  et   Je   Lcu-liinc.   —  DèfUilcs   des  Anglais  à    Corlar 
et  il  Oiiélier.  —  D'Iheri'ille  ii  la  haie  d' Ifiidson  et  il   Terre-Xein'e, 


La  mort  de  (lollici-t.  cii  i(ji>'),  niarcjuc  ((iiniuc  le  poiiil  de  dt'iKut  dune 
prriodc  n(iii\('ll('  dans  lliistoire  du  Canada. 

A  jiarlii-  de  (('tic  ('-poqiie,  les  agissenicnls  ilc  l'An^leteire  prenncMit  en 
Amérique  une  louinnre  plus  in(|uiétante.  Doiii^an.  i>()u\erneur  de  la  Xou- 
velle-Yoïk.  niali^ié  les  représentations  livpocril(^s  du  cabinet  anglais,  tra- 
vaille activement  nos  \  ieux  ennemis  les  Inxjuois.  leur  iouinit  des  armes 
et  de  leau-de-vie,  et  les  jette  sur  nos  allies  l(>s  llliimis  établis  autour  du 
fort  (hH^eco-ur.  ('e  premiei'  retour  oH(Misii'  des  iiarbares  n'est  ([ue  molle- 
ment répiimé  pal'  le  ^< >ii\ crncni'.  .M.  Ar  la  lîarrc.  (pii  sil;iu'  même  avec 
eux  une  paix  bonlcnsc. 

l'jncourai^é  j)ar  celte  laiblesse,  Doni)'an  assemi)l('  à  Albaiiy  les  chels 
indiens  cl,  au  nu'jjris  du  droit  des  gens,  arrête  axec  eux  le  plan  d  une  n(ui- 
Ncllc  canipannc  contre  iiotic  colonie.  Le  I'.  Lami)er\  ille,  (pii  parcourt  les 
tribus  Annontagués,  est  avisé  de  ce  projet  ;  il  eu  inionnc  aussit(")t  .M.  de 
Dciumvillc  (jui,  es])érant  l'aire  axortci'  le  complot  eu  le  décapitant,  cou\(u pu- 
plusieurs  cIk'Is  Iro(pH)is.  .\uin)n  tan'ués,  'rsounout(uians  p(Mir  wnr  conlé- 
ren ce  il  Montréal.  (!cux-ci  arrixcnt  sans  in(''liau('('.  sont  arrét(''s  et  ennuenés 
prisonniers  en  l'"iam'('.  .\  cet  le  l'éNuiic  les  Indiens  ré|)on(lir('ut  par  une 
dédaigneuse  gém'i'osilé  :  au  lieu  de  gai'dei-  connue  prisonnier,  ou  nu'ine  de 
l'aire  périr  le    P.   Landicr\  ille,  auteur'   involontaire  de  celle    traliison,  ils  le 
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reiixovrronl  à  Moiilii'al  (■li;iri;(''  tic  dire  an  noiivernoui' (|ii(>  la  guerre  serait 
sans  iiu'ici . 

M.  (le  Dciioin  ille  iiMiiiit  2  700  liDiiiincs  ot  \a  [lorlcr  I  incendie  dans  les; 
\  illai^es 'rsoiiiionloiians  :  puis,  ciovanl  tout  terminé  jiar  ce  ravage,  il  rentre 
à  .Muntr(''al.  Les  li-()(|n()is,  aii\(|uels  se  joii^nent  tie  noinhrcnses  trihus 
de  I  lurons  liont  l'une  cdunnaudée  par  un  sauvage  d'une  merveilleuse 
liahileté,  le  Uat,  prc'pai'cnt  m vslciicusenienl  leur  \enLceauce,  nràce  au 
concours  chaque  joui-  plus  aclil'  de  Doui^an...  axcc  Ictpad  Imilelois  ils 
r(>lusenl  tie  signer  un  tiaité  d  alliance. 

|]n  août  i(')S(),  une  insnireclion  L^t'iiéiale  sui\ie  des  massacres  de  Mon- 
tiéal  et  de  Lacliine  vient  sort ii'  de  sa  torpeur  M.  de  Denoin  ille. 

«  liien  n'annonçait  un  événement  aussi  extraordinaire',  (piand,  dans  la 
nuit  du  )  août,  i  /(oo  Irotpmis  traversent  le  lac  Saint-I^ouis,  à  la  faveur 
d'une  allVeuse  tempête  de  grêle  et  de  pluie,  et  déhartpient  en  silence 
tians  la  j)artie  supérieure  de  l'ile  de  Montréal.  Avant  le  jour  ils  se  sont 
placés  par  pelotons  à  proximité  de  toutes  les  hahitations  sur  une  lon- 
gueur lie  plus  d'une  lieue.  Au  signal  donné,  leur  cri  de  gucMre  retentit  : 
les  |)ortes  des  maisons  sont  brisées,  le  massacre  commence  partout  (mi 
même  temps.  Les  sau\ages  égorgent  tl'ahord  les  hommes,  jiuis  ils  mettent 
le  feu  aux  maisons  qui  résistent,  et.  lorsque  la  ilamme  en  fait  sortir  les 
liahitants,  ils  épuisent  sur  eux  tout  ce  <pie  la  fureur  et  la  férocité  peuvent 
inventer.  Ils  ouvrent  le  ventre  des  femmes,  contraignent  les  mères  à 
ré)tir  vifs  leurs  enfants,  font  monter  sui-  des  hùchers  plus  de  i\c\\\  cents 
personnes.  Un  grand  nomhri'  de  piisonnieis  sont  emmenés  dans  les 
cantons  pour  v  sui)ii-  les  inénu-s  supplices.  L'ile  est  inondée  de  sang  et 
ravagée  jus(pi'aux  ]>oit*'s  de  la  \ille  de  Montréal.  I)("  là  les  Irocpiois 
passent  sur  la  ii\e  op|)osée  du  lleuxc;  la  paroisse  de  la  (Ihenaie  est 
incendiée,  ses  hahilanls  égorgés,  liien  ne  vint  ai-réter  le  torrent  dévas- 
tateur (pii  fut  maître  de  son  <-ouis  pendant  plusieurs  semaines.    » 

A  la  nouvelle  de  linvasion,  Dcnonville  avait  perdu  la  télé.  Il  dis- 
pei'se  ses  troupes  tie  t(Mis  C(")lés  à  la  rc<her(  lie  d  un  ennemi  insaisissable 
et  par  son  inipéritie  occasionne  une  noiixelle  catastrophe. 

Ouatre-vingts  hommes.  Français  et  Indiens,  avaient  été  envoyés  sous  la 
conduite  du  lieutenant  la  lîohevre  pour  ptuter  secours  au  iort  de  Lachine 
où  commandait  le  chevalier  de  N'audreuil.  Ce  faillie  détachement  est  surpris 
en  r<iute  et  taillé  en  pièces.  La  lîohevre.  emmené  dans  un  village,  est  attaché 
à  un    pieu,  (''corclK'  \ii  cl    lirùh'',  après  que    les  sauNages  lui  ont   couvert    le 
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corps  lie  sel.   Pemliint  deux  mois  les   li(>(|iii)ls   liment  la    campngne  et  ne 

1-entrèrent  dans  leurs  cantons  que  rali^ués  de  lu,  r  cl    d  incendier. 

Celte  année  i()<S()  porte   dans    l'Iiisloire   du   C.aniula    le    nom   d  année  du 

massacre. 

Kn    octobre.   M.  de    j'ioiitenac    renliail    en    (|nalil(''    de    nouxciiieui-   au 

Canada.   Il   v  apportait    la    ncuivelle    ipie    la   L;u-'ire    ('lall    (h'-clarée    (Mitic    la 

France  et  rAnglelei-i-e. 

Les  colonies   anglaises  d  Anu'iiipH'.    i;iàee  à    la   pi(''\  on  ance    du  n'ouxei- 

neinenl    l)rilanni(nie   ipii  axait    su   loil    liahilenienl    prolilei'  des   (''xénenienls 

m  U'iicMirs  pour  cana- 
li-^e|■  en  un  sérieux 
tourant  déniii^  ration 
les  (dc'iucnts  tr<i|)  ai^is- 
sants  de  la  popidation 
in('l  ropolitainc».  coinp- 
hnen  I  (l(''|à  200  000  lia- 
liilanls.  alors  (|ue  le 
Canada  ii'ancais  n'en 
coniplail  n'iiéi-e  plus  de 
I  J  000.  Aussi  l(^s  Amé- 
ricains disaient-ils  (pie 
nos  lerritoircs  étaicuit 
une     proie     ipi'ils     u'a- 

.\L\    i:.\Mi;o\s   i.r    iv    r.vri     i.'iii  n-ns  vaiClll      (pi'à      IcNulrC     la 

ma  I  II   pou  r  sa  isir. 

Mai'^  I  lieure  n  l'Iail  pa^-  encore  \eiiue;  e|.  maigre'  l'appui  de  leurs  bons 
amis  les  liixpiois.  iU  siihirenl  parloul  deL;ra\cs  échecs  :  d'I  liei\  ille,  (pii 
devait  (pK'li|ue  temps  après  si  I  lus|  iei-  en  Louisiane,  déi'ail  leiirllollc  et  leurs 
troupes  dans  la  haie  d'Iliidson.  \',n  coin  pai;  11  le  de  du  Cliesne.  (pii  commande 
•Joo  (ianadiens  cl  saiixa^cs,  il  poiie  la  i^iicrre  au  co'iir  des  possessions 
anglaises  cl  inel  à  sac.  à  1  7  m  i  Mes  d'A  I  lia  n  \  .  la  place  de  Coria  !■.  L'ahsciic,' 
des  secours  allendus  de  l''raiice  rempéclic  seule  de  pouisnivre  a  fond  ses 
succès;  mais  il  axait  dc'sorMau  is('  la  ([(■relise  leri  1  loiia  le  des  Anglais.  De 
ieui-  C(")|é  nos  allies  les  A  lieinnpia  is.  les  Miaiiiis  cl  anlre-~  hilui--  liiironnes 
écrasaicnl  lro(piois.  .V^uieis.  (  )n  non  lai^iu's  cl  .\  n^la  is  à  l 'cm  nnupi  id  cl  sur 
les  liords  i\\\   lac  (  diamplain. 

I.e  connuodore   l'Iiilipp  essaxa   hieii.   après  ax(ur  delniil    ['('la  hlissemenl 
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de  l'dil -l!n\  ;il  en  AcmiIIc.  d  rnU'vt'r  (^)ui''l)fc  jiar  suiprisç.  Sa  llollc  tut  rcpoiis- 
scc  le  |-  ncidluc  i()()().  et  lo  ('.a  iiailiciis  allci-cnt  à  la  uaj^c  lui  fiilevrr 
à  Min  |)iii|)i('  hunl.  >()u>  le  Icu  de  ses  canons,  xin  |ia\illiin  amiral.  Ce 
tn)|)li(''C  rt'sla  >u--|)cn(lu  a  la  xoiilc  de  la  cal  lied  la  le  de  (_)ucl)cc  |U--(|uà 
1  incendie  de  <('l  I  e  ej^li-^e  peiida  n  I   le  su'^e  de  1  ~  "i<)- 

.Mai^  le  |ilii>  lieau  tail  d  aimes  de  cette  niieire  lui  la  ciuKiiiele  de  Terre- 
.\eu\e  pai-  M.\i.  d  lliei\ille  el   de   nruinllan. 

Depuis  lu  découverte  de  ierie-.Neuve  pai-  Cartier,  les  Français  navaient 
guère  songé  à  sétahlir  solideinenl  dans  celle  grande  île.  longue  de  5oo  kilo- 
mètres et  lai-L;e  de  '|oi).  |U  ^elaieiil  ci  )n  leii  !(■>  de  \enir  léguliért'inen  t 
j)écher  la  morue  sur  le  r>anc  et  la  haleine  dans  les  cri([ues  de  1  Est.  Dès 
iJiS:}.  les  Anglais  v  axaient  tonde  de>  centres  iinportants  ;  en  iGoci,  .John 
Guvas  axait  créé  Saint-. lea  11 .  au|ouid  liui  capitale  de   I  de. 

.  Ce  n  est  qu  en  ibGo  (pi  un  nommé  Gargcjt  se  lit  donner  une  eoncession 
sur  le  Banc,  et  améliora  le  |)etit  ])ort  de  Plaisance.  Dautres  habitations 
lurent  idtérieurement  in^lalliH'^  par  les  l'raiicais  aux  iles  Saint-Pierre  et 
.Miquelon.  au  Cliapeau-Kouge  el  au  Pelil-Xoid.  I']n  it'xjo,  des  tlihustiers 
saccagèrent  Plaisance,  mais  deux  ans  apies  une  escadre  anglaise,  forte  de 
200  canons,  axant  xoulu  ruiner  de  ncnneaii  l.i  \ille.  iclexee  |iar  M.  de 
Broinllan  .  I  ut .  après  11  ne  ca  non  nade  de  six  lieii|-e>..  repc  uissee  par  la  garnison 
rpii  ne  ((Uiiptail  piuniaut  que  10  delenseurs  el  de  '1  canons.  l']n  i()()().  M.  de 
l>i"ouillan.  à  la  tête  île  8  \aisseau\  lournis  par  îles  commei(  ants  malouins, 
cl  djlierxdle.  à  la  tète  de  uio  Canadiens,  eiilreprirenl  il  aller,  le  premier 
j)ai'  mer.    le  second  p.ir  leire.  en  lex  i-r  la  capi  laie  anglaise  de  Saint-. leaii. 

(]es  deux  cliels,  après  un  ilésacconl  xite  apaisé,  se  rejoigni'iit  dans  la 
haie  de  Toulle.  Ils  niait  lient  ensuite  ctuilic  la  xille  anglaise,  culliiitant  et 
dispersant  loul  ce  (jiii  teiili'  de  leur  di->pnler  le  passai^e.  .Sous  les  murs  de 
la  place.  I  ax an t-garde,  commandée  par  dllierxille  lui-même,  iliaige  un 
corps  anglais  emhustpié  dans  les  roilieis  el  le  nul  en  tuile.  ■  Les  l'rancais 
enlrèi'ent  pèle-mèle  ax<'c  leiinenu  dans  la  xille.  Leur  (lan  lui  lel  <[u  ils 
emportèrent  deux  loils  d  einlilee.  Il  n  en  leslail  plii^  ipi  un  tr(U~-ieme  eu 
mauxais  étal .  Li-  goiixerneui'.  Iionnele  el  paisible  marclianil  (du  par  les 
habitants,  se  xoxanl  menacé  diiii  dernier  assaut,  prêtera  capituler.  La 
xille  lui    bridée  et  ses  murs  rasés.   » 

•  ^tiiaud  la  paix  ili-  Uxswiidv  arrêta  les  hostilités,  les  (dlonies  aiiglai-i-s 
il.Vméricpie  étaient  épuisées.  La  !•  rance  élargissait  scui  eiiipii  c  américain  ;  les 
territoires  d  1 1  iid-on  icxenaienl   a    Loin--  .\l\'.  ain-.i   iiiie  la   cote  occidentale 
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de  Terre-Neuve.  Le  Canada  ^s"ételldait  depuis  la  Inue  dlludson  iiis(|ii'à  la 
Xouvelle-Anr>-leterre  .  sur  tout  le  bassin  du  Saint-Laurent,  y  nmipris  les 
>>-rands  lacs.  L  imniense  vallée  du  .Mississipi  nous  restait  intéi^ialenienl. 

M.  de  Frontenac,  l'un  des  plus  admirables  administrateurs  que  eompte 
notre  histoire  coloniale,  mourait  le  2iS  novembre  idpH.  11  avait  trouvé  la 
Xouvelle-France  ouverte,  attaquée  de  toutes  parts  et  menacauL  ruine  :  il  la 
laissait  agrandie  et  en  paix. 

Si  la  ouerre  de  la  succession  d'Ksjiai>-nc  fut  désastreuse  p(uu-  la  l'^anee 
sur  le  continent,  elle  ne  fut  pas  sans  gloire  en  .Vinéritpie.  Les  hostilités  se 
concentrèrent  presque  exclusivement  dans  les  provinces  maritimes.  La 
Nouvelle-Angleterre  fut  ravagée  par  les  Canadiens  et  les  Abénaquais.  Un 
échec  de  M.  de  Sul)ercase  devant  .Saint-.lcan  fut  brillamment  racheté  par 
la  victoire  de  .M.  de  Saint-Ovide,  qui,  avec  cent  soixante-dix  hommes, 
enlève  la  place  défendue  par  i  ooo  Anglais  et  y  prend  '|8  bouches  à  feu. 
Ouin/e  mille  ennemis.  Anglais  et  Iroquois,  encouragés  |)ai-  les  succès  du 
général  Nicholson  en  Acadie.  envahissent  le  Canada  par  le  Saint-Laurent 
et  le  lac  Champlain.  La  flotte  anglaise  de  lamiral  \\'alker  subit  un  effrovable 
désastre  aux  Sept  Iles  et  les  sauvages  sont  décimés. 

Mais  à  riieure  des  négociations,  les  jilénipotentiaires  français  réunis  à 
l'trecht  ne  surent  pas  faire  entrer  suflisamment  en  ligne  de  compte  les 
succès  remportés  dans  la  colonie.  L'Acatlie.  Terrc-Xeuve  et  la  baie  d'iliid- 
son,  abandonnées  à  1  Angleterre,  furent  la  rançon  qui  pava  nos  échecs  en 
Europe. 

La  |)rise  de  possession  du  Cap  iîri'toii  et  la  Inndaliuii  de  L(Uiisi)()urg-, 
l'extension  de  notre  domaine  canadien  juscpiaux  Montagnes  Hocheuses 
que  découvrirent  en  17'1'î  .M.  de  la  Verendrye  et  ses  deux  lils,  compensaient 
loulefois  dans  une  certaine  mesure  la  perte  de  territoires  si  chèrement 
acquis  et  si  loyalement  unis  de  cunir  à  la  mère-j)alrie. 

La  détestable  politique  de  Fleurv,  l'abandon  de  notre  mariru-  de  guerre 
par  Louis  W  eurent  leur  conti'e-coiq)  au  (!anada  à  1  ('iicxpu'  de  la  guérie 
de  la  Succession  d'Autriche.  Le  traite  d'Aix-la-Chapelle  17'iS  .  (|ui  nous 
enleva  L(niisl)oui-g  et  le  Cap  Breton,  uiarqmi  délinili\ement  l'entrée  du 
('anada  français  dans  la  période  tle  son  dcc  lin. 


CHAPITRE    IX 
La  France  cquinoxiale. 


\"  D'Esiiiiinhiic   il    Sdinl-Clirisloplie  et  ii  la  Miii-tiniijiio.  —  D'Olivr   à  la   (iiiniJeloiipc. 

—  Lu  c/iiissr  iiii.f   Ciiifiïlipx.  — Hoiii'l   (III. r   A>ili/I('s. —  iJi-fiilc  ilc  limiter  ii  Suiiit- 

Luiiix. 

■>"    Le  n/iiniiiis    ilr    Fi'nil/cs    en    tiiiijnm'.  —    Une    i-oliuiii'    infarliinro.  ■ —    U?i    trinuiil 

i/r  iiiuinls.  —  Lu   iiiisri-c  iiii  jjaijx  de  I  iir. 

Le  continent  siul  américain  est  relié  au  continent  nord  américain  par 
deux  cliaines.  La  cliaîne  occidentale  est  formée  |)ar  1(>  |)r()l(in^<'iiiciit  de  la 
(liinlillcic  <|ui.  sur  tdiitc  sa  loni^ueiir.  émerge  des  lidts  de  la  liaiileur  majes- 
liiciix'dc  sdii  piilssanl  rcdiefet  (•imstiluc  un  mur  iiu'liraiilalilc  ('■Icni'  (Miti'e 
l'Ai  lanli(|iic  cl  le  l*acili(|iic.  La  cliainc  (iricnlalc  au  <■(  m  Irairc.  plus  inégale 
dans  rél('\  alloii  de  ses  crêtes,  plus  urélc  dans  sa  slruclurc.  moins  icrmc 
dans  ses  assises  (piéhranlent  encore  de  Iréquenles  ((un  ulsioiis  soulcr- 
raines,  n'a  pu  résislei'  à  la  l'oite  poussée  de  rAtlanti(|ue  cl  s  csl  ccioulcc  eu 
Av  n()ud>icii\  cndroils.  Seules  ses  hautes  crêtes  apparaissent  encore  au- 
dessus  (le  r()ccaii  sons  la  forme  d'un  lon^-  clia|)elel  d'ilcs  ipii  s'étend  de  la 
pointe  de  l-'Ioridc  à  la  c()le  \  ('■lu'/n  lien  ne.  (l'csl  sur  l'un  des  anneaux  de 
ce!  te  seconde  cliainc,  lono-ue  de  i  ooo  ki  l(  une  tics,  (pic  la  toilunc  des  m  ci  s 
et    le  ^énie    de    (!(d(iml)    poussèrent    le   premier   na\irc   cnropccn. 

.Mali^ré  le  cliarmc  de  leui'  climat  li'mpér(''  par  la  lu  i^c  manne,  malgré 
ropuleiice  i^r  leui-  \  ci;('lal  ion  r(''paii(lnc  sur  les  silcs  les  plus  lins  peul- 
élrc  (pi'ail  modcU's  la  nature,  les  clici  clicu  is  d'or  espagnols  ne  sariè- 
Icrcnl    pas  a   ces   »    caxos    ».   c(Hiinic   iU  disiiicnl    (h'alii  i;;  ncuscnicii  I  . 

(  )r.    en     id'-î").    un   luaxc    capilaine    du    id\    diin^-    Ic^    nici^   du    l'iuninl     le 
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sieur    lîclaiii    iri']siiiiml)iic ,    comniaiulant     un    hrioanlin     ariiu'    de    (luatre 
canons  et  de  quelques  pieri'iers  et  monté  par   lo  hommes,  ariixa  en  \uc  de 

lile  Saint-Chiistophe,  après  avoir  é<-liappé,  à  la  snile  dun  c hal  liéroï(|u(', 

à  la  poursuite  dun  galion  espagnol.  Il  y  d(''l)ar(pia   pour  ré])arer  ses  avaries 

dans  le  même  lenq)s 
(pi  un  na\ire  anglais 
gagnait  le  même  attt'r- 
lissenient  pour  rcmé- 
di(M'  aux  dégâts  causés 
par  une  récenle  tem- 
pête. Chacun  lU's  deux 
\aiyseaux  choisit  son 
ha\  re  pour  mettre  à 
terie  son  é([ui|>age.  La 
commune  inlortune,  le 
peu  d'inqiorlance  de 
la  jiroie  olli-rte  aux 
cherclu'urs  de  conti- 
nenls.  peut-être  aussi 
la  latalité  nécessaire 
de  la  loi  d'exception, 
uniicnl  l)ient(">t  .\uglais 
et  l'rancais  dans  une 
s\  nq)alhi(|ne  commu- 
nauté de  hesoins  et 
d'intérêts. 

Nos  hahituels  ri- 
\au\  firent  même  à 
d  l'.snaudmc  la  tlélé- 
rence  de  le  reconnaître  c(Hnme  propriétaiic  du  pa\s;  il  est  \rai  (|u"il 
posséilait  à  sou  IkhiI  plus  de  canons  qu'eux.  (  )n  \isita  iMiscndde  l'intérieur 
du  pays,  ou  eu  apprécia  le  chaïuie  et  la  lertililé...  et  (Ui  alla  s'installer 
chacun  à  son  honl  dn  pavs.  I  )'i;snaml)uc  toulelois  ne  négligea  pas  plus 
les  inlérèts  des  coluns  anglais  (pie  ceux  des  luMres;  les  indigènes  ayant 
nièinc  voulu  se  venger  sur  les  Anglais  de  (piehpies  légers  larcins  dont 
ces  deruiei-s  s'étaient  rerulns  coiipahles  riircnl  impiloyai)lemenl  pour- 
chassés  pai-  le  gouverneur.    Il  en   restait    toulelois  sullisammenl    dans   l'ile. 
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comiiiil  (liiiis  l(>s  l'oiiriés  du  crnlio  et  i^iiellant  les  proinciuMLrs  isolés,  pour 
i'aiic-  (loulcr  nos  priulciits  alliés  de  la  séciiiité  ahsoiiio  du  pays:  aussi,  à 
pari  ([UcUpies  écossais,  prélV'i-ér(Mit-ils  r(^pr(Midro  la  mcv  ot  cliorclKT  ailleurs 
un  ]ilus  paisible  établisseuuMil . 

Peu  de  temps  a[ués  leur  départ,  les  Caraïbes  faillirent  exlerniiiier  les 
colons  t'raneais.  \enus  un  malin  an  petit  tort  qu'avait  élevé  dHsnambne 
sous  prétexte  de  cummerctu-.  ils  assassinent  deux  hommes  de  garde,  et, 
sans  la  ra|Mdité  avec  hupielK'  la  garnison  put  sauter  sur  ses  armes,  c  en 
était  tait  d'elle. 

Cette  sauvage  agression  détermina  le  capitaine  à  se  débarrasser  de  ses 
inhospitaliers  voisins  i  une  chasse  à  outrance  leur  fut  donnée  et  quelques 
Caraïbes  seulement  purent  écha|)per  sur  de  légères  embarcations  etgagner 
Tilot  de  Saint-Eustache. 

La  saison  étant  favorable,  de  grands  défrichements  furent  entrepris  par 
nos  Français  dans  la  partie  septentrionale  de  Tile,  plus  accidentée  mais  plus 
fertile,  et  par  les  Anglais  restés  dans  le  pavs  de  Ïcrre-Hasse.  La  cul- 
ture du  tabac  donna  des  résultats  inespérés  et  Belain  put  en  ramener  en 
France,  dés  ifiiiG,  une  cargaison  du  plus  grand  prix. 

Dès  sou  arrivée  il  présenta  à  Richelieu  un  rapport  si  satisfaisant  sur 
son  voyage  que  le  cardinal  l'engagea  vivement  à  former  une  de  ces  com- 
pagnies dont  il  venait  de  tracei-  le  plan  d'action  ;  pour  entraîner  quelques 
capitalistes  hésitants  et  donner  lui-même  l'exemple  de  la  confiance,  il  prit 
un  quart  des  actions  de  la  conqjagnie  en  formation.  Celle-ci  obtint  le 
))rivilège  du  commerce  à  Saint-Christophe  et  dans  les  lies  ou  terres 
a\()isinantes. 

(Juand  d'Lsnaini)uc  fut  de  ictour  en  son  gouvernement,  il  y  constata  la 
présence  de  nouveaux  li(')te>  d'Ininieur  peu  conciliante.  C'étaient  îles  Espa- 
gnols qui  tentèrent  de  lui  opposer  de  vieux  droits  de  propriété  datés  du 
temps  de  Christoj)lie  Coloud).  i^es  Anglais,  chez  qui  l'instinct  a\ait  repris 
le  dessus  et  qui  n  auraient  point  été  fâchés  de  voir  les  deux  rivaux 
s'exterminer,  firent  tout  pour  entretenir  la  mésintelligence  entre  les  habi- 
tants de  l'ile.  Avec  une  prudence  et  une  habileté  dignes  des  plus  grands 
éloges,  d'Esnambuc  exerça  ses  pouvoirs  «  avec  tant  de  sagesse  que  chacun 
se  soumit  avec  joie  à  ce  qu'il  ordonna,  l'eu  de  temps  après,  les  colons  de 
toutes  nationalités  vivaient  eu  si  boriue  intelligence  <pK'  point  n'était 
besoin  à  Saint-Christophe  ile  notaires.  (I(>  procureurs  et  de  sergents.  » 
En    i6i'|,  celle  ile   formait   l'un  des  plus  beaux  établissements  du  nouveau 
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inomlo  :  une  ville  aux  rues  larges,  aux  jilaces  spacieuses  s'éleva  couinie 
par  enchantement.  Des  missionnaires  aj)peiés  pai'  dKsnamhuc  réussirent 
à  convertir  des  tribus  caraïbes  rpii  s'étaient  risquées  à  regaoner  leui' 
ancien  jiavs  :  et  la  cix  ilisatiim  lianslunna  rapidcnieii  l  celte  ilc  (|ui  n'était 
jadis  (ju'un  écueil  dangereux  habité  par  de  l'éiDccs  indigènes.  La  pros- 
périté de  cet  établissement 
lui  amena  rajjidenient  <le 
iiiiuxcanx  colons  :  on  en 
•  oinpliiii  seize  ci-nts  de 
p h I N  (•  1 1    I  ( ') ' !  'i . 

('.v[  le  même  année,  sur 
I  iii\  itatioa  de  Iliclieiieu  ipii 
ne  peidait  point  de  \  u(>  la 
nécessil('  (.\c  {-.Mvc  Ar  nos 
possessions  e\l(''i-K'ures  des 
colonies  de  |)euplement , 
d  ll'^nambuc  r('solul  de  le- 
cheicher  dans  le  \  oisinage 
(le  Saint-(Mii-ist()plie  d'au- 
I  les  cent  res  aussi  bien  a|)- 
pidpii(''s  ;i  la  colonisai  i(m. 
Au  ini Hueii I  < m  il  se  dis- 
posail  à  partir,  plusieurs 
na\  lies  ai  rivèrent  de  l'iance 
avec  ">()()  colons  am{>nés 
par  Duplessis  (pi!  engagea 
un  lieiilenanl  de  d  |-]snam- 
liiic.   le   sieur  d'(  )li\e.  à    lui 
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preler  son  concours  pour 
('•la  lil  I  r  SI  m  monde  dans  une 
des  îles  de  I  Inde  (  )cciden  la  le  ic  élall  dcja  le  nom  (prou  donnait  aux  terres 
connues  cl  inconnues  de  rarcliipel  des  Aiililles  .  |)'(»ll\c  accepta  la  propo- 
silion  de  Duplessis:  mais  il  enl  le  Iml  de  ne  point  s'oinrirà  s<in  cheide 
ses  desseins,  et  le  froissa  par  la  luulalile  de  son  ilepail.  (hichpies  jinirs 
après   il    prenait    terre  à    la    .Mailiniipie    a\ec   les   nou\ean\    coliuis. 

I  oiilelois  la  brouille  ipii  résnlla  de  cet  le  séparai  \n\\  dm  a  peu.  cl.  I  année 
sui\anlc.    d  {■isnaniliiic.    pour    exiler    loiilc    conleslaliim    pi  ('pid  Icia  lile    aux 
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illl(■|■(■l^  liiiiHiiis.  ((iiiscnlil  à  (•('(Icr  pinir  dix  ans  à  I  )ii|)lcssis  et.  d'Olive  ses 
(lioils  (le  nii)n(i|i(il('  sur  la  (1  iiadcldiipc  un  son  I  iciilcMiaii  I  (''lall  passé  après 
avoir  aliaiidiinnr  la  MarLiui(|uc  doiil   le  iclicl   lui  a\aiL  paru  Lr()|)  accidenté. 

Au  dciiu'uianl  il  se  vengea  de  sou  uiampu'  d'éi;ards  de  la  plus  patrio- 
li(pie  lacoM.  eu  lui  pi(ui\anl 
que  la  Marliuicpn'  \alail  louL 
aulant  (pu'  la  (iuatlel()U|)e. 
A  lii  lèU'  d'uuc  centaine 
illioinnies  --  Itieu  enlrainés 
ni:  cdinnil  |)ar  un  sc|(Mir  de 
plusieuis  auiii''es  à  Saiiil- 
Christuphe,  cl  à  la  guerre  de 
broussailles  par  les  luttes 
qu'ils  avaient  en  à  soutenir 
contre  les  Caraïbes  —  il  dù- 
barqua,  le  i  )  se|)tend)re  iGlj, 
dans  une  anse  à  Lupielle  il 
donna  le  nom  île  Port-Carbet, 
tout  près  de  la  belle  rade  où 
devait  plus  tard  s'éle\er  la 
ville  de  Saint-Pierre. 

Dans  cette  de  il  lencontra 
les  mêmes  diflicidtés  que 
d Olive  à  la  Guadeloupe.  Les 
Caraïljes  se  nH)ntrèrent  intrai- 
tables. Il  fallut  leur  li\rer 
une  guerre  acharnée.  .Mais 
tandis  que  les  colons  d()li\e, 
effrayés  par  les  barbares,  leur 
abandonnaient  la (îrandeTen-e 
de  la  Guadidou|)e  et  se  reti- 
raient à  la  Basse  Tei're,  Relain  réussissait  à  (mi  débarrassci-  toute  la  .Alar- 
tinique  en  nH)ins  de  ileux  mois. 

Puis  couliiuiaut  son  voAage  iri'xploralu)u.  il  prit  possession  de  la  Domi- 
uitpic  eu  iioxcinbrc.  Mais  les  fatigues  et  les  soucis  de  son  heureux  goiiver- 
neuieu  t  axaieni   all('i(-  piofondémeu  t  sa  san  le  ;   il   uiourail   l'année  suivante. 

Il  laissait  coninic  hciilirrs  des   ucmmix  dignes- de  lui.  Le   privilège  de  la 
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compagnie  de  Sainl-Cliiisloplie  passa  sur  la  tète  de  MM.  du  l'aitjuet.  du 
Pont,  Poincy  et  du  llalde.  Dix  ans  après  la  uiorl  de  lielain  d'i^snanihue, 
TiJe  de  la  Tortue,  Saint-Iîarthéleniy,  (lienaile,  les  (iienadilles  et  Saiiile-l.,ueie 
faisaient  partie  de  notre  doniaiue  colonial  aux  Antilles.  Sain t-Ma ri  in  v  entrait 
pour  moitié,  à  la  siùtc  d'un  jiartage  a\ee  les  Hollandais.  \']n  ili'nS,  lluuèl 
nommé  gouverneur,  ()eeLi])ail  les  Saintes  dont  riniporlanee  stratégicpie 
l'avait  frappé  et,  après  \[\)c  lutte  aehainée,  enlevait  .Marie-(ialante  aux 
Caraïl)es. 

L'archipel  entier  serait  de\c'nu  noire,  si  la  compagnie,  passée  aux  mains 
d'actionnaires  plus  a\  ides  de  dixitlemk's  immédials  que  soucieux  de  l'axc- 
nir  lie  la  l'rance  écpiinoxiale,  a\ait  mieux  soutt'nu  le  hraxc  llouèl  dont 
I  administration  reste  un  nn)dèle  de  pré\(>\ancc,  i\c  désintéressement  et  île 
patriotisme.  Les  fautes  qu  elle  commit  I  obligèrent  à  li(|nider  si-s  allaires  et 
à  \endre  ses  possessions  en   i(')'|<). 

La  plupart  des  élahlissi-ments  luriMit  lienri-usement  rachetés  par  ceux 
ipii  axaient  contrihué  à  leur  |)rospéiité  :  l'est  en  \ain  cpiils  sont  éprouvés 
jiar  une  série  de  malheurs  :  incenilies,  trendjiemeuls  de  li-rre,  raz  de  marée, 
insurrections  des  iniligènes,  attaques  des  Anglais  d'ailleurs  repoussées  : 
la  récolte  ilu  tahai-,  ilcs  épiies  et  celle  île  la  canne  à  sucre  réci'mment 
inlidiluite  assurent  leur  rapitic  dé\eloppemenl.  I)c  toutes  parts  les  colons 
accourent.   I^n    i()()i.  ds  son t  |)lns  de    loooo. 

I']n  x(j()'|,  Collicil.  ne  pouxant  d  instinct  abandonner  même  le  suciès 
à  l'iudépemlante  initiative  des  simples  part i<-nliers,  \eut  grouper  sous  le 
conlr(')li'  adminisi  liil  d  du  roi  les  elloris  des  planteurs  (pi'a  de  sou  ci'ilé 
trop  négligés  Ma/.arin.  cl  laire  des  Anlilk's  une  importanli-  basi'  uaxale  pour 
les  flottes  dont  il  a  doté  la  l'iance.  Il  oblige  k's  propriétaires  di's  di's  à 
(■('•de r  leur  bien  à  la  compagnie  îles  Indes  (  )cciden  la  li's.  en  ia\  eui'  de  la([ui'lle 
l>ouis.\l\  \icnt  d(''|à  di'  signer  un  acte  de  nioiio|)ole  pour  k'  commerce  du 
Sénégal. 

.Mais  presque  anssil(')|  la  gueire  éclate  a\ec  I  Angleterre  dont  les  tenta- 
tives ne  sont  guère  plus  heureuses  (pie  la  picmièic  lois,  puis.  cin(|  ans 
a|)rès,  a\(>c  la  Hollande  dont  les  iiilérèls  sont  ciqxMulant  coinmiins  a\i"c  les 
mitres  dans  I  archipel,  (lolbeil,  (  rovani  UM'iiager  la  bonne  harmonie  cntri' 
les  colons  des  deux  puissances  ibonne  hiiiinonie  (pie  les  hostilités  ne  sont 
point  par\enues  ;'i  Iroiiblei-),  commet  celle  lois  la  laule  d'abandon  nc"r  à  nos 
|)lanl(Mirs  le  soin  de  se  dérendre  eux-mêmes  en  cas  d'alhupic.  L'ennemi  en 
juge   autrement    et   eii\oie   ;ni\    .\nlilles    une  iorle   l'scadic.    la    plus    red()U- 
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tiihic  (|iii  ail  nien;u-é  iiis(|ii"iil()is  nos  possessions  :  c'est  Hn\ter(|ui  en  a  le 
eonmiandement. 

L'amiral  (IcsccimI  daliord  à  I  lie  de  la  'rditiie  cl  à  .Maiie-(ialaii le  (Hi  il 
ne  reneontre  ({u  niie  laihle  i'(''>islance.  Le  2()  |uill('t  il>"'|.  il  ani\c  devant  la 
ladc  de  i'()|-|-de-l'"iaiice,  a  la  \r\c  de  \  \aisseau\  de  lii;ne.  de  ■_>  tréyates  et 
de  )  llùtes.  porlanl  plii^  de  lîix)  caiions.  Le  comte  de  Sliniin  I  accompagne  ; 
il  a  en  j)o(dic  sa  noiiiinalion  de  i^i  )n\x-i  ihmi  r  de  la  .Ma  il  nii(  pic.  .Mais  les  lial)i- 
tants  de  lile  avan'iil  eu  le  Iciiips  de  >e  mettre  snr  la  défensive.  Le  fort 
Saint-Louis,  armé  d  une  lionne  aililleiie.  ne  man([uait  pas  de  munitions. 
Dans  le  port  se  tidinaicnl  mouilles  den\  navires  :  une  frégate  commandée 
par  \v  mar(piis  d  AmIdemonI  (|ui.  après  a\oir  passé  toutes  ses  bouches  à 
feu  à  trihorti.  se  (  liaigea  tie  déiendre  la  [)asse,  et  un  Lateau  marchand 
commandé  [)ar  ie  capilaiiu'  IcartI.  ipii  lut  rapidement  é(pnj)é  en  course  pour 
acliexer,  le  cas  éilicMitl,  les  na\ires  ennemis  (pi  auiaient  avariés  les  pièces 
du  fort  Saint-Louis. 

La  nuit  du  •_><)  au  Jo.  \c  lem[)s  grossit  et  Uuxtei'  voulut  proliter  tle 
l'avantage  (piolfrait  la  iiiei-  à  ses  gros  vaisseaux  pour  tenter  de  lorcer  la 
passe.  Icard  qui  en  tient  lentrée,  vovant  que  son  navire  ne  lait  ([ue 
gêner  le  tir  il  Amhlemont,  n  hésite  pas  à  se  saciiller  au  salut  commun  et  se 
lait  couler  par  le  travers  du  c  henal  pour  en  obstruer  l'entrée. 

lUivter,  constatant  ([u  il  n  v  a  plus  rien  à  obtenir  de  ce  côté,  débaïque 
(")  ooo  hommes  à  la  pointe  .Simon  [>our  premlre  à  revers  le  ioit  Saint- 
Louis  que  ses  vaisseaux  s'aj)prèteiil  à  canonner  à  petite  distance.  Ses 
conq)aguies  s'engagent  dans  une  sorte  tle  ravin  à  l'abri  ilu  lii-  du  tort, 
sans  soupçonner  que  sur  les  crêtes  les  milices  de  la  .Mai  liiiiquc  les  atten- 
dent silencieusement.  Elles  sont  accueillies  soudain  par  un  leu  violent 
cpii  jette  le  désordre  dans  leurs  rangs;  elles  ne  parviennent  a  regagner  le 
rivage  qu'après  avoir  subi  des  perles  terribles.  De  leur  c(')té  les  canons  ilu 
fort  et  ceux  de  d'.Vmbleinoiil  lireiil  à  boulets  rames  dans  les  agrès  de 
Uuv  ter  d(jnt  les  mâtures  sont  bientôt  hachées  et  les  manœuvres  paralysées. 

L'amiral  hollandais  eut  toutes  les  peines  du  moiuh'  à  ramener  à  bord 
c<-  <pii  restait  de  .ses  compagnies  de  débarcjuement  ;  plusieurs  thaloupes 
luient  coupées  par  les  projectiles  du  fort  Saint-Louis;  aljandonnanl  sur  la 
plage  Simon  tous  ses  bh-ssés  cl  la  plus  grande  partie  de  son  malciitd,  il 
s'éloigna  aussi  vite  ipi  il  pùl  du  ihéàtre  de  sa  défaite,  laissant  même  aux 
mains  des  milices  de  lile  léleiidard  du  prince  d'Orange.  La  frégate  de 
tlWmlileiiioii  t    n'étail  guère,   il  est  vrai,    en    meilleur  elal   que  les  vaisseaux 
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de  Riivter;  aussi  ne  put-elle  eapturei-  deux  llùtes  liollaiulai^es  (pii  niiient 
toute  la  journée  du  lendemain  à  dispaiaitre  à  1  horizon. 

Pendant  toute  cette  guerre,  les  Antilles  françaises  suliiienl  plu>  de  tort 
du  fait  des  directeurs  de  la  compagnie  que  de  Ihostilitc  des  Hollandais. 
Les  actionnaires  en  effet  poussèrent  l'esprit  de  lucre  iusf[u'à  des  limites 
inconnues  ;  n'allèrent-ils  pas  jusqu'à  expédier  p(uir  lapprox  isionnement  des 
lies  «  dans  des  barriques  de  prétendu  lard  salé.  îles  débris  innommables 
au  milieu  desquels  on  trouva  jusqu  à  des  pieds  de  chevaux  encore  tout 
ferrés  »  ? 

En  présence  de  l'indignation  générale,  Colbert  révoqua  le  privilège  de 
la  compagnie  qui  d'ailleui-s  demandait  elle-même  sa  dis^dlutiim.  Le  roi 
pava  ses  dettes,  lui  remboursa  son  capital  isoit  une  somme  totale  de 
4<S()ooo()  livresi  et  réunit  les  iles  au  domaine  tic  la  couronne.  Ce  fut  des 
lors  un  gou^('rneur  roval.  ((ui.  assisté  ilun  intiMuIant.  fut  chargé  tic  latlmi- 
nistration  de  l'archipel  au  noui  de  Louis  Xl\'. 

Pendant  les  ^ingt  années  (|ui  sui\ir(Mit.  la  prospéiité  ch-  ces  iles  admi- 
rables se  dévelo[)pa  entore  de  mer\eillcuse  maniert'.  i^es  cultures  les  j)lus 
variées  y  furent  tentées  avec  succès  :  cello  tlu  lin.  du  chan\rc.  du  poivre. 
des  arijres  à  fruits,  l'élevage  des  \ers  à  soie  tlonncrent  des  résultats  ines- 
pérés. 

Les  colons  européens  ne  suilisaient  plus  à  rexploitati(Mi  du  sol  ;  tl  ail- 
leurs ils  ne  pou\aient.  sous  l'am-miant  climat  du  tropitpu'.  fournir  un 
travail  aussi  actil  (pi'en  Ei'ance.  On  eut  alors  recours  à  la  traite  des 
nègres  jiour  la  main-d'ouivre  agricole  et  iiulustrielle.  f-u  idS'i.  on  couqi- 
tait  |)bis  de  u'xxx)  noii's  sur  les  habitations.  (bu)i(|uc  l'c-^chn  âge  dans  la 
pbi|)arl  de  nos  colonies  ait  toujours  été  fort  iloux.  Colbert  pour  éviter  des 
abus  et  aussi  pour  régulariser  la  situation  des  esclaves,  prépara  le  Code 
noir,  ou  Code  colonial.  «  (cuxre  de  liaule  humanitc'  pour  l'c-poipu',  <•  (pii  ne 
lui  cependant  promulgué  que  deux  ans  après  sa  uu)rt. 

Pendant  toute  la  première  moitié  tlu  wm''  siècle,  le-  .\nl  illes  subirent 
les  mêmes  alternatives  de  calme  et  dagitalion  (|ih'  la  nutropolc  La  guerre 
de  la  ligue  d'.Vugsbourg  et  celle  de  la  succcssitui  d'Iispa^nc  ruiiuMcnl 
ruomen(aru''ment  les  colons  (pii  se  vengèrent  en  inlIigiMul  a  la  Hotte 
anglaise  île  sérieux  ilésaslres.  Les  plus  ciucU  rcxcrs  lurent  t'ssuxcs  (lc\anl 
la  Ciuadeloupe  par  l'amiral  Codringlon.  le  pcri'.  cl  par  le  coininodore 
Codriugtou.  son  lils.  Mais  les  traces  tle  ces  deux  guerres  étaient  l'Ii'acces 
ipiand   éclata    l'all'aire   de   la   succession    d Wulriche.    .\u\    ressources    tuitu- 
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relies  du  |i;ivs  des  ('.lieux  \inl  en  iiiuiiler  une  iiulic  d'un  prix  i nesliniahle. 
la  eidliire  du  eaiV-  (|u  il    \'  axait  aeeliuiaU'  eu    1-21. 

P(^ndanl  les  nuori'cs  d(^  la  eoaliliuu  (jui  survinicnl,  (\c  liardis  corsaires. 
])()ur  la  plupart  anciens  cidons  de  la  Louisiane  xcnus  réparer  leur  loi'tuiic 
aux  Antilles,  lirenl  une  cliasse  sans  i-(''pit  aux  iiaxires  anL(lais  cpii  osèrent 
s'aventurer  dans  la  niei-  du  Mexicpie.  Ils  en  détruisirent  plus  de  (ioo  et 
inllii^erent  au  coniuierce  l)rilanni(pie  |)our  plus  île  '|(>  millions  de  pertes. 

I']n  \~'\^.  notic  domaine  des  Antilles,  diminué  de  Saint-CJirislophe. 
en  171  ).  pai-  le  traité  d'itreclil,  mais  au^nieuté  de  'l'aha^o,  s'étendait  sur 
jirescpie  tout  Taridiipel  et  était  en  plein  progrés.  11  com|)renait  la  Tortue, 
Saint-.Marlin,  Saint-Bartliélem v.  Sainte-droix,  la  Guadel()U]H\  la  Désirade, 
les  Saintes,  Marie-Oalante,  la  .Martinicpie,  .Sainte-Lucie,  les  Grenadines, 
Grenade  et  Tahago. 

Mais  le  plus  précieux  jovau  de  cet  écriii  était  Saint-Domingue,  la 
llispaniola  de  (lliristophe  C.olomI).  \'ers  iG'i(>.  »Ics  boucaniers  français 
partis  de  l'iie  de  la  Toitue  à  la  recherche  d'un  convoi  île  navires  espa- 
gnols, n'avant  pu  arriver  à  temps  pour  s'emparer  de  cette  riche  proie,  vou- 
lurent se  dédommager  de  leur  déconvenue  aux  dépens  des  colons  espagnols 
établis  sur  la  ci')tc  septentrionale  de  la  grande  île.  Ceux-ci,  ajjrés  avoir 
détruit  non  sans  peine  les  Caraïbes  ([ui  peuplaient  le  pays,  y  axaient 
fondé  des  établissements  dont  l'incomparable  prospérité  n'avait  point 
tardé,  le  climat  aidant,  à  amollir  en  eux  toute  énergie  militaiie.  Aussi 
n'offrirent-ils  à  nos  boucaniers  qu'une  faible  résistance:  ils  leur  abandon- 
nèrent leurs  riches  doniaines  et  se  réfugièrent  dans  lest.  Malgré  les  pro- 
testations lie  ri']spagne,  le  traité  de  Uxsxx  ick  conlirma  les  nouxeaux  xcniis 
ilans  leur  conquête  :  l'ouest  de  Saint-Domingue^  di^xint  ainsi  colonie  fran- 
çaise sur  plus  de  (loooo  kil.  carrés.  Le  tabac  cl  surtout  la  canne  à  sucre, 
cultivés   à   outrance,    procurèrent    à    nos    planteurs    d'immenses    bénéfices. 

i<  .[rn\'fr  (Ir  Sdiiil-Ddiiiiiit^tic  »  était,  dans  le  langage  du  xviii'' sièide, 
1  expression  c(pii\alcnle  à  celle  tie    nos   |ours  :   <i\'()ir  dciiii-hv  le  hl()ii(li/l;e. 

A  laxcniMnenl  de  Louis  \\  ,  nos  .\nlilles  conq)taienl  près  de  80000  co- 
lons, dont  '1 '1  000  nègres  ou  engagés  traxaillaut  sur  les  habitations:  idles 
taisaient  [)our  [)lus  de  \\tt  millions  de  trafic  axcc   la  métropole. 


La  lorlunc  de    l,i   (iuxane   pr(''scnle,    pendant    le  wii     cl    le    \xiii'    siècle. 
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un  contraste  frappant  avec  celle  des  Antilles.  \'ictime  dès  l'origine  d'une 
fatalité  qui  ne  cessera  de  la  poursuivre  des  plus  rudes  épreuves,  elle  trou- 
vera juste  dans  ses  malheurs  les  ressources  suflisantes  poui-  ne  jias  rede- 
venir le  désert  aux  ilancs  gros  d'inestimahles  richesses  dans  lequel 
s'étaient  perdus  déjà  tant  d'efforts  aventuieux,  tant  de  folles  entre- 
prises. 

Cavenne.  au  lendemain  de  la  mort  de  l'oncet  de  Hrétignv,  n'est  plus 
que  ruines,  ^'ers  i()"»o,  une  com|>agnie  tlite  d(>  la  l-'rauce  équinoxiale  se 
fonde  à  Paris  a\ei'  un  pron'ramnu>  parlaitemcnl  approprie''  à  la  mise  en 
\aleur  du  pavs  :  mais  elle  somhre  dans  les  discordes  et  sous  la  haine  des 
indigènes  fpielle  a  voidu  brutalement  asseiNii-.  Son  ex|)l<)itation  a  duré  à 
peine  deux  ans  et  les  sacrifices  fpi'clle  a  faits  dc\  ieiinciit  la  jjroie  d  une 
société  de  juifs  hollandais,  ilirigée  jiar  un  t-ertain  Spranger,  qui  trouve 
moyen  de  réussir  là  où  tant  d  auties  ont  échoué  ;  elle  amène  tles  labou- 
reurs, acclimate  la  culture  di'  la  canne  à  sucie  l't  de  l'intligo  et  relève 
Cavenne  de  ses  ruines. 

Dix  ans  jilus  tard,  Colbert,  soucieux  de  faiic  rentrer  la  Guvane  dans 
notre  domaine,  cDiistilue  une  nouvelle  conipagiii{>  d(>  la  l'i'ance  é(piinoxiale 
et  lui  donne  le  privilège  du  trafic  dans  toute  la  région  comprise  entre 
l'Orénoque  et  IWma/.one.  Cavenne  est  reprise  à  S[)ranger;  les  colons 
iH)uveaux  rpii  y  arri\ent  n'ont  plus  epi'à  suivre  l'exemple  des  Hollandais 
pour  <lé\elopper  l'essor  de  la  pi'ospéiité  du  ]>avs. 

Il  scunblait  qu'enfin  ce  dernier  effort  allait  triompher  de  la  mauvaise 
fortune,  (laiiliiiit  plus  aisément  que  la  l'iaïu-e  équinoxiale  venait  ile 
passer  son  privilège  à  la  compagnie  des  ludes-Occidentales  qui  avait  tiré 
des  Antilles  un  si  merveilleux  paiti,  quand,  dès  iGGG,  la  guerre  avec 
I  Angleterre  \int  tout  l'enu'ttre  en  question.  .Malgré  uiu'  défense  héroùpie, 
dont  l'abbé  de  .Morellet  fut  l'àme.  Cavenne  était  prise  par  une  flotte 
anglaise  et  ses  habitants  disséminés  dans  la  forèl. 

La  paix  de  liréda  ne  ncjus  a  pas  ])lus  t("it  rendn  la  (in\aiu'.  1  abbé  .Morellel 
a  eu  à  peiiu'  le  tenq)s  île  rallier  les  planteurs  cl  de  ranimer  les  courages, 
(pu-  la  guerre  de  Hollande  ('claie  et  (pu'  I  amiial  iîinks  s'empare  par  sui- 
prisc  de  la  capitale.  Mais  celU'  lois  l'ennemi  n  a  menu'  pas  le  loisii-  île 
s'installer  dans  sa  coiupu'lc:  lamiral  ilflstrées  la  lui  enlevé  aussi  aisément 
(pi'il  s'en  est  enq)aré.  La  (invane  passe  alois  sous  le  régime  du  gouverne- 
ment direct  connue  d  ailleuis  bon  nombre  de  nos  autres  colonies.  Par 
bonlicur  pour  elle  l'amiral   d'i'lslrées  v  a  laissé,  avec   le  liliede  lienlenant 
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(lu    i;()ii\  cMiciii    (le    l;i    l)iii|-('.     un    liiiinin(>    d'iiii    laïc   (I(''\()IICIih-ii  t    et    dune 
li'ii.icilc  .1   II  III I  (■  l'iir.'ux  c.   le  nwiii|iii>  ilc  l'cidllo. 

Tmil  il  :ilinii|  de  l"('ii  il  !;■>  c^l  iiIi1il;i'>  de  rr|i.irri-  uni'  luurilc  laiitc  lie  SOn 
rlu'l  i|iii  II  Iciilr.  a  la  IcU'  d  une  liandv'  dr  llilnistiers  e-l  de  ruions,  de 
s  cniiiaici-  di'  Siiiinain  rt  i|iii.  halii  |iai-  les  pi-eiiiiei-s,  a  perdu  dans  l'attaque 
de  relie  plaie  un  ^laiid  nniiiiir,'  de  miliciens.  Devenu  >iin  niaitrc.  à  la 
suilr  du    ri|i]iel    de   la    liari<\    d.-    i'^'iiilles   se  prend  dune  passion  sincère 


]iiiur>nu  (l'uvre  et  s  Occupe  daboi'c!  à  d('\i;ai;er  les  frontières  du  territoii'e 
ddiil  il  a   la   respoiisai)ilitè. 

Ali  cours  d  une  expédition  précédente'  contre  les  I  l(i|landai>.  il  a\ail 
remarqué  la  ierlilile  de^  terres,  coupées  de  lorèts  cl  tle  sa\anes,  qui  s  éten- 
dent (le  l'autre  enté  de  lOvapock.  et  au  milieu  desquelles  nos  ri\aux 
aAaienI   iuiide  la  petite  \ille  d  ()ranj;e. 

I"i\é  Mil'  la  xaleiir  de  I  a  iiiere-j)a\— .  do  Teiic-- lia  ii  les.  edinine  un  disait 
(lé'|à.  (le  l-"éri)lles  ré>uliitde  rcplacei'  >oun  la  doniinalinii  du  mi  le  pa\>  que 
les  j'ortui^ais  y  avaient  usurpés  à  nos  dépens.  Avant  léussi  en  iliSS  à  péiu'-- 
trer  a\cc  (pu'lque-  limnines  (hiiis  ces  lerriloiics  par  le  Ma\aca\(''.  il  constata 
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que  trois  forts  avaient  été  élevés  par  nos  rivaux  à  Destero,  à  Araguarv  et 
Tohéri.  La  forêt  fournissait  aux  Portui>ais  quantité  de  cacao,  de  vanille  et 
cannelle;  maîtres  effectifs  du  |>avs.  ils  lia\  aillaient  à  étendie  méthodique- 
ment leurs  accaparements  jusqu'aux  leircs  du  (lup  Xord  (pie  nous  attri- 
buaient des  droits  séculaires.  Comme  il  ne  dispdsall  pas  de  forces  suffi- 
santes pour  déloi^er  les  inliiis  île  leurs  solides  |)()sili(>iis,  tie  {""érolles  rentra 
à  Cavenne  sans  être  entré  en  cunlact  avec  eux  et  conçut  dès  lors  un  projet 
aussi  hardi  dans  sa  conceptiuu  (pie  gigantesque  dans  son  exécution. 

Depuis  (juelque  temps  les  Iiulieiis  s'claienl  rappiochés  tli'  nous  et  com- 
mençaient même  à  fixer  leurs  canqiemenls  près  île  (Mayenne.  Le  gouverneur 
fit  tout  pour  se  concilier  leurs  synq)athies  et  pour  recruter  |îarmi  eux  des 
travailleurs.  Il  les  employa  à  construire  une  route  |)ratical)le  à  une  lorte 
expédition,  (pii,  partant  de  la  rivière  de  la  Comté,  fut  poussée  à  travers  la 
forêt  vierge,  franchit  les  rivières  tumultueuses  de  rintérieur,  coupa  le 
massif  montagneux  d'oi'i  sortent  les  principaux  lleuxes  du  pavs.  et  se  dirigea 
dans  la  direction  de  la  (  ii(pu'  de  l*arou  quelle  devait  permettre  de  prendre 
à  revers.  Ce  travail  ilura  (■in((  ans,  sans  que  les  Portugais  se  tloutassent  des 
mystérieux  préparatifs  dont  seul  h'  désert  était  ténu>in. 

Puis,  à  la  tête  dune  colonne  composée  de  lo  officiers,  de  58  soldats 
européens  et  de  i  )o  Indiens  à  la  fois  porteurs  et  combattants,  de  l'^éroUes 
ionilit  à  I  inq)ro\iste  sur  les  Portugais,  leur  enleva  aisément  leurs  trois 
forts  et  ne  rentra  à  Cayenne  qu'après  avoir  exploré  t(uile  la  région  des 
Terres-Hautes  et  établi  un  poste  solide  à  Macapa. 

Il  avait  constaté  au  l'ours  de  son  expédition  (|ue  le  sol  était  partout  d  une 
piodigieuse  fertilité,  couvert  de  savanes  aux  herbes  drues  dans  les(pielles 
le  gibier  foisonnait;  çà  et  là  un  bocage  s'arrondissait  sur  la  [)iaine  tlont 
la  forêt  soulignait  les  derniers  gratlins;  celle-ci  épanouissait  |us(prà  la 
cote  ses  frondaisons  où  s  emmêlait  l'inxiolable  lacis  des  liaiu's.  La  po|ui- 
lalion,  très  peu  nombreuse  et  île  m(iMn>  1res  priinil  i\  l's.  \i\ait.  lapii- ilans 
la  bi'ousse,  du  produit  de  sa  pcchc  el  de  sa  chasse.  La  (ui  le  sol  allleurait 
se  reconnaissaient  irindéniables  traces  de  gisi-nu-nls  aurileres  :  pailois 
les  torrents  se  tordaient  sur  des  cascades  laites  de  irislaux  de  roidie 
d  une  grande  pureté. 

Sans  l'avoii-  clierché,  de  l'éridli's  axait   Ironxé  un  peu  de  I  l".l-il(u;ulo. 

.Malheureusement  il  ne  put  entiainer  \ers  ces  régions  si  liclio  un 
conlingent  de  colons  rraiicais  capable  d  en  coinineiicer  l'exploi  l;i  I  ion. 
*^>uanl  à   l'appui    du   g(Mi\  erneiiieiil ,  il    ne  pouvait    v    xniger:    lalteiitioii    lUt 
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M)i   cl;!:!    :i    ce   inoiiicnl    (lisliiiiU'    des    ;i  ll,i  i  its    coloiiiiil 
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r.iiiiill,- cl  1rs  drsasl  rcs  n;i  I  kiim  ii  \  .  L(- (r.iilr  d'il  rccli  I  porlii  le  dcniicr  coiii) 
;iii\  i"^|)(''i;uic('s  (|ii  ;i\;iil  |iii  ci  imccn  oi  [■  le  |)i;-mi;'|-  !^(iii  \  ciiK'ii  i'  de  la  (liixane 
\  la  I  iiieii  I  diL;iie  de  ce  iimii.  I  )e  plus,  la  |>eilulie  des  plen  ipi  >!  en  liaires  pur- 
in j^ai  s,  (pii  snhsiil  neren  I  dans  la  leneiii'  du  1  lail','-  le  nom  d  (  )\  apoek  à  <'(dLii 
e  .lapok,  d;-\  ai  I  ouv  lir  eel  le  depluialile  (pieshon  (l;'s  leni  li  )i  les  coules  lés 
[ic  la   diplonialie  cou  leiu  pi  ira  i  ne   n  esl  pas  encore  arrivé;'  à  r(''sondre. 

il   II  Cn   lallail    inèiiie  poini    aiilani    pour  coin  |)roinel  I  re   à    piniais    l'aNcnir 

is  doiil  elle  lui  Toiiiel  de  la  part 
■;.;dl.  irci;-  du  c(''lel)re  coiilrok'ur 
maigri'  les  ellorls  d;-  l'Iionnète 
'  I  clhnulreiiu'iil  didinilii  île  cette 
née    de     nouveaux   inallieiirs   ne 


1-  la  Ciiivaiie  :  les  scandaleuses  speculalic) 
es  a^ioleiirs  cl  en  pari  iciilier  de  M.  de  Tu 
éiiéral.  snliircnl  de-^  la  lin  du  win'  sie(de 
om  nie  (  pie  I  II  I  M  .  de  Ma  loiiel .  à  coi;  soin  me 
iroiiuiH'e  colonie...  (pii  sans  cesse  lra| 
evail    même  pas  se   rtdevc'r  au  xix'   sieide. 


CHAPITRE   X 
André  Briic  au  Sénégal. 

Se/ié^'(il,  Soiidci/i  cl  (iiiincc.  —  t'oniialion  de  Sainl-Limis.  —  La  prcinicrc  grande 
exploration  du  Sè/ici;al.  ■ —  Du  Caijor  au  lianthouk.  —  La  prise  d'Ar^ui/i.  — 
Des  actions  à  1000  p.  lOO- 

Aux  deux  extrc mités,  DrieiiUile  et  occidentale,  de  rAtri([ue  la  nature 
sest  livrée  à  un  travail  identif|Me.  A  I  Est  elle  étendit  le  désert  de  Libye 
coidinant  à  la  Médilei'ranée  et  à  la  mer  Uoui^e.  à  l'Ouest  elle  proliuigea 
jusqu  à  lAtlantitpie  les  ondulations  sablonneuses  du  Sahara.  Mai>.  comine 
pour  corrij4'er  la  pauvreté  stérile  et  brûlante  de  son  œuvre,  t-lle  lit  couler 
à  ti'avers  le  ilésert  Ivbiijue  les  eaux  du  Nil  et  à  travers  le  Sahara  occidental 
celles  du  Sénéi^al. 

Plus  voisins  du  ^linul  Ionci'  de  la  civilisation  inilo-européenne.  les 
K^vptiens  surent  de  bonnt'  heure  (lisci])liner  le  Xil  et  eu  taire,  i^ràce  à  ces 
gif^antesques  travaux  (jui  excitent  encore  notic  admiration,  le  père  nour- 
r-icier  de  IK^vpte.  .Vcculés  à  rAtlanti(pu-  cl  comme  sépares  du  reste  du 
uniuile  pai'  ces  uiillierN  de  Lilumctro  i\r  diiiu-s  aiides  qutMubrase  le  soleil 
du  ti-opi(jue,  les  barbares  qui  liabilcreiil  >ur  les  ri\e>  du  Sénégal  ne 
surent  point  tirer  de  leui-  lleuxe  li'  nuMuç  parti.  Lc>  .Maiirc>.  (pii  \iurent 
disputei'  plus  tard  le  >ol  aux  aborincnes.  lu'  liicnl  pas  nueux  cpi  eux  :  ils 
j)rélcrérent,  au  cours  de  leurs  incur>i()ii>  belliqueuses,  expioittu-  en  trai- 
tants la  barbarie  des  nègres,  plutôt  (pu-  de  ciéer  en  colonisateurs  patients 
des  léserxc's  nouvelles  à  leur  rat'i'  et  à  Ihumaiiilc.  en  eiisciL;nant  aux 
ruilurels  les  moyens  délarj^ir,  par  de>  travaux  ,i  la  .Mori-..  la  hui^iu-  et 
éti'oite  oasis  (piOnl  loi-mée  à  leui'  :^iii>c  ilan>  le  Saliaia  les  alluv  ioii>  du 
Séu(''i>al. 


AM)r>i':  ni'.ii:  .\i"  si;m;(;ai. 


Tdul  |)(iuiianl  n  csl  puiiil  s;il)l<'>  ;iii  Idiii' du  S(''iir;4;il  ;  à  la  r<''i;i(>ii  iortile 
(lu  Kdiddiaii  cl  (lu  harlour  ('•n\|ili('n  ci  )ii('s|  oiul  assez  la  r(''L;i()ii  de  luilre 
aeluel  Soudan  l'"rancais.  La  luince  lia  udc  de  lcii\'  ieiii  I  is(''e  pai-  le  S(''U(''nal 
n'esl  (|uune  nuile  (-(uiduisanl  aux  |ila  n  I  u  reust's  iH'U'ious  (|u  aii  oscnl  à 
iL;auclie  le  lîakdw  la  r)a(ud(''  cl  les  rids  de  Kaaita.  l'iulln.  plus  (Ui  lou^'e  la 
C(")tc   à   pailii-  de   rendiducdiure  du    S(''n(''i;al  dans    la   dii('cli(Ui  du   Sud,   plus 

on  \iiil  la  \(''i:;élalidu  repicMidre 
•^es  di(Hls  sur  le  d(''scil.  (Tcsl  (|ue 
Ududire  dv  llcuvcs  aux  couis  (|uasi 
parallèles    vieuiienl.     de     plus    eu 


plus  rapprochés,  luttei-  coutic  l'aiidiU'  îles  saMcs  cl  donner  la  se\c  aux 
prcinièios  oiululalioiis  île  la  Claude  fdiel  aliicaiue,  d(uit  la  hronsse  et  les 
hautes  lutaics  s  ('-paississiMil  d'aulanl  plus  ipi'ou  s'('d('\('  davaulai^c  sur  li' 
plateau  intérieur  ou  (piOu  se  rappro(  lie  de  r(-(pialeur.  A  celle  troisièuie 
réi>ion  comprise  enUi-  rendiou(  luire  de  la  (lamliie  et  cidlc  du  Xii^er  uos 
premiers  iia\  inalciirs  douucrcnl  le  lunii  de  (luiuée  ,ilsde\aient  réseiM'r 
(•(diii  de  (!al)on  au  pays  qui  sétciul  cnln-  le  .Mi^er  cl  le  (loii^o  . 

Or,  dés  le  xiv"  siècle,  le  Séuéi^al,  les  liivieics  ilu  Sud  et  cidlcs  du  oolfe 
de  (îuiiK'c  appariiicnl  à  nos  marins  liasipies  cl  iidiiiiaiuls  c(uiinie  aiilaut  de 
portes  eiitre-bàillées  sur  le  mystère  du  cdiilincnl  noir.  l>icii  a\aiil  les  l'or- 
tuii-ais  et  les  l'ispa^iuils.  cl  par  conscipienl  lueii  a\aiil  les  llollaiulais,  ils 
eulrerenl  en  i(dali(Uis  a\ec   les  Maures  Trai/as  du  lîas  Sénégal  (lui  recevaient 
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tics  !^-tMis  (lu  routa,  (lu  lioutlou  cl  (lu  lïnnilioulv  la  i^onmie.  la  cire,  les 
épires.  lixolic  et  l'di-,  (|u'a|)|)nrtaicnt  aussi  A{\  paVs  de  Koui;-  sur  les  rivages 
(lu  nulle  (le  duincH'  les  ui'-gres  du  l'oi  (lo/.ula  île  pi'cuiici'  suu\craiu  nègre 
(Il  ml  nos  ai'clii\  ("S  nalioualcs  cnr(\nislrenl  le  no  ui.  -2  '|  pi  il  Ici  i  )~  i  et  dautres 
in(iuar([ues  africains  dont  le  nom  ne  nous  est  point  par\enu. 

Xous  asons  \u.  à  la  pi'-riodc  des  origines.  Ic>  luttes  soutenue*  par  nos 
mai'ins  dieppois  et  rouennais  poui'  disputer  aux  Portugais  et  aux  l^spagnols 
I  acc('s  des  niai'(li('s  africains  de  r()uesl.  Leur  ruine  consoniUK'c  par 
I  indiffc-rence  rovaK"  (K'hMirua  pendant  plus  d  uu  siècle  de  no*.  anci(MU 
coniptoiis  i\u  S(''iu\i;al  et  de  laCJuiu(''C  ratlenlion  de  nos  conipatiiotes  (pii 
se  porla  plus  volontiers  vers   les  (Hahlisseinents  d'Ain('ri<pu'. 

I>cs  l'orlugais  s'i  us  ta  lièrent  lihrcinenl  sur  les  c(ilcs  de  r.VfVicpie  occi(l(Mi- 
lale  au  wi'  siècle.  Mais,  au  (K'hul  du  x\ii',  les  Hollandais  les  a\ai(Mil 
d(''poss(''(l(''s  de  la  plupart  de  Icuis  comptoirs  s('iu''L;alais  cl  s\'laienl  «''laldis 
à  l{ulis(pie.  (lor(''c.  .loal  et  Ar^uin.  Les  AuL;lais.  de  leur  c(M(''.  avaient  fomlc'' 
(pu'Npies  petites  faclorcries  à  reud)ou(duire  de  la  ri\  ici'c  de  (Jandue  cl  dans 
le  pavs  de  SicriM-Lcone. 

Il  ne  restai  L  à  la  l'Iran  ce,  \  cis  i  (i-i  "i.  (pic  c  pic  h  pics  pet  ils  poules  en  (iiiiiK'c 
<'t  sur  le  l)as  Si'- n égal  ;  enc(U'e  ne  ^  uli^isl aient -iU  (pi  avec  la  plu--  grande  peine, 
sans  cesse  en  initie  aux  vexalions  des  llollandais  et  i\v>  clicl's  maures. 

.\  cet  le  ('•po(pic  dc^  coin mci'caiits  rouennais  cl  dieppois  \  (udurenl  re pren- 
dre a\('c  la  (('lie  d'.\lii(pic  les  relations  (pii  jadis  axaient  (■'l('  si  pr(  ililalilcs 
a  Iciiis  aïKcli'cs.  .Sur  un  simple  eucourai;'emen  t  de  liicliclicii,  ils  lormcicnl 
iiiH'  soci(''l(''  (pii  prit  le  nom  de  {Compagnie  iioiinaudc.  en  laveur  de  hupicllc 
ils  ne  sollicileren  '  aucune  coiiccssioii,  ni  aucun  privilège.  Ils  armcicnl  si\ 
lialcaiix,  V  emliar(pierciil  une  ci  lupia  n  I  ai  ne  d  artisans,  de  pelil*-  ma  relia  mis 
cl  de  pa_\  sans,  cl  (luilicrcnl   la  dirccliou  de  l'cx  iicd  i  I  ion  à  un  vieux  caiiil.tine 
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(|iil  laisail  (l('|Miis  \  iiiL;!  ;ii:s  l;i  Ir^iilc  sur 
l;i  i-nic  (I  Alii(|ii('.  Celui-ci.  (|iii  conniii»- 
sail  à  fond  le  |)a\'-.  alla  (l(''l)ar(|  iici- 
dans  un  iliil  >ihié  à  I  ciii  Ix  iiicliii  i  c  du 
Sénryal,  y  i'l;'\a  un  lu]!  (M  des  nia- 
l^asiiis.    'rdlc    lui    Idiininc    de    Saiiil- 

L(Mlis. 

Duraul    l("-  |))-cniièros  amicos,  Trla- 

lilisscuichl    lui    prospère.    Les  liâmes. 

coMiprenanl      i|u  ils      avaicul      liuil      a 

i^'a!.;rier  eu    r(iiunKM',-aiil   axcc    lui.   Imil 

à  perdre  en   sexposaiil    à    ses   eaiiuu-, 

se     monlrèrent    aussi     soujjles    (|u  d-. 

sélaieul   précédemineni  nionliés  ani)- 

yanls.    Les  Ix^uMiees    ic'-alisés   [)eiidant 

viiii^l  aiu.    lur.'ul  coHMcléi-aldes.  el    de  ii()u\('au\   |)()sl(>s  s  ('lexci-eul  le   loni^' 

du  llcuve. 

Mais  ce  ipu   iiiaïKpiail  à  ces  ('(niiptoirs  c  élail    la   coJK'sicui.   .Saint-Louis 

possédail   Lii'U.  en   i(i(i'|.    i  no  lialii  lanls  el  >  on  li  )rl  cnni  ptai  I   Lien   iiicancuis. 

mais  la  \ille  naxail  pas  deau  poliLle.   pa^   (!'(  uidii'agc  ;  les  iLuroj^écns  s'y 

anéniiaienl    \ile,   el    de    plus.  ;i    elle  ('lail    à  même  tic   résister  victoricuse- 

menlaax  ^hlures,  elle  élait  incapai)le  d Opposer  une   sérieus(>  résistance  à 

une   escadre  lu  )llandai^  c. 

CollxNt,  pi(''\<i\anl  lecnnllil  luluraxec 
la  Hollande,  ne  \oulul  |)as  laisMuà  la  pelile 
compai.;nu'  n(uniar.(l(>  le  soin  de  (h'Iendre 
nos  inlerèls  nalionanx  au  Séii(''L;al  :  il  passe 
Miu  juixilcL;;'  à  la  Compagnie  d(>s  hides 
(  •cciden  laies  en  i  (i(i  '|  ;  puis  plus  tard  à  ccdle 
du  S('n(''L;al.  |-]n  i('i('i-  éidale  la  crix'  |)r(''\ue. 
l  u','  llolie  Iraucaise  enh'xc  aux  llollandais 
Aii^uin.  Lorludal.  (iorée,  liuiisipu'  el  .loal. 
;'l  celle  prise  de  possession  nous  es!  con- 
lirmée   par   le  Irailé   de   .Nimenue. 

A    parlirdecel   iiislanl.   noire  piospérih' 

«oiiinieiciale  ll(''cliil.  v^m»,  (pic  nolie  lorliine 

•rii'i   l'iiiii.  nu  M-;Ma;M.  polili(ji:e  sr.ceri'il.    i)i\er!-e.-.  eompaijuies  se 
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transmirent  le  monopole  du  trafic  ilans  rAfri(|iic  (  )((i(lciihilc.  lue  nou- 
velle soeiété,  dite  du  Sénégal,  laissa  prendre,  en  iCnyi.  Saint-Louis  el 
Corée  par  les  .Vnglais  de  la  Gambie  :  ees  places  lurent  ilailleurs  hientiM 
reprises,  l-lnlin,  eu  171H,  le  Sénégal  lut  cédé  par  la  Compagnie  Royale 
à  la  Compagnie  des  Indes  que  Law  venait  de  fondei-. 

La  Comjjagnie  des  Indes  eut  le  rare  honheur  de  liouvei'  à  Saint-Louis 
André  Briie,  l'un  des  plus  habiles  administrateurs  el  des  plus  intelligents 
ex])loralcurs  que  compte  notre  histoire  coloniale. 

André  Biïic  était  ai  ii\é  au  Sénégal  (ui  i*);)^.  en  (pi;ilit(''  de  diiccteni'  des 
Comj^toirs  de  la  ('.onq)aguie  liovale.  La  notice  iudix  iduelle.  jointe  à  la  com- 
mission (pii  di'termine  ses  pouvoirs,  nous  le  montre  comme  «  doué  de 
grande  expérience  en  lait  de  guerre  et  de  comuH'r( c  ».  Ce  lut  en  effet  un 
«  africain  »  passionné,  'l'ont  jeune,  il  s'c-tait  engagé  à  l)ord  d "un  l)àtiment 
marseillais  (pii  faisait  le  commeicc-  sur  la  C(")te  de  'fripolitaine  :  à  la  suite 
d  un  dilférend  axcc  les  Harhai'esques,  il  a\ait  été  lait  prisonnier  par  (Mix 
et  avait  acconniagné  quehpies-unes  de  leurs  caiaxanes  dans  les  régions 
soudanaises  :  il  avait  accpiis  au  cours  de  ces  \()\ages  une  grande  expérience 
des  gens  et  îles  cdioses  cU-  l'Islam.  Avant  trouvé  l'occasion  de  rendic  un 
signalé  service  à  ses  maîtres,  en  surprenant  un  |)aili  de  pillards  qui  guettait 
au  passage  un  important  convoi,  il  fut  rendu  par  eux  à  la  liberté  et  se 
reprit  à  ^()^ager.  La  Couq)aguie  iio\;dc  s'attacha  l'idin  ses  services  et 
le  chai'gea  de  rétaiilir  la  discipline'  dans  le  |)etit  [)eu|)le  d'emplovés,  de 
con)uuM'cants  el  de  miliciens  dont  le  désordre  abscu-bait  le  plus  net  des 
l)éu(''lices  de  I  cnl  icprise.  (  )n  lui  donna  pleins  pou  voi  rs  sur  s(hi  peisomiel. 
tout  en  limitant  cependant  son  inilialixc  en  malieic  de  lra\aux  publics 
el  d  expéditions  militaires. 

l'iriie  lr(Ui\a  le  moyen  de  gouverner  mihiaireinent  son  pers(Hiiu'l  el  de 
contpiérir  commercialemenl  de  iiou\eaii\  niairlH''s  aux  deux  c(unpagnies 
rpTil  servit  successivemenl . 

.\ussil()t  arri\(''  ,à  Sainl-Loiiis  il  noiiIiiI  se  rendre  eoinple  de  rimpoi'lance 
de  nos  len-iloiro,  el  fui  lurl  surpris  de  conslater  l'igiioiance  dans  hupielle 
se  trouvaienl  le>  plii^  anciens  agents  de  la  gé(igia|)irie  du  liaiil  pavs.  In 
cerlain  .JaniuMpiin  a\ail  hien  jadis  remonlé  h'  lleiixe  au  delà  (h'  lile  à  .Mor- 
lil,  s  était,  parail-il,  a  Louché  avec  des  t  rallanls  (pii  faisaieiil  au  Te  1  lier  lioiige 
le  commerce  de  la  gomme;  nuiis  depuis  ce  temps  personne  n  a\ail  même 
leiilé  de  recoinmencei'  le  \o\age,  et  ce  n'élail  (pi'a  de  rares  Interxalles  (pie 
les  prodnils  venus  de  ce  h>iiilain   inarelH-  rappelaieni  son   exislence. 
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Aiidrc  ISiiii'  \imI;i  diiliiiiil  Icmlo  le-  cunlitu'v  dnii  lc>  .Maur('>  et 
les  noirs  ikmis  a|)|)(iil;ii<'nl  I(mii>  iii^iicIijihIim's.  Il  dcMiiihi  par  un  voyage 
MU  (laNor  pour  ('ludicr  la  voie  Icricsl  rc  la  plus  pralii|U('  ilc  Saint-Louis 
à  liuiis(pu'.  Sur  celle  conlree  ré^nail  un  "  dainel  »  i>al  i  r-l-'al-Soukahé, 
qui  lui  proposa  de  I  acconi  panner.  liriie  u  hésita  pas  à  se  eonlii-r  à  cet 
homme;  ^ri'ice  a  son  appui,  il  noua  d  iililes  rcdalicuis  a\ce  les  mai'- 
eliainls  tlu  pa\s  el  leur  lit  acceplei-  un  liailé  au\  termes  diupiel  ils  léser- 
valent  tous  leurs  produits  à  nos  maicliés  sénégalais. 

Au  début,  tout  alla  hien  :  mais  les  Anglais,  lésés  clans  leurs  intérêts, 
entraînèrent  peu  à  |)eu  les  gens  du  Cayor  à  faire  de  la  contrebande  à  leur 
prolit.  Intornié  île  cette  iniraelion  aux  con\entions  établies,  .Vndré  Briie 
va  trouxer  le  ilamel  à  .M  boro  el  c(Uistate  dans  ce  petit  port  la  jirésence 
de  navires  étrangers  occupés  à  chargei'.  Les  reproches  (ju'il  adresse  à  Sou- 
kabé  n'aboutissent  ([u"à  son  arrestation;  il  est  coiuluit  nu  tète  à  Hulisque 
et  enfermé  dans  le  tata.  Heureusement  un  de  ses  compagnons  a\all  |)u 
s'enfuir,  rentrer  à  Saint-Louis  et  demander  tlu  secours  au  commandant 
dune  petite  escadre  ([ui  venait  île  nujuillm-  de\anl  la  \ille.  (]e])endant  le 
daniel  insistait  prés  de  son  prisonnier  pour  obtenir  sous  menaces  de 
mort  la  révocation  de  1  engagement  souscrit.  .Mais  lui,  impassible,  répon- 
dait que  la  convention  n'avait  pas  été  signée  avec  lui.  .\ndré  Hriie,  mais 
avec  le  roi  de  France,  et  qii  aussi  longtemps  que  le  roi  de  France  relusiMait 
d'y  rien  modifier,  lui-même  n'v  pouvait  rien  changer.  »  Tu  as,  il  est 
vrai,  concluait-il  ironiquement,  un  bon  moven  de  dégager  ma  responsa- 
bilité. Va  chercher  le  roi  de  France:  mets-le  à  ma  place,  peut-être  alors 
consentira-l-il  à  changer  ([ludcpie  c  hose  à  notre  arrangement  »  Soiikabé 
demandait  di'-jà  des  renseignements  sur  la  distance  qui  le  séparait  de 
Versailles,  ipiand  deux  \aisscaii\  de  guerre  apparurent  de\anl  |{ulis(pie  et 
ilébarcpu'ri'iit  nue  cenlaiiie  de  liisiliers  a\  ce  dcMix  canons  <pii  prii'enl  posi- 
ti(Hi  ilerriere  la  \ille.  Le  ])au\ri'  damel  comprit  (piil  était  à  son  tour  le 
prisonnier  île  celui  (|ue  depuis  douze  jours  il  tenait  renlerme  dans  son  tata. 
11  ouvi'it  à  .V.  Briie  i-n  même  temps  les  portes  de  sa  \ille  et  celles  de  sa 
prison,  lui  prési-nta  d  liund)les  excuses  et,  fixé  uni'  bonne  lois  sur  son 
énei-gie.  di'meura  à  partir  de  ce  nnmienl  un  allii'  lidele  el  soumis. 

A  peine  de  retour  à  .Sainl-Lcuiis.  .Vndrc'-  \^\■i\r  l'quipe  toute  une  tlollille, 
eom|)osée  il  un  assiv.  grand  iionibre  de  bateaux  mai'cliands  |)orlant  îles 
éehantilhuis  de  |M'odiiiK  euidp(''ens  <•(  {\r  huis  chaloupes  ariiu'es  en  gueri'i'. 
avec  laquelle  il   remonte   le  lleu\e  |)our  eu   \l-ilei-  les  escales.    .\u  couis  de 
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ce  |>i-einicr  vovage.  il  ciitrr  cii  iclnliinis  |ilii>  (M  loilc--  ,i\cc  les  Maures 
RraUnas  (réi^iuii  de  Poilori  et  avee  le--  ni>ii-,  du  Diniiir  cl  du  Tuid.  i^a^iie 
l'ile  lie  Morlil  qu'il  traverse  à  [)ied  da^^  toute  sa  luiii^iieui-.  siii\;iiil  liintol 
le  luas  aiéridioual  ilu  lleuve  taulol  le  bras  sepleiil  ri(Hial .  el  lail  la 
reeoMiiaissanee  des  rapides  de  Mal'ou  :  puis  il  i^a^ue  \c  l^'oula  ceulral  qui 
constituait  alors  un  des  principaux  sultanats  tU'  rinlérii'ui'.  Sa  réputation 
l'v  avait  devancé  avee  cette  rapidité  cpii  caraclérise  la  transmission  des 
nouvelles  inq)ortanles  à  travers  le  contineni  afiicain.  i,e  "  siralik  »  f^ouxer- 
ncuri  du  pa\s.  a\isé  de  ses  paciTupies  intiMitions  et  lU'  se^  |)ro|ets  coniuier- 
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ciaux,  lui  r('-ser\e  le  nieilIcMir  acciied.  l'autorisi-  à  ouxrir  un  c(uiq)loii'  à 
("luxorel.  l'I  pour  lui  laire  apprécier  la  \aleui'  de  son  alliance  lail  dclilcr 
de\anl  lui  lonle  sa  ca\alerie  conq)osée  d  eux  Iron  deux  mille  ^iicriiei's  lorl 
élé^aïuinenl  é(juipés. 

Mais  les  eaux  {\t[  lieuse  l)ais>aicnl  ;  il  lallail  icnlrcr  au  plu-^  t('it  à  Saint- 
Louis,  autan!  poui-  exiler  léclionemenl  de  la  llollillc  qiu'  pour  mcllreen 
sùrelé  dans  les  mai;asius  l;i  riche  car^aisou  (pi Un  axail  amassc'c  à  Ixud  des 
clialands. 

l'.ncoiM'ané  pai-  ce  premier  succès,  excite  par  lc>  rcciK  ipi  il  axail  re- 
cueillis de  la  bouche  des  Indinciu's  sur  1  inqxuiauce  du  lialic  cpii  se  lai>ait 
sur  le  haut  lleuxe.  llrile  rcpril.  des  cpie  la  hausse  les  eaux  le  pcrmil.  son 
\(tya^'e  dCxploral  ion.  (Test  ;iln>i  (pi'à  traxer>  le  pax>du  |)aniL;ael  celui  <le 
(ialam  j'éi^ion  de  liakcl  il  ;illci^iiil  le  conlliiciil  de  la  P'alcnic  cpi  il  rcmonla 
au  delà  iln  lîondoii.  Il  s'.iirclii  ;i  Dramanc.  ^ro>  xillai^c  cl  impculaiil  mar- 
ciié  siliié  à  qoo  kihuiielres  de  Sai  ni -I  .(UMn  ;   il  (diliiil   du  clicl    la  permi>sion 
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il'clalilii-   une   I'ik  lurt'ric  dans  son  tcnitoiro  et  put  même  y  élever  le  fort 
Saint-Joseph. 

Puis  reprenant  sa  navigation  sur  le  Sénégal,  il  gagne  le  pays  de  Rhasso 
(région  de  Kayesl,  s'arrête  aux  chutes  du  Félou  où  il  donne  l'ordre  à  sa 
llollille  de  1  attendre,  et.  à  travers  le  Xatiaga.  rejoint  le  fleuve  aux  chutes 
de  Gduina.  Là.  il  se  renseigne  sur  les  jiays  d'où  les  indigènes  tiraient 
cette  poudi-e  tlOr  ([ni  ilcvenait  de  plus  en  plus  abondante  sur  les  mar- 
chés à  niesuie  qu'on  remontait  davantage  le  Sénégal.  11  apprend  que  la 
région  compri^r  ('nli(^la  l'ali^ini'  et  le  lleu\e.  et  désignée  iiar  l<>s  noirs  sous 
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le  nom  de  Bamhouk.  était  le  grand  centre  d'exploitation  de  ce  précieux 
jiroduit.  Il  charge  en  consé([uence  un  de  ses  agents  lc>  plu-  intelligents. 
Compagnon,  d  aller  reconnaître  ce  pays.  Celui-ci  rempli!  loii  bien  sa  mis- 
sion, jjénetre  jusqu'au  cœur  du  massif  escarpé  connu  sous  le  n(un  de 
falaise  île  Tamboura  et  rapporte  d'utiles  documents  sur  les  richesses 
minières  des  contrées  qu'il  a  visitées  ainsi  que  sur  les  moyens  employés 
par  les  noir-  pour  l'extraction  et  le  lavage  du  métal. 

Au  cours,  lies  deux  années  qu'il  devait  encore  passer  au  Sénégal. 
André  Briie  parcourut  les  pays  arrosés  par  la  Gambie,  la  Casamance,  le 
Uio  Cachéo.  autant  pour  régler  certaines  contestations  territoriales  avec 
les  Anglais  et  les  Portugais  que  pour  se  faire  une  idée  des  ressources 
économiques  de  ces  régions.  Il  poussa  même  ses  excursions  intéressées 
jusqu'aux  lies  Bissagos. 

11  rentra  à  Paris  en  1702  :  la  situation  de  la  Compagnie  était  tellement 
florissante,  grâce  au  rétablissement  de  l'ordre  dans   la  comptabilité  et  de 
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Ja  discipline  dans  le  personnel,  que  seule  la  prospérité  de  Saint-Domingue 
pouvait  être  comparée  à  celle  de  Saint-Louis.  11  faut  ajouter  à  l'honneur 
d'André  Briie  que  son  établissement  dans  l'arrière-pays  avait  été  tout 
pacifique  et  avait  relevé  singulièrement  le  prestige  français  parmi  les 
indigènes. 

Après  un  séjour  de  ilou/.e  ans  en  France,  il  fut  repris  de  la  nostalgie  du 
pavs  dont  il  avait  été  l'organisateur  passionné.  Cédant  avec  une  joie 
secrète  aux  instances  de  la  troisième  Compagnie  du  Sénégal,  il  reprit  la 
route  de  Saint-Louis  dont  la  population  s'était  considérablement  déve- 
loppée et  atteignait  un  millier  il'habitants  européens. 

Suffisamment  renseigné  par  ses  précédentes  explorations  sur  les 
ressources  des  territoires  qu'arrosent  les  cours  moven  et  supérieur  du 
ileuve,  sur  la  nature  des  relations  (pii  pouvaient  s'établir  entre  la  colonie 
française  et  les  colonies  anglaises  et  portugaises  du  Sud.  il  entreprit  de 
dégager  notre  action  dans  la  région  du  Nord. 

Les  Hollandais  autrefois  chassés  d'Arguin  et  de  Portemlick  s'y  étaient 
peu  à  peu  réinstallés  et  axaient  réussi  à  détourner  vers  leurs  comptoirs 
nombre  de  caravanes  Trarzas  <pii  aux  termes  des  traités  devaient  porter 
exclusivement  la  gomme  à  Saint-Louis.  Avec  l'esprit  de  décision  f[ui  lut 
le  princi|)al  trait  (h'  son  cai-acteii',  Andi'c'  Bni(>,  à  (pii  la  Compagnie  avait 
(lonn(''  carie  blanche,  somme  le  sidlan  maure  Ali-l\andoia  daxoir  à  res- 
pecter les  conventions  j)assées  a\ec  sou  prétlécesseui',  et  ilépéche  le  capi- 
taine l'enier  de  Salvcrt  axcc  une  forte  escadri'  en  \  ne  du  com|)toii-  d  Ar- 
guin,  hnités  à  se  retirer,  les  Hollandais  répondent  en  icrmant  les  portes 
de  leur  citatlelle  et  en  em|)èchant  les  indigènes  tle  laNitailler  nos  vais-- 
seaux.  De  .Salvcrt  bond)ar<le  la  ville,  l'enlève  d'assaut,  et  ne  se  retire 
cpi  aprt's  V  avoir  laisse''  une  petite  garnison  française. 

Pour  venger  cette  défaite,  les  Hollandais  de  Porti'ndiek  négocièrent 
a\-ec  Ali-Kandora,  lui  foiiruireut  des  armes  à  feu  v[  le  th'citleri'ut  à  allci' 
alLupier  notre  nonvciui  poste  d  Aigiiin.  Le  17  janvier  \--i'i.  les  Trar/.as 
réussirent  à  enlever  la  place  avant  (pu'  Hriie,  eu  vovage  dans  le  pavs 
Damga,  ail  eu  le  temps  de  la  lavilailler  en  vivres  et  munitions.  Hs  n'en 
l'cslèrenl  pas  longtemps  maîtres  :  .\rgniu  relond)ail  bientôt  aux  mains  de 
M.  de  Salvcrt  <pii  écrasa   l'aiinée  du  sultan    maure. 

l-.n    I  ;■_;■),  Andri'  Hnie  (piill;ii|   defmi  I  iv  emen  I   leSénégal. 

Si   Ion    veut   se   rendre   nu   com  pie  exact  des  scrv  ices  1  pi'i  I  rend  1 1   a  cette 
•m    d    lui    le    vrai    londaleur,    il    sui'lil    de    jetei-  un   regard  sur  les 


<loi 


AxnRK  nuiF.  AT  si:xi;(;ai.  ,-2i 

ivsiihals   liiKincicis  (il)leiiiis  par  la   (lompaniiif  an   ((Uirs    t\c    son    adininis- 
halion. 

J^cs  comiiain-nics  los  pins  |ir()spcres  i-éalisaient  à  cefto  rporpH^  nii 
bénéiicc  de  2')  a  !()  p.  loo.  rt'vultal  en  L^rnrral  inc-didcrc.  t'-lant  (IdiiiH's  les 
frais  considiM'alilcs  et  les  ris([iics  do  nostion.  (  )i-  \c  tulal  de>«  dépenses 
amin(dles  faites  par  liriic^  s  ('-U^Nait.  vu 
I~2i,  a  ()()(i()()()  li\re>;  le  li>lal  ile~ 
rccelles  dépassait  j^ooddo  livres.  Les 
trais  irénéraux  de  la  ((inipagnie  no 
sélevanl  (pià  uooodo  li\rt's.  o  était 
nn  hénélicc  do  800  p.  100  ([n  elle  rc-a- 
lisait.  «  Il  est  à  roniar(puM'  en  nutre 
(pio  les  opératicjns  coniniereiales  Iraiie 
tie  la  gonimo,  dos  ouirs  \orts.  de  la 
cire,  de  livoire,  de  l'or  étaient  bien 
plus  fructueuses  que  le  comiuoico  dos 
esclaves;  car  léchange  seul  des  den- 
rées donnait  un  bénéfice  attoinnarit 
1000  p.  100.  » 

|-]t  c'est  justice  d'(''clairer  un  peu 
mieux  le  i-(ile  utile  tlo  ce  précurseur  (.le 
nos  gi-ands  africains  qui.  un  siècle  et 
demi  avant  eux.  fut  coiunu-  eux  nn 
modeste  et  un  pa(ili(pie.  Si  la  cairiere 
d'André  Bi'iio  110  se  signale  point  par 
ces  exploits  militaires  on  cesaventuros  «:i-Ki;niiit  im.icim: 

extraf)rdinaires  cpii  recommandent  da- 
vantage   à    noire    imagination    les   onlrepiises    Ac    certains  de   nos    grands 
coloniaux,  ses  patients   eriorls    n'eu    deineureni    pa-    nioiiis   iiHiiiiment  glo- 
rieux,  d'autant   (pie    rien    11e    \ienl    ob-curcii-  la   puret('  de  son  dévouement 
à  la  cause  nalionale  (pi  il  -iil   si  liabileiueiit  défendre. 

On  l'a  acciis('  d  avoir  fait  inlei\enir  lean-de-\ie  comnu'  facteur  impor- 
tant de  l'dMure  (  olonisat  rice.  (!e  reproche  est  Ires  exagéré,  liiou  diil'éi'onto 
fut  sa  conduite  de  colle  dos  .\nt;lais  on  .\méii(pio  et  dos  Portugais  on 
AIrifpio.  L'oan-(le-\  io  inlroduile  sur  la  cote  d  .Vl'ri(|ne  par  l«>s  traitants  était 
objet  i\c  c(uumorce  Ires  en  faveur  elle/,  les  iiuligeiu's  :  leur  on  refuser  la 
voulo  é(pii\alaità  renoncera  loul  I  ralic  axcc  l'ux.  (  )r.  ta  ndis  (pie  les  Anglais 
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en  distribuaient  gratuitement  des  centaines  de  pipes  par  an  aux  Indiens 
pour  les  exciter  contre  nos  établissements  canadiens,  nous  voyons  d'après 
les  comptes  fournis  par  André  Briie  à  sa  compagnie,  à  son  départ  de 
Saint-Louis,  que  de  1722  à  172  j  la  vente  de  reau-de-vie  aux  noirs  du 
Sénégal  atteignait  à  peine  8000  livres  par  an  (soit  à  peine  10  hectolitres). 


CHAPITRE  XI 
La  France  Orientale, 


i"  Un  vonlinrnl  (lispurii.  —  Pro/iis  cl  de  Fliiciitirl  ii  Fort  Dniiphin.  —  La  retraitp 
lièruhjne  dit  scri^ciil  Liirorlic.  —  Un  unssiiinnairc  truj)  zidr.  —  Lu  C'tize  et  Dian- 
Xoni;  Il  Miidni;iixc/ir.  —  Les  Véj)rcs  Mtt/giit/irs. 

■j."  Les  Deux  Grâces  de  l'Océan  Indien.  —  fdi/l/e  et  colonisation.  —  La  liuiii donnais. 
Une  page  de  «  Paul  et  Virginie  ». 

A  '|Oo  kilomètres  environ  de  la  côlc  orientale  d'Afrif[ue  s'élève  dans 
rOcéan  Indien  une  des  îles  les  plus  grandes  du  monde,  longue  de  plus  de 
I  Goo  kilomètres,  large  de  près  de  .'loo.  Un  géographe  arabe.  El  lùlrisi.  la 
désigna  au  \n'"  siècle  sous  le  nom  de  Zaledj,  Marco  Polo,  f[ui  ne  lit  lui  aussi 
(pic  d'en  ouïr  parler,  lui  donna  le  nom  de  Madécase.  On  l'appelle  aujourd'hui 
.Madagascar. 

11  est  peu  de  problèmes  géographiques  aussi  passionnants  que  celui  des 
origines  de  cette  terre  indienne.  On  a  voulu  y  voir  la  Cerne  de  Pline,  la 
.Mcnulhias  de  Plolénu'-c,  la  .Sarandil)  des  chr(iui(iucurs  persans,  ces  ilcs  f[ue 
i  imagiiuition  antique  peupla  de  uu)nstres  étranges,  d'habitants  bizarres  et 
entoura  de  ces  originales  légendes  cpii  drapent  les  berceaux  des  empires 
disparus. 

Peut-être  ces  i'ables  ont-elles  un  lond  d'histoire  plus  solide  qu'on  ne  le 
crut  longtemps:  peut-être  .Aladagascar  tut-elle,  il  y  a  de  cela  bien  des 
siècles.  (ju('l(|uc  clio^c  tic  plus  (pic  ce  (pielle  ikuis  ap|)ai-ail  à  cette  heure. 

I)  a|)rès  une  thèse  (pii  recrute  dans  le  monde  savant  des  partisans  chatpie 
joui-  plus  iHunbreux,  la  Madécase  de  Marco-Pohj  serait,  avec  les  Mascareignes 
et  le>  des  de  la  Sonde,  le  dernit'r  M'sliij'e  d  un  cdiiI  iiu'iil  immense,  la  l,(''mu- 
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rie,  qui  liinilnil  au  sud  l'Océan  Indien  el  en  faisait  une  sorte  de  AJéditei- 
ranée  australe.  .Majuni>a  serait  aujourd'hui  coniine  le  Tanger  du  continent 
disparu;  Sidnev  eu  s(>rait  le  Caire. 

Si  l'on  aduiel  celte  théorie,  un  Ijeau  jour  ou  une  \ilaiue  nuit,  r()céau 
Indien,  à  la  suite  d'un  foruiidahle  écroulenienl  pluloniiMi,  se  souleva  en  un 
titanique  ra/.  de  marée  el  recouvrit  les  plaines  de  la  Léniurie  de  liuiinensilé 
profonde  de  ses  eaux,  détruisant  vdles  et  peuples,  monuments  élevés  jnir 
les  hommes  et  montagnes  pétries  ]iar  la  natui'e.  Peut-être  ce  phénomène  se 

pi'oduisil-il  dans  le  lenqis  (u'i,  par  snilc  il  \in 
phénomène  lelluri(]ue  contraire,  la  Ah'di- 
terranéi'  fui  lefoulée  ])ar  l'immersion  de  ce 
haut  |)lalean  (pii  sert  île  haslion  se|)lenlri<)iial 
au  Sahara  et  se  conlina  ilans  son  lit  actuel  .' 
Ce  f[ue  les  eaux  perdirent  de  terrain  au  nord, 
elles  le  regagnèrent  an  sud...  el  1  éipiilihre 
terrestre  fui  sauvegardé.  Grâce  à  l'altitude 
de  son  ri' I ici,  .Madagascar  échappa  au  cata- 
clvsme  ;  et  du  peuple  Lémurien  il  ne  resta 
plus  que  deux  tronçons  :  les  Malgaches,  qui 
se  retirèrent  sur  les  hauteurs  de  l'Emyrne,  et 
les  Malais  dis|)eisés  dans  les  îles  de  la  Soude. 
L'identité  de  race  cuire  les  Ilowas  et  les 
Javanais  constitue  un  des  ai-gumeuts  les  jilus 
solides  d("  celte  cuiieuse  hxpothèse  et  expliipic  la  foi  (pi'ont  les  hahilanls 
tic  la  montagne  nudgache  dans  ranti(|uité  tic  leni'  élahlissement.  Il  laut  eu 
ellcl  renoncer  présentement  à  faire  des  Ilowas  île  sim|>les  émigrants  des 
Iles  malaises.  Si  les  .\ral»es.  ;irri\és  hien  après  eux  dans  l'ili'.  n'eurent  point 
peuilaut  longtenqis  des  relations  a\ec  les  alxui^i'ues,  c'est  cpie  ceux-ci  se 
souciaient  |)en  de  (icsccndrc  de  lenis  monlannes,  animés  en  cela  d'uni'  légi- 
time prudeiH-c  que  |iiNliii;iil   la  Iradilion  des  ancèlics. 

nu(u  (pi'd  en  soil .  ce  n'est  (pi'en  i  ')oo  (|ue  le  portugais  Cabrai,  à  la  suite 
(I  une  tempête  (pu  |ela  un  de  ses  \aisseau\  dans  li-s  parages  de  I  lie.  nous 
donne  une  descripi  ion   de  ses  erilcs  et  de  son  lelicf  général. 

l'ius  lard,  des  capilaines  malouiiis,  arrivés  sur  la  ciMc  sud  île  .Ma- 
dagascar, lui  donnèrenl  le  nom  d  lie  Danphinc;  el  c'est  sons  ce  mun  ipu- 
le  dieppois  liig;iul  en  prit  possessiim  en  i(')'|2.  Il  ohlinl  par  lellres 
palenles    I  autorisai  ion     i\  \     érii^cr    des     colonies    pour    le    comple     de     la 
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r,<)m|)a^iiiL-  de    l'Orient  et  d'en  l'aire  conquête  au   nom  de    Sa   Majesté  très 
Chrétienne. 

Rigaut  mourut  la  même  année  où  le  rapitaine  Cocquet.  eomniandant 
du  Sdirtf-Loiiis,  fut  ehargé  d  vcimduiic  deux  eommis.  Pronis  el  Fouicquem- 
hourg.  l't  12  colons  français.  Le  Sni/if-Lciiis  atterrit  en  septembre  >ur  la  (('«te 
sud-est  de  la  grande  il(\  c^t.  en  (diercliant  unliiMi  fa\'()ralde  à  la  cnnsti  iidiond  un 
poste,  rencontra  dans  l,i  liaic  .S.iinte-l.ucc  les  restes  de  1  équipage  du  na\ire 
dieppois  le  .SV///?/-.4/('.(7'.v.  qui  s  était  jeté  à  la 
cote.  Les  naufragés  n'étaient  guère  riches: 
pourtant  Pronis  leur  intima  l'ordre  «  de  cesser 
tout  commerce,  de  donner  inventaire  des 
marchandises  qu'ils  possédaient  et  de  quitter 
leurs  habitations  pour  venir  se  joindre  à  ceux 
de  la  Compagnie  w.  Ces  pauvres  diables 
navant  pas  grandchose  à  [lerdre.  se  rendirent 
à  la  sommation  de  l'impérieux  Pronis.  Ou 
s'établit  au  fond  de  la  l:aie  d'.Vntongil,  et 
c'est  là  que  la  petite  colonie  reçut  l'année 
suivante  un  nouveau  coutingeut  de  7")  colons, 
jji  une  saison,  le  climat  malsain  de  la  c(')te 
Malgaidie  réduisit  leur  noml)re  destleux  tiers. 
11  fallut  chercher  un  emplacement  plus  salu- 
bre.  Pronis  jeta  sou  (h'xobi   -nr   l.i  jucsqu  ile 

de  Thalongar  et  V  ((Uistruisit  Foit-I  )aupliin.  au  lond  d  Une  bcuineratle,  tout 
prés  d'une  forêt   renfermant  d  admirables  bois  de  construction. 

11  faut  reconnaître  à  la  Ciuupagnie  de  l'(  )iient  le  giaiid  mérite  d  axiur 
au  début  de  l'cntirprise  secondé  énergicpu'UKMit  les  elbuis  de  -on  agiMil 
|)ar  lenxoi  répété  d  hommes  et  d  appro\  isioniu-menls.  Si  l(>s  lésullats 
obtenus  ne  turent  pas  excellents,   bi  iaule  en  incombe  a   i'ronis  >.eul. 

On  a  !)eanc(Mq)  trop  exalté  les  cpialites  de  cet  administrateur.  I!n  réa- 
lité, ce  fut  un  habile  homme,  énergiipie.  li(ip  énergiipie  uu"'me:  sa  (in  ne 
manque  pas  de  grandeur;  mais  il  i-st  ilouteux  ipi  il  ait  t(Uijours  été  un  hon- 
nête homme  dans  le  sens  absolu  du  mot.  Huguenot  intransigeant,  il  épiuisa 
une  princesse  iiuligéne.  Dian  Ha\(dloii  .Maïuu',  descendante  de  Mahomet 
(disait  le  beau-père  .  tlhunuMir  capri<-ieuse  et  tle  goût  fastueux.  M""  Pronis 
fut  accus(''e  par  les  calholiqiies  de  l'ort-Daiipbin  de  se  LiNrer  a  une  consom- 
mation   I  idp  prineieie  <li's  ob|el--  de  tralic  eoniic's  a  siui  ('-poiix   par  la  Coiu- 
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pagnie  dv  l'Orient.  Nous  ne  rechercherons  pas  ce  qu'il  y  eut  île  vrai  dans 
ces  potins,  toutefois  un  grief  demeure  à  la  charge  de  Pronis  :  il  faisait 
volontiers  passer  près  de  sa  belle  famille  ses  administrés  pour  de  simples 
esclaves,  et  joua  trop  souvent  au  tyranneau  pour  se  donner  de  la  majesté. 

Son  successeur  de  Flacourt,  envoyé  pour  faire  une  enquête  sur  les 
plaintes  répétées  qui  parvenaient  vu  Fiance,  le  déchargea  de  bien  des 
accusations  sans  cependant  réussir  à  le  blanchir  tout  à  fait  :  <(  .le  trouvai. 
dit-il,  le  sieur  de  Pronis  autre  que  l'on  me  lavait  ilépeint.  et  ne  connus  en 
lui  qu'une  grande  sincérité  et  franchise:  s 7/  //  n  eu  ilu  dt-.sordrc,  c'est  qu'il 
n"a  pas  été  obéi,  ni  respecté  ;  le  malheui-  n'étant  venu  que  des  volon- 
taires que  l'on  avait  envoyés  par  le  passé  et  qui  avaient  tout  perdu  ;  en  quoi 
il  faut  remarquer  qu'on  ne  doit  embarquer  que  de  bons  artisans,  maçons, 
charpentiers,  scieurs  de  long,  laboureurs,  jardiniers  et  pavsans,  conduitspar 
des  gens  d'honneur,  discrets,  avisés,  pas  esiiautés   et  d'âge  déjà  avancé.  » 

Or,  parmi  les  désordres  qui  signalaient  l'administration  de  Pronis,  il  en 
fut  de  regrettables.  Non  seulement  il  réprima  avec  cruauté,  par  une  dépor- 
tation honteuse  à  la  Grande  ^fascareigne  (Bourbon  ,  ceux  ([ui  se  révoltèrent 
contre  ses  procédés  brutaux,  mais  il  commit  une  félonie  ([ui  indisposa 
longtemps  les  indigènes  à  notre  endroit. 

Un  capitaine  au  service  de  la  Compagnie  hollamlaise  des  Indes,  \  an  der 
Meister,  arrive  un  jour  de  .Maurice  à  bord  d'un  petit  naviie  en  quête  d'un 
chargement  d'esclaves.  Pronis,  tenté  par  le  bénéfice  d  une  opération  de 
cette  nature,  fait  affaire  avec  son  voisin.  .Mais  ce  qui  lui  numque  le  jilus, 
ce  sont  précisément  des  esclaves.  11  se  souvient  de  la  façon  dont  les  compa- 
gnons de  Romulus  s'étaient  jadis  procuré  des  iemmes  et  use  i\n  nu'ine 
stratagème.  11  invite  les  naturels  du  voisinage,  gens  de  toute  condition 
sauf  servile,  à  venir  \  isiter  sa  maison,  (hiand  ces  malheureux,  hommes, 
femmes  et  eid'auts  sont  arrivés  à  l'intérieur  du  toit.  Pronis  en  lait  lenner 
les  portes  et  conduire  ses  luMes  à  bord  du  wawvc  hollandais,  lin  route  un 
gros  lenq)s  enli'\a  une  partie  de  la  iargais(ui  humaine  de  \  an  lier  .Meis- 
ter; le  reste  lui  échappa  el  s'cniuit  dans  les  nu)ntagnes  île  .Maurice.  Dauties 
razzias  suixirent  cette  tialii>oii  ;  >i  bien  (|ue  touli'  la  population  >  arma 
contre  la  colonie  de  l-"orl-l  )aiiphin .  \'ingt-den\  iolon>.  ponr  (h'gager  toute 
leur  i-esponsabilili'  de  pareils  actes,  rentrèrent  vu  llnropt'  à  boni  il  un 
bâtiment  anglais. 

!)("  l''lacourt.  nonnué  n'oin  crncui'  en  idiià  la  place  de  l'ioni>(pii  [lassa 
au  second  plan,  ne  lut  gucic  (pian  agité  et  un   bronilliui. 
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Si  son  nom  reste  entouré  d'une  eertaine  ronsidération,  eellc-ri  ne  sau- 
rait être  que  géograpliique  :  son  seul  mérite,  en  effet,  est  d'avoir  laissé 
une  description  assez  exacte  du  pars  d<int  il  visita  l'intérieur  et  les  côtes 
jusqu'à  Sainte-Marie,  et  d'avoir,  au  <ours  de  ses  expéditions,  installé 
quelques  postes  éphémères  à  Antongil,  à  Fénérive  et  à  Saint-Augustin. 
Administrateur  impoliticpie,  souvent  ciiicl,  il  ne  chercha  qu'à  profiter  des 
perpétuelles  rpierelles  des  indigènes  pour   s'enrichir  aux  dépens  des  vain- 


cus, ti  (hiatul  il  ]\r  par\enait  [)as  à  allumer  qnchpie  conllit  entre  les  trihus, 
il  entrait  eu  guérie  a\cc  toutes  et  ne  revenait  de  ses  courses  à  travers 
le  pavs  qu  a\ec  un  séiicux  Imlin.  Le  \(>1  à  nuiin  arnu''('  lui  scmhiait  la 
chose  la  ]dus  naturelle  ilu  monde,  cl  (piant  à  reseioquerie  il  s  en  laisail  une 
Acrtu  :  il  a\()ue  le  plus  uaï\emeiit  du  inond(>  avoir  sou\ent  pavé  ses  créan- 
l'iers  indigènes  avec  des  «  menilies  île  cuivre  argenlé  ». 

En  continuelle  méfiance  des  autres,  il  se  hrouille  a\ec  l'ronis  qu'il  lait 
jeter  en  prison  connne  suspect  de  haute  lialiisun;  mais.  qut'Kpics  jours 
après,  il  l'eu  iail  sorlir  et  rin\ite  à  sa  lahh*  comme  mui  nu'ilU"ur  ami.  Puis 
soudain,  il  se  prend  de  dégoût  pour  sou  lie  :  il  cousliiiit  une  soile  de 
grande  l)ar([ue  (pi  il  ap[)elle  L'/oi/f  ilu  malin,  la  pourvoit  ahondammani 
de  vivres,  et  part  sous  préIcNle  d  une  excursion  diiiis  le  v  oisi  luii^e.  l  ne 
lois  au  large,  il  d(mnc  1  ordre  au  capitaine  de  meltre  le  cap  sur  l'iancc. 
C.elui-ci  obéit:  mais  la  mer  se  monlic  moins  <loclle:  elle  jette  de  l-'lacoiiil 
sur  les  C(')tes  <  le  Maurice,  cl  noi  rc  liom  me.  api  c^  une  ahseiice  de  v  i  m;  t  |oiiis, 
est  obligé  de  reiilrcr  pi  Iciisemeiil  à  f'orl-|  );iuplnii. 

Il   V    lut   (I  aillant   plus   mal    reçu    (pie    le  d(''couragemen t    commençait  à 
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régner  paiini  les  colons.  Pas  un  bâtiment  traneais  n'était  venn  visiter  l'ile 
depuis  longtemps  et  le  climat  de  la  côte  malgache  avait  en  outre  singu- 
lièrement réduit  le  noml>re  des  Européens. 

l^es  dernières  années  de  la  carrière  de  Flacourt  à  Madagascar  sont 
lamentahles  ;  il  les  emploie  à  tlisputer  le  territoire  voisin  de  Fort-Dauphin 
aux  Malgaches  qu'a  enhardis  ralTaiblissement  moral  et  numérifpie  de  la 
o-arnison.  C'est  au  t-ouis  de  cette  lutte  soutenue  poui-  la  défense  de  nos 
établissements  (pie  se  place  cependant  un  épisode  héroupu'.  digne  de 
mémoire. 

«  Trois  soldats  commandés  par  le  sergent  Laroche  et  accompagnés 
de  douze  nègres  et  d'une  esclave  négresse,  tombèrent  au  milieu  de 
G  COQ  ^ladécasses  qui  les  entourèrent  en  poussant  de  grands  cris  et  se  dis- 
posèrent à  les  massacrer,  l'^rançais  et  nègres  se  mirent  alors  à  genoux, 
répondirent  par  des  cantiques  aux  hurlements  des  barbares,  se  deman- 
dèrent pardon  de  leurs  torts  réciproques,  puis,  encouragés  à  la  défense, 
ouvrirent  le  feu.  Pendant  cintj  heures  ils  battirent  en  retraite  et  se  servirent 
si  à  propos  de  leurs  armes  que  tous  leurs  coups  portaient.  Les  uns  char- 
geaient les  fusils  pendant  que  les  autres  tiraient.  Les  nègres  jetaient  des 
pierres  aux  ennemis  ou  leur  renvovaient  leurs  propres  javelots.  La  négresse 
elle-même  remplissait  de  pierres  son  tablier  et  passait  des  projectiles  à  ses 
compagnons.  \'ei's  le  soir,  comme  la  jioudre  commençait  à  manf[ucr,  ils  se 
retirèrent  sur  une  petite  lolline  p(uir  y  passer  la  nuiL  Le  chel  des  sau- 
vages leur  expédia  un  parlementaire  avec  des  vivres  que  nos  Français  accep- 
tèrent, mais  sans  écouter  ses  propositions.  Ils  lui  déclarèi'ent  qu'ils  étaient 
disposés  à  vendre  chèrement  leur  vie,  et(pu>  le  combat  allait  recommencer 
si  ses  lionimes  ne  se  retiraient  pas.  Ltonné  de  tant  de  courage,  le  chel 
barbare  s'avance  et,  après  avoir  oidonné  aux  siens  de  laisser  libre  passage 
aux  \aillants  homines.  il  leur  dit  :  »  \'ous  ne  ressend)le/.  pas  aux  étrangers 
«  cpie  nous  avons  connus,  et  j  admire  il'autant  plus  votre  couiage  ([ue  vous 
«  êtes  tous  bien  jeunes,  pnistpie  deux  d'entre  nous  portent  seuls  de  la  barbe. 
«  \'ous  n'êtes  p;is  des  luimmes.  mais  des  lionsl  »  l']t  il  les  acconq)agna  aini- 
ci  lie  ment  |us(pi'au  Fort-l)aupliin  où  on  ne  s  at  tendait  plus  guère  à  les  rcNoii'.  » 

Deux  navii'es  français  lurent  euMn  eii\o\és  par  la  (!ouq)agnie  en  idi'i; 
pour  t(uil  reid'ort  ils  amenaient  chacun  un  missionnaire  la/,ariste.  et  pour 
toute  consolation  ils  apportaient  la  n(ui\  elle  (|iu'  la  soci('l(''  cic  itJncnt  pas- 
sait ses  droits  au  duc  de  la  .Meilicraxe.  De  l'iaconri  rentra  en  l'"raiice  et 
Pronis  lut  de  nou\ean  charyc'  d'adinin  isl  rcr  le  i>a\s. 
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Par  un  sinniilici-  i-clniii-  de  sa  dcsliiiéc,  cet  hoiiiiiif.  dont  les  premiers 
actes  avaient  été  si  contiaires  au  développeinent  de  la  colonie,  se  sentit 
pris  pour  elle  d'une  étrant;e  affection  et  se  mit  courageusement  au  relève- 
ment de  l'orl-DanpIiin.  Il  venait  à  peine  d'en  arrêter  le  plan  cpi  nne  série 
d  incendies  allumés  |)ar  les  indigènes  à  l'instinalion  ilwn  de  leurs  chefs 
religieux,  déti'uisirenl  de  fond  en 
condile  toutes  les  maisons.  Pronis 
se  sui'passa  d'activité  pour  faire 
renaître  la  ville  de  ses  cendres  et 
empêcher  ses  com|)agnons  dahan- 
donner  le  sol  de  .Aladagascar.  l']n 
trois  mois  une  nouvelle  petite  cité 
alignait,  à  I  ahri  île  l'cMieeintc 
élargie,  ses  l'angées  de  maison- 
nettes, et  groupait  ses  magasins 
autour  d'une  place  qu'ornaient 
l'habitation  et  le  jardin  du  gou- 
verneur. Mais  l'effort  considérable 
auf[uel  se  livra  Pronis  ruina  sa 
santé;  il  mourait  quelque  temps 
après,  recommandant  à  ses  amis 
de  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  les  Malgaches. 

Ses  bons  conseils  i/t  <\tirciiiis 
ne  furent  mallu-uicusiMncnl  guère 
suivis  ]iar  ses  successeurs  immé- 
diats. Au  len(h'nialii  de  larri\(''e  d  un  ((ups  ilc  «Soo  solilats  cl  maiàus 
amcni's  |)ar  .M.  de  la  Mcilleravi-  pour  con(piérii'  I  de.  les  r<'-(piisil  ions  à 
main  armée  rej)riri'nt  t-ouiuie  au  temps  de  l*"lacouil  et  nous  alicncrcnl  les 
iiuligèues  qui  pourtant  ne  denuindaieni  (pi  à  venir  en  paix  a  imus.  I,  arri- 
\ée  de  nouveaux  missKuinaircs  et  leur  /,cle  m  I  cm  pcsl  H  nous  en  llrcnl  d(>s 
ennemis  inorlels. 

Aux  cii\ii(uis  de  |-"ort-l)aiipiiin  ('lail  (■lablic  une  foilc  liiliu  (pii.  malgré 
les  torts  (pic  lui  avaient  (■aiis('s  nos  hoinincs,  ne  cessait  de  leur  rendre  des 
services  de  liuiles  Nurle^.  \ide-.  Iialliis  et  liiiil  de  nièine  contents,  ces 
Malga(dics  veiiaieiil  icgii  liereinen  I  ap|)orler  leurs  piovisimis  d'cruis.  de 
poules  et  de  palales  aux  gens  du   loil.    moins  pour  le  Ix'iielice   1res  douteux 
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(juils  cil  l'ctiraicnt  que  pour  salisfaiie  leur  curiosité  à  rendroit  tics  Fran- 
çais. A  leur  tète  était  un  chef,  du  iioui  de  Dian-Manang,  (|ui  ]X)sscdait  des 
o'rigris  dune  grande  ^aleur...  lidiu'iairc.  A  diriercntcs  reprises  le  P.  l'Etienne 
avait  essayé  de  convertir  Dian  Manang  ;  mais  comme  le  Malgache  trouvait 
plus  de  bénéfices  près  de  ses  compatriotes  à  trafiquer  des  mirifiques  vertus 
médicinales  de  ses  grigris  que  près  des  Européens  à  fournir  leui-  petit 
mai'ché,  il  (>|iposa  la  résistance  la  plus  ohslinéc  aux  cnlrcprisi^s  tic  son 
cathéchisant.  Or  celui-ci  V(udut  ohlenir  par  la  force  ce  ipiil  n(*  pouvait 
oi)U'nir]iar  la  persuasion  ;  il  se  rendit  un  jour  à  la  case  de  Dian-.Manang  avec 
(pialrc  soUlals.  l'injuria,  le  souffleta,  i-t  l'avisa  que  ses  femmes  lui  seraient 
enlevées  si  dans  les  vingt-quatre  heures  il  ne  se  faisait  chrétien;  et  lui 
arrachant  le  grigri  pendant  à  son  cou,  il  le  jeta  au  feu.  Le  chef  répondit  à 
ce  prêche  en  fendant  d'un  coup  de  hache  la  tète  du  P.  Etienne;  un  mas- 
sacre général  s'ensuivit,  et  Dian-Manang,  se  retirant  avec  tous  les  siens 
dans  larrière-pays,  jura  solennellement  d'exterminer  les  Français. 

Si  la  menace  du  Malgache  ne  se  réalisa  pas,  ou  plutôt  si  son  exécution 
fut  différée  de  près  de  vingt  ans,  si  la  Compagnie  des  Indes  Orientales, 
dans  le  domaine  de  laquelle  Colbert  fit  en  iGGI  passer  File  Dauphine,  trouva 
mieux  à  Fort-Dauphin  (jue  la  basse-cour  entourée  de  murailles  que  pré- 
tendait V  avoir  vue  Mondevergue,  si  les  Français  réussirent  à  recon- 
ipiérir  quchpic  popularité  dans  l'ile,  ces  résultats  sont  dus  à  un  modeste  et 
persévéïant  agent  de  la  Compagnie  de  la  Meilleraye,  à  un  homme  de  cou- 
rage, de  justice  et  de  désintéressement  dont  le  nom  est  presque  inconnu  en 
France,  à  La  Caze. 

«  Quand,  dit  Fabbé  Uoclion  dans  son  Voyage  à  Madagascar,  Le  Vacher 
(c'était  le  nom  exact  du  Uochelois  La  Caze)  arriva  à  Fort-Dauphin,  l'établis- 
seuHMit  élail  dans  un  élat  tic  langueur  loul  a  fait  tlc|)loral)le.  La  Caze  entre- 
prit de  le  relever  et  de  rélaliiii-  la  réputatit)n  du  nom  français.  M.  de  Cliamp- 
margou,  gouverneur  tle  la  colonie,  rem|)lova  tlahortl  à  repousser  les  indi- 
gènes (pi'avait  soulevés  contre  nous  I  )ian-.Manang.  A  la  tète  de  soldats 
(pTil  disciplina  a\cc  iiiu-  aultuilé  justifiée  par  sa  hraviuirc  personnelle,  La 
(ia/c  se  jcla  à  liavcis  le  pays,  épargnant  avec  soin  ceux  des  Malgaches  tpii 
léuHtignaicnl  de  scnlimcnts  |)acifi(|ucs,  cssavanl  de  l'antcncr  les  au  1res  |)ar 
la  promesse  tpic  leurs  pers(uines  et  leurs  liicns  sciaient  respeclés  s  ils 
voulaient  vivre  en  bonne  inlelligence  a\ee  les  colons,  I  ra([uant  axce  la  der- 
uièi-e  énergie  tians  leurs  reiraites  les  plus  inaccessibles  ceux  doni  l'ollre 
tl  une    paix    cordiale    ne    pou\ait    calmer    le    ressen  l  iinen  I    ou    la     haine    de 
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I  c'iiani^or.  <>  Ses  raids  an  ctrui-  du  [)avs,  les  rapides  succès  (juil  remporta. 
la  loyauté  avec  laquelle  il  tiut  ses  engai-enients  lui  valurent  radniiration 
des  sauvages  «  qui  lui  donnèrent  le  nom  de  Dian-Pousse.  nom  d'un  chef  cpii 
avait  lait  autrefois  la  concpiètc  de  Madai^ascar  et  dont  la  iiK'moire  était 
en  grande  vénération  ». 

Loin  de  lui    concilii'r  les    hoiines  g-ràccs  de   I  iiHapaijic   (Ihampniargou, 
les  victoires  de  La  C.a/e  ne  iiiciit  (|u  irritei- la  jalousie  de  son  chef  (|ni,  non 
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seulement  refusa  de  ralilier  les  engag'emcnts  lontractés.  mais  ilé[)écha 
des  troupes  à  lattacpie  des  [)opulalions  dont  les  sympathies  nous  avaient 
été  si  laborieusement  ramenées.  I']t  pour  humilier  son  lieutenant,  il  le 
chargea  de  diriger  une  ex|iédition  contre  Dian-Uassitate,  un  puissant  chef 
du  pavs  d  Aud)oulo.  ilont  la  courtoisie  à  notre  égard  ne  s'était  jamais 
démentie.  La  Gaze  indigné  ne  voulut  pas  se  prêter  à  pareille  politique.  11 
dit  à  Chaïupmargou  cpi'il  n'avait  besoin  (|uc  de  ")  hommes  «  pour  obtenir 
juste  succès  dn  idief  tl  .^mboulo  ».  .\ccom[)agné  de  ")  braves  <pii  avaient 
en  lui  une  aveugle  conliance,  il  se  rendit  au  village  de  Diau-Uassitate  et  le 
mit  au  courant  des  persécutions  dont  il  était  menacé. 

Or  Diaii-liassitate  avait  une  foit  jolie  lillc.  du  iioui  de  Dian-Xong.  l'^t 
comme  les  femmes  malgaches,  —  de  même  que  celles  de  France  et  autres 
pays  —  aiment  instinctivement  les  cœurs  généreux,  la  petite  Dian-Xong 
s'éprit  si  foilemenl  de  uoirc  luud^  (|uc  lui.   •.('•(juil  a  >ou   lour  par  le   cliaruu' 
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et  lintelligence  de  la  princesse,  l'épousa.  Diaii-Rassitate  étant  mort  pou 
de  temps  après  la  noce,  ses  fidèles  sujets  offrirent  à  La  Ca/.e  délie  leur  roi. 
Il  refusa,  déclarant  «  que  d'après  la  loi  du  ])ays  le  trône  devait  revenir  à 
Dian-Xong-,  et  qu'il  ne  voulait  être  que  le  plus  dévoué  sujet  de  sa  femme  d. 
Cette  noblesse  de  sentiments  loucha  tellement  les  indigènes  que  La  Gaze 
serait  devenu,  s'il  lavait  m)u1u,  roi  siq)rème  de  tout  Madagascar. 

Quand  Champmargou  apprit  la  façon  dont  son  agent  avait  conquis  le 
royaume  de  Dian-Ilassitate,  il  n'iuuigina  rien  mieux  que  de  mettre  à  prix  sa 
tète  et  celle  des  .">  camarades  qui  s'étaient  attachés  à  sa  fortune  et  qui,  eux 
aussi,  avaient  épousé  des  filles  de  la  noblesse  d'Andjoulo.  Cette  odieuse 
mesure  tut  le  signal  d'un  soulèvement  général.  Les  voisins  du  fort  com- 
mencèrent par  refuser  de  fournir  aucune  subsistance  à  la  ville  ck'jà  à 
bout  de  provisions;  la  famine  s'ensuivit:  et,  quand  le  gouverneur  voulut 
réquisitionner  des  vivres  par  la  force,  il  vit  ses  hommes  repoussés  avec 
pertes.  La  Gaze  lit  l'inqxjssible  |)()ur  détourner  île  ses  compatriotes  la  colère 
de  ses  amis  malgaches  ;  il  demanda  à  son  supérieur  de  le  laisser  faire,  de  lui 
donner  carte  blanche  pour  rétablir  le  calme.  Chanq)margou  lui  signifia 
qu'il  le  ferait  pendre  s'il   ])arvenait  à  l'arrêter. 

Fort-Dauphin  allait  probablement  succomber,  quand  arriva  de  France 
un  vaisseau  chargé  de  renforts  et  de  vivres,  sons  le  commandement  d'un 
nuirin  breton,  le  vicomte  de  Kcrcadiou.  Celui-ci  ravitailla  d'abord  la 
place,  puis  se  livra  à  une  enquête  sérieuse  et  impartiale  sur  les  crimes 
dont  le  gouverneur  chargeait  La  Caze.  Avec  une  grande  habileté  et  une 
remarquable  fermeté,  il  ramena  Chanqimargou  à  une  plus  juste  appi'écia- 
tion  du  rôle  joué  par  son  lieutenant.  11  fit  si  bien  que  les  deux  hommes  se 
réconcilièrent,  l^a  grâce  charnuuite  de  Dian-Nong  aida  tout  autant  que 
1  a(li\  ilé  (le  son  mari  à  relever  la  colonie  de  sa  laïueiilablc  situation.  I]lle 
mit  tout  son  crédit  et  même  ses  ressources  personnelles  au  rétablissement 
de  nos  allaires,  si  bien  cpi'au  bout  de  peu  de  tenq)s  notre  ])ossession  deve- 
nait aussi  prospère  (ju ClIe  avait  été  jus(|u('-là  misérable. 

La  Couq)agnie  des  Indes  obtint  sur  ces  cnlieiaites  la  concession  de 
-Madagascar  et  de  tous  les  pays  situés  dans  la  mer  des  liules;  File  reçut 
le  beau  nom  de  l'ninic  oricnl<ilc  :  et.  tant  (|u'elle  le  porta,  sa  lortiine,  gràci" 
surtout  au  zèle  discret  de  La  Caze  nuuntenu  (  ominc  niajoi-  de  Fort-Dau- 
|)hin,  brilla  d'un  vif  éclat.  .Malheureusement,  elle  reprend  en  i('>()")  celui 
d  Ile  l)aiq)hiru-;  la  dirt'clion  de  ses  intérêts  est  coniiéc  à  des  dirediMirs 
aussi    aul(uilaires    (pi  imapahles.    (pii    p;ir    leurs   exactions   cl    leur    intian- 
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sii^caïuc  i('lii;i(Mise  r;ni\eiit  la  hniiic  assoupie  des  iiulinéru-s.  Mitiulo- 
\cri;u('.  ariive  avec  (iiK]  \aisseaii\  (l<\i;ueiTO  et  'iooo  linmines,  pour  entre- 
prendre la  enncpiète  (le  tout  le  pays:  il  ne  réussit  fpià  taii-e  de  Forl-Dau- 
phin  un  li(~>pilal  dans  !ef|uel  «  ses  soUlals  valides  ne  siifdsaient  |)asà  soigner 
les  nialailes  ».  Odieuscuienl  train  par  l'iiilrigant  de  La  Haye,  il  rentre  en 
l'rance  sans  axoir  lieii  lait,  pour  mourir  de  chaLirin  au  cliàteau  de  Saumur. 
Il  eùl  lallu  à  la  Coin paijnie  un  Duplcix  |)oui'  l'aire  de  .Madagascar  une 
terre  française  cent  ans  plus  liM  :  <'lle  cul  le  malheur  de  n'avoir  (pi'un  de  La 
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Haye  (piand  ce  ne  fut  pas  un  La  Bretes(die.  L'incapacité  de  ces  gouvei- 
neurs,  leui-  altitude  déloyale  à  l'égard  des  indigènes,  leur  cruaulc  linirent 
par  pro\  ixpH'r  la  calasti'oplic  de   Xocl    i(')--j. 

Depuis  la  mort  de  La  C.a/.e  une  sourde  colère  grondail  clic/,  les  .Malga- 
ches, indignement  persécutés  dans  leurs  |)ersoiiiies  et  dans  leurs  coinic- 
tions;  proiond(''mcii  I  i  ndiUVui^ils  à  t(Hite  propagande  rtdigieiise.  ilsdeman- 
daienl  sciilenu'ul  (pidn  lespeiiàt  leurs  superstitions  dans  les  grigris  et  le 
cullc  (pi  ils  Nouaient  à  leurs  ancêtres.  .\  la  luulale  pro|)agandc  des  mission- 
naires   ilv  i(>poii(lii'ciil    par  une  (''pou\  aiilalilc   trag(''dic  religieuse. 

La  \eilledc  .\oel.  les  hahitanis  de  L(ul-I  )aiiphiii  avaient  copieusement 
iiancpielé  Cl  comme  il  convient,  dit  la  r(dalioii  d'im  missi(uiiiaire  du  temps. 
pour  lèler  la  joyeuse  xciiucdii  .Sau\ ciir  en  celle  Icirc  ".  (".eux  (pii  ne  (hu- 
luaient  pas  s  étaienl  rendus  ;i  fi  cliapclle  pour  eiilcndre  la  messe  de  miiiiiil, 
sans  même  assurer  la  garde  des  p(ulcs  de  reiiceiiite  et  du  fort.  Le  supérieur 
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venait  de  terminer  un  prèclie  fort  long — qui  avait  sans  doute  eontrilnié  à 
endormir  la  vigilance  de  son  auditoire,  —  quand  dans  la  nuit  un  cri  ter- 
rible retentit.  Une  horde  de  Malgaches  se  précipite  dans  l'église,  abat  le 
prêtre  sur  Tautel,  égorge  les  fidèles,  et,  sans  même  prendre  le  temps  de 
rallier  ses  guerriers,  met  le  feu  à  Icdifice.  Dans  la  petite  ville  même  scène 
de  carnage;  les  soldats  crovant  à  un  simple  incendie  se  précipitent  hors 
de  leurs  maisons  pour  jJorter  secours  au  fort  qui  flambe;  un  ennemi  les 
guette  à  chaque  porte  et  les  abat  quand  ils  en  franchissent  le  seuil.  L'ex- 
plosion des  poudres  entassées  dans  la  citadelle  jette  pendant  quelques  ins- 
tants le  désarroi  parmi  les  Malgaches.  Une  vingtaine  de  Français  profitent 
de  ce  répit  pour  fuir  et  aller  chercher  un  refuge  dans  les  rochers  du 
rivage . 

Le  jour  se  lève  ;  des  bandes  rodent  de  tous  côtés  pour  rechercher  les 
infortunés  :  ils  vont  être  décou\erts  quand  apparaît  soudain  devant  l'en- 
trée du  port  lescadre  de  La  Brelesche.  Ce  fut  le  salut  ]X)ur  les  survivants 
des  «  Vêpres  Malgaches  ». 

Ils  furent  transportés  à  Bourbon  où  leurs  descendants  perpétuèrent  le 
souvenir  de  la  grande  Terre  perdue. 

(^)uatorze  ans  plus  tard  Louis  XIV  réunissait  nominalement  ^Madagascar 
à  la  France.  Mais  juscpien  i-'io,  tout  en  faisant  partie  de  noire  domaine 
colonial,  la  grande  ile  ne  tlevait  cire  lObjet  daucune  otcupalion  réelle. 


L'histoire  de  nos  premiers  établissements  dans  les  Mascareignes  se  rat- 
tache iiilimcincnl  à  celle  de  nos  premières  conquêtes  à  Madagascar.  Mais  ce 
n  fst  ccilo  |ioinl  de  li'popée  (iiiClU^  relc\c,  c'est  pluliM  de  ridvile.  prcstpie 
de  la  jiasloialc. 

l)é(()U\('rU's  loulo  deux  par  hicgo  l'"('niandc/.  IV-reiia.  au  dcliut  du 
xvi''  siècle,  l'Ile  de  Fi-ance  (anjouid  liui  Maurice)  et  lile  Bouibon  laujour- 
il'hui  la  li(''iinion  iurciil  \isit('Ts  un  peu  pins  lard  pai-  don  Pcili'o  .Masca- 
renhas  (pii  leur  donna  son  nom.  De  ((•>  do  MiMir>  --  les  dciix  Ciiàces  de 
l'Océan  Indien  —  la  plus  grande  (K'\inl  irancaise  en  i('))iS.  à  la  >uile  d  une 
^■isile  plus  conscieiuieusc  (pi'cii  lil  le  dicppoi>  Salonion  ("laubcii .  capilainc 
du  roi.  La  plu^  pelile  était  drjà  occiqtcc  par  ipichpics  llolhnuhn>. 

(jaubeil  Irouva  la  Béunion  déserte:  Miai>  il  lui  \i\cinent  frappé  de  la 
richesse  de  sa  végétation,  de  se>  site>,  de  l;i  doiicenr  de  son   eliiuat. 
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Dès  iG'|2.  Pioilis  dc'[)()rte  à  la  Giande  .Masiareii^iic  une  douzaine  de  pré- 
tendues mauvaises  tètes.  A  ceux-ei  vient  se  joindre  bientôt  1  é(|uipage  nau- 
fragé d'un  navire  monté,  dit-on.  par  des  pirates.  Le  eliarme  naturel  du  pays 
agit  sans  doute  de  plus  eflieaee  manière  sur  tes  hommes  que  la  sévérité  de 
Pronis  ;  renonçant  à  leur  vie  d  aventures  et  de  brigandages.  iU  >c  mirentà 
déiriclier  le  sol,  cons- 
truisirent les  pre- 
mières habitations  et 
firent  souche  d  honnê- 
tes gens. 

Sept  ans  plus  tard. 
Fhicourt  débarqua  à 
son  tour  près  des  cases 
l' nid  nies  sous  la  ver- 
dure de  la  jolie  baie 
de  la  «  Possession  ». 
En  habile  courtisan  il 
donna  à  la  Grande  Mas- 
careigne  le  nom  d  ile 
lîourbon,  ajoutant 
«  qu'il  n'avait  trouvé 
aucun  nom  qui  put 
mieux  cadrer  à  la  bonté 
et  à  la  fertilité  de  l'ile 
et  qui  lui  appartint 
mieux  que  celui-là  ->. 
Va  il  lit  cadeau  aux 
colons   de  quatre  génisses  et    d  un  tauriMU   <pii    niulhplKrcnl    rapuleuient. 

Kn  iGG'i.  Colbert  s'intéressa  tout  particulièrement  à  la  prospérité  de  la 
petite  colonie  et  eut  une  idée  des  plus  touchantes  pour  assurer  le  dévelop- 
pement de  sa  population.  II  recrute  à  Paris  et  à  Houen  «  vingt-quatre  jeunes, 
vigoureux  et  intelligents  artisans  de  métiers  divers  ».  l-n  même  temps 
il  demande  aux  sœurs  de  la  Providence  de  choisir  parmi  les  orphelines 
auxquelles  elles  s'intéressent  vingt-cpiatre  jeunes  lilles  »  bien  portantes, 
actives  et  capables  de  laire  île  bonnes  ménagères  ».  Et  les  vingt-([uatre 
couples,  après  avoir  reçu  du  ministre  »  des  provisions  de  toute  nature, 
quelque  argent  et  de  bons  conseils    »   vont  faire  leur  voyage   de  noces  à 
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l'ile  Roiirlioii  (|u'ils  ;-\>in;;ii;cnt  à  ne  iaiiiai>  (|uill('i-.  Il>  ne  la  (|uittrr<'nt  |)as, 
en  flïof,  et  «  t'oiulOiviit  là-bais  ces  liellesel  \  ii^oiiieuïses  luaisons  iles(|uelles 
(leseeiuleiit  la  plupart  deis  grandes  laniilles  actuelles  de  I  ile  ». 

La  l*etile  .Mascareigne.  occupée  ilahoril  par  tics  Hollandais  cpii  lui 
avaient  donné  le  nom  de  Maurice,  en  I  lionneiir  d  un  tie  k'uis  princes, 
^laurice  de  Nassau,  lui  liien  \ile  abandonnée  pai-  eux.  l'icsipie  aussitôt  des 
Français  \enus  de  F(ul-I)aupliin  ro(,-cupérenl  ;  en  i  j_!  >,  vWc  lui  donnée  pai' 
le  roi  de  l'rance  à  la  Compagnie  des  Indes  (jul  rap|)ela  Ile  de  l'rance.  La 
réputation  île  sa  sanir  Hourhon  engagea  uoudire  d  émigrants  à  \enir  s  v 
installer.  Sou  dexeloppement  lut  ménu' ])lus  rapiile  <pie  celui  île  sa  Noisini': 
il  est  \rai  ipi  elle  ollrait  plus  île  l'essoui'ces  :  ses  lailes  sont  meilleures, 
ses  \allées  plus  larges  el  couM-rtes  dun  humus  plus  pi'ofond. 

C'est  à  elle  ipie  .Malié  ili'  La  lîourdonuais  donna  ses  piélérences  :  il  v 
encoui'agea  tout  particulièrement  les  cultures,  \  éparpilla  de  nou\elles 
Ijourgailes,  v  creusa  des  jiorts  Lien  défendus  qui  |)ou\aienl  simn  ii-  de  hase 

à   nos  escadres.   Il   en   lit    la   principale   stali nililaire   di'    l'océan    Indieu 

«  le  cenlic  d  (m'i  noire  Iniluence  laNonini  sur  Madagascar  et  sur  rinilt)ustan, 
l'imprenalile  ciladelle  di'  la  puissance  Iranraise  dOù  in)us  avons  |)u,  au 
milieu  des  guerres  les  ])lus  ilésastreuses  île  la  l'K'puliliipie  et  de  ri']mpiri', 
tenir  si   longtemps  eu  ('cliec  toutes  les  l'ori-es  de  I.Vugleterre  ». 

L(cu\ie  (pi  accom|)lit  à  Bourbon  cet  ailminislrateur  i-xtraordinaire  l'st 
en  tous  points  adniir.ihle.  l']lle  a  entouré  sa  mémoire  d  un  ghuieux  ])restige 
et  ne  reinl  (|uc  plus  douloureux  les  regrets  (piOn  (■■pr<Mi\('  en  constatant  les 
cireurs,  p(Mir  ne  point  diic  les ciimi's,  cpii  entachèrent  les  derniers  moments 
de  sa  carrière  coloniale,  .\utan  I  eu  ellet  le  La  lîourdonnais  de  l'Ile  de  l-'rauce 
méi-ite  radmiiatlon  et  le  respect,  aiilaut  le  La  I loii rdou nais  de  l'Inde,  ilétrai'- 
teui-  de  Dupleix,  lamentahle  salain''  de  la  Compagnie  anglaise  de  Madras, 
mérite  les  sé\érités  de  la  ciiticpie  moderne  mieux  ('claiiée  sur  le  double 
rôle  (pie   |oua  ce  gouxcineu  r   autoritaire  et    haineux   |us(prà   la   Iraliison. 

l'eiidant  près  dun  siècle,  ImmiiIxim  et  1  Ile  de  l'iance  n  dut  d  autre  his- 
toire (pie  celle  (lu  plus  meiveilleux  de\  elop|iemeii  I  cohuiial  (pii  se  |)uisse 
accomplir  dans  le  calme  le  plus  absolu  et  sou-.  1  adm  i  n  ist  rat  i(Hi  d  hommes 
avant  tout  jaloux  de  >on  lioiiheur.  Les  g(  mi  \  ci  iieiiien  t>  (T  Ll  ien  ne  Itegnaiilt. 
de  Dumas,  de  La  I  îou  rdou  nais,  de  l'oi\re  mai(pieut  le>  pi'iiodes  les  plus 
remai(pialiles  de  pro>p(uité  de  ces  colonies. 

l'.t  --I  noire  (■•pop('e  milllaire  ne  lrou\c  rien  a  glaner  dan>  I  histoire  des 
origines  des  deux   lies  s(cui>.   du   moins  notre  li  1 1  (Ma  t  ii  ic  s'est-elle  l'iirichie 
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(1(^  CCS  pat^o  cininiKin  l('->  diiii-^  Ics(|ik'IIc>  I  iiiilciir  de  l'dul  cl  I  t/L;//iic  ;i  sii 
priiidic  (le  si  i  m  pic^sii  m  11:1  n  I  c  iiianicre  les  IxMulés  liai  urcllcs  dv  son  |)a\s 
nalal. 

"  Sur  le  cdli'  oriciilal  de  la  iik  mta^^iir  (|ui  s  i'U'M'  dcri'ici-c  le  l'(irt-l,(iiiis 
de  I  Ile  (\c  l'r.incc.  dit  lîi'niardm  de  Saiiil-l'icirc,  <)n\()it.  dans  un  U'irain 
pull--  (idlivc.  le-  iiiinc->  de  deux  petites  culjancs.  Jolies  sdul  siluccs  piesiiiie 
au  ludicu  d  un  lia^siii  lunni'  |>ai'  de  graiuls  rochers,  ipii  n  a  (|u  une  scide 
(luvci'l  HIC  tuuiiii'c  au  \(>rd.  On  aperçoit  à  gauche  hi  montagne  app(dé('  le 
Moi  ne  de  la  I  )c((  mi\  citt'.  d  on  l'on  signak"  les  hateaiix  dans  File,  et,  au  has 
de  celte  inuntagne.  la  \ille  nommée  le  Porl-Louis:  à  ch'oite.  \c  chemin  (|ui 
mené  (\c  l'oi't-Louis  au  (juailier  des  Pamplemousses;  ensuite.  1  église  de 
ce  nnm  ijui  sc'Icnc.  a\ec  ses  avenues  de  hainlious.  au  milieu  d  iLne  gianile 
plaine;  et  plu^  loin,  une  lurel  (jLii  séleiul  |us([uaux  extrémités  de  I  ile. 
(  )n  distingue  dexant  soi.  sur  les  hords  de  la  n\ci-.  la  baie  (hi  Tondjcau  ;  un 
peu  sur  la  dioile.  le  cap  Malheureux;  et  au  delà,  la  pleine  mer,  où  appa- 
riiissenl  à  llenr  d\'au  ipiehpies  ilôts  irdiahités,  entre  autres  le  Coiii-de- 
Mire  ([ui  i-essend)le  à  un  haslion  au  milieu  des  Ilots. 

A  rentrée  de  ce  bassin  d'où  Ton  découvre  tant  dOhjets,  les  échos  de 
la  montagne  répètent  sans  cesse  le  bruit  îles  vents  cpii  agitent  les  forêts 
voisines  et  le  fracas  des  vagues  fpii  se  brisent  au  loin  sur  les  récils  ;  mais, 
an  pied  même  des  cabanes,  on  n  ententl  plus  aucun  bnnl  ;  on  ne  \((it  auloui' 
(k-  soi  (pie  de  grantls  roidiers  escarpés  comme  des  muradies.  Des  l)i>u(pK't' 
d  arbres  croissent  à  leur  base,  dans  leurs  lentes  et  piscpie  sur  leurs  cimes 
ou  s'arrêtent  les  nuages.  Les  [)Iuies  que  leurs  pitons  attirent,  peignent 
souvent  ties  coideuis  tle  l  arc-en-ciel  leurs  flancs  verts  et  bruns,  et  enlie- 
tiennent  à  leur  pied  les  sources  dont  se  forme  la  petite  rivière  des  Lata- 
niers.  l'n  grand  silence  règne  dans  leur  enceinte  où  tout  est  paisil)le.  I  air. 
les  eaux  et  la  lumière.  A  peine  l'écho  v  répèle  le  murmure  des  palmistes 
(pn  croissent  sui'  leurs  plateaux  élevés,  et  dont  toujours  on  \()it  les  longm^s 
lleclies  balancc'Cs  pal'  les  \ents.  In  |oiir  donxéidaire  le  iond  de  ce  bassin 
où  le  soleil  ne  luit  (ju'a  niitli;  mais  des  1  aurore  ses  r;iyons  en  lra])pent 
le  couronnement,  tloiit  les  |)ics.  sélevant  au-dessus  des  ombres  de  la  mon- 
tagne, paraissent  tlOr  el  de  pourpre  sur  l'a/iir  (.les  cieux.  » 


CHAPITRE  XII 
La  Compaçjuic  des  Indes  Orientales, 


.1  /(/  ii'vlu-rclu'  il' un  /n'filii^'C  ii/ilir/iic.  —  Les  déhiils  ilc  la  Ciiinpii^nic  des  I/n/cs.  — 
Li's  préiiirseiirs  Je  Duplci.v.  —  Ficinrois  Marliii  fonde,  perd  et  relève  Pomlieliéri/. 
—  Diinids  et  les  Maltraites.  —  Aimée  et  ahool.  —  In  trattiint  i/itruilul/le.  —  Les 
idées  fin  jeune  Duplei.r.  —  La  Begiini  Jeanne.  —  Diiplei.v  i;oin'erneiir  de  l' Inde 
et  naliali.  —  Mahè  de  La  Bourdonnais.  —  La  prise  de  Madras.  — •  Z.«  t'ieloire  de 
San-Tlioiné. 

I/Iiidc  a  l()ui<)iiis  exercé  sur  les  peuples  il  (  )(iiilent  une  sorte  île  iaM-i- 
iKilion.  Dans  I  aiit i(Hiil('',  il  n  est  point  île  i;raiul  capitaine  ipii  n  ait  lait  le 
icM-  iIdiiI  Alexandre  M'eut  la  réalité.  A  la  lin  ilu  moyen  à^e,  les  barrières 
f[u"()p|)o>i'n(  la  harharie  et  I  ignorance  sont  tournées,  et  la  grande  route 
terrestre  que  lernient  Arabes  et  Turcs  est  abandonnée  pour  la  route  niari- 
tiuH'   (piOnt   découverte    Diaz   et   (îania. 

Dés  le  déinit  ilu  wi'  siècle,  les  raies  d  |]urope,  dans  les  veines  iles- 
f|uelles  circule  le  saiii;-  aiven,  parurent  subir  i-etle  étrange  loi  île  1  instinct 
ipii  pousse,  de  notie  temps  encore,  bretons,  auvergnats  l't  bas(pies 
dépaysés  à  l'Cvcnir.  ne  lùl-cc  (pie  pour  (pielipies  instants,  m'  retremper  dans 
le  milieu  pinsique  et  nu)ral  (ui  se  développa  leur  vi^joureuse  enfance.  Les 
races  lat  incs  eurent  comme  le  mal  du  pavs  d  Inde,  de  ci'  pays,  berceau  ^\c 
leurs  ancêtres  ipie  leurs  traditions  entouraient  d  un  cliainic  doux,  brillant 
et  poétique, 

bes  l']spaL;-nols  et  les  Portui^ais  lurent  les  pi'cmiers  à  recbeicher  la 
route  oubliée  du  i;irou  de  l'Inde,  aïeule  de  llairope.  Les  |-"rancais  ne  larde- 
renl  pas  à  les  v  rcjoinilri'. 


i>A  coMiwcxii';  i)i;s  i.\i)i:s  on if.xtai.f.s  ,',', 

C.'csl  ;i\(>c  iinc  ji'ic,  une  cxaurrat  ion  loul  cntanlincs.  (|uc  ceux  (|ui  en 
i-c\  ici'iHMil  pailciil  (l(>  (T  vieux  »  cluv.  eux  »  on  se  sont  iiislalirs  |)ourlanl  îles 
étrangers  :  les  Mol;i>Is  de  Tanicilan.  Ils  niellent  nn  eerlain  ornneil  à  eons- 
Inler  que  la  maison,  (|U(>i(|ue  ayani  elianné  de  inailre.  esl  toujours  vaste  et 
lielie.  "  Il  i'aul  lire  dans  les  naïxcs 
relalions  de  répo(|ue  les  descrip- 
lions  entliousiastt's  de  la  cour,  el 
lies  t'êtes  du  Grand  ^logol.  (1  Csl 
un  amoneellement  fantastique  de 
ricliesses  inouïes,  un  eliatoienieni 
perpétuel  île  diamants  et  dt-me- 
raudes.  Ici  l)rille  la  Montagne  de 
Lumière,  ce  fameux  dianuint  de 
i8o  carats  qui  orne  aujourd  liui  le 
diadème  delà  reine  d'Angielerre. 
Là  s'élève  le  trône  du  Paon,  ainsi 
nommé  de  l'oiseau  ([ui  le  siiinion- 
lail,  (Ml  or  massil,  semé  de  piencs 
précieuses,  avec  un  énorme  ruliis 
à  la  poitrine.  Puis  nous  \()yons 
dc'lilei-  les  chameaux  <[ui  transpor- 
tent les  trésors  du  dvnasle,  les 
chiens  et  les  iianthères  dressés  à 

'  l'M'ihlî  LS     m      1.   î\iil. 

(diasser  la    ga/idle,    les    ('•h'pliants 

de   guerre   ou   de   paraile,   sans  parler  d  un    iikhuK^  de  ser\  Items  (icciqjés  à 

prc'NCiiii'  les  dc'sirs  de  c(^  demi-dieu.  » 

(^)uant  au  pavs  lui-même  il  esl  loii|oiirs  reste'-  la  terre  iiouirieiere  (huit 
les  deux  lécoiides  mamelles,  le  (lange  et  l'indus,  allaitéi'ent  la  |eune  huma- 
nité. .Nulle  paît  moissons  plus  helles.  loi'êts  plus  \ertes  et  plus  ri(  lies, 
Iriiils  plus  siicculenls,  mille  part...  si  ce  n  est  peut-être  dans  le  \r\r  de 
1  l'^l  l)orado...  I(^  sol  plus  rielie  en  or,  en  pierres  précieuses,  en 
trésors  de  toute  nature.  La  colossale  lortiine  r(''alis<''e  par  l("s  Ango 
aux  Indes  n  ('tait-elle    pas    l)ien  laite    pour   t(''iiioinner  de   la  r(''alil(''  de    lout 


.\iissi.  ipie  de  coin oitises  se  sont  alluiiK'es  des  le  \\i''  si("ele  dans 
I  Occident  pour  r(q)reiidre  une  part  de  I  luM'i  laL;c  ancestial!  I,a  l'iaiice  ne 
pouvait    renoncer    à    la    sienne  an    prolll     du    INu'l  iiL;al.    de    la    llollande,    de 
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RŒvi    1'i_)Kt;.^i; 


lAii^U^  terre,  sans   rc'piKlier  loiili^s  ses  (  raditions  :  elle  se  (K'cida  à  la   icxcn- 
diquer  clés  iGo'i. 

Henri  I\'  eoiiipril  I  Iiulc  dans  les  teriildirc^s  mms  les(|iiels  de\ai(  se  por- 
ter racli\ilé  (le  nos  niareliands  el  accorda  à  une  société  de  iiéi^ocianls  fran- 
çais unecliarle  de  pri\ilé_i;e 
analogue  à  celle  (|ue  ([nalre 
ans  pins  l(it  la  reine  l']lisa- 
helli  a\ait  signée  en  faxcuf 
de   liali(pianls  anglais. 

Telle  in  I  lOrigine  de  ces 
dmix      pnissantes      Coni|)a- 
gnies    d(^s     Indes     rpii     (lé- 
saient se   dispntcr  pendant 
pins  de   deux   cents  ans  la 
jiossession  d"nn  empire  lel- 
lenient    giganlescpie    ipiA- 
le\an(li(^    Ini-nir'itie    n  a\a:t 
pn     rahsoi-iier    tout    entier, 
i<  lui  le  dans  lac  pi  elle  cliacnne  d  (dies  de\  ait  s\  inixdiser  les  (pndi  tés  dacl  ion. 
les   forces    expansivcs,    les   faihicsscs   et    pour    toni     dire   eidiii.    le    génie 
colonial  de  denx  grands  ])enples  )i. 

Après  une  p('-riode  do  làlonnenients  an  cours  de  hnpielle  (piatre  coni- 
liagnies  Iraneaises  se  sontjiassé  le  monopole  du  coninieicc^  aux  In(l(^s  sans 
avoir  (d)lenn  d'appréciables  résultats,  CoIIxmI  soumet  à  ragrémenl  de 
Louis  .\l\'  un  nouveau  prograninK^  d'action  |)arall(de  de  l'I'llal  et  d'une  cin- 
(piiéme  (;om|)agnie  des  Indes  ()rientales  (pic  i'a\ oiisent  les  clauses  d'un 
contra!  exceptioiuud.  (]etle  s  ■ciél(''.  doiil  lirenl  partie  les  hommes  les  plus 
en  vue  du  royaume.  (Knail  a\()lr  pi^ndanl  cliKpiante  ans  l(^  monopole 
(>X(dusil  du  commerce  dans  I'occmii  Indien  :  ll'.lal  se  porlail  garant  d'une 
partie  de  son  capilal,  s'engageait  à  décliargei'  de  Ions  droils.  hien  mieux 
même,  à  primer  les  mar(  liandises  de  liaiic  (piClle  (-\pedlerail  aux  Indes 
ainsi  (pie  c(dles  (pie  ses  \aisseaux  r  ippcul  ei  aieiil  de  I  Inde:  le  ser\  ice  de 
la  (!(Uiipagnie  était  assimilé  à  (-(diii  du  un  (pii  lui  prèlall  ses  olliciers  el 
ses  complahles;  il  dexail  rapporter  à  ceux  ipii  s'\  d  isl  i  noueraient  ll(Ulneur-^ 
el    I  il  res  li(''r(''(li  I  ai  re^. 

Mais  la  |)remicre  di  llicii  1 1  (•  a  hapicllc  se  lieurla  la  (lompaj^nic  iioii\(dle 
inl    le  clinix    de    la    r(-L;ioii    indienne   où    dexaiciil    se    noiier  •-(■•>   elVoii-..    i'ar 
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si.i!    i.v   i;<)Ti:   ni:   i:i:yi. 


Diii   cl  (iii.i   le»  |NiiIul;;hn  Iciiiiicnl  ciicnic  une   pailic  <lr   la  cdlr  de   .MaLil)ar. 

(I('r<'ii(laiil     |i('iiil)l('ni('iil     Iciiiv    r(iin|)lciii-    ((inlic     le-    llnllandais    déjà    rla- 

1)1  i--  à  (  liicliiii   cl  a  (le  via  M  ;  Ic^  Aiii;lai-~.   i  ii>l  a  I  l(-s  dcja  ^ii|-  la  ciMc  i  mi  idciil  aie. 

clici-cliaicnl  à    Ni'lciidlc  -iir  celle  de  (  !n|-(  iiiia  iidel    |  il  i  nci  |  la  leineii  1    ailliiin-  de 

Aladra^.    Aii^^i.    wix    nrcniier^ 

ciini|)l(iirN    liiiciil-iU    |el('"-    au 

I  ici  1 1     1  H  m  lieu  I'    Ml  !•    le>    |i(  Il  n  I  ^ 

le^   |il  iiv  (Il  \  ers  pal-  (!anin.   un 

I  II  il  la  !idai~     |ia>-(''    au     ^er\  ice 

du    iiii   de   l'iancc.    Sur  la   e('ile 

de     Malaliar.     Surate     lui     oc- 

cu|)(''  :     Caidii    cnle\  c    d  aiil  ic 

]iail    |)(iii  |-  iidl  le  compte  à    ^cn 

Cl  1111  pal  III  il  c>   la    \  ille    de   Sa  n- 

'rliiinH'    diinl    ceux-ci     avaieiil 

nai^iicrc      dépnuilK'     le--      l'iu- 

lnL;ais;     ptiiissiiiil     lucuie     jiis- 

ipi  au    liind    du    L;nlle  de    licii- 

Hale.    il    iiccupe  (  diandcinannr.  >ur  un  des   Lias  du    ("lanuc.    tandis   ipu'  sou 

lieutenant,    le    persan    Marcarn,    s"étal)lissait    à    Masiilipalani.    après    a\'oir 

lai".>é  ipielipies  colons   sur   la   c(M("  de  (!e\lan. 

Au  cours  de  la  i;iiei're  ipi  cnl  reprit  Louis  \|\  conire  les  Hollandais. 
ceux-ci  \iiiilur("nl  s(^  dédoiuina^-cr  dans  I  Inde  tU-s  délaites  essu\('-es  en 
l'inropc.  |-,n  l'ij'i-  ils  pariireiil  de\anl  San-Tlionié.  où  coin  ma  ndai  I  un  des 
meilleurs  ai^cnls  de   la  (ainipa^uic.   l'"raiicois   Mailiii. 

SenlanI  \enir  1  oi-aL;('.  Martin  avait  eu  la  précanlion  de  rappeler  les 
colons  de  (a'\laii.  el.  a  la  li'le  d  nue  i^arnison  de  (io  liommes.  il  ri'siilul  de 
se  d(''lciidr<'  pisipimi  houl.  .Mais  après  une  li('u'oïipie  rc'sistance.  la  place 
('•lanl  (Uncniie  intenahle.  il  consenlil  à  capiliiler.  sons  résiM'XC  toutelois 
(|ii  il  pourrait  soiiir  a\ec  armes  e|  hai^a^es;  il  pirail  de  se  faire  s;iuler  si 
on  lui  iciusMit  k's  lioniK'iiis  de  la  i^ueri'c.  Pleins  d  admiration  |iour  la 
lierh'  de  leur  ad\(M'saire.  les  I  loi  landais  acceplèi'ent  ses  conditions,  ne  se 
donlanl  nuere  ipie  Martin  u  a\ail  plus  pour  laire  sauter  la  \ille  ipi  iiii  petit 
iiaril  de  poudre,  pesant    liien    \ini;t    livres. 

()r.  la  (piasi-lanlaronnade  de  Martin  cacliail  u  ne  iiii^i'iiieuse  id(''e.  i-]nle- 
\  ani  de  Sa  ii-Tlii  iiiH'  les  (i  canons  ipn  coin  pi  is-i  |en  I  ton  le  son  aii  illcrie.  ce  ipii 
lui    restait    de    munitions    el     tiuiles     les   marcliandises  de   la    (lompai^uie.    il 

l'.i 


remonta  la  cnic  et  gagn^  uu  petit  tenituiie  acliclr  (|uel(|ii('s  mois  aupa- 
ravant dans  la  Carnatic  à  Sheer  Klian  l.odi,  gouvernenr  du  roi  de  Hedja- 
pour.  C'était  une  liande  de  terre  d'élévation  moyenne,  resserrée  entre 
la  mer  et  la  i-ivière  de  Gingi  :  un  xilla^cy  élail  accioupi  clans  la  verdure; 
les  Indiens  l'appelaient  Poohdiéry.  Celle  jjour^ade  devait  liienhM  clian- 
o'er  de  nom  et  de  valeur,  s'appeler  Pondiclu'ry,  et.  (piin/.e  ans  plus  tard, 
devenir  la  capitale  de  l'Inde.  Kn  i(')S().  en  ell'et.  celle  \ille  était  la  |)lus 
importante  de  nos  possessions  indiennes:  et.  pour  s'ac(piitter  de  dettes 
conti'aetées  enxers  la  Compannie.  Slu'er  Khan  Lodi  en  aui^nientail  t-onsi- 
dérahlemenl  la  valeur  en  cédant  à  .Marlin  tout  le  district  (pii  environnait 
la  place  et  en  lautoiisant  à  la  iortilier  à  sa  ionise. 

^lalhenreusement  les  directeurs  de  Martin  ne  surent  pas  répondre  par 
tles  saci'ifiecs  opportuns  ;'i  la  \  aillante  acti\it(''  de  leur  aident .  Ces  puissants 
iiiiviléj^iés  méconnurent  nos  intérêts  politi(pu's  comme  les  méconnurent 
leurs  collènnes  des  Compagnies  de  la  .\(m\  elle-l'iance  et  de  la  France^ 
l'](niiuoxiaIe.  In(pii(>ls  seulement  des  tliNidendcs  de  lenis  actions,  ils  mon- 
trèrent moins  d'esprit  d'entreprise,  moins  d  enveri^ure  dans  les  iilées  que 
le  mercier  Am;o  cl  n(\L;lii.;ér(>nl  la  l'rance  |)oni-  n(>  penser  ipi'à  leur  casso- 
nade. 

^iai'tiu,  Aiai  précurseur  de  Dupleix.  voulait  étendit'  notre  tlomaine  ter- 
ritorial dans  rinlc'-rieur  du  pa\s.  \-  piéparer  des  (■lalilissemeiits  agricoles  et 
coninicrciaiix  pour  les  colons  à  \enii-,  s'atlaclier  par  de  solides  traités 
d  alliance  les  rajahs  (pi'i lujuiélaien t  les  préoccupations  mercantiles  trop 
é^■oïstes  des  ilolhindaiset  .Vn^lais.  Ses  direi-teurs  le  laissèrent  hieii  (Minager 
le  ci'(''(lit  nnual  d(_'  la  C<  un  pai;iiii',  mais  ils  le  désax  oiicren  I  (piaiiil  il  lalliit 
paver,    lui   ménan'canl    parcimonienst'inen I    |us(pi;iii\   movens  de  subsister. 

Aussi  (|iuu\d  la  coalition  cnropi'emie  arma  de  iiouvcan  contre  nous  la 
Hollande,  rétalilisseincnl  de  l'ondiclu'iv .  malurc'  sa  prosp(''ril(''  commerciale, 
('■lait-il  dune  e\lrème  laihlessi'  militaire.  .\  la  lin  dadiil  i(')(Si),  uiu'  lor- 
midahle  escadic  hollandaise  c(nnnlanl  K)  vaisseaux  de  lii^ne  et  il)  i;ros 
Iransporls.  l'oile  de  près  de  \  ooo  hommes  cl  de  Soo  canons,  apparut 
dcNaiil  l*(Hidicln''r\  .  hien  disposée  à  anéantir  la  jeune  colonie  Irancaise. 
.Martin  j)on\ait  mettre  en  linne  <)  canons.  ! '>  soldats  ou  marins  eiiro- 
])(''ens  et  un  continrent  de  '|("'  soldats  hiinhuis  (pie  lui  axait  préh's  le  roi 
tie  He<ljapour.  Liii-nième  lit  partir  le  premier  coii|i  de  canon  dont  le  hon- 
lel  coupa  le  grand  mat  {\\i  navire  amiral  hollandais,  l'endaiil  doii/e  |ours 
il  r('"sista  an    (eu  continu  des    ioo  pièces  eiineniies.   C Csl    seulemenl   <piaiul 
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la  pondre  lui  in;ni(|ii;i.  i|u;m(l  lc>  L;l;i(i'-  du  Inrt  se  riircnt  (•cidult'^  diiii^  le^ 
fossés,  (iiiiind  d  n'ciil  |ilii^  iiiilniir  de  lui  iiii  m'uI  (■oMi|);iL;n()ii  (|ui  iic  lut 
Idcssr.  (Hi  il  ;i((('|)l;i  de  li:iilcr  de  l;i  cipi  I  u  l;il  i(  )u .  lluiciN  (•illr>  de  M)n 
JuMoïsmc.  les  ll(dl;ind;iis  se  rcruscicul  a  lin  cuIcnci-  son  O^^rr.  ,1  le  laiir 
luruic  ni'isoiiniiT  :  ils  cxincrcn I  sculcuicnl  ipu'  la  |ilaci'  Ic'iii-  lui  icuiisc  et 
(lUc  son  (l(''lrnst'ur  s'cnnag'ci'il  à  rcpail  ir  |>oui-  ri]ui<i|>('  a\cc  -«a  \aillaute 
|)cliU'  ^ai  iiison. 

i(  l^a  nix'Diiérc  U'iilaliNC  de  la  {•'laucc  |i(  ni  r  s  rialil  1  r  dune  inanicic  pcr- 
liiaiuMilc  sur  la  voir  de  (ioriunaudel  \cnail  d  l'cliourr  pal'  la  laulc  de  la 
Ciiinpa^i^nir  :  mais  n'csl-il  |)as  rionnani  ipiiinc  poii^néc  d  lionnncs  ail  pu  si 
rapidi'inent  i-i'écr  une  \iiU'.  s'\  inainlcnii-  cl  se  concilier  lallcclion  ilcs 
iiuiincncs  .'  J.c  caractcrc  ilc  Mailin  cxplicpicra  sans  tloulc  ce  pluMuniicnc. 
C'était  un  \rai  patriote,  sans  ai  i  ierc-penscc  tlcmie  cl  ipii  n  avait  d  am- 
hilion  ipic  pour  son  o'ii  \  rc.  T(ds  sonl  les  hommes  ipii  huident  les  em- 
pires. .. 

I^oiiis  ,\1\  du  moins  siil  rccoii  liai  l  ri'  I  1 11  lr(''|>idil(''  de  ce  scddal.  Il  lui 
conréia  l'ortlrc  de  Sainl-La/,arc  cl  lui  |>roinil  solen  ludlcmcn  1  de  rcpaicr 
S(_ui  indirrcreiicc  cnxcrs  un   pa\s  ipn   pouxail  lanl  servir  à  sa  L;l<urc. 

.Mais  la  plus  Ixdie  iccoiupciisc  (pie  recul  .MarUn  lut  delrc  cliar^c.  au 
lendcniaiii  de  la  |)ai\  de  l'vvswiil»,  de  reprendre  [jossession  tic  i'ondicliéry 
ipii  nous  Taisait  |-cl(Uir.  Il  emmena  avec  lui  200  soklats.  une  ccnlainc  de 
col(His.  des  approvisionnements  coiisidc-raldes  en  armes  cl  en  oiilils.  |-',ii  un 
an  notre  capitale  île  lliulc  l'Iail  rchàlie  cl  de  nond)rcu\  indii^encs,  atlircs 
parle  i^rand  nom  de  Marliii.  vcnaicnl  s'iMaldir  près  des  l-"rancais.  .Mettant 
a  prolil  les  svmpalliicN  cpi  il  avail  su  se  créer  parmi  les  princes  hindous  en 
adoplanl  les  iikciiis  indigènes,  en  usanl  a  leur  ci^ard  île  mille  prévenances, 
en  Icnanl  lov  a  Iciiumi  I  le>  cn^a^cmen  1  s  conlrach's  envers  cu\.  en  servant 
d'arhiire  dcsi  n  I  cressé  dans  leurs  (picrci  h"-,  en  reccvanl.  ikmi  en  1  raii(pia  n  1 - 
ou  en  |)rol(''L;cs.  mais  en  r(us,  ceux  (pic  la  ciiriosih'-.  I  inlcrcl  iM  I  alUvl  i(Hi 
amcnait'iil  à  visilcr  l'ondicherv  .  il  cnhuira  le  nom  de  l'raneais  d  un  prc^lii;!" 
lellciiieiil  i;iaii(l  (pie.  sans  rien  enlèvera  lai;loirc  de  |)uplci\.on  pcul  dire 
(pie  .Marlin  lui  le  vrai  crcaleiir  de  noire  l'impirc  indien.  (_>uaiid  il  mourut, 
l'ondiclierv  ((Uiiptait  '|Oooo  halnlanls  el  elail  devenue  une  place  de  pre- 
mière :;randeur  non  scidcmcnl  par  la  lorcc  de  ses  remparls.  le  iKunlirc 
lie  ses  canons,  la  iichesse  de  ses  appri)v  isionncmenls  mililaires.  mais 
surtout  pai'  la  puissance  de  son  ravonncmcnl  moral  cl  ccon(imi(pic. 

Sous  la    Uéyenci',   la  (aunpai^nie  des   Indes  csl   enlraincc  dans  la  spécu- 
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lation  tic  L;nv.  Taiulis  que  ^es  ac-tioiiiiaircs  si-  liviTiit  au  \vu  cIVi-riH'  ilf  la 
"Tandc  loterie  coloniale,  ses  agents  travaillent  de  Icui'  nii(Mi\  p^ui-  cmiju- 
rer  les  effets  des  événements  qui  se  passent  à  l'aiis.  Si  la  (jiin|)a- nie  ne 
sombra  pas  tout  à  t'ait,  elle  le  dut  à  raclixih'  tlonl  lit  pi'ciivc  le  nouxcau 
gouverneur  de  Pondicliérv. 

Dumas,  entré  tout  jeune  au  service  de  la  Compagnie,  était  ariixé  à 
force  d'énergie,  de  travail  et  de  patience  à  s'imposer  comme  gouNcnicur 
o'énéral.  Son  caractère  autoritaire,  son  aspect  un  peu  dur  lui  éloigncrcnl 
au  début  quelques-unes  des  sympalliics  (|uc  .Mailin  >  était  ac(|uiscs  parmi 
des  rajahs:  mais  il  sut  \  ite  reconipu'iii'  liuilc  l'inlluence  dont  a\ail  joui 
son  prédécesseur  pai'  la  ra])idité  cl  la  clairvoyance  avec  laquelle  il  prit 
position  dans  rallairc  tics  Malualtes. 

Ces  Malirattes.  ipii  fuient  à  l'hulc  ce  ([uc  lc>  Irocpuus  furent  au' Canada 
et  les  Caraïbes  aux  .\ntille>.  étaient  des  peuplades  barl)ares  et  fanati([ues 
(pie  l'Islam  j)oussait  contre  les  royaumes  indiens  réfractaires  à  sa  croyance 
et  à  ses  mœurs.  Auieng-Zeb,  le  [>uissant  empereur  mogol,  ipii  a\ail  sou- 
mis toute  la  ])éninsule  à  ses  lois,  prévoyant,  comme  jadis  Cliailcmagnc 
à  la  vue  lies  premiers  pirates  Xoithmans.  (pic  ces  hordes  sanguinaires 
ietleraienl;  après  sa  mort  le  trouble  dans  son  empire,  avait  teulé  d'arrêter 
leur  redoutable  propagande  en  attirant  dans  un  piège  leur  (bel  Sanbadj' 
et  eu  le  faisant  périr  dans  les  plus  atroces  supplices.  Mais  cet  acte  tie 
cruauté,  loin  d'épomanter  les  Mahrattes.  n'avait  fait  qu'augmenter  leur 
ressentiment  et  leur  prosélytisme  :  tant  (pr.Vureng-Zeb  vécut,  ils  tia- 
vaillèrent  dan>  l'onibri'.  (biaïul.  le  ■2\  février  1707.  mourut  cet  extra- 
ordinaire u  doni[)leiir  de  rois  ».  les  barbares  prolitérenl  tle  la  iaiblcsse 
lie  ses  héritiers  pour  asser\  ir  le>  riidu's  proxinces  de  llnde.  Descendant 
de  leurs  inonlai^ncs.  ils  conxiircnl  pendant  trenle  ans  le  pays  de  ruines 
et  de  cadavres,  l'.n  1-  li).  ils  étaient  par\cinis  dans  le  Dekkan.  après  a\(iir 
tué  le  vice-roi  de  Carnalic.  l)ost-.\li.  et  avaient  conlraint  les  primo  de 
sa  famille  à  se  réfugier  dans  leurs  iorleresses.  Ces  derniers  demandèrent  à 
Dumas  le  secours  des  armes  françaises  et  le  priéienl  de  vouloir  bien  tout 
au  moins  donner  asile  ilaii-^  l'ondichery  à  leurs  femmes,  à  leurs  enianls  el 
à  leurs  trésors. 

Ue|)ousser  celte  demande  c'était  s  aliéner  la  conliancc  des  indigènes 
el  faire  douter  de  la  t(Mile-puissaiicc  de  nos  armes...  ragréer  celait  appe- 
ler sur  Pondicherv  la  \eugeance  des  Maliialtes.  Dumas  n'hésita  pas  un 
seul    instant:    en   chcxalicr   français,    il  alla  lui-même  au-devant    des   prin- 


p 


roMBKAU    DKS    KOIS    DK    liAWI.IOK 


I. A  CdMPACiXii:  i)i;s  ixdks  oiui-.xtai.f s 


cossc^s  (le  (  !;i  rii;i  1  II-  et  Iciii-  piuiiul  de  les  |)i'()t(''L;(^r  "  hiiil  i|ii  il  rcslcrail  de 
sa  <'ila(lcllc  (lcii\   |ii('ircs  I  une  <iii-  laiili'c^   n . 

(",(•  i|ii('  1  )iiinas  a\  ail  |>i(''\  ii  arn\  a.  niicl(  |ii("^  semai  iit's  a|>ies  I  arrix  (H'  des 
"■eus  lie  C.ainalir.  liann^lii.  le  |)liis  r('iiice  de»  clicrs  de  liaiules  Mahrattes. 
Miar(dia  siii-  l'iiiidicli(''r\  .  poiissanl  dexaiil  lui  une  iiiiill  i  1  iide  d  i  ndii^éni^s  f[ii  i 
xcnaieiil  elieiclier  a-ile  sou^  le  dia|ieaii  liaiieais.  I.a  siliiallcm  (''lail  rv\- 
li(|ue  :  elle  lui  deimuee  d  une  laron   Ik'Ii  iï-{(  uiiiciiu'. 

A\anl  doiixrir  le  leii  sur  le  eaini)  des  hai'harc's  doiil  les  i  n  lu  iiiil)iai)les 
eliai'ii)ls  eduviaienl  Icuile  la  plaine  silui'e  au  delà  du  (îinni.  hiiinas,  qui  se 
SDiixenail  des  >ucee«.  leiii  |ii  nies  p;ir  Mailin  dans  ses  i(ilc>  de  médiateiii'. 
\i)iilul  essavei'  (le  d('li  m  iiiei-  I  (ua^c  à  laide  de  la  di|il()inat  le.  11  einova 
(lune  un  soiis-ullicier  I  la  neais  à  lia^o^lii .  el .  pi  iiir  i('-s(^i\('i'  bon  accueil  à  son 
messas^'er.  il  le  (liari^ca  dOllrii-à  <-(^  iiislre  une  caisse  d  excellente  eau-do- 
vie.  Quitte  à  icpousseï-  plus  lard  les  ollres  (1(>  conciliatinn  de  l)unias.  noire 
sauvag-o  \(iulul  Imil  d  aluud  L;<inler  à  ses  prt'x'iils.  1  )(''i;usl  a-l-il  l'alcool 
avec  moins  de  componcl  ion  (pi  un  cliel  de  (liai\  de  (  a  ii;nac  .'. . .  la  chose 
est  prohahle  :  car.  peu  li\('  sur  la  saxeiir  du  Inpiide.  il  en  \eisa  une  lorte 
rasade  à  son  aliiKU'  iaxorile  pour  a\(>ir  son  a\is.  La  helle  lille,  soit  par 
iHourniandise,  soit  par  ciuiscicnce  de  la  liaiile  inis>ion  (pii  lui  incomhait. 
r(''p(''ta  si  souxeni  I  examen  des  n'olielels  (pie  lui  tendail  le  soiis-ollicier 
ile(picl  en  lion  lucloii  (pi  d  ('(ail.  ne  mampiail  pas  de  I  limpier  clKupie  lois 
axec  elle  ,  (|u  une  (huice  joie  s  empara  de  son  aine  ;  elle  se  mil  à  chanter,  à 
ilausoi'  el  iinaleinenl   emhrassa  le  soldat  français. 

llag'0_i^-hi  ne  poiixail  mieux  iaire  (pie  de  ralilier  une  (h'-inonsl  ra  lion 
aussi  cordiale;  il  ollril  a  Dumas  de  se  retirer  du  Dekkan...  si  celui-ci  lui 
proiiu'llail  de  ne  plus  jamais  laisser  sa  siillaiie  mampier  de  sa  hoissoii 
laxorilc.  Le  salul  de  l'oiid  iclii'i'v  el  des  prt'cieuscs  exisleiices  (pii  x"  l'iaient 
eiilcrnK'es  xalail  Lien  une  pipe  dalco(d;  laliiK-e  recul  une  am[)le  proxi- 
sion  d'eaii-de-x  i(^  et  son  seij^neur  et  mailrc  (piilla  le  p;i\s  sans  y  exercer 
tle  ravai^'Cs  :  il  s CnL^ai^-cail  nu''me  xis-à-\is  de  |)iiiuas  à  xcnir  à  son  aide  si 
liesoin  s  en   laisanl   seiilir  un    |oiir. 

.\  la  siiile  de  celle  xicloire  de  la  diploinalie  el  de  celle  dclaile  de  la 
morale,  le^rand  Moi^ol  coulera  a  humas  le  I  i  I  rc  de  naliali.  le  com  mande- 
inenl  de  ]  xx)  hommes  el  le  droil  de  hallre  monnaie  |>our  ")  milliiuis  par 
an.  .\os  possessions  indiennes  se  Irouxaienl  de  ce  iail  ((Ui^liluces  en 
piiissiince  lerriloriale  el    si  iii  \  cra  i  ne. 

Quand   humas,  ('pui-c  p;ir   ^oii    dur    l.iLciir   de    xini^t   annee-^.    rentra    en 
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Fi'aiife,  011  1711,  il  laissait  à  son  successour  I)ii|)I(n\.  les  ini|)(>ii:iiils  ter- 
ritoires <le  l'omlicluTV,  (le  (lliaiuleinai^or  et  {\c  Kaiikai.  les  cdiniiloiis 
trAyanoum,  du  liaiminiion.  de  Halassor  el  du  lî;illek,  de  plus  des  ('lahlis- 
senients  eu   |)leine   |)i<)S|)éiité  à    Dakka,   l'aliia.  (iassiuiha/ar.  (lalic  iil.  .Malié 

el  Surate. 

Ijliouime  à  (|Ui  la  ('(iiiinai^n  le  des  Indes 
einiliail  la  ditlieile  inissicui  de  (-(uilinuei- 
I  (eu\  re  de  Dumas  et  .Martin,  dexait  surpasser 
encdic  ses  dexanciers  par  I  élonnanle  sou- 
plesse* de  son  inéuit'.  |)ar  I  indoinpiahie  ('uei'nie 
de  sou  caraclère.  Il  demeure  comme  la  per- 
^ouuilicaliou  histoi'icpK'  de  l'Inde  l'rancaise. 
"  (  )n  sail  au|oui(]  liui  ((ne  I'im  ucois-.iosepli 
I  )uplei\,  dil  un  de  nos  pi  us  ('miuenl  s  éeri\  aius 
colonuiux,  .M.  (lallar(d.  naipiil  le  T'  pnnier 
i(k)7  a  LaudiiMies.  dans  le  llaïuanl.  Sou  peri' 
('lail  leiinier  L;éii(''ral  el.  Ii'ailaul  ((Uiinu'  la 
pliipail  de  ses  collenues,  soecupail  de  spé- 
culai unis  coin  merciales.  La  lorlune  ijuil  a\'ail 
amassée  ne  diuniiiuiit  ni  scm  axaiice  ni  sa 
iuauss:iderie  de  caraclèri'  (pti.  dans  la  \  ie  de 
lamdlc.  dr'H(' né  rail  eu  \(''rilal>le  Uranuie. 
hupleiN  au  coulraii'c  se  moulre  de  lionne 
luMire  n'CMiéreux  el  piddii^ue,  de  plus  ioil  peu 
disposi'  j  supp<il'lei-  le  despulismc  palerncd. 
De  là  cuire  le  perc  cl  le  lils  de  sc'i'ieux 
(h'saccords.  Le  \leu\  linanciei-  lui  dcuiua  pouilaiil  une  c\c(dleiite  iuslruc- 
liou,  mais  il  rec(mimauda  à  ses  mallre^  de  lui  presculer  (  li;i(pic  (diose  au 
point  de  vue  si  iictemenl  inah'iicd  el  commeicial.  Le  |ciinc  l'"ia  ucois-.losepli 
s  iiiléressa  \i\eiuenl  aux  sciences,  siiiioiil  aux  ma  I  liciiia  I  u  pie-,  el  à  I  arl  des 
(■((iislructious.  I']n  même  Icmps,  par  un  si  iil;ii  I  icr  cou  I  lasle.  laiil  cel  le  moliilc 
nature  avaitde  l'essorl,  il  aiinail  passioum-meul  la  miisKpic.  l'Iiis  lard,  iiuMiie 
aux  lieiires  d'annoissc.  il  consacre  loii|(uirs  (pudcpics  inslaiils  à  sa  chère 
musi(pie.  (les  ^oùls  arlisLupics  i(''\  ollaieul  le  \  ieiix  I  )up!cix .  (pii  cspcua  les 
anéaiilir  eu  einoxaul  de  lioniie  heure  sou  lils  eu  Amcriipie  el  en  lliiidoiis- 
lari  ;   mais  il   ue  lapporla  de  ses  \(i\aL;('s  (pi'iiu  red(  m  hlemcii  I  d  aimmr  pour 
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lo  inMiilo  (le  l;i  iiiiliirc  cl  une  ;niiplc  moisson  de  notions  nomclles.  Lo 
Ikmu  cl  I  Mille,  le  xMiliiiiciil  cl  I  intérêt,  ce  qn  il  ile\;iit  à  lui-même  et  ce 
(|u  il  (lc\:iil  ;i  siin  cducalion,  se  confondiiient  ;iinsi  en  lui  dans  un  liaimo- 
nieiix  c(juilil)re;  a  la  fois  artiste  et  négociant,  rèvcni-  et  calculateur,  Diipleix 
l'essenihiait  à  ces  Athéniens  daut relois.  f[ui  trouvaient  le  temps,  sans 
néj^liger  leurs  allaires.  d'admirer  les  chefs-d  univre  de  1  art  et  de  la  poésie. 
Ainsi  s\'\pli(|iK'iil  les  ainlentes  sympathies  (jue  valurent  à  notre  éminent 
compatriote  ces  (pialitcs  dixcrst-s.  si  rarement  réunies  chez  la  même  per- 
sonne. 

«  Le  lermier  général  ^\c  Landrc- 
cies  étail  nii  des  tlirecteurs  ilc  la 
Compagnie  des  Indes.  Fidèle  à  son 
système  de  ligueur  paternelle,  il 
\oulut  se  séparer  dciinitixeincnl  ilc 
son  lils,  et,  en  1-20.  le  fit  nommer 
membre  du  Conseil  supérieur  et 
commissaire  des  guerres  à  Pondi- 
chéry.  Les  litres  étaient  ronflants, 
mais  les  fonctions  aussi  modestes 
(pie  peu  létrihuées  ;  le  j(Mine  fonc- 
tionnaire ne  pouxait  pas  compter, 
pour  améliorer  cette  position  jiré- 
caiic.  sur  la  généi-osité  paternelle. 
On  conserve  une  lettre  dans  laquelle 
le  vieux  financier,  écrivant  à  un  ami 
de  s'occuper  (lu  trousseau  du  nouvel 
employé  de  la  ("oinpagnic.  détenniiK 
recommande  dv  ne  jia-  acliclei-  liop 
«  étant  tout  à  iail  Imis  de  iiiison  à  la  mer  ».  l'els  lurent  les  déhuts  d  un 
administrateur  (pii  allait  bientôt  avoir  à  sa  tlisposition  plusieurs  millions 
de  revenus  et  régner  en  maître  aljsolu  sui'  îj  millions  di'  sujets.    » 

Dupicix.  (K'harcpit' a  Poiidichér\'  en  1721.  concentra  toute  sa  puissance 
«1  observation  sur  ce  qui  se  |)assait  autour  de  lui,  explorant  le  pays,  se  ren- 
dant compte  de  ses  productions  et  de  ses  besoins,  se  créant  par  son  alî'a- 
bilite  des  iclal  ions  pi('cieiises  dans  les  grandes  iainilIcN  indienne^.  Irop 
dédaignées  par  ses  supéiieurs.  Puis  (piaiid  il  >e  lui  bien  assimilé  ce  ipi  il 
avait  vu  et  entendu,  quand  il  se  lut  ri-ndii  compte  (|ue  la  Compagnie  agis- 
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snit  ti)iit  au  rebours  tle  ses  intérêts  piiiiiorduiiix.  il  en\(i\;i  à  son  péie  un 
long  rapport  dans  lecpiel  il  lui  consignait  avec  une  étonnante  précision 
ses  observations  et  ses  projels.  Le  fermier  général  sentit  à  cette  lectuie 
Aibrer  en  lui  les  cordes  du  linancier.  et  épris  des  idées  de  sdu  lils  il  lui 
ouvrit  un  crédit  très  important  pour  tenter,  tle  compte  à  demi  a\ec  lui, 
fptel((ues  sérieuses  opérations  de  commerce.  Si  la  Compagnie,  d'après 
Duplcix,  n  avait  guère  fait  que  végéter  jusc[u"à  ce  jour,  c'est  (juelle  s'obsti- 
nait à  limiter  ses  opérations  au  simple  achat  de  produits  indliMis.  pavés 
comptant  dans  l'Inde,  et  à  leur  revente  en  Fiance  avec  un  hcnclicc  loi  l 
réiluit  par  les  frais  généraux  et  les  risques  du  transpoit  :  ce  ([u'il  lallait  à 
son  sens  c'était  développer  les  relations  avec  l'intérieur  et  favoriser  dans 
rinde  même  le  commerce  des  produits  aussi  bien  indiens  que  français  à 
l'aide  de  capitaux  français.  Les  alïaires  qu'il  engagea  tl'après  ce  principe 
réussirent  à  merveille  et  en  peu  de  temps  (piintu|)lèrent  sa  mise  de 
fonds. 

Les  opérations  faites  par  hupicix  pour  son  coniple  j)ersoniu'l  tl  ail- 
leurs avec  l'assentiment  de  ses  chefsi  et  surtout  son  succès  ne  trouvèrent 
jias  grâce  devant  la  Compagnie  dont  il  mettait  ainsi  la  routine  en  déroute  : 
elle  le  ré\(>(pia.  Il  s'en  vengea  en  conlinuanl  a  appllipier  son  svstème  et 
en  augmentant  sa  fortune  détonnante  manière. 

Obligés  de  se  rendre  enfin  à  l'évidence,  les  directeurs  dv  la  socidr  lui 
retleuKindèrent  son  concouis  :  mais  a\ec  une  prudence  quel([ue  peu  iléri- 
soire,  ils  ne  lui  confièrent  que  la  gestion  du  seul  comptoir  de  Cluuuler- 
nagor  (pu  s  apprêtait  justement  à  fermer  ses  magasins  quand  Duplcix  y 
arriva.  Au  cours  des  ilix  années  qu  il  passa  dans  le  poste  ipii  au  début  ne 
conq)tait  pas  plus  d  une  douzaine  île  maisons  européennes)  plusieurs  mil- 
liers de  maisons  furent  bâties  et  soixante-tpuitorze  navires  furent  cons- 
triiils  poui-  le  conq)tc  de  négocianl>  de  Chaiulcrnai^oi'.  Ces  \aisseaux  por- 
Laienl  les  marchandises  du  Bengale  à  Suiale  Mir  la  côte  Ouest,  à  "^'i-ddo 
dans  le  .lapon,  à  Djedda  et  à  Moka  >ur  la  uut  lîonne  :  ils  ranimcrcnt  le 
commei-ce  jadis  actif  de  Hassorali  ;  ils  |)cnct  rcicii  I  lucincdiius  le-  |)orl> 
eiu-ore  fermés  de  la  Chine.  Dupleix  réussit  d  aulrc  pari  a  muuM-  dv  \nc- 
cieuses  relations  avec  divers  rovaumes  de  l'inliruMM.   lucnic  avec  le  Tibi-I. 

lels  liircnl  les  litres  (pii  le  recoiuiiiaudcrenl .  en  1711.  au  choix  de  la 
<■ pagnie  poui   icuqdacer  Duuuis. 

.\  peiiu'  esl-il  niaitre  de  son  action  (pi  il  en  dessine  ciiei^iipieuienl  h's 
li_Hiies    l(Hi(!;iineiilak-s    :    ;i    l'ancii-nne    méthode    luiicmciit    ((uiiincrciale    il 
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suli>tiliic  une  nouvelle  iinHliode  ;is>ise  sur  de  i'orlos  relations  |)iili(i<|ucs 
avec  les  primes  indiens. 

Les  élémenls  ilu  |)rol)leMU'  ])iiliti(|ue  sont  peu  nond)ieu\  :  au  poiul  de 
vue  iiulii^ene  ils  se  réduisent  à  deux,  la  (pn'stion  nialiralte  et  eelle  des 
allianecs  avee  les  ^lands  eliels  :  au  |)()iiil  tic  \  ne  européen,  ti'ois  pièces  sont 
alignées  sur  r('clii(piiei'  clans  \c  camp  atlveise  ;  la  puissance  portui;aise,  la 
puissance  liolhindaise  (>t  la  puissance  anglaise. 

Portugais  et  Hollandais  ne  sont  plus  tpie  deux  pions  négligeables;  l'An- 
gleterre seule  est  une  tour.  Dupleix  la  prendra,  avec  laide  ties  princes 
intliens  dont  il  paiera  le  concours  en  les  protégeant  contre  les  .Malirattes. 
Le  coup  était  dune  helle  hariliesse.  Dupleix  le  tenta;  il  le  léussit. 

Il  enle\a  l'aflection  des  Indiens  en  se  faisant  à  moitié  Intlien  lui-même. 
Il  épousa  la  Begum  la  princesseï  Jeanne.  C'était  la  lille  d'un  français  et 
dune  portugaise  depuis  longtemps  établis  dans  le  pays.  Elle  joignait  à 
Lénergie  d'àme  portugaise  la  délicate  finesse  d'esprit  et  de  cœur  de  la  fran- 
çaise, enveloppant  ces  deux  (pialités  essentielles  dans  la  grâce  dune  beauté 
incomparai)le.  de  t-ette  beauté  qu'assouplissent  ci  cpiaflinent  davantage 
l'éclat  ambiant  tlu  ciel  indien,  le  décor  xoluptueux  tie  la  nature  et  de  la 
ri\  ilisalion  de  la  teri'e  des  rajahs. 

Possédant  le  chai'me.  il  \oulut  aussi  posséder  la  force.  Il  lui  fallait  un(^ 
puissante  base  matérielle  tl  acti(ui  (pii  lui  servit  aussi  bien  de  point  tl  appui 
pour  aller  de  l'avant  f|ue  de  lieu  de  retraite  en  cas  d  écliec  passager. 
Pomlichéry  ('loidlait  dan--  ses  murailles  trop  étroites,  siillisanles  --ans  doute 
pour  tléiendre  un  comptoir  de  marchands  mais  trop  hundilcs  c'I  trop  fragiles 
pour  prol('ger  le  cteur  du  iiitui'  empiie  rêvé.  I>a  place  fut  enlouree  de 
solitles  lorlilications  avec  lorts  avancés,  largemenl  pnurvue  de  canons, 
lie  munitions  et  de  vi\r(>s.  aussi  capable  île  soutenir  \  iclcuieusemenl  h-s 
assauts  il  une  aiinée  venant  pai'  terre  (pie  de  bravci'  les  menaces  de  bom- 
bari)emenl    dune  lloi  le. 

Puis  Dupleix  prit  conlacl  avec  les  plus  puissants  cliejs  du  pa\s.  s  liabd- 
lanl  a  la  nnule  indu'une,  s'enlour.inl  A  t[i\  luxe  tout  lU-ienlal,  s'i'-l  udiaii  I  à 
j)araitre  plus  imbab  indii"n  ipie  gouxerni'ur  iraiicai>.  se  pliant  avec  cour- 
toisie à  son  r(')le  de  vassal  du  Grand  Mogol.  r(')le  peu  compionicl  I  ani ,  t-M-  le 
(irand  Mogol  n'elail  plu--  A  ii  reng-Zeb. . .  c'él  ail  pliih)!  un  l'elil  Mogol  ipiel- 
coiupie,  par  conséipient  peu  ilangereux.  (i'esi  ce  lilre  de  nabab,  c'est  celle 
situation  de  vassal  «  de  la  veille  dynastie  (pii  avait  fut  de  l'Inde  sa  chose, 
sa   civilisation,    son    monde    >•   <pii    servirent    à    merveille    Dupleix    près    des 
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indigènes.  Pleins  d'admiration  pour  son  respect  des  choses  indiennes,  les 
Indous  virent  en  lui  un  homme  de  leur  race,  dont  les  intérêts  étaient 
communs  avec  les  leurs;  et  quand  il  lil  appel  à  leur  amitié  eoiilic  lAn- 
ffleterre,  ils  accoururent  aussi  instinctivement  fine  si  c'eût  élé  un  de  leurs 
rois  qui  eût  lancé  cet  appel. 

Mais,  de  même  que  dans  la  théoi>onie  des  Indiens,  l'espiil  du  mal  \  it  et 
travaille  à  côté  de  res])rit  tlu  liien.  le  secondant  parfois  mais  puni-  le  trahir 
toujours.  La  Bourdonnais  fut  dans  l'édification  de  notre  enq)ire  dOricut,  le 
Sivas  destructeur  du  A'ishnou  créateur  que  fut  Dupleix. 

Singulière  destinée  que  celle  de  cet  liomme  qui  par  ses  origines,  sa 
première  éducation  et  les  brillants  dél)uts  d  une  carrière  ir]'éprochal)le, 
sendilait  tout  iiidicpu''  pour  jouer  dans  notre  histoire  coloniale  un  d(^s  plus 
glorieux  rôles,  et  (pii  soiulain.  r<ini;('-  d  une  jalousie  iiu-ompréhensihle  inca- 
jiahle  de  suivre  un  dessein  (pi  il  n  a  point  conçu  lui-même,  einieux  de 
quiconque  peut  agir  aussi  hardiment  et  penser  aussi  haut  (pie  lui.  ouhlic 
tout...  passé,  patrie,  honneur,  et  tombe  assez  bas  ]iour  accepter  de  leiinemi 
héréditaire  le  salaire  des  services  rpi'il  lui  a  leiidus. 

Né  à  Saint-.Malo,  la  ville  des  intrépides  corsaires,  en  i(")i)7.  d'une 
famille  de  marins  réputés  parleur  braNOure,  Mahé  de  La  Bourdonnais  embar- 
quait dès  l'âge  de  dix  ans  jiour  les  mers  de  l'Inde.  11  se  mettait,  en  il)22,  avi 
service  de  la  Couq)agnie  des  Indes  alors  que  celle-ci  faisait  ses  premières 
tentatives  d'établissement  dans  la  péninsiil(\  et  presque  aussitôt  se  signalait 
par  la  prise  de  Maïdi  à  hupielle  il  donnait,  non  sans  quelque  fatuité,  son 
nom  (le  .Malu'.  (^liiebpies  années  après,  il  est  nommé  goinerncur  des  iles 
de  France  et  de  Bourbon.  >i(uis  avons  \u  les  grands  talents  d  organisateur 
dont  il  fit  preuve.  C] Csl  à  ce  moment  (|n  il  (Mitre  en  correspcuidance  a\i'c 
I)u|)leix;  du  premiei- coiij)  il  a  c(uupiis  la  beauté  de  lonn  re  eut  re])rise  par 
son  émule  et  il  se  j)reiul  de  la  même  passion  (pie  lui  pour  ICdilicalioii  d \in 
empire  français  des  Indes. 

(^)uaud  les  premiers  dangers  uuMuicenl  notre  expansion,  (piaïul  Dnpieix, 
attendant  vainement  les  secours  qu'il  a  supplié  la  (Compagnie  de  lui  envoyer 
d'urgence,  confie  ses  craintes  à  La  Bourdonnais,  celui-ci  n'hésite  pas  : 
«  .Non,  dit  .M.  T.  Ilamont.  il  \\c  \-erra  pas  le  nauirage  de  lliule.  Il  impro\i- 
sera  plutôt  la  Hotte  que  la  France  n'envoie  pas  :  el  il  s'impose  la  lâche 
d'armer  une  escadre  avec  les  nuiigres  lessourccs  de  I  Ile  de  France,  sans 
ateliers,  sans  matériel.  Il  retint  les  na\  ires  (pii  ariivaieiit  d'Furope  à  moitié 
déseuq)arés,  et  pour  leur  lournir  des  mats  el  des  vergues,  il  mil  les  foiêts 
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on  c\|)l(iilali(iii.  11  M'  lit  inniMiieiir,  ^(>lli^'|•.  in>liucl(Mir,  arlillciir.  (•har[)CU- 
tier,  et  de  ses  propres  mains  ral)ri([ua  les  niotlèles  de  lous  les  objets  néces- 
saires. Les  \i\i(^s  lui  niaiiipialeiil  :  il  lit  des  miracles  et  se  les  procura.  )'i  II 
a\ail  réussi  à  é(pilper  ainsi  cincj  na\ires  <piand  on  lui  annon<-a  pour  le  mois 
iFoctobre  ij'i  >.  larriNce  de  cinq  autres  hàtinients  ])artis  tk>  Lorient.  Pour 
les  raxitailler  il  tire  tles  \  ivres  de  Madai^astar.  Après  a\(>ir  triomphé  d'em- 
])arras  sans  n(unlire.  il  prit  enlin  la  nier  avec'  une  Hotte  de  '5  3/|2  hommes, 
mais  tlont  lartillei-ie  était  dun 
calibre  bien  faible  pour  lutter  avec 
les  pièces  des  entreponts  anglais. 

L'expédition  a  à  peine  quitté 
l'Ile  de  France  ipiun  e\'(done  la 
disperse.  La  lîourdonnais  \ient 
ri'parer  ses  a\aries  à  Madagascar. 
Puis  elle  rencontre  la  Hotte  an- 
glaise, très  supérieure  en  nombre 
et  en  art  illerie.  Monté  sur  V Acliillc, 
le  commandant  xoit  plier  sa  ligne 
de  bataille  ;  alors,  comme»  un  fu- 
rieux, il  jette  son  na\ire  au  milieu 
de  lescadre  anglaise.  L  amiral 
ennemi,  en  \()\ant  sur  le  soir  surgir 
\'Ac/iillc  tout  prc's  de  son  bord, 
au  milieu  de  nuages  de  luniée, 
croit  i|uc  la  Hotte  fiancaise  tout 
entière  a  défoncé  ses  lignes  :  il 
donne  le  signal   de  la    retiaite.  Le 

lendeuKiin  matin,  l'escadre*  anglaise  disparaissait  à  lliiu-i/.im  dcxanl  nos 
Aaisseaux  la  plupart  di'scmparés.  (hiand  La  lîourdonnais  ani\e  le  S  juillet 
à  Pondiclu''r\'.    |)uplci\   se   jelle   clans    sc^s    bias   et    laccuedle  en    h  bc'i-ateur. 

Or,  Dupleix  n'oublie  pas  (prune  \  ictoire  n'est  proli table  (pi  aulaiil  (pi  elle 
est  |)ouss(''(>  ;'i  loiid  ;  il  i;ippelle  à  son  glorieux  (''mule  le  plan  ipi  lU  (Uit 
arrêté  ensemble  de])iiis  si  longtemps...  marcher  sur  .Madia>  cl  iiapper 
r.Vngh^lerre  au  ccrur  de  ses  possessions  indiennes.  .Mais  i>a  lioiirdonnais  n'a 
pas  eu  I  inili;ili\e  de  celte  idi'c;  il  voit  dans  I  iinilalion  amicale  de  sou  supé- 
rieur. (|ui  a  la  eoiirl<Hsie  de  ne  p;is  lui  dduiier  nu  ordre,  wwc  soile  de 
déc-héaiice  pour  bii-méme  :  il  IicmIc.  il  ergole.  1 1  s';iigri  I .  I  )iipleix  lait  |(  ml  pour 
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le  prendre  par  la  cluuceur  :  peine  inutile;  le  levain  d'envie  l'einuMilc  |ilus 
rapidement  et  fait  son  œuvre  dans  Fànie  aulnritaire  et  violente  du  breton. 
Cependant  le  temps  presse;  Dupleix  se  rend  compte  (juuu  plus  long  retard 
compromet  non  seulement  le  succès,  mais  l'existence  même  de  la  colonie: 
il  donne  l'ordre  formel  à  La  Bourdonnais  d'aller  mettie  le  siège  devant 
Madi-as.  Celui-ci  a  un  instant  de  hrutale  révolte;  mais  il  se  reprend  et  part 
à  la  tète  de  sa  Hotte. 

l-]n  mer,  loin  de  son  supérieur  hiérarcliiipic  son  c-prit  d  iiisnl>or(lina- 
tion  repaiait  :  au  lieu  de  forcer  de  voiles  mts  Madias,  il  perd  ^on  temps 
à  chercher  la  Hotte  ennemie  qui  se  dérobe:  il  esl  obligé  de  rentrer  pileii- 
sement  à  Pondichéry. 

Le  gouverneur  le  somme  de  repartir  sur-le-champ:  sinon  il  donnera  à 
un  autre  le  commandement  de  la  Hotte.  La  Bourdonnais  alors  joue  au 
Patrocle  et  rentre  dans  sa  tente.  M.  de  la  Porte  Barrée  est  envoyé  devant 
Madras  que  défendaient  (i  ooo  hommes  et  loo  pièces  de  canons.  11  n'a  |)as 
l'audace  d'attaipier;  à  la  première  volée  des  forts  avancés,  il  \ire  de  bord 
et  rentre  à  son  port  trattache.  La  Bourdonnais  alors  n'hésite  plus;  lécliec 
de  son  lieutenant  fait  ])lus  pour  réveiller  son  ardeur  que  les  ordres  et  les 
objurgations  de  l)u|)lei\;  il  met  à  la  voile,  mouilb'  llerement  à  une  petite 
portée  de  canon  de  Madras  et  somme  la  garnison  de  se  rendre  à  discrétion, 
sous  menace  de  bombardement  immédiat.  Le  commandant  anglais  perd  la 
tète  et  capitiih'. 

(Uie  se  passa-t-il  à  ce  moment  dans  l"àm<>  de  vc  terrible  envieux  que  lut 
La  lîourdounais  .'  il  est  malaisé  de  ledélinir:  (pioi  cpiil  en  soit,  l'histoire, 
(pii  a  longlemps  voulu  douter  (pi  un  |)ai\'d  lionnuc  lût  c(uq)al)le  de  lorlai- 
lure,  est  obligée  trenregisirer  la  trahison  duiil  il  ne  nic-.uia  pcul-élre  pas 
Ini-niéiue  la  poi'tée,  mais  (|ui  lléU-il  >a  mémoire  dune  laeou  daiilani  plus 
imieh'bile  (|ue  le>  archives  ;iiiglai>es  nous  disenl  exaclement  coinbieii  elle 
fui  |>avée 

Dupleix  lui  :i\ail  donne  lOrdic  de  prendre  Madras,  cl  de  ne  e(Uisenlir  à 
aucun  prix  à  sa  r(-t  l'ocession  ull(''ii;'nie  à  IW  ngleleire.  .Madras  t-nlre  nos 
mains,  nous  de\eiHoiis  en  efiel  nuiitres  indiscutés  de  I  Inde.  (  li  La  lîour- 
donnais,  malgré  ces  insliuctions  btrmeiies.  sllpula.  non  dans  hicle  de 
capil  niai  ion.  mais  d;ins  un  acte  ultérieur,  (pie  movtuinant  une  rançon  de 
()  millions  la  \ille  |)ourrail  faire  retour  au\  .\nglais...  Lt  ((iinine  pii\  de 
cette  coupable  complaisance  le  conseil  de  .Madras  souscrivit  an  paiement 
d'un  antre  million  (pie  recul   pcrsoiinellement    La   ImmiuIoi 
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l'ciuhiil  un  iiiuis.  le  iiialliciiiciix  se  déliatlit  conlie  los  oriires  de  Diiiileix 
(|iii  lui  ui(l(iiii!iiil  lie  se  maiiiU'iiii'  ijuand  iiiriiic  ;i  Madi-as:  enfin,  un  tenihie 
(iniai;an  \inl  décimer  >a  llolle.  Il  |>i-il  |)réte\le  de  ce  di'saslre  maritime 
|)(iur  al)andi)nnei-  la  \ille  el  icnlia  à  l'oniiiehérx .  il  ne  lil  ([u'y  toucher  et 
se  li.ila  de  I  Citant  HT  I  Ile  de  l'ianct'.  l'iiis.  sous  uu  déguisenieiil .  il  essaie 
de  r(\i;anuer  la  l'iance  ou  d  a  reeii  I  <  uilie  de  venir  se  justifier  ;  un  croiseur 
anglais  l'enlevé  :  d  ariixe  à  i.ondres.  (  ni  il  est  fêté  dune  indécente  manière 
el  aussildl  r;'n(ln  a  la  Idierle.  Il  nariixe  à  Paris  cjue  |)our  enti'er  à  la 
l'iaslille...  d  n  (NI  sort  (|ui'  pour  tliseuler  misérai)lement  sa  conduite  et 
nioni  il-  de  hunle  et  de  remords  au  lendemain  d'un  ac(|uittement  suspect. 
«  C!e  lui.  dil  M.  ('allar(d.  un  Ljrand  malheur  pour  la  France,  que  cette 
rivalité  de  Unpleix  et  de  La  Bourdonnais.  Si  ces  di'ux  hommes,  si  bien 
faits  pour  se  cDUipléter  l'un  l'autre,  avaient  combiné  leur  action  au  lieu  de 
couip.rcunettre  leur  succès  par  de  mesf[uines  (piestions  iramour-jiropre. 
1  lliniloustan  tout  entier  nous  appartiendrait  jieut-ètre  à  1  heure  actuelle. 
I)u[dei\.  de  lail  el  dethoil  (  hef  de  l'amiral,  eût  été  la  tète,  et  ba  Bourdonnais 
le  bras:  mais  ce  dernier  ne  sut  pas  ou  ne  voulut  [)as  sacrifier  son  é^oïsme 
à  1  intérêt  général  et  les  Ani;lais  restèrent  maîtres  du  sol  de  l'iiule.  » 

Dupleix  sellbrce  de  ra(dieter  la  faute  de  La  Bourdonnais  par  son  ailnii- 
rable  (•nernie  et  la  rapitlité  de  ses  coups.  V.n  toute  hâte  il  (putte  Ponditdiérv 
el  va  s'installer  à  ^ladras  que  les  Anglais,  réfugiés  dans  le  fortin  île  Sainl- 
l)a\id.  n'ont  pas  eu  le  temps  de  venir  réoccu])er.  Ceux-ci  ont  préféré  com- 
jdnter  a\ec  les  princes  Indous  qui.  inilécis.  n'apprécient  [)as  encore  toute 
la  force  des  i'>uropéens  et  cheridient  à  les  détruire  les  uns  par  les  autres, 
('"est  ainsi  que  les  eflorts  de  lord  Cdive  (uit  alxuiti  à  une  alliance  avec  le 
naiial)  d  Aicale.  Anaxerdikan. 

Le  nabab  écjuipe  12000  ca\aliers  et  2t)ooo  fantassins  auxquels  se  joi- 
gnent (pud([ues  centaines  d  Anglais  et  marche  siii-  Madra>:  Dnpieix  avait 
sous  la  main  Soo  hommes  environ.  Par  son  ordre,  d  llspremenil  sori  de  la 
\ille  avec  ')oo  liduimes  et  2  pièces  de  canon  :  il  rencontre  I  armt'e  indienne 
ciunmandee  par  .Maphiskan  à  deux  jours  de  marche  di-  San  Thomé.  liapide- 
ment,  la  colonne  française  se  forme  eu  bataillon  carié:  la  cavalerie 
indienne  se  précipite  sur  la  poignée  de  héros  et  est  accueillie  par  un  feu 
iKiiirii  (pii  l'arrèU".  Idie  reviiMil  à  la  (diargc-;  les  deux  (inums  (diargés  à 
mitraille  se  demasqiKMil  el  jellenl  le  ra\agc  dans  ses  rangs.  Les  cavaliers 
l(Uirnenl  bride.  é|)er(lus.  el  ne  sarrèteni  (pie  sur  les  bords  de  la  petite 
rivière  (pii  coide    pies   de   .San  'l'home.   .Maphiskan    s'occupe  a    les  v   rallier, 
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fiiiaïul  il  est  surpris  par  une  petite  troupe  de  2H)  liommes,  comiuaniléc 
l)ar  riui^énieur  Païadis  qui  ariive  de  l'oiidiihéiy  pour  dtumer  la  main 
aux  troupes  Acnues  de  Madras.  Paradis,  voyant  sui-  l'autre  l)ord  île  la 
rivière  linimensc  armée  indienne,  eom  prend  f[u"il  est  perdu  s  il  n'est  vic- 
torieux, et.  dans  un  élan  de  folie  superbe,  il  donne  Tordre  à  ses  12  h)  hommes 
de  se  jeter  à  1  eau  et  de  charger.  L'ennemi  cède  aux  premiers  crépitements 
de  la  fusillade  et  va  se  réfui^ier  en  désordre  dans  la  ville  de  San  Thomé. 
Paradis  v  entre  à  sa  suite  et  Iv  écrase  complètement. 

Le  coltmel  an<;lais  ^lalleson  a  dit  de  la  bataille  île  .^an  Thomé  :  if  l'Ile 
produisit  un  si  grand  changement  dans  le  pays  (pi  elle  luérite  (piOu  s'en 
souvienne  ;  nuiis  en  nous  la  rappelant,  nous  ne  devons  pas  oublier,  nous 
autres  anglais,  de  noter  que  tout  le  mérite  en  appartient  uniipiement  et 
entièrement  à  cette  grande  nation  à  laquelle  nous  disputâmes  plus  tard 
la  suprématie  dans  l'ilintloustan  et  ipii  ne  rempoita  pas  la  dernière 
victoire.  « 

La  journée  de  San  Thcuné  est  sui\  ie  d  un  grand  mouvement  dOpinion 
chez  les  ])rinces  indigènes.  Ceux-ci  ne  voient  plus  dans  les  Français  que  des 
hommes  invincibles,  et,  fait  singulier,  d'un  même  eou|)  ils  apprécient  les 
l)ienfaits  dont  la  France  peut  doter  le  pays.  |)uplei\  u  aura  pins  (pi'à 
ciioisir  les  alliés  ipi'il  vouilra. 

Pour  acdiever  la  conquête  ch-  1  Inde  <[ui  était  à  nos  j)ieds,  que  fallait-il  à 
Dupleix '.'...  quelques  secours  de  la  (;i>nq)aguie.  Or,  malgi-é  les  su[)plic,itii)us 
ilu  gouxerneur  (]ui  est  ol)ligé  de  tout  jia\er  de  ses  propres  deniers,  nudgré 
ses  succès  même,  pas  un  vaisseau,  pas  un  homme,  pas  un  baril  dv  pouilre 
n'arrive  de  France.  l']l  le  roi  de  France,  pour  la  gloiie  de  tpii  liaxaille  Dupleix, 
ne  songe  pas  plus  à  lui  que  l(>s  mi'rcantis  tle  la  Couqiagnie  ties  Iniles. 

La  Compagnie  anglaise,  il  est  \rai,  ne  faisait  guèie  daxanlage  jiour  ses 
élablissements.  Mais,  derrièi'e  elle,  agissait  le  gouverniMm'iit  anglais; 
celui-ci  conq)rit  son  devoir;  il  nu'uita  I  Inde  par  sa  jiréxovance  el  son  patrio- 
tisme. ('  Fn  Auglelerre  (il  ne  faut  pas  se  lassi'r  de  répélei'  de  telles  chosesi, 
l)nplei\  serait  enseveli  à  W'eslminsler  et  aurait  partout  des  >Lilu(>s:  en 
France,  c'est  à  peine  si  l'on  commence  à  connaître  le  nom  du  grand  honuue 
(|ui  succomba  pauvre  et  nu-piisé.  sinon  coviilamiu\  p(Mir  avoir  xouhi  donner 
un  enqiii'e  à  son  pavs.  « 

.Vbandonui^  à  ses  propres  ressources.  |)ii|)lci\.  à  parlii-  de  ce  niomenl.  ue 
\a  pas  cependant  ic-noiu-er  à  la  bille  si  giorienx'uu'nl  eomnuMUH'e.  Mais  son 
incroxabie    ailivile.    I  ailmirahle    ilévouemenl    d,-    la    lu'ijuui    .leanne    \(Uit 
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s'iiscM'à  siij)|)l('(M- ;ni\  iiinxciis  (riicUoii  «iiTon  leur  refuse.  Leur  foi  inébran- 
lable, leur  palriolisnu'  inlassable  vont  les  soutenir  dans  leurs  efforts  déses- 
|)érés;  el  si,  dans  la  crise  cpii  coiunienee,  ils  doivent  finir  par  succoud)er,  ils 
voiil  soilii-  de  ce  c()nd)al  pour  la  plus  i^rande  France,  plus  grands  eu\-nu~'mes 
iiiie  leurs  iieureux  \ain(pieuis. 


3    PERIODE 

CHAPITRE   XIII 
Le  déclin  cl  ses  causes. 


Les  irsponsdbililés  de  la  cliiili'  de  noire  cnipirr  coldniiil.  —  La  poliliiiiic  de  Louis  XIV, 
de  Louis  XV  el  de  Louis  W'I.  —  Lu  llèi'tdiilion  française  el  les  ridonies.  ■ —  Le 
liloens  conlinenlal.  —  Lnpiiissanee  de  la  Heslauralion.  —  Les  sijniplônies  d' un 
l>rocluiin  réi'cil. 

\.c  traité  d'Utreclil  avait,  des  171'),  imprimr  un  dangereux  ébranlement 
à  notre  eni[)ire  colonial  :  nos  possessions  canadiennes  s'en  étaient  trouvées 
non  seulement  diminuées,  mais  alTaihlics.  L'Acadic,  Tei'i'e-Xeuve,  les  terri- 
toires iriludson  ne  constiluaienl  pas  seulement  un  domaine  de  rapport; 
c'étaient  comme  trois  hasiions  naturels  (pii  dérendaieul  le  l'csle  i\{i  pays. 
Leur  perle  laissait  le  (Canada  ouxcil  de  trois  côtés  aux  tentatives  de  Teu- 
lu'ini . 

Cependant  nos  rapides  compu-tes  dans  l'Inde  avaient  a|)porté  une 
sorte  de  dédommagement  à  ce  laule  échec,  jeté  un  uon\cl  éclat,  plus 
brillant  ipie  léel,  sur  notre  action  exléiieure  et  reciih^  llienre  du  i;rand 
déclin  jusqu'au  début  tic  la  guerre  de  Sept  ans  (pii  en  piécipile  brutale- 
nuMit  la  cluile. 

La  mine  de  n(jtre  em|)ire  colonial  !ul  trop  lapule,  hop  loiidi  o\  aulc, 
piMir  (pu'  les  causes  n  en  puissent  èlre  attribuées  (pi  aux  laules  el  aux 
liommes  du  temps. 
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On  a  souvent  voulu  lendre  Louis  X^'  seul  responsable  de  cet  effon- 
drement. Prise  dune  façon  trop  absolue  cette  thèse  est  injuste.  Ouand 
Bougainville  vint  en  1709  réclamer  à  Versailles  des  secours  pour  le  Canada, 
le  ministre  de  la  marine  lui  aurait,  ilit-on,  répondu  :  «  Kh  !  monsieur,  ([uand 
le  feu  est  à  la  maison,  on  ne  s  occupe  guère  des  écuiies!  »  Kn  réalité  tout 
brûla  parce  qu'on  voulut  éteindre  le  feu  partout  à  la  fois,  ou  plutôt  parce 
que  1  eau  manqua  partout  en  même  temps. 

Si  Ion  ne  devait  juger  Louis  XV  que  d  après  les  actes  de  son  adminis- 
tration personnelle,  il  y  aurait  lieu  d  accorder  une  très  large  indulgence  à 
sa  mémoire  pour  ce  qu  il  lit  dans  lintérét  des  colonies  :  les  faits  et  les 
chillres  prouvent  qu'à  diverses  reprises  le  roi  et  <pielques-uns  de  ses 
conseillers,  firent  plus  d'efforts  pour  réformer  le  svstème  caduc  de  Colbert, 
pour  ari-acher  les  colonies  à  l'avidité  féroce  des  compagnies  qu'avait  créées 
ce  ministre,  pour  assurer  à  nos  ^possessions  doutre-mer  un  régime  plus 
libéral  et  plus  conforme  à  leurs  vrais  intérêts,  que  pour  détruire  les  vieux 
abus  dont  mouraient  les  deux  tiers  des  provinces  de  France. 

Au  début  du  i-ègne,  le  Régent  et  Law,  s'inspirant  de  ce  qu'ils  croyaient 
la  pensée  de  Colbert,  essayèrent  de  fortifier  le  régime  des  compagnies, 
en  groupant  ces  sociétés  peu  prospères  en  une  seule  qui  devint  la  Compa- 
gnie des  Indes  ;  l'importance  de  ses  capitaux,  l'étendue  des  domaines  con- 
cédés, la  variété  de  leur  exploitation  devaient  être  pour  elle  des  gages 
sérieux  de  succès.  Mais  la  spéculation  s  empara  tôt  de  cette  a  clio.se  com- 
merciale »  qu'est  devenue  la  Compagnie  des  Indes  ;  elle  en  épuisa  la  sève  et 
manqua  de  la  dévorer  jusqu'aux  moelles.  La  société  était  trop  affaiblie  dans 
ses  ressources  et  son  énergie  pour  que  ledit  de  172"),  qui  la  confirma  dans 
ses  privilèges,  put  lui  assurer  désormais  longue  vie.  Si  Dupleix  en  fait  une 
sérieu.se  puissance  politique,  elle  végétera  financièrement  pendant  quarante 
ans,  équilibiant  à  peine  ses  dépenses  par  ses  recettes,  ne  donnant  pas 
un  sou  de  dividende  sur  ses  entreprises  de  commerce  par  la  fauie  des 
agioteurs  (pii  ont  mangé  en  heibe  la  moisson  semée  par  Dupleix. 

Honq)anl  éncigi(piement,  au  lendemain  des  premiers  désastres,  avec  les 
vieux  errements  de  la  p(»lili(]ue  de  Colbert,  Louis  X\'  cherchera  un  nu)yen 
de  sauver  ce  qui  lui  leste  de  son  domaine  extérieur  :  c'est  alors  (|u'il 
proclamera  erdin  celte  libellé  du  commerce  que  depuis  >i  longtemps  récla- 
maient nos  colonies  pour  se  développer  et  se  fortifier  a  leur  aise.  Cette 
mesure  excellente  était  toute  une  révolution  ;  malheureusement  elle  l'ut 
prise  trop  laril. 
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Des  éfononiit's  considéi-ahlrs  sont  en  outre  réalisées,  en  I7~2,  dans 
railiniiiislialioii  (dloiiialc.  |)rin(i[)alenient  sur  le  personnel  elIVox  al)lenient 
eoùleux  aiipaiaxant  :  di-s  elianiljies  d'ai^ricul taie,  de  eoninieree  sonteréées 
à  Saint-I  )oniiML;ue,  à  la  .Martini(|iie,  à  la  Cîuadelou[)e. 

On  a  lepidclié  an  roi  les  scandales  de  la  eonipannie  du  Mississipi, 
ra|)pui  (pi  il  donna  à  la  lanienlahle  entreprise  du  (  lievaiier  Turbot  en 
(luyane.  Si  son  contrôle  i'iit  insullisant,  ses  intentions  lurent  bonnes; 
rien  ni'  le  pron\e  mieux  cpie  ces  instructions  (piil  donna  à  ce  dernier 
axentuiier,  à  la  \eille  de  son  départ,  eu  i -GG  :  et  Faire  le  l'ccensenient 
de  la  pojiulalion  ancienne  el  nou\elle  en  Guyane,  tenir  rét^nliérenicnt  les 
registres  de  létal  ci\  il,  dresser  la  carte  du  [)avs  et  v  inscrire  régidiérenient 
les  eoneessious,  ne  rien  négliger  pour  gagner  à  la  nation  iiancaise  le  cœur 
des  iniligénes,  leur  rendre  exacte  justice,  laire  respecter  les  ienimes,  ne 
réduire  aucun  indigène  en  esclavage,  n'en  acheter  aucun  ([ue  pour  lui 
sauver  la  vie  ou  le  rendre  à  la  libeité.  » 

Le  Canada,  la  Louisiane  et  les  Antilles  sont  deuieurées  sous  1  adminis- 
tration directe  ôc  la  rt>vauté.  Si  Ton  compare  dans  ces  colonies  les  résul- 
tats ol)tenns  [)ar  Louis  X\  à  ceux  cju  y  obtint  Louis  XIV',  on  voit  (pie  le 
libéialisnie  ilu  premieia  |)ro(.luit  plus  d  cHets  ([ue  l'autoritarisme  du  secontl. 
A  la  mort  tle  (lolberl,  le  Canada  compte  12.000  colons  ;  il  n'en  coinj)le  que 
2J.OOO  à  la  mort  tle  Louis  Xl\'  :  en  17V),  ils  sont  j'|.ooo.  Aux  .Vntilles 
sont  établis,  en  1701,  2». 000  blancs;  ils  sont  Gi.oooen  17GJ;  et  la  popu- 
lation noire  est  passée  de  44-ooo  à  2()G.()()o  inlli^•idus. 

(^)uand  rinde  et  le  Canada  ne  sont  plus  que  des  souvenirs  |)onr  nous, 
M.M.  de  \  illeneuve,  Choiseul  et  ^'erg■ennes,  plus  clairvoyants  et  plus  hon- 
nêtes (pie  ces  étranges  partisans  de  l'alliance  anglaise  (pie  lurent  Dubois 
et  Fleury,  brûleront  du  désir  de  luiner  l'empire  cohjnial  ([ue  lAngleterrc 
s'est  constitué  à  nos  dépens. 

Si  la  mémoii-e  de  Louis  X\  porte  à  elle  seule  le  poitls  de  nos  défaites 
roloniales  i-  est  (pie  le  lamentable  traité  île  i  7G  )  [)orte  sa  signature.  Or,  il 
n  est  ])as  le  seul  à  en  a\()ir  prépart'  les  clauses  ilésastreuses.  On  oublie 
trop  (pi  il  lrou\a  dans  llu'iilane  île  son  giand-|)ére  une  poIiti(pie  euro- 
pécmie  a\ec  la(inclle  il  ne  lui  était  pas  possible  de  ronq)re  sans  de\ancer 
la  cliiilc  i\n  i('giine  tout  entier. 

"  l.a  h'rance.  dit  un  historien  anglais,  perdit  le  inonde  maril  ime  parce 
(pi  l'Ile  a  toiiioiirs  él('  partai^ée  entre  une  |)oliti(pic  (rc\|)ansion  coloniale  et 
une  [)oliti(pic  île   coiupiète   eui()|)éenne.   Si    nous   comparons  ensembli"   les 
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sept  grandes  guerres  île  1688  à  i8i:>,  nous  serons  frappés  de  ce  l'ait,  qu'elles 
sout  pour  la  France  des  guerres  douMes  ;  elles  ont  d'un  côté  l'aspect  d'une 
guerre  entre  l'Angleterre  et  la  France,  de  l'autre  l'aspect  d'une  grande 
guerre  entre  la  France  et  l'Allemagne;  c'est  la  double  ])olitique  de  la  France 
qui  cause  ce  double  conllit,  et  c'est  la  France  qui  en  sourire. 

L  Angleterre  n'a  le  plus  souvent  qu'un  seul  but  et  ne  tait  qu'une  seule 
guerre,  tandis  que  la  France  [toursuit  deux  gueri'cs  à  la  l'ois,  a\  ec  deux  buts 
distincts.  Quand  Châtain  disait  qu'il  allait  concpiérir  l'Amérique  en  Alle- 
magne, il  montrait  qu'il  se  rendait  compte  de  l'erreur  que  commettait  la 
France  en  tlixisant  ses  forces;  il  compienail  (pieu  aidant  Frédéric  de  ses 
subsides,  il  forcerait  la  France  à  s'épuiser  en  Allemagne,  pentlant  que  nos 
possessions  d'Améric[ue  tomberaient  sans  défense  entre  ses  mains. 

De  même,  ^'apoléon  est  partagé  entre  le  nouveau  monde  et  l'ancien.  11 
voudrait  humilier  l'Angleterre,  il  voudrait  réparer  les  pertes  que  son  pavs 
a  faites  dans  les  colonies  et  dans  l'Inde.  Mais  il  se  trouve  conquérir  l'Alle- 
nuigne  et  à  la  lin  enxahir  la  Russie.  Sa  consolation  est  (pi'à  tra\ers  l'.VUe- 
magne  il  pense  frapper  le  commerce  anglais,  et  cpi'à  tia\ers  la  Russie  il 
espère  peut-être  se  frayer  le  chemin  de  l'Inde. 

L'Angleterre  ne  s'est  pas  laissé  ainsi  partager  entre  deux  buts.  Ses  inté- 
rêts ne  sont  cjue  faiblement  engagés  dans  le  système  européen,  depuis 
qu'elle  a  évacué  la  France  au  xv^  siècle;  elle  n'a  jamais  ^écu  en  guerre 
cliroiiicpie  avec  ses  voisins.  Elle  n'a  pas  convoité  la  couronne  impériale,  ni 
garanti  le  traité  de  W'estphalio.  (^Hiaiid  Napoléon,  jiar  le  blocus  conti- 
nenlal.  lui  ferma  llMirope,  elle  montra  (pi  elle  pomail  \  i\re  sans  l'iMirope. 
Aussi  a-t-elle  toujours  eu  les  mains  libres,  tandis  (pie  le  commerce  attirait 
invinciblement  ses  pensées  dans  la  dii-eitio;i  du  .\ou\e  lu-Monde. 

A  la  longue,  cet  avantage  a  été  décisif.  VMv  n'a  |)as  eu  à  maintenir  une 
su  j)n''niatie  en  l']uro|)e,  connue  ll^spague  cl  la  Fiance.  D  autre  part  elle  n  a 
pas  eu  à  i-ésister  à  une  telle  supri'malie  dans  un  ((Miibat  iiiorlcl  sur  son 
propre  territoire,  comme  la  llollaiide.  le  l'oitugal  ou  uu'uu'  I  l'>sp:igiie  ont 
été  lorcés  de  le  faire.  Aussi  rien  n'a  interrompu  si>s  progrés,  et  rien  n  est 
inter\enii  pour  l'arracher  à  s(>s  préoccupai  nuis  politiipies  de  progrès 
colonial.  Fil  un  mot.  parmi  les  ciu(|  Fiais  en  ((Uiipi't  i  lion  pour  le  .N'oiixcaii- 
.Miuide,  le  succès  a  couronné  les  eflorls  dec(>lui  ipii  a.  non  pas  montré, 
des  le  ih'bnl,  la  plus  grande  \oealion  pour  la  colon  Isa  I  ion ,  ni  siirpass(''  les 
aiilres  en  audace,  eu  iinenlion  on  en  énergie,  mais  (pil  s  esl  le  iiuuiis 
laissé  empêtrer  dans  les  com|)lical  Ions  de  rancien   monde.    » 
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Puis  il  faut  ajouter  à  ccUc  cause  l'iiHliiTéicnce  générale  de  la  nation  vis- 
à-vis  de  res  grands  intérêts,  malgré  lliéroïsme  avec  lequel  ils  furent  si 
souxcnl  (Iclcudus  au  cours  de  ce  siècle  par  une  poignée  de  liraves,  malgré 
r(d)slinalii>ii  pal  ii<  >l  i(  |  ne  de  quelques  esprits  supérieurs.  Il  faut  le  recon- 
naître, la  nation  n  avait  (l(^  regards  cpie  pour  les  intérêts  continentaux. 
\'oltairc  ne  d(^\ail-il  pa-.  plaisanter  à  propos  des  cluinips  de  neige  du 
Canada  ? 

L  Inde  faillit  être  à  nous.  La  France  eut  1  honneur  de  produire  1  homme 
qui  ré\éla  aux  Anglais,  par  son  exemple,  la  politi(pu'  à  suivre  pour  tenir 
sans  efforts  un  immeiix-  (Mupiie  et  asst)cier  à  l;i  grandeur  politi([ue  la  gran- 
deur comuu'rciale.    I* ■    faire    I  Inde  anglaise,   les  hommes  d  Etat  de  la 

Compagnie  n  eurent  qu  à  copier  et  à  oser.  Ils  avaient  derrière  eux  un  gou- 
vernement et  un  peuple  :  Dupleix  eut  contre  lui  lun  et  1  autre. 

A  ces  causes  du  déclin  qui  relèvent  de  la  politique  générale  de  la 
monarchie  française,  il  en  est  d  auties  dont  la  faute  ne  saurait  davantage 
incomher  cxcInsiviMiient  à  Louis  \A'  :  ce  fut  limmoralité  de  l'entourage 
immédiat  i\[i  mi.  de  cette  cour  conq)osc(>  de  nohles  ruinés,  de  financiers 
cosmopolites,  d  agioteurs  sans  patrie,  façonnée  à  la  hassesse  de  coMir  par 
loninipotenl  égoïsnie  du  grand-père  et  dans  laquelle  grantlit  le  petit-fils. 
—  Ce  fuient  les  tracasseries  tliine  administration  jalouse  et  létroitesse 
de  conceplifui  du  régime  des  compagnies  —  ce  fut  l'ingérence  pernicieuse 
daii'-  110-,  colonies  d  nn  cl<'ii;(''  scepti(pie  et  par  là  même  inti'ansigeant  —  ce 
fui  la  cadinitc  de  foii;;!  n  i>al  ion  de  la  pro[)riél(''  coloniale,  hasée  sur  les 
formes  surannées  du  régime  féodal  —  ce  fut  pour  une  honne  |iart  la  fra- 
gilité du  mécanisme  inventé  par  ('.(dbert,  grand  ministre,  patriote  désin- 
téressé autant  (pic  Ion  \oiidra,  mais  malheureusement  doué,  en  matière 
coloniale,  d'iiiu^  vue  trop  courte'  pour  explorer  les  lointains  horizons  de 
nos  d(>stinées. 

Il  eut  fallu  (pic  Louis  X  \'  réformât  tout  cela  :  autant  aurait  valu  deman- 
der à  ce  sceptiipie  de  faire  à  lui  seul  la  l!evoluli(Hi  française! 

Louis  W'I.  chez  (pii  on  a  voulu  \oir  un  ccilain  attachement  pour  les 
allaires  coloniales,   ne  mérite  |)as  moins  de  crili(pies  (pie  son  i;iand-pcre. 

Le  soulèvement  des  colonies  dAmérifpie  marepia  dans  la  croissance  de 
la  domination  anglaise  un  tem|)s  danèl  c\  une  diminution  sensihle  de  force 
et  de  prestige.  Louis  X\'I  aurait  ])u  |(idliter  mieux  (pi'il  ne  le  fil  de  la  guerre 
d'Indépendance  pour  recompiérir  la  plus  grande  partie  des  teriitoires  cana- 
diens sacrifiés  parle  honteux  liail(-de  \-iV].  Plus  faible,  plus  iiulécis,  plus 
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inquiet  que  son  prédécesseur,  il  s'abaisse  plus  complètement,  sans  avoir 
Texcuse  de  la  défaite,  devant  le  cabinet  de  Saiiil-.lames,  et  par  le  traité  de 
Versailles  «  renonce  pour  jamais  à  la  possession  d'aïuune  partie  du  conti- 
nent de  l'Amérique  septentrionale  qui  est  à  ])résent  ou  qui  a  été  récemment 
sous  le  pouvoir  du  roi  et  de  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne  ».  C'est 
tout  juste  s'il  se  croit  autorisé  par  les  victoires  de  La  Fayette  et  de 
Rocliambeau  à  revendiquer  Tabago  et  le  Sénégal  dont  l'ennemi  s'est 
emparé  au  cours  de  la  dernière  guerre.  Même  indécision  dans  l'Inde  :  c'est 
en  vain  que  la  poignée  de  français,  demeurés  dans  les  bourgades  que  l'An- 
gleterre a  bien  voulu  nous  laisser,  court  aux  armes  ;  le  gouvernement  les 
laisse  écraser  avant  d'envoyer  à  leur  aide  le  i)ailli  de  Sulïren.  Il  va  presque 
jusqu'à  protester  les  victoires  que  rem[)orte  notre  Hotte  à  Cevlan  et  Madras. 
II  contresigne  le  traité  de  Godeheu  au  moment  où  1  empire  anglais  des 
Indes  cliancelle,  trahissant  ainsi  la  foi  qu'eut  dans  la  France  l'héroupie  roi 
de  Mysor,  Hyder-ali,  tlont  le  fils  Tippoo  Saïb  soutient  cpiand  même  douze  ans 
encore  la  cause  française,  et  se  fait  tuer,  en  1799,  sur  la  brèche  de  Serin- 
gapatam  pour  ne  pas  devenir  sujet  anglais. 

Louis  XVI  n'essaya  que  mollement  de  sauver  l'honneur  des  armes  de 
son  grand-père  (pii  n'avait  été  que  vaincues.  C'est  un  éti'anger  et  un  digne 
missionnaire  cpii  seuls  réagissent  contre  la  veulerie  ollicielle.  Henyowski 
offre  Madagascar  an  roi  ([ui  n'en  veut  pas  ;  l'évéque  Pigneau  de  Behaine  lui 
ménage  en  Indo-Chine  une  porte  d  entrée  ;  il  n'ose  la  franchii'.  Et  pourtant 
Louis  XVI  affecte  un  intérêt  touchant  pour  tout  ce  tpii  \  ise  le  relèvement 
colonial;  il  prolesse  un  amour  passionné  pour  la  géographie,  la  marine,  les 
voyages.  Il  envoie  La  l*érouse  et  d"f]ntrecastranx  explorer  les  archipels 
océaniens  :  mais  il  n'a  pas  pbis  de  suite  dans  les  itiécs  (pie  François  1"'  et 
ne  juge  même  |)as  à  propos  de  faire  piauler  le  (lra|)eau  llciinlelysé  sur  le 
])lus  petit  l'ocher  de  la  Micronésie. 

La  lî(''\ olulioii  éclate  enlin  ;  menacée  dans  son  existence  même  par  la 
ciialilion  i\ur  (orme  la  Grande-iiretagnc  pour  achcM-i-  de  nous  dépouiller, 
elle  ne  peut  sans  doute  prêter  aucune  assislance  matérielle  aux  colonies 
(pu-  menacent  les  escadres  ennemies.  Cependant  elle  leur  passe  une  arme 
lormidable  qui  n'est  qu'une  idée:  le  (  tcmIo  de  la  liberté  récemment  proclamé 
par  la  iSépublique.  Victor  Hugues  aux  .Antilles,  Decaen  à  la  Uéunioii  mon- 
trèrent commcMit  des  républicains  pouvaient  glorimisemenl  s'en  servir. 
Sans  doute  on  objectera  (pie  cetle  liere  épée  (piétait  la  lilierlé  a\  ail  deux 
tranchants,  et  cpie,  si  les  Anglais  en  subiicnt  les  coups,  la  prospérité  des 
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lies,  poiii-  l(>iii;l('iii|)-<  compromise  par  la  libération  des  esclaves,  en  fut 
Hiaxciiiciil  lilc-.>.(r.  <^)ii"importe  !  si  la  Révolution  ne  put  sauver  .Maurice, 
elle  ciniircli:!  du  iiHiins  nos  pins  précieuses  Antilles  el  la  l'uMinioii  tie  rester 
aux  nuiin>  de  I  cniiciiii. 

Sous  1  iliiipirc  une  alliliidc  moins  a^^ressive  à  Téiiard  de  Londres  eût 
plus  tait  pour  la  reconslitui  ion  de  notre  domaine  colonl;d  i|n('le  Mocus 
continental.  Or  la  ])olili(|ue  européenne  de  .Napoléon  n  est  que  la  suite 
monientanémeul  heureuse  de  la  politique  delà  monarchie.  Fîonaparte,  à  un 
miMuenl  donné  18021,  a  rélahli  nolie  domination  sur  tout  le  golte  du 
Mexifpie  qui.  par  la  possession  de  Saint-Domingue,  de  la  Louisiane,  de  la 
Floride  et  des  .\nlill(>s,  devient  une  mer  française.  .Mais  réehec  du  camp 
de  Houloi^ne  le  (Ic'cidc  à  ahandoniier  lenq)ire  des  mers  à  1  .Vngletei're  :  il 
liquide  la  plus  grande  partie  de  ce  domaine  pour  iSo  millions  et  ne  jette 
plus  les  regards  f[ue  vers  les  champs  de  hataille  de  ILurope.  pour  tenter 
1  irr(''alis;il)lc  (  liiniere  de  I  cinpire  conl  incn  tal .  Se-  ('■pheméres  victoires  sur 
le  continent  consacrent  aussi  formellement  que  les  sanglants  revers  qui 
les  suivent,  l'anéantissement  de  nos  colonies. 

(Juand  la  France  se  réveilla,  au  K'udemaiu  du  traité  île  Paris,  de  léjiou- 
vanlahle  caucdiemar  qui  lavait  hantée  vingt-deux  ans,  et  «  jeta  un  regard 
-ur  la  carte  du  monde  maritime  (pii  lui  était  resté  si  longtemps  fermé,  elle 
vit  un  geôlier  établi  à  tous  les  passages,  une  garnison  à  tous  les  points  stra- 
tégi([ues,  et  partout  le  drapeau  anglais  :  à  Gibraltar,  à  Malte,  aux  Iles 
Ioniennes,  au  Cap.  aux  Sevchelles.  à  lîle  de  France  redevenue  ^lanrice,  à 
iîali/.e  (pii  sii[-\cillc  llsllnnedes  deux  .\merirpies.   n 

La  Restauration  eut  le  mérite  d'arracher  aux  vain(pieurs  quel(|ues  par- 
celles de  notre  ancien  domaine.  Mais  les  ruines  quelle  avait  à  relever  à 
l'intérieur  ne  lui  pciinirent  pas  tout  (rai)ord  de  s'occuper  de  ce  (pii  nous 
restait  de  cidonlcs.  'l'inildcnu-nl  lontetois  elle  renoue  les  traditions  de  nos 
vieux  marin-.  noini,ind>.  bictons  cl  marseillais,  enc-ourage  les  expéditions 
ou  découvert(>s  en  |]\l  rènu'-(  )ricnl.  l-lle  conserve  pieusement  caclu'c  sous 
la  cendre  des  souvenirs  1  étiiu-elle  discrète  de  notre  \  ici!  esprit  d  aventures, 
qui,  après  (piinze  ans  de  sommeil,  va  se  i-éxcilier  scunlain.  el.  sans  <pi  il  soit 
besoin  de  l'cxcilci-  du  pbis  léger  souille,  resplendir  en  innnenses  lueurs 
d  aurore  par  delà  la   .Mediteriauée,  sur  les  rixages  de  l.Minpie  du  .\oid. 


CHAPITRE    XIV 
La  perte  du  Canada, 


L'iiss/issi/iii/  tic  JiimoiH'iUr.  —  Lu  virtcirc  du  l-'dil-Xrccssilè.  ■ —  Lr  s^i/i'i-tiiie/ls  du 
Li/x.  —  La  //■ii/is/ioi/ii/iii/i  des  Aciidicns.  —  La  ric/(ii/-c  de  la  M(in(tiii;iilicl(i .  — 
Moiili  tdiii .  —  /.(/  Iiilh'  pour  sm/fcr  F lioinieiir.  -  -  Lu  vichiiii'  de  ('<i lilloii .  —  Lp 
sii'iic  de  Ourhrr.  —  La  batnlUr  ,l\\hr,i  Inu» .  —  MnrI  dr  ]V,df  ri  de  M,„tlr,dni.  — 
/.('  conihiil  ,lr  /' .{l,i/,i/i/r .  —  C/i/i/c  dr  {)ii,d>cr  cl  de  Mon Irènl .  —  L'in'ciilr  du 
Ciniido. 

J^a  paix  d'Aix-la-dliapollo  niHail  (iniiiic  Irrxc  entre  la  I-'i-anee  (^t  lAn- 
gleLeri-e,  Irèvc  année  au  (Canada  on  1,'s  deux  jjiiissances  s(>  piéparaiinil  à 
une  nouvelle  lui  le  à  ouli-ance. 

Les  lenlalixes  d'ani-a  nd  issenien  r  des  Aiii^lais  i\n  (•(M(-  de  l'Acadio 
n  avaieni  pas  aliouli.  Xon  seuh'nieni  Ils  n'avaieni  pu  Irancliir  l'islliuie,  mais 
les  élaMisseiuenls  de  la  haie  de  l''nnd\  el  du  cap  1  îrelon ,  (pie  la  paix  nous 
axait  rendus,  denieuraieni  connue  une  douMe  menace  pour  les  lerritoires 
doni   ils  nous  a\aienl  tl('p(».s('d('s. 

.M.  de  l,a  (lalissouiiiere  t'ucouranca  les  a  n  l  i  palliies  cou  I  re  l'A  nj^lel  erre  des 
Acadiens  liahilanl  le  Ici  ri  loi  re  lui  lan  ni(pie  el  lenroriril.  s'ils  \(iulaieu  l  émi- 
L;rer  en  pays  Irancais.  des  domaines  an  moins  ('ipi  i  \  a  len  Is  à  ct-u\  (juils 
aliandoniieraienl .  (^)u(d(pie  douleur  (pie  leur  causal  l'aliaudon  d'une  terre  à 
hupielle  les  ra  I  laclia  ien  I  lanl  de  sacrillces  el  de  sou\enirs,  pins  de 
2000  Acadiens  acceplereni  sur  le  cliamp  de  reiiirer  sous  noire  doininalion. 
Les  Anglais  conçurent  des  ce  jour  conire  ces  paisilile-.  lahonrenrs  une 
liaine  li'roce  cpiils  iie  de\aieul  pas   larder  a  assou\ir. 

Ils   sellorcenl    dali(U(l    de  chasser   les   i''rancais   de  la    haie  de   ImiiuIv  eL 
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(le    s;iiMi-   les    l.alc:iii\-    \cmiis  de   (hi(>Ii<>c   poiii-   rn vi liiillci-   les  ('>iiiiL;'rés.    En 
pliMiic    |i;ii\.    iU    |i:is>ciil    en    armes   sur    iioli-e    It-iiilnire    dont    les    limites 
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iiélaienl  pas  encore  (om plelemeiil  tléliiiies.  Le  ehevalier  tie  Laeoiiic 
s  inaïue  avec  (Mielf|iies  lumimes  aii-(le\aiil  du  major  Lawrence  et,  |)lantant. 
nèiement  son  drapeau  sur  le  bord  d  une  petite  rivière  rpii  séparait  les  deux 
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troupes,  iléchiir  qu'il  en  détendra  le  passage  jus(|u  :i  la  inoil.  tant  i[ue  la 
question  des  limites  n'aura  pas  été  tianchée. 

C'est  de  eette  question  de  la  tVonlière  acadienne  (piedexait  l)ient(')t  sor- 
tir la  guerre.  En  cédant  l'Aïadie.  la  France  n'avait  enteiulu  aliéner  (jue  la 
presqu'île  qui  longe  la  cote  américaine  et  tlonl  elle  est  séparée  par  l'isthme 
de  Fundv.  Les  Anglais  au  contraire  y  voulaient  voir  tous  les  territoires 
eonîpris  au  Sud  du  Saint-Lauient.  entre  le  ileuxe  et  leurs  possessions. 

Mais  c'est  surtout  ilans  la  valh'ede  r()lii()  ipic  les  iuinpétilii)iis  i'uicnt 
d  a!)oi'd  les  plus  a  iolentes. 

(>ette  bande  de  territoire  hancais.  (pii  mettait  en  communitalion  le 
Canada  a\ec  la  Louisiane,  longue  de  noo  lieues,  laige  ck'  ")o  à  |)eine.  arrê- 
tait l'expansion  des  Anglais  veis  l'intérieur  et  resserrait  leurs  provinces  de 
Virginie,  du  Marvland,  de  Pensylvanie,  de  la  Nouvelle-York  et  de  la  Nou- 
velle Angleterre  entre  les  AUéglianys  et  l'Océan.  Or  il  était  inéluctable  que 
la  formidable  poussée  de  la  race  anglo-saxonne  ilexait,  dans  un  avenir 
peu  éloigné,  rompre  la  bairiére  cpie  nous  opposions  à  son  tléxcloppe- 
ment.  ^lais  la  possession  île  cette  \allée  était  pour  nous  tle  la  |)lus  grande 
importam-e  :  v  renoncer  écpiivalait  à  coupci-  en  ileux  tronçons  notre 
domaine  américain  et  à  rendie  inroiine  notre  colonie  iléjà  aliaiblie  mili- 
tairement [)ar  la  perte  tle  lAcadie.  de  la  baie  dlindson  et  de  Terre- 
Neuve. 

Pour  la  protéger.  La  Galissoniére  renforça  la  ligne  de  blockhaus  (pii 
s  étendait  depuis  le  bas  Oliio  juscpi'aux  chutes  i.\[[  Niagara,  et  lit  >a\(iirau 
gou\eineur  lie  l'ensvhanie  ipiil  ferait  arrêter  les  traitants  (pii  \iendiaient 
commercer  à  lOuesl  des  Alléghanvs  et  coidis(pier  leurs  marchandises.  A 
celte  menace  k's  .\nglais  répoiuliient  en  élc\ant  di-s  forts  l'ii  lace  des 
noires.  .M.M.  di-  la  .ion([uiere,  Dmpiesne  et  de  ContrecoMir  continuent  les 
préparatifs  commi'ncés  par  La  (ialissonniére  et  organisent  un  ser\ice  de 
patrouilles  circulant  entre  nos  loris  :  de  celte  mesure»  de\  ait  surgir,  en  i  ~  "i  '). 
un  incident  d'une  exce|)lionuelle  graxilé. 

.Vp|)renanl  (pi'nn  corps  consiilérable  de  troupes  anglaisi's  maichait  à  lui, 
sous  le  c(unmandcmcnl  dn  colonel  (!c(uge  Washington.  .M.  de  C.onlreco-ui- 
chargea  aussitôt  le  licnlcnanl  de  .lunninNillc  «  daller  le  sommer  de  se 
l'elii-er.  attendu  (pi'il  élail  sur  le  Ici  liloiic  français.  Ccl  ofiicier,  dil  l'histo- 
rien du  Canada,  .M.  Ciariiaiid.  pailil  a\cc  une  escoilc  de  Irciilc  hommes  :  il 
avait  ordre  di'  se  lenir  sur  ses  guides  de  peur  de  siiipiise,  lar  il  \  a\ail 
de    ragilation    dans  les   tribus    saïuages  et    déjà    leurs  guerrieis    ne    respi- 
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iMiciil  (|iic  l;i  i;u('iiT.  Il  cliuisit  en  (•(iiist'ijui'iicc  ses  caïuix'iiicnf >  de  nuit 
a\rc  le-  |ilu>  ^raiulo  pi-c'caurKins.  Le  \~  mai  au  soir,  il  s'arrrla  dans  un 
\alliin  pidliiiul  cl  i)l)>(iir  :  des  sauxai^cs  ennemis  I  v  tiéeouvrirent,  et 
allèrent  inloinier  de  sa  |)iésenee  W'ashiiii^toii  (|iii  était  tians  le  voisinat^e 
avec  ses  troupes.  Celui-ci  inaindia  Imilc  la  nuit  à  tiaxeis  les  bois  pour  sur- 
prendre les  Français.  A  la  pcunic  du  jour,  il  les  alUupia  pi'écipitamnient  : 
•liiiiiniiv  illc  tut  tué  avec  <)  liuuinies  île  sa  suite.  Les  l'i-aucais  prétendent 
([u  un  parlcint-nlaire  tut  enxové  par  eux  a\ee  une  lettre  de  son  coni- 
mandanl,  (pu'  le  leu  lessa  un  moment,  et,  <pi'après  cpieùl  commencé 
la  lecture  de  la  sommation,  les  assaillants  se  remirent  à  tirer.  Washington 
aliiiint'  de  son  coli'  qu  il  ('tait  à  la  tète  tie  sa  colonne  :  cpi  à  sa  \  ue  les  Fran- 
çais couruient  aux  armes,  el  ([u  il  est  taux  (pie -J  umon\ille  ait  lait  connaître 
son  caractère.  Il  est  prohahie  (pi  il  y  a  du  \rai  dans  les  deux  \ersions,  mais 
que  rattaijiie  fut  si  xmdaine  ([u"on  ne  put  rien  démêler.  La  mort  de  .Junion- 
ville  ne  causa  pas  la  guerre  mais  elle  laceéléra. 

«  Contrecœur,  en  apprenant  la  mort  tragi(pie  de  son  lieutenant,  résolut 
de  le  venger.  U  donna  (loo  Canadiens  et  200  sauvages  au  Irére  de  la  victime. 
y\.  de  Villiers  (pii  se  mit  aussit(jt  en  marclie.  \'illiers  trouva  sur  le  lieu  où 
Faction  s'était  passée  les  cadavres  île  ([uel([ues  Français.  Les  Anglais 
étaient  dans  la  plaine  :  ils  se  replièrent  et  s  enfermèrent  dans  le  fort  Néces- 
sité qu  ils  venaient  de  construire  et  (ju  ils  avaient  garni  de  10  pièces  de 
canon.  Mlliers  fut  obligé  d'attaquer  en  plein  jour  et  à  découvert.  Les 
Canadiens  combattirent  avec  tant  d'ardeur  qu'ils  éteignirent  le  feu  des  bat- 
teries anglaises  par  leiii-  seule  mousqueterie,  et,  après  un  combat  de  dix 
heures,  Washington,  |)our  éviter  un  assaut,  capitula,  s'engageant  à  sortir 
du  territoire  contesté.  Les  Anglais  firent  une  retraite  si  précipitée  ([u  il- 
abandonnèrent  dans  la  place  jusqu'à  leur  ilra[)eau.  La  victoire  de  \'illier.-. 
fut  le  premiei-  acte  de  ce  grand  drame  de  vingt-neuf  ans  dans  lequel 
la  France  et  I  .Vngleterie  de\aient  subir  île  si  tiMiibles  échecs  en  Amé- 
riijue.  » 

Sitôt  (pu-  le  rapport  du  gouverneur  de  (^Michec  fut  parvenu  à  N'eisailles. 
des  explications  furent  demandées  à  Londres  sur  un  ton  peut-être  tiop  ( on- 
ciliant.  Néanmoins  le  ministre  écrivait  à  son  agent  :  ((  ...  quoi  (ju  il  en  soil. 
Sa  Majesté  est  très  résolue  à  soutenir  ses  droits  et  ses  possessions  contre  des 
prétentions  aussi  excessives  qu'injustes  :  et,  (piel  (pie  soit  son  amour  de  la 
paix,  elle  ne  fera  pour  la  conserver  ipie  les  saciifices  (pii  p(uiridnl  se  con- 
ciliei'  avec  la   ilignité  de  la    couronne  el   la  proleclion   (prelle   doit  à   ses 
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sujets.  »  Pour  bien  piouver  ([uil  élait  de  l)oniie  foi  en  si<;iianl  cctU'  lettre. 
Louis  XV  donna  Tordre  à  Taniiral  Du  Bois  de  la  Motlie  île  transporter  aussi- 
tôt en  Canada  des  renforts  et  du  matériel  de  guerre. 

Or.  veut-on  savoir  comment  IWii^leterre  vengea  sa  honteuse  défaite  du 
fort  Xécessité  ? 

Pendant  que  le  cal)iiiel  de  Sainl-.Iames  amusait  notre  ambassadeur  par 
de  prétendues  négociations,  l'amiral  Hoscawen  recevait  lOrdre  de  partir 
pour  rAméri([ue  avec  onze  vaisseaux  de  haut  I)ord  et  —  a\ant  toute  décla- 
lation  de  guerre  — denlever  ou  découler  les  navires  fi'ancais  f[u'il  rencon- 
ti'erait  sur  sa  route,  l^e  27  a\ril.  P)osca^\•en  haussa  dans  les  eaux  de  Terre- 
Xeuve  la  (iolte  de  Du  Duin  de  la  Moliic:  mais  celle-ci,  à  lu  faveur  des 
brouillards  (pii  légncnl  pr('S(|U('  lnu j(iur-<  dans  ces  parages,  ])assa  inaperçue 
assez  prés  des  Anglais,  à  rexccplion  (hi  /.//.sel  Ac  lA/ci'/r.  Sui- ces  deux  Nais- 
seaux  se  trou\  aicnl  plusieuis  (iriicicrs  (hi  g('nl('  et  S  compagnies  de  troupes. 
M.IIocquarl  ipii  conimaiidail  1. 1/r/r/c  j)assa  à  |)(irlée  de  la  voix  du  Diinkcrrj 
de  Go  canons:  il  lil  (  ii(M- en  Anglais  au  commandant  "  Sommes-nous  en  paix 
ou  en  guerre?»  ()n  lui  icpondil  en  fiançais  :  "  Nous  n  entendons  point  !  » 
IIoc(|uart  ré|)éta  liii-nicmc  la  (|ncsli()n  en  iVancais:  le  capitaine  anglais 
ié|)ondit  par  deux  fois  :  0  La  paix,  la  paix  I  »  D'autres  paroles  s'échangeaient 
encore,  lorsque  le  Duiiherq  lâcha  sa  i)ordée  à  demi-portée  de  pistolet  ;  ses 
canons  avaient  été  chargés  à  deux  boulets  et  à  mitraille.  \^Alridc  et  le  Lys^ 
cernés  ensuite  par  les  vaisseaux  de  Doscawen.  ne  se  rendirent  que  désenqia- 
l'és  et  après  avoir  perdu  près  de  la  moitié  de  leurs  ('ipiipages.  «  La  guerre, 
dit  riiislorien  anglais  llaliijurton,  sans  élrc  foinielk'inent  déclarée,  com- 
mença j)ar  cet  événement  :  mais,  pour  n'axdir  point  oliser\é  les  formalités 
ordinaires,  l'Angleterre  mérita  il  être  accusée  île  ti'ahison  et  de  piraterie 
|)ar  les  puissances  neutres.  »  Immédiatement  après,  3oo  navires  marchands 
ipii  parcouiaient  les  mers  sur  la  loi  des  traités  furent  enlevés,  comme 
l'eussent  été  par  des  hubans  (le>  bâtiments  sans  défense.  Celte  perte  fut 
immensi'  |)our  la  f'raiice  :  Inrcee  à  un(>  guerre  maiàtime,  elle  se  \it  ainsi 
privée  de  I  expi'rieuce  irrc'parable  de  plus  de  ~  000  matelots. 

.M.  de  .Mirej)oix  lut  1  appelé  de  l.nndro  et ,  san>  (pi'aucune  déclaration  de 
gueri'c  fut  notifiée  eut  re  les  deux  pu i^-^a nce>,  les  hostilités  commencèrent 
au  Canada  dès  1 7  >  > .  Lutte  li('ri>u|ue  et  sans  pri'céden  le  dans  lliistoiri" 
d'aucun  peuple!  pendant  neul  ans.  luooo  soldats  français,  miliciens  du 
Canaila  cl  Indiens  fidèles  \ont  tenii-  en  eeliee  jjooo  liommes  de  troupes 
régulières  envovées  d'.\ngleleri-e  et    Soooo  miliciens  anglais,  et  lu- succiun- 
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hcroiil    (|no   xictiiiK^-^    de     hihniulon    (l;m-<    lo(|iiel    1rs    Inisscnt    tninhor   les 
inlnii  iiiii's    CDU  I  incM  laies    de    Im    incic    [laliic. 

I,:i  l;ii(M1-('  s"(mil;;ii;p  sur  liois  tli(-àlr?s  :  (mi  Acndio.  dans  la  vallée  dcroliio, 
puis  dans  la  \allee  (\[i  Sa  i  n  l-l,au  rent . 

L'Aunleten-e  axail  ii.ile  de  uielli-e  la  main  sur  toulc  la  réi^iou  située  au 
sud-est  ilu  Saiul-Lauicul  el  de  I  ii(  r  \  (■ni;(\ineo  tlés  populations  (pii  s'étaient 
sousti-ailes  jKir  l'éniii^ialion  en  leiic  iianenise  à  l'odieuse  dominât  ion  ([u'elle 
avait  élahlie  sur  la  presipi  de. 

Les  i)laces  que  nous  oeeupions  dans  la  haie  de  i""und\  à  Scliij^neetou,  à 
Heauséjour,  à  Gaspai(Mu\  n  ('laient  (pie  de  pauvres  eneeinles,  tout  justes 
jirotégées  par  des  palissades  de  poteaux  et  défendues  par  quelrpies  cen- 
taines d'hommes  à  peine.  Klles  ne  tomlièrent  pas  cependant  sans  opposer 
une  énerni([ue  lésistanee  :  les  22  hommes  commandés  par  M.  de  N'illerov 
ne  rendirent  Gaspareaux  à  une  di\  ision  anulaise  ipi'à  condition  de  sortir 
a\(>e  Ions  les  honneurs  île  la  guerre. 

Maîtres  tlu  pavs,  les  Ani>lais  décidéi'cnt  ilanéantir  les  AcadicMis  comme 
nali(jn.  Jugeant  que  c'était  le  seul  moven  de  tuer  en  lui  sa  \  ieille 
alTeclion  ]>our  la  France,  ils  décidèrent  la  transportation  en  masse  de  tout 
ce  peuple. 

Les  soldats  commandés  par  W'inslow  rassemblèrent  pèle-mèle  hommes, 
femmes  et  enfants,  hiùlèrenl  le  j)a\s  pour  empêcher  de  subsister  ceux  ipii 
s'étaient  réfugiés  dans  les  bois,  et  emliarcpièrent  leurs  captifs  dix  par  dix 
sans  s(>  soucier  de  laisser  ensemble  iemmes  et  maris,  mères  cl  enlanls. 
(^)uel(pies  |eu  nés  gens  protestèrent.  ré(  damant  1  exécution  i\c  la  promesse  <pii 
leur  avait  été  faite  (pi'ils  sciaient  embanpiés  a\ec  leurs  parents  :  W'inslow 
lit  a\  aiicei-  contre  eii\  de^  soldats  la  l)aï(  uuu'l  te  à  la  mai  n .  n  II  n  \  a  point 
dCxemple  dans  les  temps  modernes  d'un  (diàtiment  inllii;('  a  tout  un 
peuple  pai^ilile  et  inoiren^il'  avec  tant  de  calcul,  de  sang-Ircud  et  de  bai-- 
barie  (pie  celui  (huit   1  Angleterre  recueillit  ainsi  la  honte.  » 

L'ennemi  fut  moins  heureux  dans  l'oiu^st.  Dès  ledébul  des  hostilités 
il  essuva  une  terrible  défaite  (pii  jeta  la  consternation  dans  toutes  les  colo- 
nies anglaises  :  le  généi'al  Braddoilv.  entr(''  dans  la  vallée  de  l()hio  avec 
une  armée  qui  couvrait  '(  milh>s  de  long,  avait  tenté  de  surprendre  le 
i(ut  l)u(|uesne.  «  M.  de  Contreco'ur,  informé  par  une  de  ses  pal  rouilles  (pie 
le-  .\iiglais  n'étaient  plus  f|u 'à  (piehpies  lieues,  donna  lOrdiea  M.  de  r>can- 
jeu  de  se  porter  en    avant  du   fort  avec  deux  cent  cimpianle  (Canadiens  et 
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Goo  auxiliaires  indiens.  La  petite  troupe  n'avait  pas  eu  le  temps  de  gagner 
un  entlroit  tort  ])ropre  à  lenibuseade  dans  hupielle  elle  eoniplail  attirer 
l'adversaire  que  les  deux  troupes  se  trouvèrent  en  contaet.  Pour  se  donner 
de  l'air,  les  Anglais  se  replièrent  en  arrière,  puis  chargèrent  les  Canadiens 
(fui  tenaient  le  milieu  de  la  route.  Ceux-ci  les  attendirent  sans  broncher  et 
lirent  à  portée  de  pistolet  une  décharge  de  monscpieterie  qui  les  arrêta 
net.  Mais  l'ennemi  fait  Aenir  du  canon,  couvre  de  projectiles  le  champ 
de  hataille  :  à  la  première  salve,  de  Beaujeu  est  tué.  A  ce  moment  les 
Indiens,  éparpillés  en  tirailleurs  sur  les  deux  côtés  de  la  i-oute  ouvri- 
rent une  fusillade  dont  l'effet  fut  d'autant  plus  terrible  que  les  Anglais 
s'apprêtaient  à  charger  en  colonne  sei'rée.  En  peu  de  temps  tons  leurs  corps 
se  trouvèrent  désunis  et  mêlés.  Les  soldats  ])ressés  les  uns  contre  les 
autres,  tirant  au  hasard,  tuaient  leurs  propres  officiers  et  leurs  camarades. 
Le  général  Braddock  avec  un  mer\eilleux  sang-froid  s'ellorcait  vainement 
de  reformer  ses  hommes  en  pelotons  et  en  colonne.  Duiant  trois  heures  il 
laissa  ses  troupes  sous  le  feu  des  Canadiens  dont  pas  une  halle  ne  se  per- 
dait. I]iilin  à  liout  de  munitions,  canadiens  et  sauvages  fondirent  sur 
l'ennemi,  la  hache  à  la  main,  et  renfoncèrent  de  tcuites  jiarls.  Ce  fut  une 
déroute  lamenta])l(\  Dumas,  eni  a\ail  piis  le  commaruleinent  à  la  mort  île 
M.  de  Beaujeu,  sélanca  à  travers  la  plaine  à  la  poursuite  des  fnvards  dont 
un  grand  nombre  se  nova  en  voulant  chercher  un  reluge  de  1  autre  c(")té  de 
la  Monongahéla.  Les  Indiens  se  jetêrenl  [xMulanl  ce  lenqis  sur  le  (;uup 
ennemi  (piils  livrèrent  au  ])illage.  Des  i  200  hommes  ^[l\e  Braddock  a\ait 
emmenés  à  ratta(|ue  du  ftul  l)u([uesne.  800  furent  mis  hors  de  coud)at  dont 
(S(')  ofiiciiTs.  .Si'ul  ^'^'ashiugtou.  qui  coinha l tai l  dans  les  rangs  anglais,  sortit 
indemne  de  l'affaire.  Braddock  mortellement  blessé  lut  mis  d'aborti  dans 
un  IdinbercMU  puis  p(U-té  pai-  (pu-lques  soldats  en  lerrlloire  anglais. 
1 1  hiourai  t  quatre   jours  après.    » 

Cette  a\anl-gardi'  de  larmee  anglaise,  (ui  se  r(q)lianl  sui-  le  corps  prin- 
cipal (pn>  ((unmandail  le  colonel  Dnnbar,  c(unnu:ni<pia  la  panicpieau  reste 
de  rarnu'e  ipii  se  débanda  de  loules  p.iils.  laissanl  aux  mains  dt's  Indiiuis 
toutes  ses  munitions,  tons  ses  bagages  et  toute  son  arlillerii\  Les  fuyards 
ne  s  ai'rêtèi-ent  cpi  après  axoir  franchi  la  crêle  des  Alléglian\s.  Cette  \  icloire 
n'avait  c(Milé  aux  français  (pi'nne  (piaraii  laine  de  luc-s  ou  de  blessés. 
(^)uel(pies  jours  a|)res.  \\'ashingl<ui  (''cri\ail  à  son  ami  Itobeit  .lackson  : 
«  .Nous  axons  été  balliis.  hontensenienl  ballus  par  niu'  poignée  de  français 
(pu   ne    songeaient  ipi  à    iu(|uiétei'  nolri-    marche.   (^)ut'l(pn's   instants    a\anL 
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liK  lion  nous  croyions  nos  forces  presque  égales  à  loules  celle  du  Canada  ; 
et  cependant,  contre  toute  piohahilité,  nous  avons  été  coniplèlenient  défaits 
et  nous  a\  uns  tout  pcidii.   » 

(hielcpu^  lemps  après.  \c  nciu'ial  Johnson  réussissait  cependant  à  péné- 
trer iiis([u'au  fort  Carillon  el  à  Iiallrc  l'héroïque  Drieskau.  Ccp-'iidaiil. 
malgré  ce  léger  succès,  le  ivsuhal  de  la  [iremiére  campagne  élail  nul  pour 
les  Anglais  ;  ils  a\ai(Mit  échoué  dans  I  attaque  de  tous  nos  (orts. 

L'année  i~')(')  (le\ail  èlic  plus  néfaste  encore  pour  eux  :  .Moiilcalm  en 
ellet  venait  prontlre  le  commandement  des  troupes  françaises. 

Né  en  iji-^au  château  de  (".audiac,  près  Nîmes,  il  avait  de  bonne  heure 
fait  ses  débuts  sous  les  ordi-es  du  maréchal  de  Belle-Isle  :  sa  belle  conduite 
au  cours  de  la  retraite  de  Prague,  sa  vaillance  aux  batailles  de  Plaisance  et 
ilu  col  de  l'Assiette,  son  intrépidité  ([ui  lui  axait  \alu  cim[  jjlessuresj  le 
désignèrent  à  l'attention  du  comie  d'Argenson  ([uand  il  fut  cpiestion  d'en- 
Aovei'  des  renforts  au  Canada.  ()n  lui  adjoignit  des  ofliciers  de  grande 
\aleur  comme  le  colonel  de  l5ourlama(|ue,  un  ingénieui'  aussi  savant  cpie 
brave,  le  chevalier  de  Levis.  plus  lartl  maréchal  de  France,  et  M.  de  Ikm- 
gain\  iUe,  ([ui  d'oflicier  île  ilragons  dexait  un  jour  devenir  lim  de  nos  plus 
célèbres  marins. 

M.  de  A'audreuil,  dont  le  dévouement,  lintelligence  et  lactivité  n'ont 
point  été  élevés  à  la  hauteur  ([u  ils  méritent  et  ipi  ont  peut-être  amoiiulri 
quehpies  petits  démêlés  axec  Montcalm.  sut  fort  habilement  préparei-  la 
campagne  prête  à  s'ouvrir.  11  coiulut  d  importantes  alliances  a\ec  les 
Indiens  des  Cincj-Xations  et  décida  les  Inxpiois  à  prouu'ltie  formellement 
leur  neutralité.  Ces  sauxages  axaient  Uni  par  a|)précier  à  leur  piste 
xalcLir  le  désintéressement  et  la  loxauU''  de  leurs  anciens  amis  les  Anglais. 

L'cmnemi  se  pro[)osail  île  repiendre  la  tacli([ne  qui  lui  axail  |(onr[ant 
si  mal  ri'ussi  l'année  pr<''céden te  el  de  iorcei'  la  xallee  de  l()hio.  .\xant 
(pi  il  ail  II'  Icmps  de  se  recoiiiiailre.  île  [)elils  [larlis  français,  forts  loul  au 
|)liis  de  /joo  à  ")()()  hommi's.  arrêtent  ses  cohuiiies  et  obligent  la  garnison  du 
fort  Usxvégo  à  capituler.  Les  Indiens,  encouragés  par  ces  piemiers  succès, 
ravagent  les  provinces  anglaises  jusqu'à  120  lieues  de  Philadel|)hie.  Pendant 
ce  temps  l'amiral  l)ii  lîois  de  la  Mothe  préxii-nt  nue  li'iilalixe  des  Anglais 
sur  l.ouisbourg  l't  change  leur  retiaile  en  déiouli".  .Malgré  une  disette 
éponxanlablc  ;i  la(|iielie  se  joignent  les  rigueurs  d'un  hi\  er  excepliounel. 
.Monicidni  (li>|)osc  a\  ce  u  ne  i  ncompai  abic  aci  i  \  i  I;''  les  dix  ers  (■•chcloiis  di"  la 
défense   tout    le   long  de   l'Ohio   cl    \a    s'établir  au    loil     Carillon   qui    coin- 
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niiintlc  la  route  île  la  vallée  du  Saint-Laurent.  C'est  là  (ju  il  alleiul  les 
secours  que  M.  tie  \audieuil  a  demanilés  d  urgence  à  la  niétropoK-. 
Il  attend  en  vain  pendant  toute  la  saison  :  il  ne  devait  plus  venir  de  secours 
de  France  :  la  fortune  abandonnait  partout  Louis  X\'  sur  les  champs  de 
bataille  de  lEurope,  et  de  ses  armées,  à  peine  suHisanles  pour  protéi;er  le 
pavs,  il  n'était  possible  de  distraire  ni  un  liomnu'.  ni  un  canon.  Démoralisé 
par  la  df Faite,  le  gouvernement  français  a\ait  peitlu  tout  espoir  de  sauxcr 
les  colonies  et,  j)artant  de  cette  idée,  avait  estime  mutile  <>u  dangereux 
tout  nouveau  sacrifice  en  leur  faveur. 

Le  sort  du  Canada  français  était  jeté.  .Mais  les  hommes  chargés  de  sa 
défense  résolurent  de  lutter  contre  la  destinée  ;  si  notre  empire  américain 
devait  s'écrouler,  ils  xoulaient  ([ue  ce  fût  au  moins  a\ec  honneur,  sinon  ;ivec 
gloire. 

La  campagne  de  17)8  débute  par  un  désastre:  les  généraux  anglais 
crovant  les  canadiens  démoralisés  par  la  famine  et  l'abandon  de  la  métro- 
pole, prennent  une  énergique  offensive.  .Vu  noid,  leurs  efforts  sont  couronnés 
de  succès.  Une  flotte  et  une  armée  anglaises  combinent  une  atta([ue  for- 
midable contre  Louisbourg.  La  place,  défendue  seulement  par  une  poi- 
gnée d'hommes,  inflige  pourtant  des  pertes  considérables  aux  agresseurs, 
mais  capitule  après  une  héro'ùpie  résistance  de  douze  Jouis  :  le  Cap  lireton 
était  définitivement  pei'du  pour  nous  :  c'était  un  nouNean  lambeau  du  Canada 
qui  nous  échappait. 

De  son  côté,  le  général  Abercombrv  a  lancé  sur  les  territoires  de  I  ()hio 
ses  iiiooo  hommes  qui  piquent  droit  sur  le  fort  Carillon  où  Monicalm  les 
attend  avec-  i  000  soldats  des  régiments  de  la  marine,  de  Béarn.  de  (iuvenne 
et  des  milices  canadiennes. 

a  Les  hauteurs  de  Carillon  sont  situées  dans  l'angle  formé  pai  la  décharge 
(lu  lac  Saint-Sacrement,  nommée  rivière  tIe  la  Chute,  et  le  lac  Cliamplain 
où  elle  se  jette.  Au  sommet  de  cet  angle,  au-dessus  d  iiii  est-arpcmcnt  domi- 
nant une-  gi-i'\('  de  la  i'i\  ière.  se  dressai!  une  redoiile  (|uun  parapet  reliait 
au  loi't  Carillon,  leipiel  occupail  \v  |)oiiit  c  iilmiiiaiil  do  liaiilcurs.  (ùiaml  les 
troupes  anglaises  arri\i'ient  en  présiMice  du  ioil.  la  pelilc  garnison  était 
occupée  à  con\rir  dabali^  le  lenain  situe''  r\\  a\anl  de  la  place.  I.  ennemi 
se  di\isa  en  (juatre  corp>.  doni  liin  ciuliaiepian  I  sur  des  radeaux  dexail 
prendre  à  revers  h's  positions  p;ir  le  lit  de  la  ii\  iere.  Le  <S  juilh'l ,  \crs  midi, 
le  capitaine  Duprat  en\o\é  eu  (•claireur.  se  replie  rapidemeiil  \er>  le  lorl  eu 
disant    :    m  .ji-    \ous  amène    les    ennemis  !     1    De    toult's    paris   on    lui   cric  de 
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picndic  le  |ilii-^  coiii  I  cl  doscaliuler  les  abalis.  «  Xoii,  iidm.  s  érric-t-il,  à 
|)iiu  II.'  |)l;ii>c  (|ii('  |c  leur  Cl)  donne  lexenijjle  !  »  Sous  une  _i;rèle  de 
halles  il  eu  tait  le  lour  avec  sou  monde  et.  tout  en  continuant  à  tirailler, 
rentie  dans  les  lignes  par  la  barrière.  A  une  heure  l'action  était  engagée 
de  toutes  |)arls.  La  colonne  anglaise  de  gauche  gagnait  du  terrain  et  cher- 
chait à  s'oux  lir  par  L'  liane  dinit  un  passage  sur  les  ou\rages  que  conmiaii- 
dail  M.  de  Lévis.  .Montcalni  donne  Tordre  à  cet  officier  de  laire  une  sortie 
et  (Tessaverde  la  prendre  en  liane.  Le  mouvement  réussit  à  merveille  et 
lennemi  tint  se  retirer  avec  àc  fortes  pertes.  Kn  même  temps,  la  division 
<pii  s  clail  emharipiée  sur  les  radeaux  fut  ajjercue  :  ([uelques  volées  de 
cancui  coulent  plusieurs  banpies.  mettent  les  autres  en  fuite. 

«  Mais  le  gros  de  l'ennemi  s'était  reformé  ets'apprétait  à  livrer  un  nouvel 
assaut.  .Montcalm  ordonna  de  le  laisser  approcher  à  quarante-cinc[  pas  des 
retranchements.  Sitôt  ([ue  les  Anglais  arrivèrent  à  cette  distance,  la  nious- 
queterie  assaillit  leurs  masses  compactes  avec  un  efïet  si  prompt  et  si 
terrible  qu'elles  tressaillirent,  chancelèrent  et  tombèrent  en  désordre... 
.Montcalm  s'exposait  comme  le  dernier  des  soldats.  Du  centre,  où  il  s'était 
placé,  il  se  portait  aux  points  en  [)cril  pour  tlonner  ses  ordres  ou  [xiur  por- 
ter des  secours.  »  Depuis  une  heure  jusqu'à  cinq  heures,  les  troupes  d'.\ber- 
cromby  revinrent  six  fois  à  l'assaut  ;  les  grenadiers  et  les  montagnards 
écossais  tentèrent  un  septième  effort  ;  ils  laissèrent  la  moitié  des  leurs  sur 
le  terrain  et  se  brisèrent  contre  l'intrépidité  calme  des  troupes  françaises. 
L'armée  anglaise  se  retira,  poursuivie  par  les  tirailleurs  canadiens  qui  ne 
cessèrent  d'inquiéter  sa  retraite. 

Cette  journée,  dans  laquelle  '>  Goo  hommes  avaient  lutté  victorieusement 
pendant  plus  de  six  heures  contie  r  j  ooo  adversaires,  entoura  .Montcalm 
d  un  prestige  considéi  able.  lOlle  reste,  en  outre,  l'une  tics  plus  mémorables 
dans  les  fastes  de  la  valeur  française. 

Cependant,  cet  automne  i-j'iS  s'acheva  moins  heuicuscmcnl  piuir  la 
France.  Les  forts  de  la  vallée  de  l'Oliio.  depuis  le  lorl  Duipic-ne  au  sud.  jus- 
qu'au fort  de  Frontenac  au  nord,  à  |)eine  (.léleniius  par  un  millier  d'hommes 
tombèrent  successivement.  Ouand  l'hiver  survint,  les  Anglais  durent 
néanmoins  arrêter  U'iir  mouvenu-nt  sur  (hu'bcc  :  les  >  ooo  liunnuc- qui  r(>s- 
taient  à  .Montcalm  puri-nl  rcpi'endre  iialciiu-  cl  le  gcnt'r.d  |)ié|)ai-er  la  résis- 
tance siq)rème. 

La  situati(ni  du  pavs  était  désespérée  :  les  deux  tiernieres  rccolU"^  a\  aient 
été  exceplionneilcniciit  mauvaises  :  reunemi,    maître  de  la  uuu-,  euq)ccliail 
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lan-ivée  des  convois  :  la  disette  devint  affreuse.  L  ignominie  de  l'intendant 
Bigot  vint  aggraver  le  mal  :  ce  protégé  de  M™"^  de  Pompadour  n'était  venu 
en  Canada  que  pour  faire  fortune.  Entouré  d'une  bande  de  gens  de  proie  de 
son  espèce,  il  accapara  tout  ce  cpiil  piit  d'objets  de  première  nécessité  ;  il 
arriva  à  faii-e  vendre  le  pain  dix  sous  la  livre  et  le  vin  dix  francs  la  [)inte. 
IJrainant  l'or  des  services  financiers,  il  ne  pavait  officiers  et  soldats  qu'avec 
des  bons  de  nulle  valeur.  Dans  cette  circonstance,  Montcalm  se  sacrifia 
jusqu'au  bout;  non  seulement  il  mit  tout  son  avoir  au  service  de  la  délense 
du  Canada,  mais  il  s  endetta  de  2G  ooo  livres  pour  empéclier  ses  hommes 
de  mourir  de  faim.  En  pensant  à  Bigot,  il  écrivait  :  «  Tous  se  hâtent  de 
faire  leur  fortune  avant  la  perte  de  la  colonie  ([ue  plusieurs  peut-être 
désirent  comme  un  voile  impénétrable  de  It-ur  conduite.  » 

Vers  la  fin  de  l'année,  une  suprême  démarche  fut  tentée  près  de 
Louis  X^'  :  Bougain^ille  partit  portei'  à  la  mère-patrie  le  dernier  ap[)el  du 
Canada.  Quelque  temps  après,  échappant  aux  croisières  anglaises,  il  ren- 
trait à  Québec,  apportant  pour  tout  réconfort  à  son  chef  une  lettre  des 
ministres  l'engageant  à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  —  «  Ils 
ont  signé  mon  arrêt  de  mort,  »  dit  Montcalm  à  Bougainville  ;  et  aussitôt  il 
écrivit  au  maréchal  de  Belle-lsle,  secrétaire  de  la  guerre,  une  lettre 
d  héroïque  abnégation  qui  se  terminait  par  ces  mots  :  «  José  vous  répondre 
de  mon  entier  dévouement  à  sauver  cette  malheureuse  colonie,  ou,  vaincu, 
de  mon  dessein  d'v  mourir.  » 

A  lorce  d  activité,  de  supplications,  tie  ilésintéressement.  ^lontcalm 
réussit  encore  à  réunir  à  (Hiébec  1  i  000  condjallants.  «  On  vit  arriver  dans 
son  camp  plusieuis  vieillards  de  cpiatre-vingts  ans  et  nombre  d'enfants  qui 
n  avaient  point  encore  treize  ans.  » 

\\(dl,  nommé  commandant  en  chef  des  troupes  anglaises,  arriva  enfin 
le  1-2  juin  dans  la  baie  du  Saint-Sacrement  avec  20  vaisseaux  de  haut  bord, 
10  frégates,  iiS  avisos  ou  corvelles  el  une  nuilliludc  de  traiis|)oi-ls  porlaiil 
Go  000  hommes.  Un  traître,  Denis  de  N'itié,  ancien  commandant  d'une 
frégate  française,  lui  servit  de  pilote  et  amena  la  flotte  en  face  de  Québec, 
l-ln  apprenant  (pi  il  a\ail  dexant  lui  non  plus  .">  000  français  mais  ijooo, 
W  oll  manda  aussitôt  de  nouveaux  secours  en  Angleterre  :  et.  n'usant  alla- 
ipicr  la  place  de  vive  force,  il  se  mita  la  bombarder.  Dans  la  uiiil  du  S  au 
()  aoùl.  la  \illc  Im>s-'  fui  ((nni.lclcnu-n  f  incendiée.  Celte  tacli.pu-  uv  lui 
ayant  pas  réussi,  il  hmca  des  bandes  de  pillaiils  sur  les  bourgatles  des  envi- 
rons ;  un  di'  leurs  chefs,  le  capitaine  Moiitgomerv,  se  distingua  en  faisant 
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assnssinor  les  j^risonniors.  1rs  fcnnnes  el  les  (-niants  (|iii  Ini  ((inilièrent  entre 
les  mains. 

I^as  (le  nahonliià  rien,  WoH  se  (k'cida  enlin,  l'anloniiie  a|)|)i()eliant,  à 
tenter  nn  assant.  Apiès  avoii-  lu''iiss('  de  lorniidahles  ouvrages  la  rive  droite 
(In  llenxe,  il  purla  son  atla(|ne  du  rniv  tic  la  redoute  f[ui  commandait  en 
a\ant  de  la  \ille  la  rixiere  Montniorenev.  La  position  fut  oecupée,  au  son 
diine  ninsi(|ue  i^nci  liere.  d  autant  plus  aisi-ment  (pie  ses  défenseurs  l'avaient 
(''\  a(n(''e.  Massant  alois  ses  (li\(Ms  corps  en  colonne  serrée,  le  général 
anglais  les  lança  sur  la  route  de  Conrville.  Mais  les  Canadiens  s'étaient,  par 
oi'dre  (le  Al.  (I(-  Lé\  is,  cachés  dans  les  vergers;  ils  attendirent  sans  bouger 
fpK>  l'eniuMui  iùL  à  ti'ent(>  ])as  ;  en  (pK'l([ues  décharges,  ils  lui  |etérent  bas 
iSoo  hommes.  AHol(''s  par  les  feux  de  lile  d'un  ad\(>rsaire  (pii,  tout  en  restant 
in\  isil)l(^  Il  leur  biùlait  la  ilgnn-  a\('c  les  l)ourr(^s  de  ses  Insils  »,  les  Anglais 
battirent  précipilauimeut  en  retraite  laissant  plus  de  80  ollieiers  sur  le 
tei  raiii.  f^urieux,  NA'oUiit  pendant  six  heures  consécutives  couvrir  ce  C(')té  de 
la  \ille  de  bombeset  de  boulets:  il  ne  réussit  (|u'à  blesser  ([neh{ucs  hommes. 

Ainsi  re[)onssé  de  (hiébec,  ee  général  se  contenta  jus(|u'à  la  mi- 
septembre  de  ravagci'  tout  le  ])a\s  juscpi'à  Montréal. 

H  lallait  |)onrlant  on  Unir.  ^\ OH  eut  recours  à  un  stratagème"  qui  réussit 
grâce  à  I  ineptie  d  un  autre  pi'olég(''  de  .M""' de  l'om[)adour,  d  un  comijlice 
de  Bigot,  le  capitaine  A'ergor.  Dans  l'aprés-midi  du  12  septembre,  W'olf 
remonte  le  Saint-Laurent  a\ec  unv  partie  de  ses  vaisseaux  de  ligne  et  de 
ses  transports  portaiiL  ")()()o  hommes  :  \ers  le  soir,  il  xient  mouiller  en  tra- 
vers du  Cap-|{onge,  comnu'  s'il  axait  rintention  de  tenter  un  d(''bar([ne- 
ment  bien  en  amont  de  (hié!)ec.  Pour  déjouer  cette  tentati\(\  Bougaiinille 
suit  sa  I  loi  te  le  long  de  la  rive.  .Mais  la  nuit  \('uue,  \\'ol  liait,  dans  le  plus  grand 
silence,  descendre  ses  hommes  à  contre-bord  dans  des  chalands  et  des  cha- 
loupes; et  laissant  (ioo  homuu's  pour  garder  ses  bâtiments  et  occuper 
Bougain\ilU\  il  sabandonne  à  la  fa\eurde  l'obsciirité  au  lil  de  l'eau  jusqu'à 
la  petite  baie  aux  l'oulons. 

<i  Le  jeune  gém-ral  anglais  avait  le  pressentiuKUit  de  la  victoire  qui  devait 
couronner  son  audacieux  cou|)  de  main  :  il  axait  aussi  le  pressentiment  du 
sort  ([iii  laLtendail  :  debout,  à  I  axant  de  sa  chaloupe,  il  dexini  soudain 
rèxcnr  et   se  prit  à  r(''citer  à  xoix   basse  les  xcrs  de  \  irL;ile. 


Si  lu  fiild  iisi>i'rii  riiiiipiis, 

Tu  Miirce/his  cris.'... 
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Lu  soulier  étroit  et  escarpé.  sei|)entant  au  flanc  de  la  falaise,  montait 
de  l'anse  anx  Foulons  au  soniuicl  du  plateau  d  Ahraliani  qui  conimamle  la 
iiosition  de  Québec.  Vergor  était  chargé  de  le  surveiller  avec  3oo  hommes, 
force  i)lus  que  suffisante  pour  écraser  Tennemi  dans  ces  Tliermo|)yles. 
Soit  né^lig'ence,  soit  trahison,  il  a\ait  quitté  son  poste  sans  même  y  laisser 
une  sentinelle  et  s'était  [)orté  hien  arrière.  (^)uand  on  s'aperçut  de  l'approche 
de  l'ennemi,  il  était  trop  tard.  Montcalm,  à  la  tête  de  i  800  hommes  cpi'il 
iiul  rallier  eu  (pudques  minutes,  se  j)ré(ipila  au-tlevant  de  lui  pour  le 
rejeter  dans  le  ileuve  :  le  jour  se  levait  <piaiul  il  se  heurta  aux  ">  000  Anglais 
déjà  rangés  en  bataille  sur  le  plateau. 

«  l^es  tirailleurs  canadiens  et  quelques  sauvages  commencèrent  Faction. 
La  ligne  anglaise  essuya  leur  feu  sans  s'ébranler,  mais  en  faisant  des  pertes. 
Le  général  ^^'olf,  convaincu  que  la  retraite  était  impossible  s'il  était  battu, 
parcourait  les  rangs  de  son  armée  et  l'animait  par  ses  paroles.  11  fit  mettre 
deux  balles  dans  les  fusils  et  ordonna  de  ne  tirer  que  quand  les  Fi'ançais 
seraient  à  (juarante  pas.  Ceux-ci,  lorscju'ils  se  jugèrent  à  portée,  firent  des 
feux  de  ]i(doton.  mais  d  une  manière  irrégulière,  et,  dans  (piel([ues  batail- 
lons, de  trop  loin.  Ils  avançaient  à  pas  rapides.  Tout  à  coup,  ils  lurent 
assaillis  par  un  fini  si  meui'trier,  ([lU',  dans  le  désortlre  où  ils  s  étaient  déjà 
mis  jiar  leur  proi)r(>  iuq>étuosité,  il  lui  impossible  de  régler  leurs  mouve- 
menls.  |-]n  |)eu  de  leuq)s  t(Uit  tomlia  dans  la  plus  étrange  confusion;  ^^'olf 
saisit  ce  moment  pour  cliarj^erà  scui  l<iiir.  cl .  cpioic pie  déjà  blesse''  au  poignet, 
il  prit  ses  grenadiers  pour  aborder  les  Français  à  la  baïoniiel  !(_'.  Il  axait  à 
pein(^  lait  ([uebpies  j)as  (pi  une  balle  lui  lra\(M'sail  la  |)oiti'iu;\  ()n  le  porta 
en  arrière,  et  ses  t  i(uq)es.  (pii  i^  m  )rei'en  I  sa  mml  piscpi  après  la  bataille, 
CDiil  iuuèreul  la  charge  ;  elles  se  mirent  a  la  poursuite  des  Français  dont  une 
pallie,  n  ayant  point  de  baïonnel  le.  pliait  dans  cet  inslant  mènu^  maigri' les 
elloiis  de  M  ont  cal  m  et  des  principaux  ol  liciers,  lue  des  |)ei--onm's  <pii  se  troii- 
\aient  autour  de  \\'oll  s  écrie  :  «  Ils  (nient  !  n  —  «  (hii  }  demanda  le  général 
moui-aiil.  »  Fl  sa  lit^ure  s'anima  tout  à  c(uip.  ((  Les  Français,  lui  ii'-pondit- 
011.  >i  ■ —  <.  (^)iioi  !   déjà?  alors  je    meurs   c(Milent    »,   dit    le  héros,    et    il  expira. 

Le  i^c'iiéial  de  brigade  .Moncklon  xciiail  à  peine  de  jucndic  le  ((uniuaii- 
deiiieiil  de  l'aiinée  anglaise  ipi'il  loiiibail  l'iap|i(''  d'une  balle  ;  le  colonel 
r.arlelon  1  ni  succède  cl  a  le  même  soil  :  le  :;énéi  alTow  ii'^hend  ipii  les  rem- 
place précipite  avec  énergie  la  reiraile  (l(-s  Canadiens  qui  se  repllenl  en 
coiiliiuiaiil  à  lirailler.  Hoiinainx  ille.  rappelé  en  loiite  liale.  ne  peut,  (pielqiie 
diligence    ipTii    lasse,    aiiixcr    à    temps    |)oiir    prendie    reiinemi    à    revers. 
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(^)ii;ni(l  il  ('iili(>  sur  le  chuiiii)  de  li;iliiillc.  Imil  c-piiir  de  x^iiiicrc  rsl  ])ci-(lu. 
Mm  cnlciuliiii  I  ^(in  Ici:,  MonI  <;i  I  m.  (jiii  pcid  le  -.jiii;-  par  deux  hIcNsiiics 
cl  (|iii  s  csl  |)oil(''  a  la  |ii)ilc  Sain  l-Loiiis  poui'  (•m|><''cli('i-  rcnncini  (rciilicr 
dans  la  xillc  en  nirnic  Icnip^  (|u;'  les  iuxai'ds.  rasscMnhIc  2(><)  L^'i'cnadicrs.  cl 
dans  lin  cllurl  dc^cspcrc,  se  iiic  iiiu'  luis  encore  en  a^anl.  Mais  soudain,  il 
se  reincrse  en  aniere  sur  son  clicxal  cl  loinhc  à   leri-e   :    une  liallc  \ienl    de 
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lui  briser  les  reins,  (hic  li|iie-.  nicnadicr--  rcnlcxcnl  cl  le  poiU'iil  dans  réalise 
du  coiivenl  des  ['rsiilines  a  inoil  ic'' di'tiuilc  par  I  incendi(\  l^e  i>'énéral  v  était 
à  peine  aiiixi'  i\\\  il  cxpirail.  Au  incinc  inonienl  une  lionihp  onvovéo  par  la 
llolte  loinhait  au  niilii'ii  de  la  nel  et  \'  ('(dalail  m  v  cr<Misanl  un  trou  pro- 
fond cl  en  enlrainanl  de  la  xoùle  un  drap(\iu  Irancais.  ancic^n  pr(''>.enl  de 
.M'"''  de  l'rontenac  an  counciiI.  Les  i4r<'iiadiers  saisisscMil  la  i;lonciise  loque, 
V  cns(>\elissen t  leur  clicl  cl  I  inliiinicnl  rapideuM'iil  dans  la  loinlie  oiixcrlc 
]iar  la  homhc  anL;laisc, 

Le  soii-  de  la  lialaillc  d  Aliialiani,  AI.  de  Naiidrcuil  linl  un  conseil  de 
i^iicrrc.  Malien-  l)oii^;aiii  \  die  cl  le  i;-ou\('rncu  r.  il  lui  dc-cidcipie  la  garnison 
ahandonncrai  I  <_)ii(-l)cc  cl  irail  aii-de\aiil  de  Le\is  cpii  accoiirail  en  loiile 
liale  de  Monlrcal.  |)eii\  jours  après,  (^)uc''l)cc  oiivrail  ses  porles  aux 
Aii-lai.. 

l  lU'    U'iilalivc   ~upi("'iiic   de    L<''vis.   au    mois    d'axi'il    -.iiixaiil.    ne   put    cpic 
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retarder  la  catastrophe  linale.  Tandis  ([iie  \  A/nhiiitc  et  la  J'd/iio/ic  descen- 
daient le  llenve,  ">  ooo  soldats  (!an;u]ieiis  et  Indiens,  armés  de  lii-ils.  de 
haelies  et  de  couteaux  se  jetèrent  a  limproviste  sur  (Juébec.  Le  i^cnéial 
.M urrav  essaya  de  les  arrêter,  avec  'i  800  hommes  et  u'i  canons  dans  cette 
même  plaine  d  Ahialiam.  si  fatale  une  premiéie  lois  a  nos  aiuu>s.  Dans  une 
charin'e  iurieuse  les  Finançais   culhuleienl    loiil.    massacrèrent   le^  aililliMir-< 
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sur  leiiis  pièces  el  ari-iveicnl  suus  le-  niiii-  de  la  \ille  ,  pi'i  xi  iipaien  t 
■)0  000  hommes,  'l'oui-nant  les  canons  an-lais  conlre  la  place  dexenue 
anulaise.  ils  se  mirent  eu  de\oii-  d  oin  lir  la  hreclie.  La  nainisun  allait  capi- 
lider  (pnind  une  l'ormidahlc  escadre  ennemie  appainl  sur  le  iieUNC.  L'.l/c/- 
/n/ite  et  la  Pomoiir  se  jeleicnl  resDlnmenl  sui-  elle.  \.' Alaldiilc  hiùle  jus- 
(pi'à  sa  derniêi-e  j^^-ar^ousse  et  reliisc  d'anu'ner  s(ui  pa\  illon  :  (piatre  \aisseau\ 
lui  envoient  en  même  temps  une  dcinii-rc  horilee  :  les  .\ui;lais.  \oyant  (pu' 
plus  ruMi   ne   l)ouj.;e  à  hoi'd  l'accostenl   a\ec   les   plus  L;raiules  précautions  : 

l'as    un   I H'    n'était    resté  delxmt   ;    olliciers   et   marins   étaient  couches 

SUI'  le  pont,  Inc's  on  Liesses...  «  l'onnpn)!  ne  nous  a\e/.-\ons  pas  repondu 
(piand  nous  mhis  a\ous  ludés  !'  di-nuinda  nu  capitaine  anglais  au  com- 
mandanl  (h-  V Ahildiitc.  n  —  «  .|(>  v(Uis  aurais  repondu,  s  il  mClail  resté 
de      lu     jioudre,     »     répliipia     le    maiin     Irancais     en     retcuuliani      inaninu'. 
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C'en  était  l;iil  tlii  (".aiKula. 

En  i~6o,  .Moiilical  tombait  à  son  tour  et  M.  de  Xaiulieuil  était  cliarn'c 
Je  préparer,  au  inirux  des  intérêts  de  nos  vaillants  (réies  Canadiens,  uiw 
rapitulation  générale  qu'en  1763  Louis  XV  ratifiait  par  le  honteux  traité 
de  Paris  :  outre  le  Canada  et  1  ile  du  Cap  Breton,  une  partie  de  la  Loui- 
siane était  perdue:  toute  la  ri\e  gauche  du  Mississipi  était  cédée  à  I  Aii- 
i>leterre. 

De  son  aiuicMi  domaine  canatlien.  la  l'rance  ne  tle\ait  plus  [)osséder,  à 
la  lin  du  xix"  sièele  que  les  dots  de  Saint-Pierre  et  Mi<[uelon,  au  sud  de 
Terre-Xeuve  et  des  droits  de  [)èche  sur  les  |)oissonneu\  rixan'cs  du 
Haiic. 

'rro[)  lie  sani;-  français  s'est  mêlé  au  sani;-  canadien  sur  les  rivi's  du 
Saint-Laurent  pour  cpie  le  Canada  ne  soit  pas  resté  français  quand  même  : 
si  la  France  a  perdu  le  teriiloire.  elle  a  conser\(''  les  cœurs  ;  au  temps  de 
la  guerre  île  1  Indépendance  anu'iicaine  lespoir  se  ralluma  dans  ces  cœurs  : 
mais  insensible  à  1  appel  de  l,a  Favelte.  Louis  W'I  ne  sut  pas  transformer 
l'étincelle  en  incenilie.  liien  nCst  \i\ace  comme  la  foi  d  une  race  qui  ne 
s'est  [)as  donnée.  Avant  |ieu  d  années  sans  douli^  il  ne  restera  plus  lien 
à  lAngleterre  de  la  hiulale  concjuéte,  et  dans  le  Canaila  lihie  la  France 
lajeunie  et  régénérée  com[)tera  une  colonii-  morale  nou\flle,  rattailiée  à 
ses  destinées  par  k's  plus  puissants  liiuis  (pil  soient  capables  d  unir  deirx 
peuples  :  le  S(jii\enir  de  \ieilles  affections  ri  île  viiilli's  gloires  com- 
munes. 


CHAPITRE  XV 
La  Perte  de  riiidcustaii. 


Le  sii'iic  (le  Poni/lc/irri/.  —  Aciivilè  iiicri.'cillrusi'  de  Dujilcix.  —  lliissi/.  —  Les  i;i(cires 
du  Di'ridii  ('/  du  Cdriuilir.  —  Vlcliiirc  d' Aiulioiir.  —  Prise  de  (ii/ii;i/.  —  Défiiile 
lie  TriuliinuiKihj.  —  luijiiiel  de  Diiplei.e.  —  S((  luitil.  —  f.e  Irnilè  de  (îodelieii.  — 
J.(illil-T()Ueii<l(il.  — •  Vicloire  île  \'ii/nliieiic/ii/ .  —  Siij)j)liie  de  f.iill//-Tolle/idal.  — 
Le  liiiilli  de  Sii/fre/i  el  Ihjder-idi.  —  Paix  de    Veisiiitles.  —   Tippoo-Saïli. 

S'il  est  \riii  (lUc  de  liiniu'c  ^~\^  daU'iil:  le  drcliii  de  la  (".(impa^iiii' 
l'raiK  aise  ties  liules  et  le  renoneeinent  du  pomoii'  eenlral  à  une  |)()liti(|ue 
d'cxpatision  dans  la  péninsule  indienne,  il  neu  laudiail  pas  coik  luic^  (|ue 
cette  année  inaui^iife  |)(>ur  les  aimes  Iraïuaises,  ()id)liées  pdur  ainsi  ilii-e 
au  ])ays  des  lajalis,  l'éie  des  délaites  et  du  découranenient.  J.i-s  diiiieultés 
inouïes  (pii  s'aecuinulenL  sur  la  loute  de  Dupleix  et  tic-  ses  lieulenanls 
n'ont  d'autre  résullal  (pie  dCxaspérer  leiir  eouiane  et  île  leur  iouriui-  I  oe- 
easion  de  reiiipoiier  de  nouxeaux  lii()ni|)lies. 

La  \ietoii('  de  San  'l'Iuuné  n'a\ail  pas  l'ait  lond)er  aux  mains  de  Dupleix 
la  ix'lile  place  de  Sainl-I  )a\  ici  :  la  i^arnison  an_^laise  de  .Madias  s  y  était 
l'élu^iée  au  lendemain  de  sa  délaile  et  constituait  le  suprême  espoir  de  la 
Coni|)a}^iiic  anglaise.  Sa  situation  ])araissait  d'aulaiil  plus  compromise  cpie 
les  nal)al)s  désertaient  la  cause  hi'itannicpie  ((uiiim  omise,  rdiilelnis  la  l'rance 
ne  piMiNail  devenir  maîtresse  incontestée  de  l'Inde  (pi'à  c(Hidili(Hi  (pie  I  An- 
uleierre,  plus  lorle  sur  mer,  l'ùt  privée  de  ce  déharcadérc.  Si  la  ('.ompa^nie 
irancaisc  des  Indes  se  iùl  mieux  pénéiree  de  ses  iiilerels  et  les  minisIres  de 
Louis  W  de  leur  devoir,  si  les  secours  cpie  Dupleix  sollicitait  avec  une 
piitiioticpic  ('■locpience  lui  étaient  parvenus,  ce  deniier  pas  clait  lail  el  I  Inde 
dc\eiKiità  tout    jamais  terre  française. 
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A|)i('>  i|ii('  liiiiy.  lin  ;iMcicii  prulc^c  du  ic'^'ciit  iinpoM-  a  Diipicix,  eût  par 
son  imapacitr  et  ses  IcnU'nis  cssuxc  un  prcmici- ('■clicc.  l'aïailis  lut  chargé 
(le  r(''(luii('  la  i-(''sislancr  des  ;^ciis  de  Sainl-I  )a\  id .  Le  >iiccc^  allail  cuiironnci' 
>a  ^<'icnc(_'  vl  sa  hrax  i  m  i  (-.  la  garnison  aiii;lais('  aux  aliois  pailail  dt'ià  tie 
capiliilaliDn,  (|iiaM(l.  an  lien  de  la  llullc  IVancaisc  altciidm'.  painicnt  à 
1  Ikiii/.dii  les  \()il('s  (I  nni'  ("^cadic  lui  la  n  n  n[nc  sons  les  didics  de  I  ainiial 
(iiillin.  M  Les  circDiislanccs  clau'iil  i;ia\c's,  |)('-rill('iis('s  niciiK'  :  en  un  inslant 
tout  M'iiait  tic  cliani^-cr  ilc  lace.  ()uc  taire?  allenthe  îles  secours.'  Isolé  a 
six  mois  de  la  inci-c-|>al  ne.  se  sentant  en  hutte  aux  lointaines  et  sourdes 
hostilités  soulcxécs  c(uilrc  lui  à  la  coui'  pai'  les  amis  ilc  La  Hoiiidonuais, 
Dupleix  nv  sont>eait  plus  ;  i('Hluil  à  ses  icssourccs  })ersonnelles  (pie  la  lutte 
usait  cha(pic  jour  et  ipii  dexaicnl  linir  par  tomlicr  à  rien,  il  se  \o\ait  (I  as- 
saillant assiéi^é...  il  \(i\ail  la  llolle  anglaise  hhxpiant  l'ondiclu-iv  ou  hom- 
hardant  .Madras  (pie,  sans  perdre  espoir  ni  courage,  ^ardail  s(ui  (l(-\(»ué 
lieutt'iiant  tll^sprémeni!.   ■■ 

.\\ant  (|ue  ses  conimiinieat  ions  lussent  coupées,  il  charnea  le  comman- 
dant lîouxet  (pii  plus  tard  dexait.  comme  amii-al,  ajoutci'  de  glorieuses 
pa^cs  à  notre  hisl(Hrc  maritime  de  réunir  au  plus  lot  (pi(d([iies  mau\ais 
hàtiments  et  d  ,dler  jeter  ([uehpies  centaines  d  iiommes  à  .Madras.  Déjouant 
avec  une  i>rantle  iiahileté  la  suiveillance  de  l'amiral  Ciiillin,  Bouvet 
put  mener  à  Ijieii  sa  mission  :  il  était  temps.  L  escailre  île  (irillin  n  était 
en  effet  que  l'avant-i^aiile  îles  rentorts  partis  irAn^leterre  pour  nai^iier 
la  .seconde  manche  de  la  partie  :  une  Hotte  loiniidahle  arri\ait  sous 
les  ordres  de  Hoscawi-n;  elle  complait  20  xaisscaiix  de  liL;ne  et  1:;  ,i;'ros 
transports,  aianés  d'un  millier  de  canons  ou  cai-onadcs  :  J  iSoo  hommes 
d"équipai;e  la  monlaicnl  ;  clic  portail  en  outre  7  000  hommes  de  troupes  de 
débarquement  et  une  nombreuse  arlillerie  de  campagne. 

Dupleix  donna  Lorilre  a  Paradis,  (pii  obéit  la  mort  dans  làmc.  d'ai)an- 
ilonner  immédiatement  le  sici^e  de  Saint-David  et  de  rentrer  à  Pondichéry 
dont  il  lui  coidia  la  délense.  I>e  <j;ouverneur  en  effet  n'était  pas  un  homine 
de  guerre  ;  mais  son  génie  d'administraleur  lui  fit  découvrir  dans  son 
entourage  ces  officiers  d'élite  (pie  Curent  Paradis,  Bussy,  de  la  Touche  et 
autres,  ([u'électrisa  son  propre  courage  cl  (pic  soiiliiil  jus(prau  bout  son 
admirable  énergie. 

lioscawcn,  arrivé  en  \  ne  de  INuidichcry  le  1  ">  a(Uil.  pcrdil  un  temps 
précieux  à  préparer  son  dcbar(picmcn  I  cl  ne  siil  empêcher  l'aradis  de 
regagner  Pondichérv  :  il  ne  |>ul  (|u'alleiiidre  sou  arricre-garde  et  1  oldiger 


NOTRE   ÉPOPÉE    COLONIALE 
a  lui  alianclonncr  un   des   ouvrages  extérieurs  de   la   place  où    elle  s'était 
arrêtée  pour  rétablir  quelques   fortifications.   Le   3o   août   seulement,   les 
Anglais  réussissaient  à  investir  la  ville  jiar  terre  et  par  mer  et  ouvraient  la 

trancliée. 

Pour  arrêter  leurs  préparatifs  d'assaut.  Paradis  multiplia  les  sorties  : 
chaque  nuit  il  lançait  de  petits  détachements  sur  divers  points  des  lignes 
ennemies  et  clnupie  fois  surprenait  (im'l(|u"uii  de  leurs  postes.  Dans  les  dix 

iiremières  nuils  du  siège,  (loo  anglais  dont 
"o  officiers  toinlierent  sous  les  halles  â  ha- 
biles tireurs  plus  parliculiêiement  cdiargés 
de  viser  ces  dcMiiiers.  Une  sortie  générale 
tentée  un  soir  d'orage  eut  malheureuse- 
ment une  (h'sastrtnise  cf)nséquenee  :  un 
iietit  gi(uipe  de  soldats  et  de  travailleurs 
ennemis  venait  d  être  cerné  dans  une  tran- 
cliée avancée  ;  i'aradis  >eut  sommer  ces 
L;ens  de  s(>  rendre  :  il  londie  Irappé  d'une 
balle.  Cette  morl.  lallilude  îles  Hindous 
dont  lîoseawen  connnencait  à  ébranler  la 
coniiance  en  iiolrc^  siqu'riorili''.  icndirent 
bienti')!  la  situation  pi-escpu^  désespé- 
r('-e . 

"  .Mais  Dupleix  ne  lui  januiis  [)lus  grand 
tpie  dans  l'adverMté.  Il  s'iuq)rovisa  général, 
ino-énieur.  artilleur,  ehet  d'intendance  et  sut  conserver  un  calme  cl 
une  sérénité  (pii  dexinrent  c(mtagi(^u\.  L'altenlion  (pi  il  donnait  aux 
mesures  de  défense,  l'habileté  avec  la(|U(>lle  il  l'culiliail  les  points  trop 
faibles  et  réparait  ceux  (pie  renneini  ,i\ail  enlaines.  cietMenl  autour  de 
lui  une  lelb'  loi  en  sa  capacité,  (pi'elle  se  coiMeilil  en  en  llioiisiasine.  Les 
indigènes  de  Pondichérv  s'associi'renl  a  la  deleii^e  dans  une  admirable 
conimniiaiité  de  vaillance.  »  Ces  derniers  s'élaienl  iéliii;iés  en  grand 
nombre  dans  la  place  pour  échapper  aux  biulales  i-ecpii^ii  ions  de  Uos- 
cawcn.  (^)uaii(l  ilsxirenl  leurs  maisons  brûlées,  leurs  plan  la  I  ions  saccagées 
par  I  Ciiv  aliisseiir.  leurs  Icmples  I  lansiormés  en  caséines  ou  l(Uile  licence  se 
doniiall  libre  cours,  ils  prireni  les  armes.  Leur  souplesse.  I  i  n  Ici  ligciicc 
dont  ils  lireiil  preuxe,  (huiuerenl  a  l>iipleix  1  idée  d  en  laire  un  ((Ups  spécial 
(•uca(lr(''  senlemcnl    de    eliels    euroix'ens    :    ce   lui    l'oriLline    des    coii  I  i  nijcn  1^ 
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cipiivc-  (liinl  !(■•-  An^hii-  (lc\;iiciil  |)lii>  iiiid  |';iiic  l'iii'^l  i-ii inciil  inconscient 
(le  Icii  I'  (IdiM  HKJ I  II  m  . 

I,:inic.  le  \lMi  clicl  de  celle  pelile  ;iiniee  Inddue  lui  hi  lici^nni  .Iciiniu". 
I.liéi(>ï(|ne  leninie  de  |)n|)lel\  ne  se  conlenliiil  poinl  de  récontorlei-  dans 
I  inliniile  de  la  maison  le  eouraifC  (le  son  niaii  aux  heures  les  plus  dil'li- 
ciles  ;  elle  I  aidail  de  loiile  la  force  de  >a  inale  énergie,  île  loiiles  les 
i-essonrce^  de  -a  liaiile  i  n  Ici  I  i^ciice.  Mellanl  à  |)rolit  les  sympathies  que  lui 
axaieni  conciliées  son  oii:;ine  el  son  inépuisable  l)ien\eillanee.  elle  entrete- 
nait avec  les  nahahs,  aussi  hien  ijn  a\ec  les  parias,  des  inlelliyences  ([ui 
lui  pennellaienl  de  renseiniiei-  le  ndiixenieui-  sur  les  intentions  de  1  ennemi, 
^nr  -e>  posilion>.  ^iir  I  élal  d  axancemeni  de  ses  tra\aux.  C'est  ainsi  ([ue 
plusieurs  sorties  lailes  d  après  ses  indications  causèrent  de  sérieuses 
perles  aux  assiéijcaiils.  Mlle  réiissil  nu'inc  à  pénétrer  sous  un  dégiiisenient 
dans  le  camp  anglais  el  a  \  >ii  rpiciid  re  le  plan  de  lassant  généM'al  (pie  lîos- 
cawcMi.  pi'essé  par  I  approche  de  la  inon>son.  axait  ilécidé  de  tenter.  Ses 
leinles  ne  surprirent  personne,  el.  cpiand  son  allaipie  piincipale  se  dessina, 
elle  se  heiiila  a  loiilo  les  jorees  de  i)iiplei\  dexanl  lesipielles  elle  dut  se 
rej)lier.  1^  amiral,  pour  xein^cr  cel  échec,  se  préparait  en  desespoir  i\c  cause 
à  taire  homhai  tier  la  \illc  par  ceux  de  ses  xai>seaiix  dont  le  k'u  des  torts 
axait  le  |)lus  epari^ni'  le  uréement.  (pia  lul  surx  i  iirenl  de  lerrihles  ourai;ans 
(pii  di--persèrent  sa  Hotte.  Tandis  ipi'il  s'eilorcait  de  la  rallier  la  liexre 
|anne  lil  son  appaiition  parmi  ses  troupes,  les  menaçant  d  une  doirnction 
complète.  Le  id  oclolire  i"'|.S.  le  siè^e  était  lex('  :  une  pailiedes  liciiipes 
rend)ar(piai  I  sons  la  canonnade  de  I'oikIIcIk'IX  --  cammnadc  dont  lellel 
moral  lut  plus  coiisldc'-ra  hie  ^nr  Ic^  lliiidons  <pie  relTet  maleiiel  sur  la  llolle 
ennemie  —  laiilie  partie,  menacée  dune  sortie  de>  assièges,  se  delila 
le  loii:^  du  rixai^c  a  la  laxenr  de  la  nuit  el  paix  ml  a  renai^ner  Saiiil- 
Daxid. 

La  retraite  désastreuse  de  laiiuee  lui  ta  ii  ii  iipic  renxer>a  encore  une  lois 
la  >iliiali(m  :  la  x  ictcuit-use  lésistance  de  l)uplci\  lui  ramena  les  llimhuis  ; 
les  lajahs.  rallio  à  notre  cause  par  le  succès,  ne  tnmxerenl  pa>  d  expres- 
sions a-.se/  landali\es  pour  lidiciler  Dupleix  de  s(mi  Iriomplu'  :  ce  (pii  les 
happait  surtout  celail  (pie  la  x  ictoiic  s  élai  I  unse  (.lu  c('>té  des  plus  petits 
hataillons.  Le  (irand  Moi^ol  I  n  i-inéme  expri  ma  a  son  nahali  de  l 'oiid  ichei  y. 
d'assez  naïxe  manière  d  ailleurs,  xm  ('•lonnemenl  de  laxoir  xii.  axcc  une 
poiiCnée  de  "  sorciers  »  Irancais.  rejeter  à  la  mer  la  pins  puissante  lorce 
européenne  (pie  I  Inde  eût  pisipi  à  ce  jour  x  ne  deha  icpier  sur  ses  cotes. 
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l)ii|)l('i\  iir  man(|iia  pas  de  lircr  de  la  silualioii  Imil  le  |)aili  possible. 
(  )ii  lui  a  i(>pi'oclié  (laNoir  cmové  aux  (pialic  coins  du  ])a\s  des  couiricis 
pour  aiinoiifor  sa  Nictoirc  dans  des  lernies  d  une  emphase  e\cessi\('.  (^esl 
mal  connaître  les  Hindous  e(  mal  eompicndic  le  hul  (pie  pouisui\ail  ii' 
gouverneur.   Il  lallail  Irappei'  I  imaginai  ion  des  indigènes,  leur  pi-ou\ ci-  pai' 

|{"s  faits  cpu'  si  un  l-'raneais  valait  cent 
Hindous  il  \alail  \ini;i  ant^lais.  et  cela 
non  par  sli'rlle  gloriole  mais  dans  un 
inU'rèl  poliliipie  hien  compris. 

I]t  cependant  les  ministres  aban- 
donnaient Dupleix  ;  ils  stNublaient 
même  le  désavouei-  :  la  paix  dAix-la- 
(lliapellc  se  signa  sans  iju  ils  missent 
dans  la  balance  le  succès  de  ses  armes; 
bien  j)is,  même,  les  traités  l'obligèrent 
à  rendre  ^ladias  aux  Anglais. 

Il  lalbil  alois  ipK'  Dupleix.  poui- 
suixant  son  rêve  avec  une  admirable 
opiniâtreté,  demandai  à  l'imle  elle- 
même  les  contingents  (pi'il  n'atten- 
dail  |ilus  de  l'^rance.  Comme  il  axait 
en  I  repris  d  enriidiir  commerciale  me  ni 
I  Inde  par  1  Inde,  d  resolul  aussi  de 
compiérir  llnde  par  llnde.  Mailic  du 
eonlinenl  ,  sùi-  d  \'  p(ni\oii-  puiser 
loulesles  ressourc(>s  en  hommes  el  i-n 
a  pproN  isK  m  nemcMi  ts  don  I  d  allait  a\oir 
besoin,  il  \oidail.  ipiaiid  ('claleiait  la 
guerre  iKUivelle  ipi'il  x'iilail  prochaine.  (Mre  plus  puissant  sur  le  sol 
asialupie  ipic   loiites  les  Molles  réunies  d' A  n- leleiic  sur  mer. 

*'Oniine  la  paix  I^Miipecliail  de  s'alhupier  en  lace  aux  .\iiglais  (pii  s'ef- 
lorcaienl  de  ((''lablir  de  leur  mieux  à  Madras  leurs  relations  polili(pies  et 
commerciales,  il  ne  cessa  de  les  comballre  1  ndi  reclemen  I  en  asMiranl  la 
prepomh'Mance  à  nos  alli('s  sur  les  leurs,  en  rompanl  re(piiribre  enire  eux 
*'l    nous  par  I  accroissemen  I  de  noire  inlliience  el  de  noire  leiriloire. 

l'oiir  poiixoir  subxcnir  aux  dépenses  de  sa  poliliipie  il  déploya  une 
aciivite  iidassable  a  laire  luellre  c-ii  xaU'ui   des  teiiiliures  peu  elendiis.  mais 
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exploit''--  il  11110  liicoii  iiilcn>i\  ('.  Pour  soutenir  avec  eflicacité  son  i  nie  de 
]H'ot(.'iieur  des  ra|alis.  d  loiiiia  a\ei'  I  élément  indiirène,  dont  il  avait 
a|)|)récié  les  ([ualités  piMulaul  le  siès^'e  de  Pondich^iv,  une  armée  f[u"il 
exei-ea  à  i(':ii-o|)i''enne  :  et  pour  la  eommaiuler,  il  eut  le  honlieui-  de  trouver 
un  st'coiul  l*ai;ulis. 

D'illustre  naissaïue  mais  de  |)etite  iorlune.  le  niari[uis  de  Hussy  s  était, 
comme  Dupleix.  piis  d'une  véiilal)le  passion  pour  l'ilindoustan,  et  ce  sen- 
timent élevait  unir  d  une  façon  <[uasi  fraternelle  nos  deux  héros  de  la  con- 
quête inilienne.  Habile  ofiicier,  il  eut  le  rare  talent  il  être  avec  ilocilité, 
et  non  sans  gloire,  le  bras  vigoureux  du  merveilleux  cerveau  (jue  fut 
Dupleix. 

Au  milieu  du  xMii''  siècle,  la  rég'ion  inilienne  située  au  sud  du  Gange  et 
de  la  Xerhudilah  comprenait  au  nord-est  le  pays  du  Bengale  qui  couvrait 
la  vallée  inférieure  du  ileuve  et  où  le  principal  centre  français  était  Chan- 
dernagor  —  sur  la  côte  est.  le  [)a\s  îles  Circars  <pie  limitait  au  Sud  le 
Godaverv  —  sur  la  côte  de  Coromandel,  le  Carnatic  qui  formait  I  arriére 
pavs  des  tei'ritoires  français  de  Pondichérv  et  de  Karikal  et  des  territoires 
anglais  de  .Madras  —  à  l'ouest,  tout  le  long  de  la  cote  de  Malabar,  s'éten- 
dait le  pavs  de  Mvsor,  dans  lequel  étaient  enclavées  des  possessions  por- 
tugaises, hollandaises  et  françaises;  — au  centre,  couvrant  le  grand  plateau 
intériiMir  de  la  |)éninsule,  était  le  Dekkan.  au  milieu  ihnpiel  s'étaient  établis 
les  Mahralles. 

Kn  17  H),  le  Dekkan  et  le  Carnatic  étaient  en  proie  à  la  guerre  civile  : 
dans  ce  derniei-  pavs  notre  vieil  ennemi  Anavenli-Klian  disput;ut  la  cou- 
ronne à  Chanda-Saib.  Les  Anglais  soutenaient  le  premier  de  ces  princes: 
Dupleix  se  déclara  pour  le  second. 

Dans  le  Dekkan.  le  Soubadhar  .\i/am-e!-Molouk  venait  de  mourir  lais- 
sant le  trône  à  son  ills  .\azir-Yung  qui.  malgré  leurs  revers,  était  resté 
(idèle  aux  Anglais.  .Xa/.ii-  avait  un  (ils.  Mousafer-Sing.  nature  envieuse  et 
despotique,  caractère  hésitant  et  faible.  Faute  d'un  meilleui-  instru- 
ment Dupleix  n'hésita  point  à  se  servir  du  jeune  homme  :  tlattant  son 
and)ition,  il  lui  [)romit  son  appui  s'il  voulait  s'emparer  de  l'héritage  de  son 
grand-pere.  Mousafer  accepte  :  mais  il  maïupie  d'abord  de  tout  conq)ro- 
mettre  par  sa  maladresse;  arrêté  et  jeté  en  |)rison  [)ar  son  père,  il  lui 
avoue  ses  intrigues  avec  les  Français:  le  vieux  .Nazir  jure  d'exterminer  ses 
ennemis  européens  et  concentre  à  Gingi  ses  j)répaiatits  de  gueire. 

Cette  place,  située  au  débouclié  du  Dekkan  dans  le  Carnatic,  était  bâtie 
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entre  trois;  hautes  montagnes:  elle  eonstitiiail  une  iniiuiclahle  eiladellc  hé- 
rissée de  fortifications  excellentes  dont  les  ingénieurs  anglais  avaient  amé- 
lioré la  tenue:  de  plus,  par  sa  position  sur  le  (luirs  supérieur  de  la  rivière 
qui  se  jette  à  Pondicliéry,  elle  demeurait  un  danger  pernuinent  pour 
notre  établissement. 

Dupleix,  apprenant  les  préparatifs  de  Xazir.  décida  de  prendre  une 
rapide  oITensive  et  désigna  Bussv  et  île  la  Toucli?  pour  enlexer  au  roi  ilu 
Dekkan  sa  hase  dopérations.  Mais  il  fallait,  [jouranixer  à  (îingi,  passer 
sur  le  dos  d  Anaverdi-Rhan.  I)  Autheuil  fut  chargé  tlOuNrir  la  route.  A\ec 
un  solide  petit  coips  d'armée  ce  lieutenant  léussit  à  atteindre  près 
dAmbour  l'armée  du  \ieu\  ual)al»  (|u'il  liattit  et  tua.  Mais  dangereu- 
sement blessé  lui-même,  il  perdit  ces  inoxens  (|ui  l'aNaient  juscpi'à  ce 
jour  fait  remarquer  comme  un  tU's  plus  hahiles  oliicieis  de  llnde  et  faillit 
compromettre  le  succès  île  la  eampagne.  Néanmoins  nous  entrions  à  Arcate 
et  notre  allié  Chanda-Saïh  v  était  proclamé  roi.  De  son  ccité  Mousafer, 
échappé  de  sa  prison,  réunissait  cpielques  partisans  contre  son  père  et 
venait  à  Pondichérv  s'incliner  tlexant  Dupleix. 

Cependant  Xazir  ne  perdait  pas  son  temps.  l]u  no^eml)re  il  axait  réuni 
looooo  fantassins,  loooo  caxaliers,  ~oo  éléphants  et  '^)0  canons.  La 
Touche  marche  sur  lui  avec  800  français,  3oo  cipayes  et  10  canons.  Le 
i^  novembre,  vers  le  soir,  il  a  connaissance  du  campement  ennemi  cpii 
couvrait  plus  d  une  lieue  carrée  :  il  s'avance  a\ec  milli'  précautions,  réussit 
sans  être  découvert  à  placer  son  aitillerie  à  petite  portée  de  renncini, 
et  attend  ])atiemment  ipie  la  nuit  tombe  sur  son  campement.  N'ers  onze 
heures  du  soir  les  canons  français  commençaient  à  tirer  à  mitiaille  sur  la 
cohue  indienne  tandis  qu(>  fantassins  et  ciitaves.  sans  hiùlei'  une  cartouche, 
attaquaient  à  la  baïonnette  :  ce  lut  un  carnage  épouxantaiile  :  l'incendie 
déchaîné  sur  le  camp  augmente  la  paniipie,  et.  sans  peiiire  un  homme,  la 
Touche  met  dans  une  ciiinpletc  déroute.  a\i'c  sa  poigui'-e  de  biaxes,  cette 
armée  de  i")oooo  hommes.  Le  x  ieux  .Nazir  réussit  toutelois  à  échapper 
monté  sur  un  éléphant  de  guerre. 

De  son  (-('ité  iiiissv  acconq)lissait  picsqiu-  en  nu-nu-  ti-nqis  un  i-xploit 
non  nu)ius  merxeilleux  (pu-  .M.  1".  Ihnuont.  un  îles  historii-us  di-  I  Inde  les 
plus  autorisés,  laconte  en  ces  termes  : 

K  Le  II  septembre,  lîussx  arrixa  tli'xani  (îingv  axcc  .! ')o  lluropi'-ens, 
,'|Oo  cipayes  el  ]  pièces  de  canon.  La  leconnaissaïue  des  délenses  de  I  en- 
nemi,  la  force  de   la    position,   le   luunhri-  des  obstacles  nuitéricis,   la  dilii- 
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cullé  de  l'ascension  ne  lelVoidirent  pas  raideur  tin  jeune  général.  Persuadé 
de  l'impossibilité  d'un  siège  régulier,  il  voulait  prendre  la  ville  d'assaut.  Il 
coniplail  sur  son  au(lac(\  son  liahiiclé.  la  bravoure  de  sc^s  troupes,  la  pusil- 
lanimité de  l'ennemi.  Il  y  a\ail  celles  bien  des  chances  de  sih<cs,  mais  un 
revers  était  possible  pourlani;  nos  Iroupes  pouvaient  èlre  conlraiiites  de 
s  ari-èter  dcnanl  une  de  ces  baii'ières  matérielles  contre  lcs(|U('llcs  l'énergie 
et  le  courage  demeurent  impuissants.  Heureusement  l'ennemi  fit  une  faute 
colossale.  Il  quitta  les  hauteui's  de  Gingi,  où  il  était  si  redoutable,  pour 
descendre  dans  la  plaine  parscnné(>  de  villages  où  nous  étions  campés,  et 
vint   à    notre  lencontre   dans    un   ordre  do    bataille    des   plus  mauvais.   La 

cavalerie  était  en  léte; 
I  inianleiie  sui\  ail  im- 
média le  ment.  Comme 
d  habitude,  le  feu  de 
nos  canons  dissipa  ra- 
pidement les  cavaliers 
hindous,  (pii,  déban- 
ilés,  se  re|etérenl  sur  l'inlan- 
erie  et  y  miicnl  le  désordre.  La 
Nixacilé  (lu  l'eu,  une  charge  à  la 
baïonnette  de  lîussv.  l'arrixée  tle 
d  Autheuil  avec  ses  compagnies, 
amenèrent  l'entière  déroule  ■  de  rennemi.  Bussv,  ])oussant  les  fuvards 
1  épée  dans  les  reins,  giavil  avec  eux  les  penles  de  la  montagne  et 
arriva  en  mènu^  tcm|)s  (pi'eiix  sous  les  remparts  de  h  \ill<.,  malgi'é  une 
grêle  de  liallcs  cl  de  boiih-ls  (pii  paitaleiil  des  créneaux  de  reiiceinle.  La 
plus  grosse  partie  des  Hindous  put  tiaxcrser  les  pouls  cl  fermer  les  |)ortes, 
et  un  f(Mi  terrible  s'abattil  sur  les  solduls  français  ù  découxcrt  cl  au  pied 
des  murs. 

"La  j)osition  n'élait  plus  teiiahlc:ll  fallait  redescendre  en  xaincii  les 
|)enles  si  audacieusemenl  gravies,  ou  [)énétrer  immédialemeni  dans  la 
ville.  Hussy  s  arrcla  à  ce  dernier  parti.  On  irussit  à  applicpuM'  un  pétard  le 
long  d'une  ptule  et  à  la  faire  sauter.  La  pcllt(>  armée  de  liussv  s'engouffra 
aiissil(')l  sous  la  voùle  cl  un  combat  acharné  commença  dans  les  rues  de  la 
\ille.  Malgré  la  fusillade  (pii  parlait  des  fencircs,  les  attacpies  réitérées  de 
I  ennemi  et  les  l'eiix  crois('-s  des  citadelles  cpii  d(  uni  naieii  I  la  \  ille,  Huss\  ,  le 
soir,  était   maille  de  la  cité.  Mais  les  l'(uts  lenaicnl  toiiioiiis,  et   leur  tir  deve- 
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nait  (le  jjIus  en  plus  vigoureux.  On  sabritait  tant  bien  que  mal:  on  ripos- 
tait avec  les  pièces  de  campagne  et  f[uelques  mortiers  :  mais  il  était  clair 
que  l'artillerie  française  ne  parviendrait  jamais,  à  cause  de  sa  faiblesse 
numérifuie,  à  réduire  au  silence  les  Ijatteries  ennemies.  Ouc  nous  réservait 
l'apparition  du  jour  si  les  foits  restaient  au  pouvoir  des  Hindous  ?  11  y 
aurait  une  recrudescence  du  bombardement,  un  retour  oftensif  de  len- 
nemi.  On  ])erdait  déjà  beaucoup  de  monde;  «pie  serait-ce  lorsque  les  canon- 
niers  de  .Méliémet-Ali  ne  tireraient  |)lus  au  liasard  et  concentreraient  le 
feu  de  leurs  pièces  sur  la  poignée  de  Français  fpii  occupait  la  ville? 

«  Bussv,  tout  de  suite,  vit  qu'il  fallait  aller  de  lavant  et  marcher  sans 
perdre  une  minute  sur  les  citadelles;  il  forma  trois  détachements,  et.  leur 
désignant  les  forts  à  enlever,  il  les  lança  à  l'attaque  ;  lui-même  prit  le  com- 
mandement des  sections  qui  opéraient  contre  le  principal  ouvrage.  L'en- 
nemi s'était  barricadé  sur  les  versants  cpie  nos  troupes  avaient  à  gravir;  de 
là,  il  faisait  pleuvoir  une  grêle  de  balles  sur  l'assaillant.  Ni  la  difficulté  du 
sol,  ni  les  retranchements,  ni  la  mousqueterie,  ni  la  canonnade  n'arrètcient 
1  élan  des  compagnons  de  Bussv.  Au  matin.  les  citadelles  étaient  à  nous, 
et  les  ^ainfpIellrs  eux-mêmes  s'étonnèrent  de  leur  victoire,  (juant  à  la 
clarté  du  soleil  levant,  ilsxirent  les  fortihcations  piises  en  si  jieu  d'heures.  » 

Nazir  essava  inutilement  de  relever  son  |)reslige  :  ralliant  les  débris 
épars  de  son  armée  il  poussa  une  pointe  harilie  ^els  Pondichéry.  La  Touche, 
sans  atteiulre  Hussv  (pii  élevait  le  lejoindre.  lui  barra  audacieuscment  la 
route.  Peut-être  ne  fut-il  pas  venu  à  bout  de  son  adversaire  sans  la  iliplo- 
matie  de  Dupleix.  Les  chefs  que  le  Soubadhar  entraînait  à  sa  suite  avaient 
été  habilement  travaillés  :  quelque  infime  quelle  fut,  I  armée  française  leur 
paraissait  protégée  |)ar  \\n  invincible  talisman,  et  bon  nombre  d  entre  eux 
craignaient  que  leur  alliance  avec  Xa/.ir  ne  leur  portât  uialheur.  A  peine  la 
bataille  fut-elle  engagée  que  les  Français  virent  soudain  s'arrêter  les  masses 
ennemies  :  uiu'  rumeur  singulièi'e  s'éle\a  dan  milieu  délies:  on  entendit 
des  acclamatioiis  retentir  en  faveur  de  Mou/.aier:  .\azir.  furieux  de  la  ilésal- 
feclion  (pi'il  a  surpiise  che/.  ses  nababs,  insulte  luii  d  <mi\  ;  ce  chei.  pous- 
sant son  éléphant  de  guerre  près  de  celui  du  Soubadhar.  tue  raiile  d  un 
Cf)up  de  carabine  le  vi(<illard  dont  la  tête  est  coui)ée  aussitôt  et  promenée 
le  long  des  lij^ues  plantée  au  bout  d  une  pi(pi(\ 

.Nbnizafer,  proclamé  sur  le  champ  de  bataille  souverain  du  Dckkan.  \int 
à  Pondichérv  faire  ratifier  par  Dupleix  cette  lragi(pie  électi<ui. 

Le  jour  du  couronnement,  Dupleix  piit  [)lacesuiuu  triuie  pareil  à  celui 
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(le  .Mou/alci'  ({iii  lui  (Icccrna  le  titre  de  Zalir-Sinnh-Iîaliadoiir  «  le  toujours 
!)ia\('  et  \i(t(iiieu\  ».  Mais  il  recueillait  des  avantai^cs  plus  solides  f|ue  ce 
pDinpeux  surnoui  :  des  félicitations  et  des  propositions  d  alliance  lui  iuri'ut 
adressées  de  toutes  parts,  par  le  ia|ali  de  i)ellii  lui-niènie.  Aux  possessions 
de  la  Compagnie  s'ajoutèrent  les  leriiloiies  de  Ma/.ulipalani  cl  de  Yanaon  : 
celui  de  Karikal  lut  étentlu  ;  la  monnaie  île  Pondicliérv  fut  seule  ailmisc 
dans  la  soul)ai)ie  à  I  e\(  Insion  des  autres  monnaies  étrangères:  aucune 
fa\eur  ne  pouvait  être  accordi'-e  sans  le  conseu temi'iit  ilu  gou\erneui\  l']nlin 
Dupleix  reçut  personnellement  le  (>ai'natic.  .Mais  il  ne  \()ulut  pas  conserM-r 
poui-  lui  cette  proxince;  il  en  confia  l'inNCstiture  à  Chanda-Saïl).  tout  en  se 
i'ési'r\ant  le  droit  il  \  nommer  lui-même  les  i^dUM-rneurs. 

Ce  rude  échec  porté  à  leur  politiipie  ne  dêcourai>ea  [las  les  Anglais,  l-lner- 
giquement  soutenus  par  leur  i;(ui\  eriiement  (|ui  ne  leur  refusait  ni  ^ais- 
seaux.  ni  hommes,  ni  ari^ent.  ils  s'ell'orcereiit  de  calquer  la  politiipie  tie 
leur  ennemi  et  nouèient  contre  lui  des  intriyues  à  la  cour  même  du  (îrand 
^logol.  Ils  représentèrent  à  cet  indécis  monaripie  f[u"en  demaiulant  son 
investiture  au  gouverneur  français,  Mouzafer  n  axait  eu  d  autre  hut  cpie  de 
se  sousti'aire  à  son  suzerain  naturel,  et  que  les  Français  en  interxenant  dans 
les  afTaires  politicjues  de  lliule  avaient  répudié  leurs  engagiMiients  solen- 
nels. Par  ces  movens  ils  réussirent  à  ohtenir  A[i  (irand  Mogol  linvestitiire 
de  la  souhahie  ilu  Dekkan  en  faveur  d  un  de  leurs  protégés,  (iha/diouzin. 
qu"ap[)uyait  au  demeurant  le  féroce  chef  îles  Mahratles  Haladgi-Xao  :  le 
couronnement  tlu  rixal  de  .Mouzafer  eut  lieu  à  Aurun-Gahatl. 

Dupleix  n  attendait  (pie  celte  occasion  pour  altatjuer  en  lace  les 
Anglais.  11  donna  à  .Mouzafer  pour  soutenii-  ses  |)rétentions  un  corps 
darniée  tle  2000  hommes  et  une  hatlerie  d  artilh-rie.  Ce  cor|)s  comptait 
seulement  Joo  français,  mais  il  avait  à  sa  tête  Bussv  et  10  olliciers  rompus 
à  la  guerre  de  I  Inde. 

Mouzafer  s'acheminait  sur  le  (iolconde  quand  pi  usieins  nalialis.  connais- 
sant sa  pusillanimitc-,  tentèrent  île  lui  airaclier  des  iandieaux  tlu  ro\aume 
dont  il  ne  faisait  (pi'entamer  la  con(pu"'le.  ï'iMl  de  l'appui  de  Bussv,  le 
Souhadliar  réjxHidil  avec  nuqjris  à  ces  exigences  ;  une  révolte  éclata  parmi 
ses  troiq)es  et  lui-même  lomha  sous  les  coups  de  ses  sujets.  Toul  semblait 
conqiromis.  Avec  une  ra|)itlil<''  d'action  dont  DupIcMx  seul  paraissait  avoir 
le  seci-et,  lîussy.  sans  plus  s'in(piiéler  de  la  personnalité  de  lallie  (pi'il 
était  chargé  de  s(uilenir.  |)roclama  i-iu  du  Dekkan  .Soulaliel.  un  des  cousins 
de  Mouzal'er.   Puis  il   ii(.  en   présence  de  toute    raiiiice.    i'u-.iller  les  auteurs 
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du  complût.  Ce  lundi  cuuj)  tic  tlicàtfc,  la  ])ri>c  tic  Caïunil  ({iii  tfunlia  à  |)eu 
prcs  dans  les  incines  conililions  (jiie  (ii:iL;i  au  pouvoir  de  iîussy.  ouxiit  à 
Soulabet  la  route  de  sa  capitale. 

Restait  toutefois  à  vaincre  rennenii  le  plus  rcdnutahlc  :  Ualad<;i-Xao 
s'avançait  à  niaiulies  forcées  vers  le  sud  du  Dckkan  a\ec  Soodo  cavaliers 
nialirattes,  joooo  fantassins  et  iGo  pièces  de  canons. 

Le  nom  d'épopée  placé  en  tète  de  ce  livie  ne  saurait  mieux  s'appli(]uer 
([u  à  la  lutte  homérique  cpic  soutinrent  Bussv  et  ses  3oo  français  contre  ces 
forces  près  de  cent  fois  supérieures  en  nombre.  ]']lle  évoque  le  souvenir  de 
ces  Ijatailles  mémorajjles  que  soutinrent  jadis  contre  les  Perses  les  Spar- 
tiates de  Léonidas.  Pentlant  deux  jours  de  suite,  les  hordes  de  Baladgi 
précipitèrent  leurs  assauts  sur  larmée  de  Soulabet  que  Bussy  avait  rangée 
en  bataillon  carré  et  dont  cha([ue  angle  formé  de  troupes  françaises  était 
protégé  par  la  petite  arlillerie.  l'auchés  par  la  mitraille,  les  est-adrons 
nialirattes  ne  reculaient  ([ue  pour  se  reformer  et  renouveler  leurs  atta- 
ques. Décimé,  épuisé  de  fatigue,  le  soir  de  la  seconde  journée,  lennemi  se 
relire  à  (piehpu"  distance  pour  prcndic  tlu  repos.  Le  Iciulcmain  maliu,  il 
tente  \\\\  retour  offensif.  Mais  au  uuMiienl  où  la  mêlée  s'engage  une  éclipse 
de  lune  \iciil  j;'lcr  le  trouble  dans  l'esprit  superstitieux  des  barbares.  En 
Aoxaul  leur  hésilation,  Bussy  eut  raine  toutes  ses  ti'oupes  dans  un  admi- 
rable clan  :  le  pelit  continuent  iraxc  la  route  aux  alliés  ius(pie  tians  le 
canq)  malnallc  ou  comnieiice  une  ('pou  \  aiit  able  boucheiie  (  pu-  la  nuit  seide 
ari'ète.  Près  de  '|0(M)o  cada\rcs  cou\  raient  le  cliainp  àv  bataille.  Ce  qui 
restait  de  laiiiun^  de  lialad^i  ne  put  |amais  se  rallier  :  le  Pr.s/nu/  lui-même 
s'écdiappa   uu  sur  un  clu'\al. 

Le  Dekkan  cl  le  Carnallc,  plus  de  la  nioilie  de  I  Inde,  londiaieni  en  notre 
])ou\(>ir.  Près  de  '|o  millions  d  llindou>  recon  nais>aien  l  iiolii'  su|)rêmatie  ; 
lialadgi  \aincn  recon  naissait  nolic  proleclorat  sur  le  [>a\s  Mahratte.  La 
torlune  de  l)iq)l('i\  était  à  sou  apogée  :  seul,  sans  le  secours  de  sa  Compa- 
gnie, sans  l'appui  du  gou\  ei-nemeiil ,  a\(~c  l'aide^  de  (pichpies  lua\-es  cl  d'une 
poignée  de  français,  il  donnait  a  la  l'raucc  un  cin[)ire  plus  nuMNcilleux 
encore  (pie  celui  du  Canada. 

Si  d'une  ri\e  à  l'aiilre  de  l'()céan  Indien  llndc  rclexail  de  iioliv  domi- 
nalion.  un  daui^cr  cepcndaul  nous  nu'uacait  encore,  aux  portes  mêmes  de 
i'ondiclicr\  .  Il  dcxail  prendre  eu  quebpu-    temps   d'cifia  vailles  propori  ions. 

Ij'alfaire  du  Carnalic  n'clail  j)as  leiniiiHc.  (Juaiul    le   succt'ssenr  d  .Vna- 
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vi'rdi-K1i;iii.  ('li;nMl;i-S:nl)  xoiiliil  |iic'iuli('  possession  ilu  pays  dont  il  tenait 
rin\estilurL"  (!;■  la  l'iancc.  il  (i(iu\a  inslallé  tians  sa  capitale  de  '["rilchino- 
palv,  le  lils  île  son  [)réiléeesseui-.  .Méliénicl-A  li.  Illliavc  de  iio>  progrès, 
Mi'lirinel  s'('lait  Inul  d'alxiid  eni;aL;(''  à  eoni[>osei-  a\ec  son  ii\al  inoxcnnant 
une  indeniiiilc  el  une  nahaliie;  sommé  de  tenii-  cet  en;^anement,  d  s'y 
rdïisa.  11  n'élait  point  malaisé  d'aperi-evoii-  à  traxers  ce  ix'iiis  les  agisse- 
ments de  1 'AiiL;letei  re.  Celle-ci.  en  eilet,  jni^cant  Idccasion  la\<)rahlc, 
en\<>ie  à   Méliémet    -ud  liommes    de    troupes  européennes  el    i    '|oo   ià[iaves 
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placés  sous  les  ordres  de  Lawrence  et  de  lioberl  (llive.  Ce  corps  de  soutien 
commeuce  ])ar  subir  un  i^rave  échec.  Huss\  lui  enlé\c  toute  son  artillerie 
au  nioMient  on  elle  rejoii^iiait  lanuée  de  .Méhémet.  Mais  lloherl  Clive,  un 
dij^ne  adversaire  de  Dupleix.  prend  bientôt  sa  revanche  sur  un  officier  français 
(pic-  la  Conipai^iiic  a  encoïc  imposé  à  Dupleix,  Law  de  f.auriston.  Cet 
incapable  laisse  tond)ei-  Arcalc  aux  mains  de  lennemi.  Dupleix  lente  une 
diversion  et  menace  .Madras  :  une  panique  folle  rèi^ne  dans  la  place  à  la 
nouNcdle  de  I  aj)proclie  des  Français  et  le  gouverneur  de  la  Conijiagnie 
anglaise  Saumlers  rappelle  en   loiile  hi'ile  liobert  Clive. 

Une  nouvelle  faute  de  Law  vin!  (oui  perdre.  .\u  moment  on  'rrilchino- 
pali  allait  lond)er  entre  nos  mains  il  tiouva  moven  de  se  faire  battre  sous 
les  muis  de  la  place  :  pui>  battant  ;'n   ietiail(>  sans  v  être  autrement  (diligé. 
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il  alla  s'enfermer  sLtipkl'jineiil  dans  la  petit;"  ik>  île  .Serini;li  un.  sans  avoir 
préalablement  assuré  ses  approvisionnements.  Pressé  par  la  disette  et  par 
larmée  de  Méhémel.  il  capitnlait  (pielc[ues  joiii-s  après  a\ec  '|o  canons. 
35  oflieiers,  ".So  Européens  et  li  ooo  eipayes.  Chanda-Saïl)  ahanijoiiiié  tom- 
bait aussitôt  au  pouvoir  de  lennemi  et  était  passé  par  les  armes. 

Ce  premier  tlésastri^  lut  l)ienl('it  snixi  d  un  second  :  d'Anlheuil.  (pii 
depuis  sa  blessure  n'était  plus  tpu-  Tondue  i\r  lui-nn-me.  déposait  les 
armes  à  N'olcondoupouram  et  Dupleix-Ahad.  la  \ille  cpu'  (llianda  \enall 
tie  fonder  en  l'honneur  de  son   ])roteeteur,  était  incendiée  pai-  Clixc 

Ces  deux  délaites  dé(ou\  raient  P(uulicdiérv  dont  la  défense  était  à  peine 
assurée  par  une  centaine  d  iiixalules. 

Dupleix  lut  an>--i  admirable  dénei'yie  dans  le  nndlieur  (pie  dans  le 
succès.  Par  une  dipionnilie  hal)ile  ([ue  secoiule  a\ec  son  incroyable  har- 
diesse la  lîén'um  .leanne,  il  réussit  à  delaclKT  de  l'alliance  anglaise  les 
Mahratles  qui  voulaient  prendre  leur  levanclie.  Axcc  I  aide  de  Unssy  et  île 
Keriean,  il  reprend  même  rollensi\e.  bal  (",li\e  à  (iinni.  et  lue  à  Lauwrence 
sous  les  bastions  nu'nue  de  'rritcliinopidv  l'i'lite  des  <.;reinidiers  anulais.  l  n 
eftort  lovai  de  la  Compai>nie.  I  enxoi  di'  ilinix  solides  bataillons  par  le  gou- 
vernement auraient  sufll  pour  rele\er  notre  iortuue.  La  Bégum  .leanne 
adresse  à  M"""  de  Ponii)adonr  «  un  charnenu'iil  de  pi'ésents  d  ui\  prix  inesti- 
mable, et  une  letlic  la  suppliant  d  inli-resser  le  roi  an  s;)it  de  I  llinilous- 
tan  )i.  La  courtisane  lit  a\i'c  émotion  lappel  de  la  P)(''n-uni.  an'il  actixement 
|U'ès  de  Lmiis  .W  (|ni  lui  promet  linivoi  innnédial  "  de  ce  (|ui  sera  néces- 
saire pour  sauxegartler  dans  les  Iniles  I  honneur  et  I  intérêt  ».  ^lais  les 
ministres  ne  veulent  voir  dans  lordre  du  roi  déipiiiier  troupes  l't  bateaux 
jioiir  le  ser\  ice  de  1  Inde  ipi  une  satislaction  donnée  à  un  caprice  île 
femme,  et  pour  v  aller  au  ineilleiir  marche  ils  en\oient  les  deux  plus 
mauvais  navires  de  la  Hotte  /c  Ccn/du/c  c\  le  liotulmii  (pii  luetlent  six  mois 
à  amener  'loo  hommes,  »  ramassis  de  la  pliisxile  canaille,  reciiitéi'  [lar  la 
Compagnie  ».  Cette  bande  de  maraudeurs  et  de  pillards  essaya  d'introduire 
à  Poiuliciiérv  ses  habitudes  de  vol.  An  lieu  dètre  un  appoint  pour  la  défense 
du  pavs,  elle  la  pri\a  du  concours  ili-s  soldat>  (pi'on  diit  exclusiM-ment 
empioxer  à  la  surveiller. 

Lue  lueur  d'espérance  toutefois  \inl  iniller  (piehpies  jours  aprc>  dans 
l'àiiii'  de  Dupleix  :  on  lui  anuoncail  larrixée  d  un  antre  \aisseaii  p(Utaiil  à 
son  bord  nu  île  ses  \icu\  amis  :  (iodelieu. 

(Juehpies  jours  a\ant  son    airixée,  (iodelieu   taisait    paixeuirile  I  de   île 
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rraiicc  À  l)u|)l('i\.  lin  lll('s^;lJ4(•  aiii-.i  coiicu  :  u  .le  \als  luilor  notre  relâche 
]i(iur  a\i)ir  pliitril  le  plaisir  de  \(iiis  xoir.  ainsi  (|iie  M""'  f)iipleix  et  .M"'' sa 
lille.  .'  I,e  2  aoi'il  i  "  i  '|.  ('•cril  M .  Itaniliaiid.  a  ni  \  ail  le  na\  ir(^  tanl  alteniln  et 
avait  lien  sur  la  plai;e  de  Pondicliéry  lentiexue  entre  les  dcnx  honiiiies  : 
empresscineni  jovenv  de  Dvipleix;  politesse  i'roide  et  rcvèehe  de  Godeheii. 
(',(diii-ci  reniil  à  |)iiplei\  un  picniier  papier:  nidre  de  rappel,  mais  jiistilié 
sur  la  néeessit(''  de  nuMIie  la  ( j)iiipai;nie  à  portée  tle  ses  lumières.  Puis  un 
second  papier  :  c  ('lait  la  révocation  de  Dupleix  siL>-née  par  le  loi.  ipii  eiiioi- 
t^iiait  même  de  «  faire  arrêter  le  sieur  Dupleix...  et  de  le  faire  emhar(ruei' 
sur  le  pieinier  \  aisseau  (pii  parlira  p(Mir  l'rance  i< .  Ijilin  nu  troisième  panier, 
siji-né  Goilelieu  :  il  conlient  la  demande  d  un  rapport  détaillé  sur  la  situa- 
lion.  Dupleix  pâlit  allreiisemen  I  el  dil  sciilemeii  I  (pi  il  ne  saurait  cru  obéir  au 
roi  el  se  sonniellre  à  toul.  (iodelien  demanda  la  eoinoealion  du  conseil  et 
il  donna  lecliire  de  ses  mslrucLions.  (!elut  une  stupeur  dans  1  assemblée. 
Dupleix  rompit  ce  silence'  i^lacial  eu  criant  :  "  \  i\ c  le  roi  !  ■>  Le  )  août,  (! ode- 
lieu  se  lit  rec(mnaitre  par  les  Iroupi-s  conime  ^;lnl^  erueiir.  pril  les  clefs  de 
la  place  et  donna  le  mol  d  (udre.  Il  ii'a\ail  ipinii  n'uret  :  c  esl  ipie  la  ])ru- 
deuce  de  Dupleix  1  eut  empêché  ile  laire  un  c(Mip  d  ant(ui  It'-.    » 

L "atlmiralile  Irancais  (pi'èlait  Dupleix  aurait  pu  le  faire  ■•  ce  coup  dau- 
dace  "  sans  rpie  la  posU-rilé  i-ssayàt  même  de  le  lui  reprocher  :  il  se  montra 
plus  i;raiid  ipi  il  iia\ait  encore  paru  :  accompagné  île  sa  tlé\(uiée  Bénuni 
et  de  leur  lille.  il  (piitle  lliulc.  emliar(pié  de  loicc  par  (imieheii,  i-e"i'et- 
tant  st'ulement  tic  n  cire  |)as  lomlié  en  soldat .  coiiinu'  .Montcalm  allait  avoir 
le  hoidieur  lie  le  faire  au  (laiiada.  sur  cette  terre  de  rajahs  dont  i|  avait  fait 
une  terre  Irancaise. 

Deux  ligues  sulliseni  piuir  expliipiei-  el  Ih'lrir  à  jamais  la  cause  de  cette 
soudaine  disgrâce  :  ilepuis  trois  ans  les  di\ideinlcs  de  la  (!ompaL;nie  étaient 
tombés  à  rien,  et  ses  mercanlis  ii  admet  I  au'ii  I  pas  iiiiOn  leur  donnât 
(le  la  j^-loire  au  lien  tl(''ciis;  puis  1  .V  ni;  lelcrre  a\ail  ileniandi'  a  Louis  X^' 
d'imposer  à  la  (iompa^nie  le  rappel  de  Dupleix  donl  (die  a\ait  peur  :  et 
Louis  \\  avait  (diéi  par  peur  de  I  .VnL;leU~rrc. 
Ce  lut  le  i'achoda  de  la   nionaridiic  Irancaise. 

Tandis  ipie  le  houleux  Ciodeheu  sii;nait.  le  -li)  (h'cenihre  i~"i'|.  un  traite'' 
aux  lermes  dinpicl  les  Ac\i\  (lompai^nics  livales  s'inlerdisaien  I  d  inter\enii- 
dans  les  ailaires  de  lllindoustau  el  lenoncaient  à  huiles  ixissessions 
ac(juises  au  couis  des  guerres  du  Carnatic  el  du  Dekkaii  :  tandis  (pie  par 
I  int('rm(''diaire  des  aL;iot  eu  rs  (pi  i  d(''\  (  n'aient  sa  h  ut  nue  el  Idiihiien  I  aux  pieds 
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son  lionnoiir.  la  France  al)cliijuait  tons  ses  ilniils  sur  le  plus  bel  empire 
colonial  qu'un  français  cnt  jamais  lèvé  de  conslituer.  Dupleix.  rentré  à 
Paris,  disputait  en  vain  aux  slivlock  de  la  monarchie  agonisante  les  débris 
de  sa  fortune...  de  cette  fortune  j^ersonnelle  que  dans  les  heures  de  détresse 
il  n'avait  pas  hésité  à  sacrilier  sans  compter  aux  intérêts  de  la  tlonqxignie 
des  Indes. 

Après  huit  ans  de  misère,  de  tortures  morales,  île  désespoir,  il  mourait 
le  lo  novembre  ijG'i. 

Par  une  étrange  destinée,  c'est  lAngleterre  qui  la  première  a  vengé 
Dupleix  des  déboires  dont  l'abreuva  la  France  :  quand,  maîtres  de  llnde  à 
leur  tour,  les  Anglais  ont  tourné  leur  sou\enir  reconnaissant  vers  les  hommes 
qui  avaient  fait  de  ce  pays  d'Orient  un  pavs  anglais,  et  jeté  dans  les  sillons 
en  friche  de  la  vieille  civilisation  aryenne  la  semence  de  la  civilisation  nou- 
\elli',  (piaïul  ils  ont  >()iigé  à  consacrer  par  le  marl)re  ou  le  l)nin/.e  la  mémoire 
des  héros  de  llnde,  ils  ont  tenu  à  ce  que  dans  ce  Panthéon  britannique 
figurât  l'image  de  l'homme  qui  avait  le  plus  contriljué  à  la  régénération  de 
I  Inde;  et  sur  la  |>lace  de  Calcutta  ils  ont  érigé  une  statue  au  grand  l'ran- 
çais   Dupleix. 

Goileheu  mit  un  an  à  accomplir  son  œuvre  néfaste.  C'est  en  \aln  (jut' 
nos  anciens  alliés  ou  leurs  successeurs  se  débattent  contre  l'étreinte  de 
Cli\c  ou  de  Lawrence  :  ils  sont  abandonnés  ou  trahis.  Seul  Bussv  est  resté 
sourd  aux  orilres  de  Godelieii  :  il  se  niaintienl  (piand  même  ilans  le  Dekkan, 
s'alliant  même  avec  les  .Maliialtes  cl  le  sultan  de  Mvsor  pour  conserver  les 
places  conquises  dans  la  péninsule  cenlrahv  (^)iiand  la  guerre  de  Se[)t  ans 
éclate,  il  Ircuivc  le  moven,  avec  itio  l^iii-opéens,  (ioo  cipaves  et  .1  canons  de 
reprendre  aux  Anglais  les  territoires  (pi'ils  ont  conquis  an  méjiris  ilu  traité 
de  i~>'\.  Il  réussit  même  à  l.\]\c  entendre  à  N'ei'sailles  un  suprême  appel 
aufpud  il  va  être  ré])ondii. 

Louis  X\',  se  réveillant  du  louiil  snnimeil  dans  Icipicl  l'avait^nl  plongé 
les  intrigues  de  ses  niiiiislics  d  de  ses  mail  icssc^.  vouliil  laiic  (pieliiue 
chose  pour  l'Inde  cl  désigna  bail  v -Toll.Midal  puni-  v  icleverle  pre-«lii;c  des 
armes  (rancaises. 

.MallienicuscnH'nl,  Lally-Tollendal  était  loiil  l'oppose  de  Dupleix.  N'ail- 
lant oflicier.  (pn)ique  brave  sans  disceiiienu-n  I .  il  s'était  distingué  par  sa 
luir«]iesse  sur  plusieurs  ciwnnps  ^\r  bataille:  niai>  il  ne  savait  rien  des 
choses  (le   l'Inde,  bupéricux.   lêtu.   il   maii(|uail.  de  -ouplesse  l't   île   largeur 
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didées.  ]-]ii  jiiulant  pour  sou  i^ouvcinrnu'iil,  il  prit  une  devise  qui  promettait 
beaucoup  :  <>  Plus  d'Ani>lais  dans  la  Péninsule.  »  .Malhcureusemeut,  sou  juge- 
uuMil  énaïc'  par  les  rapports  uiensou^crs  (pi'il  recLUMilit  jii'ès  des  hommes  de 
la  C^oujpagiiie  lin  iil  \oir  s(uis  un  lan\  |onr  et  sous  île  fausses  couleurs  1  Inde 
et  les  hommes  (|ui  la  dclen- 
daieiit.  Pour  lui,  lUissv  cL 
ses  otliciers  n  étaient  ([ue 
des  volein's  :  n'a\aienl-ils 
pas  mis  à  coulriluiticui  les 
marchandises  de  la  Gompa- 
unie  el  même  les  hieus  des 
])iinces  alliés  j)oui'  taire 
vivre  leurs  soldais  .'  Puis, 
violent  sans  énergie,  il  s  a- 
liéua  complètement  tous  iesj 
Hindous  qu'il  méprisait  et 
qu'il  obligea,  sans  distinc- 
tion lie  caste,  brahmanes  ou 
parias,  jusqu'à  s'atteler  à  ses 
chariots  de  munitions  et  à 
traîner  ses  canons. 

Néanmoins,  peu  de  temps 
après  son  arrivée,  il  enle- 
vait à  1  ennemi  Gomlclour, 
Arcat(\  Sainl-l)a\id  même 
qui  a\ait  bra\é  tous  les  ef- 
forts lie  ])iq)leix,  et  a  Ma  il 
mettre  le  siège  devant  .^bl- 
dras.  .Abiis  là  se  bornèrent 
ses  succès.  .Malgré  des  pro- 
diges de  val(Mir,  les  troupes  françaises  fureni  repoussées;  Russy  rebnié, 
j)lus  (lécoiii;igé  par  la  méfiance  de  son  v\\c\'  (pie  par  la  lésislance 
des  ciinemis  ,  conseilla  liii-incme  la  relraile  (pic  précipita  I  ai'rivce 
d'une  escadre  anglaise,  bc  i  (i  lévrier,  bally  rcnliail  à  i'oiulichcry.  Biissy 
éloigne  encore  par  un  beau  succès  réchéaiice  lalalc  :  il  siirpi'cnd  les  .\nglais 
à  \an(la\aciu,  leur  lue  |(">  li"i ''-•  I''"'"  pi<'iid  '|  caiums.  i'oiir  le  remer- 
cier. Lallv  le  rcprt'scnic  au  uiliiislcrc  comme  "  riioninie  h'  plus  lau.v.  le  plus 
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menteur,  le  plus  pillard...;  il  a,  disait  le  L>ouveriieur,  l'astuce  d  uu  .Mauie, 
et  il  est,  comme  ^lédée,  versé  dans  Fart  de  la  trahison  et  ne  saurait  être 
comparé  qu'au  plus  grand  malfaiteur  condamné  à  la  roue  depuis  cent  ans.  » 

D'Aclié,  commandant  de  la  ilotte,  ne  sut  pas  se  plier,  comme  Russy, 
avec  l'abnégation  d'un  soldat  à  la  cause  su|)érieure  tlu  drapeau  ;  il  montra 
plus  que  de  la  mollesse,  et  ne  lit  pour  ainsi  dire  rien  pour  empêcher  la 
chute  de  Pondichérv.  Malgré  un  beau  fait  d'armes  qui  eut  encore  ^'anda- 
vachv  pour  théâtre  et  au  cours  duquel  Lally.  faisant  seul  le  coup  de  feu  à 
vingt  pas  sur  les  grenadiers  anglais,  eut  son  habit  entièrement  déchiré  par 
les  balles,  nos  intrépides  marins  durent  abandonner  toutes  les  positions 
avancées  de  l'omlichéiv  et  laisser  leur  chef  frappé  île  trois  coups  de  baïon- 
nettes aux  mains  de  l'ennemi.  Le  i8  janvier  17(11.  l'oiulichéry  capitulait. 
Vn  mois  après  Mahé  avait  le  même  sort. 

Lallv-Tollciidal.  en  faveur  de  qui  piaillaient  iei)endant  des  services 
antérieurs  et  de  remarquables  actes  de  bravoure,  paya  cruellement  les 
désastres  dont  il  n'axait  pas  seul  la  responsabilité.  Condamné  le  G  mai  à  la 
décapilaliou  il  fut  coiuluil  ilans  un  tond)ereau  sur  la  place  de  (ïrè\e, 
après  avoir  été  roué  de  coups  par  ses  geôliers,  les  menottes  aux  mains,  un 
bâillon  sur  la  bouche  et  un  bandeau  sur  les  veux.  Le  soir  même  où  sa  tète 

tombait,  .M du  Deffand  enleiiilit   les  cochers  de  Paris  fouetter  leur  cheval 

en  criant  :  «  Hue  tlonc,  Lallv  !  »  C  est  sui'  cet  odieux  épisode  que  se 
termine  1  histoire  de  lliiile  française  :  après  le  grabat  de  l)u[)leix,  le  tombe- 
reau de  Lallv. 

Le  traité  de  \-(V]  axait  consacré  la  ruine  de  notre  em[)ire  indien  :  il  ne 
iH)us  laissai!  (pu-  les  \illes  cpii  constituent  actuelleuu'nt  les  l']tal)lisse- 
UH'uls  Irancais  de  llnde,  des  \illes  ouvertes  a\ec  des  territoires  morcelés 
et  impossibles  à  défeuilre.  Pondichéix .  Alalu',  Yanaon,  Karikal,  (duuider- 
nagor,  ([uehpies  maganons  et  qui'lques  aidc'es,  à  peine  ciiupianle  mille 
Il  ce  lares  et  lî.So  000  habilan  ts. . .  voilà  tout  ce  qui  nous  resl(>  il  nn  enqiire  ipii 
grâce  à   Dupleix  conqjta  plus  de   '|o  millions  de  sujets  et  près  de  100  millions 


olc"e 


La  l''i-ance  dev  ail  pourtant,  avant  la  chute  de  la  monarchie,  1  en  1er  iMicore 
un  effort,  malheureusement  insuffisant,  pour  arracher  à  l'.Viiglelerre  sa  con- 
(|uète.  Si  cet  essai  de  restauration  fut  éphémère  il  ne  fut  pas  du  moins 
sans  racheter  par(pu>l(|ue  gloire  la  honte  de  (iodeheu. 

In  sinq)le  officier  Aw  rajah  de  Mvsore.  Il\dei-Ali,  s'était  épiis  d'une 
admiratiiui  enthousiaste   pour    Itupleix.   \eis  le  temps  lui  la  guerre  de  lin- 
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ili-piMidancc  di"';  l'itats-l'nis  di'loiiina  de  I  Indr  raltciitiuii  et  les  cilorts  de 
lAiifi'K'lcM  rc.  il  ciilrcpril .  scIdii  la  ionnulc  A\\  ^land  l'i'anca  is.  de  régénérer 
riiidc  |)ai-  I  liidi'.  Une  série  tle  révidutions  de  palais  laxaiil  amené  au  poii- 
\(i\y  suprême,  il  s'était  organisé  une  armée  à  la  liMiicaise,  gartlant  pour  lui  le 
eommandenu'nt  en  chci,  mais  ne  |)ieiuint  aucune  ilécision  sans  la\isd Un 
étal-inajor  composé  d'instructeurs  l'inncais  formés  par  Bussv  à  la  guerre  de 
i  Inde,  l'^n  peu  de  temps  il  axait  lait  la  coni|nète  de  pres(pie  tous  les  pa\s 
de  l'Inde  occiilentale. 

Les  ([uehpu's  l-'rancais  restés  dans  l'Inde,  persuadés  (pu>  le  gouxei'ne- 
mciit  de  L(uiis  W'I  seconderait  leur  initiative,  offrirent  leur  concours  à 
Hyder-Ali.  et.  sans  plus  attendre.  alta([iierent  les  étal)lissements  anglais. 
Tout  il'ahord  la  nu'-tropole  ne  s'incpiiéta  jias  tle  les  aider;  elle  ne  comprit 
la  nécessité  alis(due  de  le  faire  cpi  an  jour  où  elle  reçut  la  nouvelle  que  les 
Anglais  s'étaient  xengés  de  I  autlace  lro|)  coidiante  de  nos  colons  en  s'em- 
[)arant  de  Pondicliéry,  de  Yanaon,  de  .Alahé  et  de  Chandernagor.  Il  fallut 
bien  se  décidcM' à  agir  et  c'est  au  liailli  de  Siilfren  (pn^  fut  couliée  la  missicjn 
de  reconquérir  les  xilles  perdues. 

Klevé  à  la  grande  école  de  l'amiral  d  ICstaing,  Pierre  de  Suffren,  sinq)le 
cadet  tle  maison  provençale,  sétait  déjà  signalé  |Kir  son  extraoïtlinaire 
audace  et  sa  décision.  11  part  axcc  cin([  vaisseaux  et  deux  hé^atcs  d Une 
Aideur  mililaiie  médiocre  et  arrive  en  x  ue  de  Madras,  après  avoir  tléseni- 
paré,  au  large  des  iles  i]u  cap  \'eit.  à  l'rava.  la  Hotte  anglaise  de  l'amiral 
Johnston. 

L'amiral  Hughes  lattenilait  sous  .Matlias.  Sidfren  ne  voulant  [)oint 
risquer  ses  vaissc>au\  sous  le  feu  combiné  de  l'escadre  et  des  forts  ennemis, 
se  replie  sui'  l'ondichéix ,  à  |)c-tite  allure,  espérant  bitui  (pie  Hughes  lui  don- 
nera la  chasse.  L  amiral  anglais  tombe  dans  le  piège.  Le  i-  iéxrier  i-iS-2, 
une  hiiieuse  bataille  s'engage.  Mieux  secomié  par  son  état-major,  (pii 
supportait  iliflic-ilement  la  séxère  autorité  tlu  (bel.  .SufiVen  aurait  icniporté 
une  conq)lèle  xicloire;  il  nv  |)eul  (pu-  ((mtraindic  ladxiusaire  à  regagner 
son  jnouillage,  non  sans  axoir  loit  nudmené  ses  naxires.  Hxder-Ali  se 
croxaiit  tout  à  lait  abantloiiué,  allait  négociei'  axec  les  .\nglais,  (puinil 
heureuscmcn  I  SulIVcn  put  re|)ren(be  l'oiidicluMV .  x'  (h'banpu'r  ses  tioupes 
et  (.lécider  le  xieu\  Bussx,  (pie  les  !)li'ssures  et  les  douleurs  ranuissées  au 
cours  de  ses  canq)agnes  avaient  éloigiu'*  des  champs  de  bataille,  à  rei)rendie 
de  noiixt'au  i\\[  serxice  poni-  le  compte  d'il  xder-  A  1  i .  De  uuirs  à  juillet  i-i<2, 
les  Ihjttes  an>>laise  et  française  se  rencoii  I  rcnl    (rois  fois.   f)ans  la  dernière 
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bataille,  (|ui  a  lieu  on  vue  do  Xoya|)alani  la  Hotte  anglaise  est  entièrement 
désemparée  et  immobilisée  pour  deux  mois.  SuHVen,  dont  les  bateaux  n  ont 
pourtant  guère  été  épargnés.  sup|dée  à  fuit-e  daitivité  à  1  absenee  de 
tout  secours. 

Le  2G  juillet  il  a  à  Goiulelour  une  entrevue  a\ec  llyder-Ali  (pii  témoi- 
gnait le  plus  \\i  désir  de 
le  ^oir  et  de  le  lélieiter 
de  ses  victoires.  »  Les 
Anglais  ont  enlin  trouvé 
leur  maitre,  aimait  à  dire 
le  juince  :  voilà  lliomnie 
(pii  m  aillera  à  les  exter- 
miner: je  veux  (pi'a\ant 
deux  ans  il  nen  reste  plus 
un  seul  dans  lllindous- 
tan.  1)  Les  deux  alliés  ne 
se  séparèient  (|u'après 
s'être  donné  rentlcz-Nous 
sous  les  murs  de  .Madras. 
SulTren.  pour  éparpiller 
les  forées  anglaises,  fit 
i\uc  utile  ili\ersion  tle- 
\ant  'rrini|U('niale  .  le 
(lud-lieu  dv  (levlan.  Au 
bout  dv  c-inq  jours  cette 
place  lormidabU'  capitu- 
lail .  l^lle  était  depuis  déjà 
trois  jours  i-n  noire  pos- 
session (piand  lamiial  lliighe-  appaiul.  complanl  bien  (■craser  .Sullren  entre 
ses  canons  et  ceux  de   la  |)Iacc;   son   plan  élait  déjoué. 

Cependant  SuCfren,  à  la  |)remici('  nouNcllc  dt-  ra|)proclie  de  Hughes 
a  ordonné  à  ses  écpiipages  de  rcmliari|iu'r  au  plus  loi.  Le  biaidc-bas  de 
combat  est  sonné  ;  mais  loul  d'abord  le  dcsordic  se  mcl  dans  l'escailre 
française;  un  vaisseau  preiul  l'eu  par  une  causi-  ine\plii|uée.  (^)uel(pK's  capi- 
taines, méconlenls  île  la  dure  croi>icic  inn-  leur  a  imposée  ,Surricn,  demeu- 
rent inactil's.  L'amiral  reste  seul  un  inslanl  c\|)o>e  au  l'eu  de  six  \aisseau\ 
ennemis.  Toute  sa  màtni-e,  liacbée  par  les  lioulcl--ranus.  seilondrc  entraî- 
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liant  le  ^iiiduii  de  (■(iiiiiniiiulciiicnl .  Siillicii  iMindit  sur  la  diiiictle  :  »  Les 
|)avilloiis,  tous  les  |)a\  illoiis  !  qu'on  en  eouN  le  le  \ai.sseau  !  »  Le  navire 
amiral  gràee  à  eelle  voilure  de  fortune  se  irprenJ  à  marclier  lentement,  et 
les  matelots  enthousiasmés  [lar  l'héroïsme  ilu  chef  redouhlent  d'ardeur.  Les 
eapitaines  eux-mêmes,  honteux  de  leur  coiuluite  sont  ramenés  à  des  senti- 
ments meilleurs  ])ar  l'exemple  (|iie  leur  donne  l'amiral  et  viennent  au 
secours  de  son  iia\ire  (|ui  n'a  plus  un  hoiilet  à  iiiellre  dans  ses  canons...  et 
qui,  pour  ne  pas  paraître  prêt  à  céder,  remplace  les  boulets  par  les  projec- 
tiles les  plus  invraisemhlahles,  et  finit  par  tirer  à  blanc  quand  il  n'a  plus 
lien  à  mettre  dans  ses  liouches  à  i'cni.  Cette  auihH'e  extraordinaire  eut 
raison  de  la  Hotte  ani^laise.  Epuisée,  elle  se  retira  laissant  pour  la  qua- 
trième fois  l'honneur  du  champ  de  bataille  à  Suffren. 

Bussv,  de  son  c()lé,  marchait  sur  .Madias  (piand  la  |)aix  de  N'ersailles 
arrêta  les  hostilités  (ijH'î). 

Cette  paix  trop  précipitée  lut  un  malheur.  Au  moment  où  l'Angleterre 
tremblait  à  noineau  pour  son  ('m|>ire  Indien,  Louis  X\  I  se  contenta  de 
rentrer  en  possession  (.le  nos  villes  ilc  l'Inde. 

En  17S-,  Suflri'ii,  à  (|iii  Louis  X\'I  et  la  cour  avaient  [jrodigué  leurs 
témoignages  d'admiration  et  les  plus  grands  honneurs,  tombait  tué  en  duel 
par  l'oncle  d'un  de  ces  jeunes  courtisans  cpie  le  mi  avait  improvisés 
officiers  de  sa  marine  et  dont  Suffren  avait  dû  punir  la  lâcheté  au  cours  de 
sa  glorieuse  croisière. 

Kn  17;);),  'i'i[)poo-Sail),  iils  tllIvcler-Ali,  trouve  tlans  l'héritage  de  son 
père  la  haine  de  l'Angleterre,  et  supplie  en  vain  Bonaparte  de  l'aider  à 
reconquérir  I  Inde  pour  le  t'ompte  de  la  Erance  ;  son  appel  n'est  pas  entendu. 
Tippoo-Sad)  tlonne  à  la  France  une  cruelle  leçon  en  se  faisant  tuer  p-our 
elle  dans  sa  capitale  de  Seringapatam. 

L  histoire  de  lliide  française  se  termine  sur  ic  drame  de  labaiulon.  Le 
lent  déxcloppenient  de  nos  [)au\  res  comptoirs  de  l'Inde  ne  présente  pas  un 
é|)isode  glorieux  qui  vaille  d'être  conté.  Cependant  leur  raison  d'être  ne 
réside  pas  dans  le  culle  d'inoubliables  somenirs  historicpies.  L'Inde 
actuellement  se  transtorme.  [  nr  iormidable  évolution  économique  et 
sociale  est  à  la  \('ille  île  reiulre  l'Inde  aux  liulous.  On  peut  espérer  cpie  les 
vieilles  s\inpalhics.  (pie  dans  le  loiid  de  leur  c(i'iir  ont  gardées  les  Indous 
pour  la  l'^rance,  leur  ancienne  su/.ciainc.  les  guideront  plus  librement  \ers 
les  grands  centres  industriels  et  conimcrciaux  cpie  pourront  alors  devenir 
l'ondiclKTV,  KariKal  cl    Maiié. 

■i7 


CHAPITRE  XVI 

Les   derniers  épisodes  du   dêelin. 
L  \'f fond  rem  eut,  —  i8i5. 


Le  caporal-roi  La/)i\'or/H\  —  Sai/i!c-.Marie  roncèiléc  à  la  hrani-c.  —  Maadavc  a  Forl- 
Daiiphiit.  — Benijoivski.  —  cVr.v  m'C/i/iircs.  —  Son  rolc  a  MaJaiiasair.  —  Sa  niorl. 

Mi;r  Pi^nean  de  lie/ini/ic  cl  l'entpcrciir  d  Annain  dia- Lon^.  —  Xolrc prvinicrc  /e/ilalive 
en  Indo-Cliiiw. 

Les  colonies  sons  la  lîcvohitiun  cl  f  i.nipirc .  —  l  iclor  Ilai^ues  aux  A/ilillcs.  —  Les 
truites  de  ISL'). 


I)i'|)iiis  les  \cprcs  malgaches  on  ne  sonnrail  plus  L;n(-i'e  en  Fi'aiicc  à 
Madai^ascar.  (^)iicl(|U('s  arrcls  {\[\  (',<insi'il  si'  coiileiilciit  d  allirmcr  platoni- 
fjiiciiiciil  les  droits  de  la  CDuroiiiu'  sur  Idc  ai  ricai  ne.  Il  eu  ctail  tout  aiilrc- 
niLMil  aux  Alascareij^iu's  :  les  colons  dr  I  I  le  de  biancc  et  de  Hcuiilion, 
exclusi\  (Miient  adoniirs  à  la  culture  de  la  caiinc  (|ui  laisail  Icui-  richesse, 
et  insonciaiits  de  l'élevai^c,  entretenaient  a\ec  la  glande  tenx'  des  i'(dalM)ns 
coniinerciales  assez.  sui\ies,  malgré  les  prohibitions  du  roi  (pii  (Mileiulait 
l)ien  conserver  h'  prixilen'e  du  néi^oci'  en  ce  pa\s.  Des  j^cnis  de  coidenr  de 
I  Ile  de  l''iance  s'étaient  in^^tallés  sur  diliei-ents  points  de  la  cote  :  mais, 
simples  traitants,  ils  se  conten  laient  de  l'aiic  jiasser  en  coni  i-ei)ande  dans 
les  petites  lies,  |)our  le  compta'  de  la  dompannu',  les  troupeaux  de  li(euls 
d(Uil  c(dles-ci  avaient    hesoin  pour  leni'  cons(Mnmal  ion . 

\  ers  1717,  un  caporal  (pii  avait  servi  dans  1  Inde  sons  les  (udres  de 
Dumas,  \inL  tenir  garnison  à  l'\>it-de-l''rance.  l'eu  de  temps  après  son 
arrivée,  Jcai\-()iiésime  l,al)ij;(une  c'était  s(hi  nonii  lut  coulrainl,  à  la  suite 
d  uni'  av(Mitiii-e  "'alanle  avec    la    lemme    il  un    ollicier,    tk'  <  hercher   sur  la 
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cùtc  inaln:i(lu'  un  ;isllc  ciiiilrt'  le  rosscMilimciil  de  son  supérieur.  Le  méoliant 
netil  Ijati'au  (|u  il  innniait  eu  coniijaniiie  tie  trois  noirs  \int  ahordin-  sur  le 
l'ivai^'e  qui  relevait  tle  la  iloiiiinalion  de  lîalsiniilao.  seigneur  de  Sainte- 
Marie,  Foulepointe  et  auties  lieux. 

liatsiniilao  axait  une  llllc.  Uéti.  en  à^c  d'être  mariée  :  le  fougueux 
Labigoi-ne,  à  qui  1  histoire  de  La  Case  n'était  peut-être  point  ineonnue.  sût 
trouver  le  eheuiiu  du  cn-ur  de  la  prineesse.  et  la  petite  Béti  offrit  au  brave 
eaporal  sa  main  et  i\c  scdides  espoirs  de  le  laire  roi  un  jour. 

11  était  éerit  que  ces  unions  IVanco-nialgaelies  devaient  avoir  d'importants 
résultats  politiques.  Ouand.  en  effet,  le  honhomme  Ratsimilao  rendit  sa 
helle  ànie  au  Lon  Dii'u  de  ses  grigris.  Héti  <K'\inl  reine  et  Lahigorne  roi. 
C  était  là  un  hien  Lel  avaiuenuMit  p(uir  un  simple  eaporal  I 

Pour  être  de--erteur.. .  par  amoui'.  Labigorne  n'en  était  pas  moins  resté 
fidèle  au  drapeau  et  à  ses  habitudes  d(>  soldat  :  il  commença  par  créer  une 
petite  arnu''e  cpi  d  instruisit  à  la  h'ancaise  ;  mais  il  reconnut  bientêit  ([ue 
ses  malgaches  n  avaient  (piune  valeur  militaiic  très  relative,  et,  pour  mettre 
du  cd'ur  au  \enti'e  de  ses  troupiers,  il  persuada  à  Béti  qu'il  fallait  leur  pro- 
curer un  inxincilde  grinri.  ()i'.  sehni  lui.  aucun  ne  \alait  le  drapeau 
français. 

Héti.  pas  lâchée  au  demeurant  de  nouer  des  relations  |)lus  suivies  avec 
les  compatriotes  de  son  mari,  séiluite  —  soit  dit  sans  lui  laire  un  repro(die 
de  sa  coquetterie  —  par  l'offi-ande  tlune  belle  roiie  de  soit"  ([ue  lui  avait 
donnée  peu  de  temps  auparavant  un  tiaitant  de  l'Ile  de  France,  confia 
pleins  jinuvoirs  à  son  mari  ]iour  unir  les  tlestinées  de  la  maison  de 
l'iatsimilao  à  la  fortune  de  la  maison  de  Fi'ance. 

Labigorne,  (pii  joii^iiait  les  fonctiiuis  ife  ministre  des  affaires  étrangères 
de  la  cour  de  l'"ouicpointe  à  celles  tle  ministi'c  de  la  guerre  et  pnjbablement 
à  bien  daulr(\s  encore,  depcclia  \\n  courriel'  au  gouverneur  ijéuéral  île 
1  lie  de  France  et  iioiirbon  :  il  s  excusait,  non  sans  esprit,  de  sa  ])ecca- 
dille  amoui-euse  et  exposait,  non  sans  talent,  la  façon  utile  doni  il  pou\ait 
la  laeheter. 

A  la  lin  de  piillel  i~h).  Hartlielémv  l)a\id.  eu  \eitu  d  instrui-tions 
reçues  de  Paris.  dcl)ar([uait  à  Foulepointe.  sabu'-  par  les  (h'-lonal  ions  d  une 
\ieillc  caronade  rcliic'c  d'un  brick  naufrage'',  (pii  conslitujiil  toute  l'ailillerie 
du  capoi:i!.  I5(''li.  a  ipii  |)a\id  ne  inampi;)  ])iunl  dollrir  des  |)i-(''senls  de 
bieiix cniie.  xoiilul  pidiiver  (pic  I  amabilitt'  des  Français  dépassait  de  beau- 
c()U|)  lidee  ([u  en    avaient    iorgce    dans    son    esprit   les   tlires   de    Labigorne 
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(qui  pourtant  était  de  Gascogne)  et,  sans  plus  tarder  elle  (jltVit  de  passer 
un  traité  authentique  damitié  avec  le  roi  de  France  ;  mais  il  fut  convenu 
que  le  représentant  de  Louis  XV  conduirait  la  reine  et  toute  sa  cour  en 
l'ile  de  Sainte-.Marie,  à  bord  du  vaisseau  le  Mars  que  commandait  Adam  de 
Villiers,  pour  y  échanger  les  signatures  dusage.  Cette  courte  traversée 
de  Foulepointe  à  Amhohifototra  causa  une  joie  inexprimable  à  la  petite 
reine  (jui  n"a\ait  jamais  navigué  sur  si  puissant  na\ire. 

Béti,  bien  stylée  pai-  son  éjioux,  lit  au  roi  Louis  X\'  et  à  sa  Compagnie 

des  Indes  «  Faban- 
don  entier  et  sans 
restriction  aucune 
de  lile  de  Sainte- 
Marie,  de  son  port 
et  de  lilot  qui  le 
lerme.  sans  qu  ils 
soient  tenus  de 
paver  à  elle,  Béti, 
ni  à  aucun  de  ses 
successeurs  ,  au- 
cuns droits  et  ré- 
tiiliutioii  piiur  cause  de  ladite  acquisition  ».  De  plus,  elle  s'engageait  : 
«  tant  en  son  nom  ipiCn  ctdui  i\c  ses  grands,  à  garantir  jouissance  paisible 
aux  Français  contre  tous  troubles  et  enq)échenu>nts  de  la  part  des  naturels 
de  1  ile  de  .Madagascar  ou  autre  nation  ».  File  déclarait  enfin  «  avoir  reçu 
(le  la  part  i\\\  idi  cl  de  la  conq)agnie,  à  titre  de  com|)cnsalion.  dédomma- 
gement ou  écliange,  un(>  ceilaine  (pianlité  d'ericls  à  elle  propres  et  con- 
venables dont  elh'  est  conlt'nte,  ainsi  cpic  ses  graiuls  à  ce  jirésents  et 
accepLinls,  coninic  cliarucs  des  inléicls  de  Icni'  reine  cl  de  sa  courcmne  ». 
.MailuMirenscnicnl  l)a\id  éluda,  nue  fois  le  1  rai  lé  si^iié.  de  reincllre  les 
pouvoirs  (le  |;i  Coiiqjagnic  an\  mains  de  .Sa  Majcslc'  Laliii;ornc  donl  le  roval 
unilormc  laissait  apercevoir  la  lolurc  pai-  Ion-  les  lions.  Les  lonellons  de 
i-eprésentanl  de  la  France  à  Saiute-Mai'ie  iurenl  conliées  à  nn  ollicier  de  la 
C(unpagnie,  de  Gosse.  f|ui  avait  eu  mission  de  rcMuelIre  à  la  reine  le  paxillon 
français. 

I.e  bon  accord  ne  dura  i)oint  longUMups.  De  Gosse  \ouinl  jouer  au 
Pronis  et  au  Fiacourt.  Grossier,  brutal,  avare,  il  exeica  une  I  vrannie  odieuse 
sur   les   popnlalions    (pii    ne  demandaienl    (pi'a    bien    serxir   les  Inlérèls  des 
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Français.  L  iii'  ilriiiiiMc  cruautr  tic  ce  soiulartl  causa  dans  l'ilc  un  soulève- 
ment général  que  I^aljii^oiiK»  et  Réti  n'eurent  pas  le  temps  de  prévenir  : 
les  naturels  se  jetèrent  sur  ieui'  iiuliLjne  prolecleur  et  le  niassaerèrent 
avec  toute  la  bande  de  gredius  ([u  il  axait  amenée  de  Bouihun  pour  mieux 
laitier  à  mettre  le  pavs  en  coupe  réglée. 

.Malgré  les  explications  de  Béti,  le  gouverneur  de  File  de  F'ranee  crut 
nécessaire  de  tirer  vengeance  de  ce  massacre  ;  pendant  un  mf)is  turent 
exercées  dahominahles  représailles.  Ces  événements  eurent  un  retentisse- 
ment considérable  à  Foulepointe  :  il  fallut  toute  l'alleetion  de  Béti  pour 
Labigorne.  la  pati'iotique  adresse  du  caporal,  et  aussi  l'Iuimanité  conciliante 
du  nouveau  gouverneur  des  Mascareignes,  Logier-Bouvet ,  pour  calmer 
len'erveseence.  Un  nouveau  traité  de  cession  et  d'alliance  fut  signé  par  la 
reine  en  1703  ;  un  fortin  carré,  portant  sur  une  de  ses  faces  les  armes  du 
roi  lie  France,  s'éleva  près  d'Ambohifototia  :  ]  canons  larmèrent  ;  on  v 
laissa  une  petite  garnison,  et  Labigorne  fut  cliargi'  (bi  conlr(')Ie  des  rapports 
avec  les  indigènes. 

Pendant  dix-sept  ans,  Labigorne  étendit  ses  relations  sur  toute  la  côte 
de  Madagascar,  de  Tamatave  à  la  baie  d'Antongil  ;  il  s'entoura  de  la  consi- 
tléiation  et  du  respect  des  iniligènes,  servant  avec  une  hal)ileté  consommée 
d  interméiliaire  entie  les  cbefs  de  l'ile,  secourant  de  ses  conseils  et  de  son 
appui  matériel  les  traliquants  établis  sur  la  C('ite,  organisant  un  admiral)le 
service  d  éclian^es  entre  leurs  couq)toirs  et  les  marchés  de  l'intérieur. 

Ce  capoi'al  fut  |)lus  \raimenl  roi  à  FouU^poiiite  que  Louis  \  \'  à  \'er- 
sailles. 

Le  succès  lie  Labigoriu'  dans  le  nord  de  I  lie  lui  pour  b(MU((uq)  dans 
l'entreprise  (piau  iendenialn  de  la  mort  du  (  apiuai  roi  tenta  dans  le  sud 
Louis  de  Féderbe,  ((untc  di-  Maudave  (i~6(Si. 

Brillant  oHicier  de  I  ainu'e  des  Intles,  M;uida\e,  après  nos  dèiailes  dans 
la  péninsule,  s  ('tait  relire  dans  un  lieau  douiaine  de  llle  de  France.  Son 
attenlion  ne  se  laissa  point  exclusix  eiuen  l  aiisorber  par  lexploilalion  cle  la 
canne,  el.  malgré  la  mal\  eillance  des  planteuis  (pii  craignaienl  de  ^(>ir 
sélexcr  à  Madagascar  des  habilalions  iivales.  il  connnenca  une  acli\e 
canq)agne  poui-  di'-cider  le  gouMMiiemenl  à  londer  ipieicpie  chose  de  durable 
sur  la  (îrande  Terre  :  "  Il  n  est  pas  besoin.  é(ii\.iil-il  au  (bu-  de  l'rasiln. 
d('u\()vei'des  ocadres  et  des  troupes,  ni  de  transporter  à  L;rands  Irais  une 
société  tout  entière  :  de  meilleui'es  armes,  de  meilleurs  movens  nous  ilon- 
neronl  cet  établissement  sans  frais.  C'est  parla  seule  puissance  de  l'exemple 
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de^i  ma'uis.  (rime  police  supérieure  et  Je  la  religion  cpie  je  me  propose  de 
conquérir  ."Madagascar.  La  société  y  est  toute  l'ormée  :  il  ne  sagil  (pie  de 
I  attirer  à  nous  et  de  la  diriger  suivant  nos  vues  qui  ne  sa'uiaient  é|)rouver 
(1  obstacles.  j)uis([u"elles  intéressent  les  .Malgaches  eux-mêmes  par  l'utilité 
des  échanges  réciproques.  » 

Maudave  eut  g-ain  de  cause  à  la  cour;  il  l'ut  nommé  commandant  pour 

le  roi  dans  l'île  de  Madagascar  et  dé- 
harcpia  à  Fcirt- Dauphin  après  avoir 
ic'cu  la  promesse  d'un  secours  de  trois 
cents  homnu's  pour  assurer  la  |)olice  et 
l'autoiisatiou  d'emmener  de  i'orl-d(>- 
l'rance  des  travailleurs  charg('s  d'en- 
seigner aux  indigènes  la  culture  de  la 
canne. 

Mais  aussit(M  un;'  \iolent(^  cam- 
|iagiie  (le  liasses  caUunnies  comnuMica 
contre^  lui.  l'omentée  par  les  cohjns  des 
.Mascareign(>s  (pii  avaient  appris  avec 
ellroi  le  projet  de  Maudaxc  de  supjiri- 
mer  à  .Madagascar  la  traite  des  es- 
claves. 

Les  rapports  aussi  faux  (pie  ridicules 
du  chevalier   des    Hoches,    g(ju\ criuMir 
i  .\  i;ni,,_\A  de  rile  de  l''raiic(\   (pii   em|)écha  le   (!('- 

|)arl  (les  arlisans  et  des  colons  promis 
a  .Mau(la\(\  arrèlèrciit  aussi  l'einoi  des  hommes  promis  par  de  Prasiiu.  (]'est 
eu  N.iiii  (pie  .Minidavc  rappela  au  iniiiislere  ses  piomesses  formelles  ;  le 
ministre  a\ail  changé.  .Miaiidoii  ik^  de  tous.  in(a|)alile  à  lui  seul  (r(\\ercer 
une  iiillneiice  snrUsanle  >ur  les  i  iid  ii^cno.  cel  honiiéle  homme  dut  (piilter 
l'ort-Daiiphiii  ;   il  icloinna  dans  l'Inde  el    mmiiiil  en   177S  à  Ma/ii  I  ipa  I  am. 

"  Si  .Maudaxe,  dil  .\l.  l'anlial,  n'axall  lall  (pu'  passera  l"oil-l  )a  11  phi  n . 
SCS  idées,  ses  plans,  \r  paiil  (pi'il  avait  montre  ipi'cm  pouvait  tirer  de 
Madagascar,  tout  celaélail  re-l  e  da  ns  les  conseils  d  n  roi  el  v  avait  rencontré 
de  puissants  pari  isans.    „ 

[  n  iKMivcl  clidil  p  )ui-  Implanler  dans  l'ile  rinllii.'iice  européenne  allait 
•■''■*■•  |"'ii  de  lenip-,  apro,  Iciilé  par  un  eliangci',  le  cointe  de  lienvow^ki 
don!   Ihisloire  lient  à   la  l'ois  d-  l',-|i,  hx^c  cl   du  mman. 
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Le  ronitc  (le  l'x'inuwski  (''l;iil  lils  d'iin  l;cih''i;i  1  ;iiil  riclilcii  iloiif  l(>s  ser- 
vices nMiieiil  élé  ré(()ini)i'iisés  [);n-  le  dim  de  ^riiiuls  ddinaines  en  Pologne. 
A  la  iniiil  Av  son  père,  il  passuil  pour  I  un  des  plus  riches  pr()|)ri(''laires 
toncieis  du  pa\  s,  cpiand  sur\  inreni  les  (■<  miplical  ious  a  \  ec  la  lîussu'.  In  lelli- 
H'ent,  plein  d  adixilc'  et  d  audace,  passicuuu'  jinur  les  axentures,  il  lui  des 
premiers  à  prendre  les  aianes  pour  la  (K'ieuse  des  libertés  jiolonaises  :  il  se 
disi  iiinua  au  sièi^e  de  (!raeo\  ie  ;  mais,  à  la  eapitulaliou  il  parta;;('a  laca|)li- 
vité  de  tant  d'autres.  Interné  à  Ka/.an,  il  v  l'omenta  un  complot  contre  la 
domination  russe,  et,  trahi  par  de  faux  amis,  lut.  sui-  1  ordre  tle  (".alherine, 
déporte  au  Kamchatka. 

Là,  il  se  mit  dans  les  bonnes  niàces  des  lilles  tlu  ^ouxeriieui'  auxcpiellcs 
il  donnait  des  leçons  de  Irançais  :  il  noua  niènie  a\ec  l'ainée  une  intrigue 
amoureuse  dont  il  comptait  bien  jiroliter  poui-  recou\  icr  sa  liberté.  Le 
général,  pris  au  jeu  et  émerveillé  du  savoir  de  c(dui  (pi  il  considérait  déjà 
comme  son  gendre,  se  déchargea  sur  lui,  a\ec  la  |)lus  grande  naï\eté  du 
monde,  de  la  surveillance  des  prisonniers  polititpies  et  militaires.  Benvowski 
s'assura  discrètement  le  concours  de  qiielf[ues  com|iatriotes,  et,  au  sortir 
il'une  de  ces  longues  soirées  ([u  il  passait  c  luv.  le  gdu\erneur,  se  jeta  avec 
ses  com])lices  sur  un  brick  amarré  au  port  :  (piand  le  pau\re  général 
s'aperçut  de  son  évasion,  Benvowski  xoguail  a  pleines  voiles  sur  le  Paci- 
li(|ue.  Le  but  de  son  xovagi",  (était  la  l'rance,  «  le  seul  pavs,  selon  lui.  oii 
il  fut  [lossible  île  trouver  le  c(uicours  de  financiers  et  dOlliciers  assez,  auda- 
cieux pour  entrepi'ciuli-e  île  grandes  (  lioses  en  pa\s  noiixcaux  ». 

Pour  gagner  Pans.  i|  naxait  (pi'a  coutouinei-  la  Chine,  c'est-à-tlire  tra- 
verser le  Pacilicpie  du  Xoid  au  Sud.  puis  traverser  de  l'est  à  l'ouest  tout 
l'Océan  InditMi,  doubler  le  cap  de  Pou ue-Kspérance  et  franchir  tout  l'At- 
lanlicpic  du  .Sud  au  Xoid  :  ce  n'était  guei'e  (pie  le  loin-  du  monde  à 
accomplir  I  Benxowski  ne  recula  point  devant  celle  eul  reprise  «  (riiiic 
audace  cl  dune  intrépidité  inouïes  pour  I  epcxpie,  \u  les  moxciis  dont 
on  dis|iosail  alors,  cl  dans  l'iL^norance  oii  l'on  était  îles  lieux  oii  il  lallail 
passer  n. 

F*]n  roule,  il  moiiill.i  daii-^  le  poil  principal  de  l-'oniiose  |)()urs'\  ravi- 
tailler; la  mer\  eilleiisc  richesse  du  pa\s.  son  (limai  encha  nicii  r.  l'indus- 
trieuse  aciixih'  des  habilanls  le  s('(lii  Isiren  1  a  Ici  point  (pi'il  connil  des  lors 
le  dessein  de  revenir  y  loiider  une  colonie.  .\  la  suite  de  pou  ipa  rlei  s  (pi'il 
entama  avec  le-  principaux  reiidalaires  de  l'île,  il  icpril  la  mer  "  emporlant 
I  aulorisalioii  de  trailer   en  leur  nom  de   la   sou  v  era  i  neU'  du   pavs  ». 
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La  tiaverst-e  de  Foniiose  à  Makao  fut  semée  tle  toutes  sortes  de  péri- 
péties :  rencontres  de  pirates,  de  t\|)Iions,  etc...  Son  hrick  faisait  eau  de 
toutes  parts,  son  écjuipage  était  réduit  à  quelques  hommes,  quand  il  arriva 
dans  ce  port.  \'n  navire  de  la  Compagnie  française  des  Indes  y  faisait  ses 
préparatifs  d'appareillage  ;  Benyowski  y  prit  passage  et  quel([ues  semaines 
après  il  touchait  à  Fort-de-France. 

11  n'était  question  dans  la  colonie  cpie  de  l'aifaire  de  Mautlave.  Dans  la 
joie  que  causai l  aux  planteurs  l'échec  de  la  dernière  entreprise  de  Fort- 
Dauphin.  Hetivowski  n'eut  [las  de  peine  à  démêler  l'importance  considérahie 

tpi'aurait  eue  son  succès  :  il  se  passionna 
|)our  la  (piCNlion  malgache  et  n'eut  de  repos 
qu  après  s'être  rendu  compte  sur  les  lieux 
des  conditions  dans  lesfjuelles  pouvait  s'y 
développer  un  établissement  européen. 
Madagascar  lui  parut  aussi  propre  cjue  For- 
^  mose   à   la  création  d'une  œuvre    forte    et 

prospère;  si  hien  (pi'en  (piittant  Fort-de- 
France,  il  ne  savait  trop  sur  laquelle  des 
Ii  deux  iles   devait  ultérieurement  se  porter 

M  sa  débordante  activité. 

''     W  (Quelle  ne  fut  pas  sa   surprise,  en  arri- 

^:  :.,.jgfc.--,  t        vaut  à  Paris,  de  constater  que  sa  réputation 
TYPE  SAKALAVE  1  V  avalt   dcvaucé    :    tous    les    salons    s'ou- 

vrirent devant  lui  ;  c'est  à  qui  pouvait 
entendre  de  sa  bnuche  le  récit  de  sa  romanesque  évasion  du  Kamchatka. 
IjCs  femmes  lui  facilitèrent  singulièrement  ses  rapports  avec  le  gou- 
vernement. Plaidant  avec  les  mêmes  arguments  (pie  Maudave  la  cause 
de  notre  expansion  dans  les  iles  d'Orient,  il  lit  une  telle  impression 
(pie  de  i5(>\nes,  poui'  ne  pas  se  laisser  loul  à  lait  conNaincre,  lui  ollrit  le 
commandement  d'un  régiment  d'infanteiie.  lîeinow  sivi  accepta,  mais  sous 
l'e.xpresse  réserve  (pi'il  servirait  exclusixcnicnt  aux  colonies.  Il  renouvela 
à  .M.  (I Wiguillon  sa  proposition  de  f(Uidcr  une  cohuiie  à  Forniosc  »  en  se 
conciliant  la  bien\ cillaïu'e  et  la  coidiance  des  naturels  du  pays...  (  )n  lui 
oilrait  !.!()()  hommes;  il  n'en  \()ulail  (pie  ioo  ;  il  demandait  eu  outie 
expressément  (pie  clnupie  année  on  lui  einoxfit  de  France  i'Jo  colons 
hommes,  lemmes  et  enlanls(>t  une  cargaison  de  marchaiidises  à  ('changer 
avec   les   indigt-nes  >< .   Le   gou\  enicmcnl  nc  décida   cniin,  et  le  roi  coniia    à 
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Benvowski  la  mission  qu'il  sollicitait;  mais  ce  fut  à  Madagascar,  et  non  à 
Forniose,  (|u  il  reçut  Tordre  de  se  rendre. 

Le  22  mai  177  >.  BcnyowsUi  ie\enait  à  Fort-de-France  et  se  mettait  à 
ses  derniers  [Méparatils. 

Alors  vont  s'élevei-  entre  lui  et  les  gens  de  l'Ile  de  I'imiuc  une  seiie  de 
diflieultés,  diuit  I  oiigine  longtemps  méconnue  a  donne  lieu  aux  jugements 
les  plus  opposés  sur  le  rôle  joué  dans  notre  histoire  coloniale  par  cet  extra- 
ordinaire aventurier.  Si  dune  part  on  ne  peut  fpie  déplorer  les  manœuvres 
déjà  dirigées  contre  .Maudave,  et  renouvelées  coutie  lui  par  les  traitants 
que  menaçait  directement  son  dessein  tlarrrancliir  !(••-  esclaves,  et  aussi 
par  les  planteurs  qu'elfrayait  la  concurience  des  l'utiiro  habitations  élevées 
sur  la  grande  terre,  on  ne  saurait  d  aiilre  part  appriuixer  l'esprit  d  indisci- 
pline de  Benyowski  (pii,  placé  sous  les  ordres  du  gouverneur  de  Bourbon, 
non  seulement  négligea  de  solliciter  contre  les  intrigues  des  particuliers 
I  appui  lie  snn  chel.  niai>  >e  lit  de  ces  intrigues  même  une  arme  pour  luiner 
le  crédit  du  gouverncni et  s'ariranchir  cavalièrement  de  son  contrôle.  Sans 
se  soucier  du  déscudic  (|u  il  jetait  dans  l'atlministration  par  ses  manières 
trop  autoritaires,  il  piit  dans  les  bureaux  et  les  magasins,  hommes  et 
choses  à  sa  convenance  :  jeta  le  même  ti(ud)le  dans  le  personnel  îles  habi- 
tations par  les  procédés  cpi'il  enq)loya  pour  lecruter  des  travailleui  >.  et 
setani  piocuré  de  loice  des  bateaux  |)arlit  au  numienl  (mi  dti  s'v  attendait 
le  moins  et  avant  l'arrivée  du  naviie  pinteur  des  oiilies  cpie  le  "ouverneur 
avait  sollicités  du  uunistére  pour  régler  le  conflit  d'attributions,  cause  de 
tdiil    le   mal. 

BenyowsUi  eut  la  Tàcheuse  idée  daller  fonder  son  établissement  tlans 
la   baie   d'Antongil    :   «   Le  général  la    Fièvre  »   ne   tarda  pas  à  l'en   faire 


2i8  XOir.  H    KTOPKE    CO  ].(  ).M  A  1.  !•: 

repentir.  Néanmoins,  choisissant  un  des  points  les  plus  élevés  de  la  côte, 
il  traça  les  limites  d'une  ville  à  lacpielle  il  donna  le  nom  de  Louishoui-^'. 
Puis,  peu  à  peu  il  j)rit  un  réel  ascendant  sur  les  indigènes  qui  le  t  lioisi- 
rcnt  bientôt  pour  arbitre  dans  leurs  différends  de  ti-ihu  à  tribu.  Une  seule, 
celle  des  Zaffl-Rabé,  résista  brutalement  à  tous  les  pourparlers  entamés 
avec  elle;  Benvowsici  en  découxrit  bientôt  la  raison  :  c(>s  indigènes  en 
relations  fréquentes  a\ec  les  gens  des  Mascareignes  axaient  été  avertis 
que  les  blancs  venus  parmi  eux  étaient  des  rebelles  et  cpieux  -  mêmes 
j)Ourraient  pavei'  cher  plus  tard  le  concours  ([uils  leur  apporteraient. 
Les  Zafli-liabé  furent  sommés,  sous  menace  ch'  destruclion  de  leur 
village  par  les  autres  tiil)us,  de  se  rendre  à  un  grand  kabarv.  Plus 
de  20000  malgaches  assistèi'cnt  à  cette  réunion  d'où  sortit  une  jiai.x 
durabk'. 

Grâce  aux  iiuligènes,  grâce  aussi  à  sou  infatigable  énergie.  Henvowski 
[)ar\int  à  ('tablir  \ine  série  i]v  forts  sui-  toute  la  ciMe  orientale:  ih'  vastes 
plantations  furent  aménagc'cs,  cU's  routes  ouvertes,  des  canaux  creusés. 
Pour  asseoir  tout  à  fait  son  inlluence  il  ne  négligea  aucun  moven,  même  de 
ceux  fpii  nous  jiaiailraient  le  plus  puérils;  et  ce  luriMit  précisément  ceux- 
là  (pii  lui  ser\ii'ent  le  plus,  u  \'uv  vieille  négresse  (|u  il  avait  lamenée  de 
nie  th-  f'rance  s'en  allait,  dit-on.  de  liibii  en  liibu,  racontant  ipie  son 
niailre  était  le  piMil-lils  de  llamiiii.  clu't  siiprémi'  de  la  province  de  Mana- 
har,  le  (Ici  nier  des  Ampangakabe  dviiaslie  sacrée  de  lile  .  »  .Viissi,  l'année 
sui  van  te,  sur  le  bru  il  répandu  par  les  gens  de  l'ort-de-l'^'aiice  (pie  l'x'iivovv  ski 
allait  être  chassi'  de  .Madagascar  par  le  roi,  \iuc  (h'-piital  ion  d(>  i  200  .Mal- 
gaches vinl-elle  lui  a nnoncer  c|u  i I  clail  icvètii  de  la  (lignite''  souveraine: 
et  roratcur  a|(>iita  (pie  tous  les  gens  dt'  l'ile  avaient  pire  de  ne  labantlon- 
ner  jamais,  de  le  pi-ol(''ger  au  conliaire,  même  conlre  les  français.  Ils  le 
pressereni  eiisuile  de(|uillcr  le  service  de  la  l'ranceet  de  désigner  le  lieu 
(pi  il  clioisissait   pour  sa  capitale  :  Ions  s  ennageaienl  à   v   aller  avi'c  lui. 

I>en  V  ovv  ski,  soil  par  lovalisme  icar  il  est  peu  pidbabic  (pi  à  c("  moment 
1  id(''e  lui  bit  venue  de  s  ail  laiichir  du  (<  ml  i('ile  de  la  mclropole.  comme  il 
lavait  l'ail  de  celui  du  gouv  erneur  de  l'xui  rbon  ,soil  pou  r  ne  poi  ni  aggrav  cr 
par  une  v(''rilable  lébcllion  sa  sitiialion  vis-à-vis  du  roi,  irréguliere  à  cou|) 
sur  mais  non  ciini  i  iicl  le,  sCmprcssa  de  (h'-moii  I  rer  à  ses  nouveaux  sujets 
la  m'ccssiU-  pour  eux  de  conclure  un  Iraite  damilic  avec  la  fiance, 
et,  malgr(''  les  supplications  des  cliels,  il  s('nibai(|iia  pour  llairope,  <'n 
décembre  1  ~-t\. 
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l.c-  r;i|)|)i)il-  If-  |ilu>  e\a_i;rri's  cl  les  (Irnoncialicm-  les  plus  outra- 
o'oaiilcs.  rinaiianl  ilii  i^oiiverneiir  et  des  liahitanl-  ilc  lllc  do  Franre. 
l'axaicnl  |}i-('i-(>(lc  ,i  l';iri-«;  il  (■(ail.  i-iilic  aiilif-,  accii-i'  d  a\i)ir  commis  des 
iiiaU  cr-alidii-  |i(iiir  iiii  clnnrc  (mh  iniic.  l' ne  cm  puMc'  lui  orddnnce  sur  ses 
faits  et  i^eslos  :  clic  dura  Imt  ion^lciniis.  (mi-  clic  lui  laite  >ur  le-  lieux. 
Les  uriels  ijui    lui   lurent    iin|)ulcs  <''laienl    inauile-tcuienl    si    i^rossis.    il    sut 
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de  son  côté  leur  opposer  si  liahileinent  ses  rclalions  personnelles  et  sur- 
tout le  chillre  des  hénéliees  qu'il  avait  versés  à  la  Compagnie  l'iloooo  livres 
en  177")  seulement!  ([ue  le  jugement  tourna  à  son  avantage;  il  conclut 
même  jusqu  à  Inuiorer  publiquement  ses  services.  Les  nombreux  partisans 
de  Renvowski.  au  lendemain  tic  son  actpiittement,  lui  manifestèrent  leurs 
svmpalliics  par  la  icuiisc  d  une  (''|)ce  d  li(Uincui-.  le  )U  I  cinis.  ipmud  il  \Muliit 
rai  tacher  ollicitdlement  .Matlagascar  à  la  l'"rancc.  d  se  heurta  à  une  oppo- 
-ilinn  formelle  du  ministère.  On  lui  iclusa  même  dimcKpu'r  tians  lile,  à 
un  titre  (pielcoiupie.  le  nom  du  roi  de  l-'iance.  Ce  lut  une  faute  grave  : 
Benvowski  était  de  ces  natures  entreprenantes  et  vigoureuses  dont  on  ne 
refuse  pas  mais  dont  on  dirige  l'activité,  natures  particulièrement  ])ré- 
cieuscs  par  la  force  de  Iciii-  \ol()nl(''  à  une  ('piKpic  m'i  c'c-l  iuslciuciil  la 
volonté  qui  matupu-  le  plus.  Ou  savait  que  Benvtnvski  ne  voulait  à  aucun 
prix  renoncer  à  la  réalisation  complète  de  son  œuvre  à  .Madagascar;  en  l'y 
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contraignant  par  un  dédain  maladroit  quoique  inspiré  ]iar  une  jusle  mé- 
fiance de  sa  discipline  et  de  son  lionorahilité),  on  1  acculait  sinon  à  la 
rébellion  —  car  il  était  étranger  —  du  moins  à  une  hostilité  ouverte,  qui 
pouvait  nèlre  pas  sans  danger  pour  nos  intérêts  à  ^ladagascar  jusque-là 
si  mal  défendus. 

Repoussé  par  la  France,  Benvowski  ill  des  ouvertures  à  1  Autriche,  son 
pavs  d'origine,  jiuis  à  lAngleterre.  Pour  des  causes  de  politi(pie  euro- 
péenne, ces  deux  puissances  refusèrent  également  ses  services. 

Après  se])t  années  de  démarches  infructueuses,  et.  dit-on,  sur  le  con- 


seil de  l'r.iiikrm.  alors  à  Paris,  il  s'adressa  à  la  jeune  Uépuhlicpie  des  l-^tats- 
Unis.  Uru'  maison  de  lîaltimnre  lui  iouniit  un  u:i\lre  chargé  île  marchan- 
dises, et  \c  •j'i  i)(l<d)re  f~^'\-  il  quittait  cette  \illc  pour  Madagascar.  11 
débarqua  en  face  de  Xosy-lié,  sur  la  ci")tc  de  l'ilc  opiiosée  à  Louishourg. 
Hien  que  |)rès  de  huit  années  se  lussent  écoulées  depuis  sou  départ,  il 
lut  imnu'diateuH'ut  reconnu  ])ar  les  natureU,  v\  son  passage  à  liavcrsliie 
pour  se  l'cndre  à  la  haie  d  Antongil.  ne  lui  (|uune  ovation  continue  des 
phis  enthousiastes. 

Oirelle  piésentàt  un  caractère  puicmeul  commercial  (ui.  connue  on  a 
voulu  le  dire,  un  caiMctère  surtout  polilii|iie.  celle  seccuide  tcntali\t"  de 
lienyowski  à  .Madagascar  était  légaleiiu'iil  al  leiilatoire  aux  ilioils  de  la 
France  sur  la  grande  ile.  Il  nétail  pas  a(lmi>silile  (pi  un  ('■tranger  piit  les 
coniproinetlre  par  I  imh'pendancc  ahsolue  de  s(hi  action,  .\ussi  lU-inowski 
iul-il  invité  par  le  gou\crneur  de  Bourhon  à  se  ((miIo.iuit  aux   règlements 
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et  lois  coni'ii"ri'i,iii\  en  \  inM';ir  d  iiis  le,  ilcs.  Au  lieu  de  sr-  pliera  rette 
exigenre,  piirlois  douloureuse,  (|ui  s  appcdie  la  loi,  il  entra  cui  rehellion 
oiixcrle  cl  prclendil  (|ue  le  sol  de  Madagascar  était  libre  et  ne  relmait  (jue 
des  rois  indi^iuH's.  Sou  expulsion  s'imposait  :  un  détaelienieiit  tlu  régiment 
lie  Pcmdieliérv,  en  garnison  à  Port-I.ouis,  (mi  tut  chargé.  Le  23  mai  178G. 
lîenvo^^ski,  accompagné  de  quelques  euro[)écns  armés,  est  sommé  de  se 
rendre  :  il  refuse  et  tombe  aussitôt  frappé  d  une  balle.  Son  corps,  aban- 
donné parud  les  cadavres,  resta  trois  jours  sans  séjiulture.  Ce  fut  un  de 
ses  anciens  oi'liciers.  M.  de  Lassalle,  (pii,  l'ayant  découvert,  lui  lit  rendre 
les  derniei's  devoirs. 

Avec  Benvowski  finissent  les  tentatives  faites  par  lancienne  royauté 
pour  prendre  pied  à  Madagascar.  On  ne  conserva  plus  que  quelques  éta- 
blissements placés  sous  la  protection  d  un  petit  nombre  de  soldats,  pour 
assurei'  1  ap[)rovisionnement  en  bétail  de  nos  possessions  voisines. 


Si  le  gouvernement  de  Louis  XVI  peut  trouver  dans  l'indiscipline  de 
Benvowski  une  excuse'  île  n  avoir  point  su  faiie  servira  la  cause  française  le 
fort  tenq)éi-ament  de  cet  aventurier,  il  n'en  saurait  trouvei' aucune  à  l'injuste 
abandon  dont  lut  \lclimede  sa  part  l'apôtre  patriote,  Pigneau  de  Behaine. 

Dés  longtemps  les  missionnaires  français  avaient  piis  la  route  de 
l'I'lxti-éme-Orient.  (^)uelques-uns  s'étaient  arrêtés  en  Indo-dhiue  et  avaient 
réussi  à  catéchiser  bon  nombre  des  Annamites,  maîtres  alors  de  toute  la 
péninsule.  Une  sorte  de  féodalité  dominait  sur  ce  i)ays  ;  à  sa  tète  était  la 
dvnastie  suzeraine  des  N'guven  dont  les  tendances  pacifiques  s'étaient  affir- 
mées au  lendemain  même  de  leur  usurpation.  Les  missionnaires  européens 
avaient  trouvé  auprès  d'eux  un  accueil  tellement  hospitalier,  ipie  la  partie 
méridionale  de  la  presipi'ile  fut  au  xvii''  siècle  érigée  en  \  icariat  apostoliipie. 

A  r<'|)0(pie  de  Louis  X\'l,  ces  missions  se  dé\eIoppèrent  [)rodigieuse- 
ment,  grâce  à  I  iidluence  d'un  prélat  d'une  grande  intelligence  et  dune 
remaripiable  souplesse  (liplomatiipie.  <c  Pigneau  de  l>elialne,  né  en  ij'|i,aux 
envii-ons  de  Laon,  a[)partenait  à  une  lamille  riche  et  distinguée  pai'  ses 
alliances,  (hioicpie  pouvant  aspirer  a u\  i^randes  charges  de  I  l'itat,  il  n'eut 
ipi  un  (lesir.  <pi  une  ambition  :  poi'Ier  la  |)arole  A\\  Christ  cl  propager  la  loi 
chrétienne  dans  les  régions  les  plus  reculées  de  I  l']xtrème-()rient.  A  peine 
âgé  de  vingt-quatre  ans,  il  partit  et  débarqua  à  Cani-Cao,  qui  appartenait 
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alors  ail  rovaiinie  de  Siam.  Sa  mission  lut  troulih'c  pai-  la  i^iiciic  l'I  les  per- 
sécutions et  ce  n'est  (juau  prix  îles  plus  ^raiiils  ilam^ers  (pi'il  pùl  laineiier 
sains  et  saufs  ses  néophytes  à  Ponilichéi y.  I']n  léccunpcuM'  de  son  zèle  apos- 
tolique il  fut  sacré  à  Madras  évèipie  d'Adran.  Iilic  ipiil  a  illiislié  cl  (piil 
porta  pendant  un  ipiait  île  siècle  a\ec  ia'aucoup  déclal.  '•  llcnlié  dans  la 
suite  au  Siain  il  tenta  de  rétaldir  la  mission  de  (laui-C'.ao  ;  n  avant  pu  v 
réussir,  il  alla  lixei-  sa  résiilence  à  lendroit  où  sélè\e  aujourd  hui  la  \ille 
de  Saigon. 

Mais  l)ient(")t  de  teiribles  réxolutions  \inrent  menacei-,  mm  seulement 
la  prospérité  île  sa  nou\elle  ceux  re,  mais  aussi  la  trampiilliti'  de  I  empire 
dAnnam.  De  sauxages  monlagnards  mmius  de  I  ouest,  les  TaNson,  se 
jetèrent  sur  le  pays,  et  les  .N'guyen,  impuissants  à  les  contenir,  pé- 
rirent aux  cotés  de  rempereur  :  seul,  un  jeune  jirince.  Xguyen-Anh 
put  échapper  au  massacre  et  \\\\l  clierclier  wn  relui;e  près  de  Pinneau  de 
Behaine. 

Le  prélat  comprit  tout  le  |)arti  ([u'il  pouvait  un  |<mr  tirer  de  1  amitié  de 
ce  jeune  homme  dont  les  grandes  qualités  ne  lui  échappèrent  point  :  il 
deyint  son  ami  et  son  conseiller,  l'aida  à  recoiupiéiir  une  partie  ilu  domaine 
de  ses  pères  et,  grâce  à  lui,  le  petit  Xguven-Anh  ile\inl  le  puissant  Gia- 
Long. 

Malgré  les  succès  remportés  sur  les  Taxson,  la  situation  de  I  i-mpiri' 
ilAnnam  était  toujours  îles  plus  gra\es.  Seul  (iia-Long  ne  pouvait  guère 
que  se  défendre  des  montagnarils  ;  il  résolut,  pour  rendre  an  pays  ses 
anciennes  frontières,  de  solliciter  1  ap|)ui  d  une  puissance  l'uropéenne, 
quitte  à  leconnaitre  les  ser\  ices  reçus  par  la  concession  île  f|uel(]ues  a\an- 
lages  ti-rriloriaux  ou  commerciaux.  Il  songea  tout  d  ahord  à  s  adresser  a 
lAngleterre  ou  à  la  IhdIaïule  :  I  intiusioii  de  ces  peuples  proli'stants  en 
Indo-Chine  impiiéta  for!  de  Ueliaine  pcuir  laNcnir  de  si-s  icu\  res  calho- 
iiipies.  Pour  delouiiier  ce  daiigei',  il  promit  à  rilmperciir  1  appui  île  la 
France  :  il  faisait  lond  pour  tenir  ces  engagements  sur  ses  grandes  rela- 
tions de  famille  et  aussi  sur  I  inléièt  (pie  Louis  .\\  I  scmhiail  manilester  à 
la  maiine  et  aux  expéditions  de  dccou\ertes. 

Espérant  ainsi  l'cnoui-r  la  (  liaiiic  île  nos  anciennes  liadilions  c(donialcs, 
il  partit  pour  N'ersailles,  cmmenani  avec  lui  son  (dè\e  le  prince  Canli-D/.ué, 
liis  aine  de  (iia-Long.  L'empereur  lui  a\ail  donne  les  iiisl  riicl  ions  les  plus 
larges  pour  mener  à  Lien  sa  mission.  Il  lonclie  dalnud  a  INuidii  liéiy ,  mais 
l'accueil  (piil    trouve  près  du   goiiv  cineiir  dcN   ctalilissemenls  français   est 
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plus  ([ue   iVoid.    11    renil)ar<{iK'    |)r('s([ii('  aussitôt,    et   arrive  à  Versailles  au 
eommeneement  de  17H7. 

Louis  XVI  fit  le  meilleur  accueil  au  prélat.  Pris  d'un  de  res  enthou- 
siasmes qui  malheureusement  n'avaient  ([ue  la  durée  d  un  icu  de  paille,  le 
roi  entrevit  de  l'autre  cé)té  du  <>()lfe  de  Bengale  la  rcconsi  ilulion  de  notre 
empire  des  Indes.  Les  négociations  aboutirent,  le  iH  avril  17H7,  à  la  signa- 
ture dun  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  entre  la  France  et  l'An- 
nam.  «  Xous  acquérions  en  toute  souveraineté  la  baie  de  'r(nirane  et  ses 
dépendances  ainsi  que  lilc  de  Poulo-Condor.  De  plus  nos  vaisseaux  étaient 
admis,  sans  payer  de  droits  d'entrée,  à  l'exclusion  des  autres  marines  euro- 
|)éennes  ;  nos  négociants  obtenaient  le  droit  île  liljre  circulation  :  la  liberté 
du  culte  chrétien  était 
garantie.  «  De  son  côté 
le  roi  de  France  s'en- 
gageait à  seconder 
l'empereur  dans  tous 
ses  efforts  pour  rentrer 
en  possession  de  ses 
anciens  Etats  et  lui 
promettait  un  secours 
effectif  de  10  frégates, 
de  I  ")oo  soldats,  de 
200  artilleurs  et  de  canons  en  quantité  suffisante.  » 

^lalgré  l'insistance  de  Pigneau  de  Rehaine  les  vaisseaux  promis  ne 
purent  partir  en  même  temps  que  lui. 

Ils  ne  devaient  jamais  partir.  Pigneau  de  Behaine  ne  s(^  décourage 
pourtant  pas  :  il  réalise  toute  sa  fortune,  frète  de  sa  poche  deux  navires 
à  Pondichérv,  engage  des  officiers,  des  ingénieurs  et  des  médecins  (pril 
présente  à  Gia-Long  comme  l'avant-garde  des  secours  promis.  Grâce  au 
dévouement  et  à  la  science  des  collaborateurs  du  prélat,  Chaigneau,  Dayot, 
Barisv,  Despiaux  etc.,  l'armée  de  Gia-Long  est  organisée  à  l'européenne  ; 
une  flotte  est  construite  et  l'empereur,  non  seulement  recouvre  son  héii- 
tage,  mais  l'augmente  par  la  conquête  du  Tonkin. 

Veut-on  savoir  tout  ce  ipi'il  advint  vn  France  des  courageux 
efforts  faits  par  le  prélat  |)our  assurer  au  |)ays  un  nouvel  empire  colonial.^ 
un  changement  de  mode  dans  la  coiffure  des  danies  de  la  cour!  C(>lles- 
ci  s'étaient  lellcnu-iit    engouées   de    Pigneau   cl    de    C.anii-I  )/.ué,    son   élève. 
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qu'en  leur  lionneiir  elles  ;i\aient  adopté  lu  mode  ilu  «  |)ei^iic  à  la 
ehi noise  »  ! 

Jusqu'en  1798,  époque  à  hKpu^lIc  il  mourut,  l'évéque  tl'Adran  resta 
l'ami  et  le  coniident  de  Gia-Long.  L'empereur  le  pleura,  lui  fit  faire  des 
funérailles  magniliques  ;  le  prélat  fut  enterré  dans  le  jardin  qu'il  eultivait 
lui-même  et  ou  lui  éleva  le  beau  mausolée  qui  subsiste  encore  près  de  Saï- 
i^on. 

Ouaud  plus  tard  (1818)  la  France  essaya  de  nouer  de  nouvelles  relations 
avec  l'Annam,  Gia-Long  se  souvint  que  la  France  avait  failli  à  ses  engage- 
ments de  1787  :  il  accueillit  avec  honneur  les  compatriotes  de  Pigneau  de 
Behaine,  mais  refusa  de  renouveler  le  traité.  Ses  successeurs  devaient 
même  plus  tard  oublier  les  services  rendus  à  l'Annam  par  l'illustre  évècpie 
et  inaugurer  une  lunnelles  ère  de  pei'séculions  conli-e  les  luiroj)éens. 


A  la  veille  de  la  Révolution,  il  ne  nous  restait  comme  colonies  réelles 
cpie  les  Antilles  et  les  Mascareignes  :  partout  ailleurs,  à  Madagascar,  au 
Sénégal,  à  la  C(')te  américaine,  etc.,  nos  établissements  étaient  abandonnés 
ou  en  ruines. 

La  situation  économique  avait,  tlans  la  dei'niêre  moitié  du  xviii''  siècle, 
présenté  aux  Antilles  et  aux  Mascareignes  les  mêmes  alternatives  de  crise 
et  de  prospérité  :  cependant,  la  richesse  des  planteurs  n'avait  point  décliné. 
Les  heures  de  répit  laissées  par  l'ennemi  leur  avaient  ]iermis  de  vite 
réparcu-  les  tlégàls  causés  par  les  l'scadres  anglaises  ;  la  nu'nacc  des  Hottes 
brilaimicpii's  au  cours  de  la  guerre  île  Sept  ans  et  de  1  liulé|)eiulance  amé- 
ricaine leur  avait  même  fourni  un  utile  moyen  de  s'enrichir.  Si  pendant 
ces  guerres  la  mère-pairie  ne  connul  pas  seulement  la  xicloire,  si  après  lui 
avoir- souri  à  (ïreuade,  à  la  Dominique,  à  Sainle-Lucie,  à  'l'abago,  la  toriUne 
la  trahit  aux  Saintes,  la  course  organisée^  a\'ec  boidieui-  et  habileté  par  les 
<-a|)itaines  de  la  (luadclonpe  principalement,  conslilua  poui'  le  pays  une 
source  d'immenses   bénélices. 

Mais,  (piand  la  loi  du  8  uuirs  i-()o  ch'-clara  les  colonies  |)ailie  inU'granle 
(In  domaine  national,  (piand  le  dc-ci'ct  de  I7<)-  assimila  cisdenH'ul  cl  jiolili- 
(piemcMit  le  nègre,  raiicicn  scii  de  la  planlalion,  an  maiire  de  l'Iiabi  lalion, 
(|uand  la  luain-d'ouiv  rc  scrxile  des  noirs  lui  allrancliie,  une  crise  Icriibli" 
sévil   dans  les  ilcs. 
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Les  throi-ios  des  encv(l()|)i'disles.  îles  ijliilosoplu's,  des  politiciens  ([iii 
a\;ii('nl  petit  à  petit  initié  les  classes  les  [)liis  (taiures  de  France  à  l'idée 
jle  liheite  n"a\ai(Mit  |)ii  éclaircM-  {]\i  plus  petit  ravon  les  trustes  intelli- 
gences des  es(!a\  es  colcmiaux  tlonl  la  plupart  eussent  même  été  bien  en 
peine  de  se  prévaloir  des  articles  du  Code  noir  qui  les   protégeait   dej)uis 
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plus  d  un  siécl(>.  Ils  traduisirent  la  liberté  tle  \  ivre  en  citoven  (pidn  leur 
oifrait.  en  liberté  de  se  venger  d  anciennes  olfeuses  :  la  fortune  des  des  l'ut 
profondément  blessée  [)ar  rinhaJjileté  parfois  enfantine  avec  laquelle  leurs 
primitifs  Iravailleni's  manièrent  larme  terrible  confiée  par  la  Uévolution. 
J^es  i>laii(s  euiciit  n(ui  scMdement  à  se  défendre  de  leurs  anciens  esclaves; 
ils  durent  en  même  teuq)s  soutenir  des  bittes  parfois  admirabb^s  et 
héroïques  confie  les  Hottes  tle  la  coalition.  Tous  ce[)cndant  ne  s  insj^irèient 
pas  de  leur  devoir  [)atiioti<pie  :  nomi)ie  de  planteurs  virent  le  renversement 
des  traditions  et  des  institut i(uis  qui  avaient  fait  la  fortune  de  leuis  ancêtres 
du  même  œil  que  les  partisans  île  la  vieille  monaicliie  regardèrent  la  siq)- 
pression  des  droits  féotlaux  :  les  colonies,  elle  aussi,  eurent  leui'  éniigia- 
tion  ;  elles  eurent  même  leur  N'endée. 

.Nous  n<>  saiii'ions  ici  ict  racer  dans  tous  ses  détails  lliistoire  des  colonies 
sous  la  iî(''\  obil  ioii.  raconter  tout   au    Iimil;   1  lialille  et  cou raj^ciise  politi(|ue 
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du  général  Dccaon  et  de  Sylvain  Roux  dans  l'Ile  de  France  et  à  Bourhon, 
les  inutiles  exploits  de  Leclerc  et  de  Roehandjeau  pour  conserver  Saint- 
Domingue  ;  il  suffira,  pour  montrer  la  part  que  prirent  les  colonies  à  la 
défense  de  la  cause  de  la  Révolution  de  raconter  en  quelques  lignes  les 
événements  dont  la  Guadeloupe,  fut  le  théâtre  de  1790  à  181 5. 

Dès  1790,  la  guerre  civile  avait  éclaté  dans  l'ile  :  révolte  des  noirs,  mas- 
sacres, proscriptions,  spoliations  de  propriétés  se  succédèrent  sans  relâche  ; 
à  la  tète  des  blancs,  le  gouverneur  de  Clugny  refusa  de  reconnaître  le 
nouveau  régime  et  terrorisa  les  esclaves  révoltés.  La  Convention  eut  la  main 
iieureiise  en  tlésigiiant  le  capitaine  Lacrosse  pour  installer  un  nouveau  gou- 
verneur républicain  dans  l'ile  :  Lacrosse  réussit  à  établir  le  calme  en  lais- 
sant partir  du  pays  les  planteurs  royalistes.  Le  choix  du  général  Collot 
comme  gouverneur  fut  moins  heureux  :  celui-ci  perdit  la  tète  à  l'arrivée, 
dès  le  mois  d'avril  i794i  d'une  escadre  anglaise  commandée  par  l'amiral 
Jervis  ;  il  la  laissa  s'emparer  sans  résistance  des  forts  de  la  Pointe-à-Pitre 
et  de  la  Rasse-'Perre. 

Tout  change  quelques  mois  après.  Mctor  Hugues,  nommé  commissaire 
pour  \;\  Guadeloupe  par  la  Convention  nationale,  arrive  en  vue  de  laPointe-à- 
l'itre  a\ec  [200  iiomnics  commamlés  par  le  général  Aubert.  «  Là  on  apprit 
que  les  Anglais  s'étaient  solidement  établis  dans  l'ile  et  que  leur  corps  d'oc- 
cupation était  incomparaljlement  supérieur  aux  forces  fi'ançaises.  Les  chefs 
militaires  opinaient  pour  une  retraite  pure  et  simple,  ou  tout  au  moins 
pour  un  délai  dans  les  opérations.  Victor  Hugues  intervint,  a  Nous  sommes 
partis  de  France,  dit-il.  pour  venir  à  la  Guadeloupe.  Nous  y  voici  !  Il  m'ini- 
|)orl<'  |)cii  (pie  I(>s  Anglais  y  soient  arrivés  avant  iu)us.  \'ite,  à  terre  !  » 

i>e  débarquement  a  lieu.  \'ictor  Hugues  appelle  les  esclaves,  proclame 
leur  éinanci|iation,  les  convie  à  marcher  avec  lui  a  contre  ces  coquins 
(I  .Vnglais  I)  ;  quant  aux  colons  rovalistes  qui  seraient  tentés  de  faire  clause 
coniniuiic  avec  l'ennemi,  il  leur  montre  une  guillotine  dressée  bien  en  évi- 
(Iciu-e  à  Icui-  intention  sur  le  pont  de  son  navire.  Ses  exhortations  et  ses 
menaces  pidduisent  leur  cfrct  :  |)atriotes  de  toutes  couleurs  sui\tMit  le 
délégué  de  la  Convention  ;  l'ennenii,  rc^jeté  hors  d;-  la  ("iiande-Terre,  va  se 
fortifier  dans  la  Basse-Terre. 

L  amiral  .ler\is.  ipii  a  pris  la  fuite,  r(>\ient  (juchpu-s  semaines  après 
a\('c  ()  \aisseaux  di'  ligue,  12  frégates,  ")  <'anonnières,  i(')  tianspoits  et 
10000  hommes  de  renfort.  Pendant  un  mois  il  boud)arde  la  Pointe-à-Pitre 
dont   le-.  (Jclenscurs  rc-sistent  aussi  héroupicincfil  au  feu  de  l'ennemi  (pi'aux 
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ravalées  de  la  iièvio  jauiu'  (jui  a  éclaté  tlans  la  place.  Le  j^cnéral  Aiibcrt,  le 
commissaire  Chrétien,  les  comniaiulants  Cartier  et  Roiiyer  succoinhent. 
Victor  Hugues  est  le  seul  des  chefs  iVançais  qui  reste  dehout  ;  cjuaud  la 
ville  n'est  plus  ipi  un  monceau  de  ruines  fumantes  il  en  retire  toute  lar- 
tillerie  et  va  se  forliliei-  snr  le  .Morne  du  ijouvernenient,  bien  décidé  à  s"v 
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fane  tuer  s'il  ne  peut  re[)ousser  les  Anglais.  Cenx-ci  tléhanpient  le  2  judiet 
et  montent  à  l'assaut  de  la  petite  citadelle.  Victor  Hugues  fait  le  niorl,  et. 
renouvelant  la  tactique  de  Montcalm,  attend  que  les  régiments  anglais 
soient  à  jo  pas  pour  ouvrir  le  feu.  A  ce  moment  toute  son  artillerie  tire  à 
mitraille,  et  les  Goo  défenseurs  du  .Morue  chargent  à  la  haïonnelle  les  masses 
ébranlées  des  assaillants,  liien  ne  résiste  à  cette  atla([ue  soudaine  ;  les 
Anglais  fuient  de  toutes  parts,  abandonnant  leurs  ofliciers  dont  la  pliq)art 
se  font  tuer  bravement  :  ils  enil)ar(|uent  sans  même  prendre  U-  lemps  d  em- 
porter leurs  canons  qui  restenl  eiilie  nos  mains.  .Ji-rvis  regagne  précipilam- 
nient  les  possessions  britannicpu's. 


O^wi  «»■««»«  t  <|tte  *a  rkrt^wie  «e  iMi  «loiruroc  «|M"tt(î  rt'jKÏl^  Vkfcour  lliingiuie» 
*«;  pr^'P»rc  »ttm*%M,  tout  e»  établiw^wt  mbc  »Ammi%%rA^n  réjKmilxliicaîiac 
dbn»  la  c^ylortî*!^  a  rcir'es'Kyiir  M«e  «ec*>««k5  »'î#iil«?  «!((.'*  Amglaî»-  Ijic»  moi»*  «?!  l*C)»n 

âm»é«;  de  2  «)»*(»  h©»»«ie»  dont  il  donne  le  «©mmandemeot  au  «apiiLaîme  d'ar- 
tîUerie  IV'larifJv,  l/e«neir»li  ew  effet  revient  en  focee  di<-N?  le  moi»  de  «eptewil*»^- 
l>a  jf^rnison  fbuneaiise  l»î*«e  délj>ar((j(iieir  le  général  Gralnam  aree  t^jiMite»  sas 
munition»  et  «e«  ap|i»rovî»ionncment»  de  Ixiuelie,  VJn  corjjs  de  liïoif*  liiaLîtants 
de  la  CÎMadelompe,  noir»  on  eréole»  qnî  avaient  refnisé  de  reitrorairiiaiître  le 
gonvemenient  de  la  Convention,  servait  dan»  le«  rang»  ennemi»:  Vielor 
llMj^ie»  voulait  à  tout  prix  s'en  emparer,  Pendantquinze  jours  «e  livrent  des 
ewîjrntoin-lie*  dont  le  résultat  ne  non*  e»t  toujours  \unnt  favorable.  Mai*;,  le 
0  octobre,  Graliam  »c  laisse  ecmer  au  eamp  de  Bertille,  Après  avoir  fiMcrdu 
d^ns  une  surprise  presque  toute  «on  artillerie-  il  est  obligé  de  capituler, 
abandonnant  'iii  l»ouelie»  a  fcu.  2  oirjo  fusil»,  et  tous  ses  apprifj>visionne- 
menl»,  Li'S  !H>oo  traîtres  tombèrent  eux  aussi  aux  mains  de  Victor  Hugues  : 
comme  un  exemple  s'imposait,  4****  furent  condamnés  aux  travaux  publics, 
les  V*  «utres  furent  exécutés  le  lendemain  de  la  capitulation,  en  présence 
du  génénil  (jraliam  qui  avait  poussé  la  lâcheté  jusqu'à  ne  niênie  pas  s'oc- 
cu|M;r  de  leur  sauvegarde  dans  l'acte  de  reddition. 

Le  génénd  l*res<:rott  qui  wcupail  encore  â  la  Basse-Terre  le  fort  Saint- 
(Miarles  n'alleridil  pas  l'arrivée  de  l'élardv  ;  il  rembarqua  en  toute  hâte. 

Victor  Hugues,  organisant  avec  une  admirable  activité  les  forces  du 
pays,  trouve  le  moyen  de  constituer  une  armée  de  10 000  hommes  parfaite- 
ment exercée  ;  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  résister  â  une  nouvelle  in- 
vasion. Mais  le  Directoire  s'effraye  de  la  popularité  et  des  moyens  parfois 
idcorislitulionncls  dont  use  l'ancien  conventionnel.  .\prés  avoir  reconquis 
Marie-fîîilanle  et  Sairilc-Lucic,  I  lu  tri  j''S.  accusé  d  abu»  de  pouvoirs,  est  em- 
barqué de  force  pour  la  France. 

\At  Consulat  et  rKnq>ire  firent  entrevoir  la  po.ssibilité  d'une  brillante 
reconstitution  de  notre  domaine  colonial  eh  .Vmérique.  Napoléon  travailla 
un  instant  avec  ardeur  â  faire  de  la  mer  dû  Mexique  line  mer  française  en 
soudant  la  Floride  à  la  Louisiane  et  en  fermant  le  golfe  par  la  cliainc  con- 
tinue des  .\ntilles  devenues  françaises.  .Mais  sa  politique  fut  maladroite  : 
elle  parut  tendre  au  rétablissement  de  l'esclavage  dans  les  îles  et  ne  fil 
que  raviver  les  haines  des  noirs.  Son  action  ne  fut  guère  plus  heureuse; 
\v*  fièvres  iléciinérent  les  troupes  en\oyées  pour  réjHiiner  les  rebelles. 
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l'"ii  180!,  Saiiil-I)(iiiiiiinii(>  s";illi  Miulii>sail  di-s  liens  (|iii  runissaienl  à  la 
im'lr(>|)(iK"  :  à  l'appel  de  ecl  admiialile  eiloven  ipii"  lui  le  iièi^ro  Toussaint 
l,(>ii\eilure.  elU'  se  emisl  ihia  en  l\epui)li(pie  iiulépoiulaiile  il'lhuli.  La  Floride 
lui  cedee  à  ri'.spa^ne,  la  Louisiaiu'  \enduc  aux  l']lals-Unis  pour  une  souiine 
(le  Si)  indlions. 

l'uls,  au  lendemain  de  la  inpliire  du  li-aiU-  d  Amiens,  les  colonies  sont 
délinilixemenl  al)a ndon nées  ;  l'ineapaMe  I^iihuiI  laisse  deharipier  el  s'ins- 
lallei-  à  la  (luadeloiipe  une  arnu'-e  anglaise  (pie  le  vaillant  eapilaine  Troiide, 
nuilure  une  lulle  lieionpie,  na  pu  aiièler  à  la  sani;laiile  |ouin(''e  des 
Saillies  ;  les  Mascareii^nes  lomlienl  au\  mains  de  rennemi  pres(pie  en  iiu"'iuc 
lemps. 

[/('(■roulement  de  II'"  m  pire  a  enl  1  aiiu-  dans  sa  ruine  I  oui  ce  (pu  sulisislail 
de  la  l'^iance  I', xh'iieure.  \-]\\  iSi">,  la  l''iaiice  ne  po■^se(le  plus  en  Alii(pie, 
(piUM  coin  de  la  C('ile  i\\\  SciK'i^al ,  (pie  lile  ImiuiIioii  el    les  cin(|  \  illes  de 

l'Inde   dans    l'Océan    Indien,  (pie    la   (  i  iiadeloiipe,    la    Marlinupie,    .Marie- 

(ialanle  el  les  Sain  les  dans  l'A  nieiii  pie  (  !eii  1  raie,  -  (',a\  eiiiie  da  us  l' A  m(''ii(pie 
Aiisliale,  les  iloh    de  Sain  l-l'ieire  el   Nlnpiehni  el  desdroils  A-  p(''cliesiir 

le  banc  de  'rerre-Xeu  ve  dans  l'A  nu'ii(pie  du   .\(U(1. 

Nos    droits  sur  Madagascar  n  axaient  pas  cU'  alleinis. 
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CHAPITRE     VII 
La  Conquête  de  V Algérie, 


UOiIjak.  —  Un  coiij)  tràfcnlai/.  —  La  prise  il'A/iicr.   —  U/ic  cir/oirc  emharrassanle. 

—  Conrjm'lc  du  Saliel.  —  Ahd-el-Kader.  —  Bntaillo  de  lu   Mncin  el  Irnilè  de  In 
Tafna.  —  Les  deux  sièi^es  de  Constantine.  —  Aux  Portes  de  Fer. 

La  défense  de  Mazagran.  —  Le  Père  Bugeoud  et  les  «  Africains  n.  ■ — -  Le  sergent 
JUandan  à  Bnnffarik.  —  La  prise  de  la  Smala.  —  La  bataille  d'/slij.  —  Au  ma- 
rabout de  Sidi-Brahim .  —  Soumission  d'.ibd-el-Kader.  —  Les  derniers  soulèi'e- 
ments  :  Canrobert  à  la  Zaatrha  ;  les  Ouled-Sidi-Cheick.  —  La  prise  de  Laghouat. 

—  Les  campagnes  du   Sud.    —   La  révolte  de  It^l)^.   —    Boii-.imana.    —  Dans   le 
M':ab.  —  La  France  algérienne. 

La  Méditerranée  ncst  en  somme  f[u"iin  o-rand  ileiive  (jui  coule  enli-e 
lEurope  méridionale  et  l'Afrique  septentrionale  et  qui  unit  les  deux  conti- 
nents plus  qu'il  ne  les  sépare.  De  même  que  le  pays  de  Carthage  attira  Rome, 
que  le  Maroc  sollicita  les  ^'andales,  l'Algérie,  qui  occupe  l'espace  inter- 
médiaire entre  ces  deux  régions  extrêmes  de  l'Afrique  mineure,  devait,  à 
un  instant  ou  à  l'autre,  attirer  la  France,  sa  voisine  de  l'autre  côté  de 
l'eau. 

Au  temps  où  se  produisit  l'occasion  quasi  fatale  du  rapprochement  des 
peuples  riverains,  l'Algérie.  «  pour  qui  voulait  l'aborder  de  front,  était  sur- 
tout Alger.  Située,  dit  M.  l'\)ncin,  à  pou  jirès  à  égale  distance  de  la  Iroii- 
tière  marocaine  et  de  la  frontière  tunisienne,  au  point  où  la  chaîne  cùtière 
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occidentale  s'arrête  et  disparait  sous  les  ilôts,  en  face  du  littoral  français. 
abritée  au  fond  d'une  large  baie,  adossée  aux  massifs  pittoresques  du  Sahel 
qu'enveloppe  l'admirable  plaine  de  la  [Nlitidja.  Alger  occupe  le  bord  dune 
sorte  de  delta  fortement  retrancbé  par  les  chaînes  Telliennes.  mais  au- 
quel peuvent  aboutir,  par  des  issues  naturelles,  toutes  les  routes  du  pays. 
A  l'Est,  le  col  des  Beni-Aïcha  conduit  en  grande  Kabylie  ;  les  gorges  de 
Palestro  mènent  d'une  part  à  la  petite  Kabylie,  de  l'autre  par  les  Bibans  à 
Sétif,  à  la  province  de  Constantine  et  en  Tunisie.  Au  nord,  les  gorges  de  la 
Chilfa  ouvrent  l'accès  de  Médéa,  de  Bogliar,  du  Chéliff  supérieur,  des  Hauts 
Plateaux  et  du  Sahara  par  Lagbouat.  A  l'Ouest  enfin,  au  pied  de  Miliana,  se 
déroule  l'immense  plaine  ilu  Cliélifi  inférieur  qui  tlébouchc  plus  loin  vers 
Oran  et  le  Maroc.  » 

C'est  par  Alger  que  les  Turcs  s'étaient  au  xv""  siècle  répandus  dans  le 
pavs  :  c'est  cette  ville  qui  fut  le  centre  de  rayonnement  de  leur  conquête. 
Mais,  incapables  de  résoudre  par  des  moyens  pacifiques  tout  problème 
de  civilisation,  les  Turcs  s'implantèrent  et  demeurèrent  plu>^  de  trois  siè- 
cles dans  le  pavs  sans  dépouillei-  leur  enveloppe  barbare,  sans  chercher  à 
tirer  paisiblement  du  sol  les  richesses  qu'il  recelait,  abandonnant  l'agri- 
culture aux  soins  des  indigènes,  se  contentant  de  faire  des  principaux  ports 
de  la  côte  de  formidables  repaires  de  pirates,  y  entassant  les  écpiipages  et 
les  cargaisons  de  la  chrétienté,  faisant  aussi  impitoyablement  la  traite  des 
esclaves  que  la  chasse  aux  galions  et  caravelles.  «  C  était  de  la  part  des 
descendants  de  Baba-Aroudj  et  de  Rheïr-lAldin  un  continuel  défi  à  la 
civilisation  et  au  droit  des  gens.  »  A  la  fin  du  xvii'^  siècle,  le  dey  d'Alger 
répondait  insolemment  aux  remontrances  d  un  consul  anglais.  «  Ne  sais-tu 
pas  que  les  Algériens  sont  une  troupe  de  brigands  et  que  je  suis  leur 
chef?  » 

Ces  !)rigands,  en  léalité,  nélaienl  ni  les  Maures  île  la  plaine,  ni  les  Kabyles 
de  ces  ruches  industiieuses  suspendues  aux  crêtes  de  FA  lias,  ni  les  juils 
commerçants  des  villes,  ni  les  Coulourlis,  métis  de  Turcs  et  d'Arabes, 
ouvriers  indolents  des  principaux  centres  :  c  était  <>  lOdjak  ».  milice  fana- 
tifpie  et  sauvage,  recrutée  par  les  chefs  concpiéiants  au  hasard  de  la  mer, 
el  qui  tenait  toute  sa  force  aussi  bien  de  la  terreur  (pi"(>lie  inspirait  que 
de  la  pusillanime  docilité  des  populations  asservies.  Piuidant  plus  de  trois 
siècles  1  ()(l|ak  ne  gouverna  (|ue  pour  ex|)loiter  atrocenu'iil. 

«   (tétaient  les  beaux    jours  de  ce  régime,  conte  M.  tle  Crozals,  lors- 
([ue  du  haut  de  la  casi)a  d'Alger  el  des  blanches  terrasses  de  la  ville  élagéo 
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en  amphithéàtro,  Foeil  drcom  rail  au  loin  siii-  la  \uc\-  la  llotliilc  viddiieuse 

hâtant  son    rctoni'.    Alors,    on   voyait   drvalci-    mms   la    marine,   par   les  iiics 

étroites  et  i-aides,   la  population  ei^    liesse.  On  avail   liàtv'  dc^  voir  les  rielics 

étoffes,    les    armes,    les    \ins,    les 

barils    pleins    d'oi-,     les    eseiaxcs. 

C'était  ensuite  le  iiarlane  du  liul  in  : 

et  tandis   qu'à  l'ahri  tlu  PcinUi    la 

ville    (les    corsaires    comptait    ses 

profits,  riOurope  clnc'tienne  pleu- 
rait SCS  captifs   et   préparait  leurs 

rançons.  » 

A  diverses   rc)irises    elle  avait 

l)icn   essayé   d'écraser  les   pirates 

dans  leurs  repaiics. 

L  l'Espagne  an  tempsdedliarles- 
Quint,  lord  Exemouth  an  début 
du  MX*"  siècle,  l)onil)ardaient  .Vlger. 
Deux  leiaibles  leçons  lui  étaient 
aussi  intliyées  pai'  la  France.  f]n 
iC)82,  Du(juesne  en  incendiant  la 
ville  avec  ses  galiotes  à  bombes, 
vengeait  le  consul  de  France,  le 
missionnaire  Le  A'acber  et  \ingt- 
denx  Européens,  hachés  par  le 
boulet  d'un  canon  à  la  gueule  du- 
quel les  barbares  les  a\aient  atta- 
chés. I'jU  iCiiSS,  1  amiral  d  l'islic'c- 
châtiait  une  nouxclle  insulte  laite 
à  notre  diapeau  en  brûlant  les 
neuf  dixièmes  de    la  place  reb^'ilie 

et  décimait  si  terriblement  les  janissaires  de  l'Odjak  <pie  ceux-ci  avouaient 
<<  (pi'un  jour  prochain  les  Français  |)onrraient  manger  â  .\lger  la  soupe 
([u'ils  auraient  mise  à  chauffer  à  'l'oidoii  ■■.  VA  cependant,  une  lois  les 
escadres  européennes  an  large,  l'Odjak  se  remet  tail  coninu-  de  plus  belle 
à  sa  néfaste  besogne. 

C'est  la  Fi-anc(>  cpii.  peut-être  gi-àce  à  rénergi(>  de  ces  deux  expéditions, 
réussit   dès  le    xvii"  siècle    à  lircr  le  meilleur    piodl   de    l'admirable    l'égion 
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côtièrc  de  l'Aloéiic.  Dos  le  wi"^  siècle  même  des  Marseillais  avaient  ioiidé 
au  rSaslion  du  Uoi.  à  la  Galle,  puis  à  Collo  des  établissements  qu'ils  relevè- 
rent cinq  fois  :  c'étaient  de  fructueux  eenlies  de  pèche  et  de  récolte  du 
corail.  Auxviii''  siècle,  ces  comptoirs  purent  \  ivre  assez  longtemps  en  l)onne 
intelli""enec  avec  les  Turcs  :  ils  gagnèrent  des  niilli(uis  à  exporter  tlAfiique 
en  France  le  hié  algérien  :  pendant  la  liévolulion,  c'est  l'Algérie  qui  fut 
notre    principale   pourvoyeuse   de   grains.    Apres    l'Empiie    les    anciennes 


stations,  abandonnées   pendant    le   iih 
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lurtMit  tle  nouveau  occupées  : 
elles  commercèrent 
avec  une  prospérité 
inégale  et  en  payant 
une  forte  redevance  au 
dey. 

Le  dey  Hussein,  qu  i 
régnait  à  Alger  depuis 
1818,  avait,  dès  son 
avènement,  repris  avec 
la  l'rance  les  relations 
i  n  tcM'rom  jiues  sous 
ri']  m  pire.  Mais  sa  mau- 
vaise foi.  son  caractère 
irascible  et  hautain  les 
avaient  rendues  parliculièrement  dd'ticiles.  A  diverses  reprises  d  s  était 
heurlé  à  la  froide  correction  de  notre  consul.  M.  Deval,  plus  paiticulie- 
rement  à  l'occasion  du  règlement  de  deux  questions  (pii  lui  tenaient  fort 
au  (d'ur  :  il  prétendait  élever  tle  ()o  odo  à  ioo  000  francs  I  annuité  relative 
aux  concessions  françaises:  en  outre,  il  Mipi^utait  avec  peine  le  retard 
apporté  par  le  gouvernement  français  au  paieiuenl  d'achats  de  grains,  laits 
au  temps  du  Directoire,  à  deux  juifs  algériens  liakii  et  Busnah,  dont  il  avait 
plis  la  créance  à  son  compte  :  la  JM'ance  ne  c(uilestait  pas  la  dette;  elle 
discutait  simplement  la  forme  de  son  actpiil tenienl. 

be  27  avril  1.S27.  une  grande  réception  a\ait  lieu  au  palais  deylical,  à 
l'occasion  de  la  (  loture  du  Hhamadan.  Un  grand  iiomlire  de  iiqirésentanls 
(II!  corps  diplomati(pie.  de  nombreux  émirs,  clieikhs  v[  caïds,  les  oinciers 
de  la  milice  lunpie  se  |>ressaient  dans  la  salle  oii  Hussein  j(Uiail.  avec  une 
morgue  dédaigneuse,  au  Commandeur  des  Croyants.  .\  tout  inslaiil  il  sem- 
blait  chercher  fpiebpi'un    du    regard   et,    selon   l'expression    d'un    témoin. 
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«  ;iv;iil  I  air  d  un  ilial  (jui  yiiellc  une  suui-is  ».  M.  Deval  csl  aiiiioncc  et  entre 
avec  son  personnel  et  les  ai^cnts  commerciaux  français.  Le  dev  ne  peut 
réprinicr  un  luicheintMit  de  tète  dont  la  signilication  n'écliappc  pas  à  ceux 
qui  avaient  i  liahitude  de  ses  colères.  Notre  consul  en  nrantlc>  tcMiue  s'a\ancc 
très  correctement  jusqu'à  réclialaudage  de  tapis  sur  lequel  tr(')iie  Hussein. 
et.  an  iiiilieii  du  pins  pi'i)i'i)iul  silence,  prononce  les  premiers  mots  d'un 
conq)limenL  loit  courtois.  I)  \i\\  Ion  sec  Hussein  lui  coupé  la  parole,  et  en 
termes  violents  lui  reproche  la  mauxaise  loi  de  son  gouvernement.  M.  I)e\al, 
qui  s'était  respectueusement  incliné  se  redresse  pâlissant:  en  mots  très 
mesurés  mais  fermes,  il  rele\e  l'inconvenance  de  1  accueil  réservé  au  repré- 
sentant d  une  nation  qui 
avait  maintes  fois  prouvé 
quelle  ne  redoutait  au- 
cun genre  d'explication 
a\ec  aucun  gouxcrne- 
ineiit.  Aux  paroles,  jieut- 
ètre  iinpi-udeiites.  à  (-(jup 
sur  pleines  de  fierté  dt 
notre  représentant,  les 
Européens  se  serrent  ins- 
tinctivement les  uns  près  des  autres,  comme  en  [)resenee  tl Un  ei)H:nu:n 
danger.  Hussein  reste  un  moment  sans  rien  dire  sous  le  legard  de  M.  i  c- 
val.  Il  voit  dans  cette  attitude  une  insulte,  saute  bas  de  son  divan,  saisit 
des  mains  d'un  de  ses  serviteurs  une  chasse-mouche  en  ]ilumes  d  au- 
truche, en  frappe  au  visage  le  consul  de  France,  et  donne  I  ordie  à  ses 
gens  de  le  chasser  du  palais.  .M.  Deval  ne  bronche  point  sous  I  o\itrage 
et  lixant  de  nouveau  le  \ieu\  Hussein  :  «  Ce  n'est  pas  à  inni,  dit-il.  (juc 
s'adresse  le  soufilet  de  N'olic  Altesse,  mais  à  mon  pays  qui  sauia  le 
venger.  »  Et,  très  digne,  il  sort  du  palais.  Le  lendemain  tous  les  piqiiers 
i]n  consulat  français  étaient  embartpiés  à  bord  d'un  bateau  maiscillais  ; 
nos  nationaux  recevaient  l'ordre  de  se  mettre  à  l'abri  de  représailles 
inévitables,    et  ^L    Deval  rentrait  en  France. 

(Charles  X  et  ses  ministres  ne  surent  loiil  d'abord  a  cpiid  parti  s'an-èler  : 
tous  étaient  bien  d'avis  qu'une  réparati<'n  s  inqxisail  :  mais  leso.ivcnir  de 
la  résistance  meurtrière  opposée  par  les  Turcs  à  l'expi'ilil  ion  de  lord 
L\(Mni)Ulli  send)lait  détuiirner  la  ina|oril('  des  (-(inseilleis  diiiie  aclion  trop 
éuergi(pie.  (Juicoinpie  a  ce  nionieni  eut  enii'^  lupiniim  (pie  le  cdUpdeNen- 
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tail  de  IIiissciii  allait  être  rorigiiie  de  la  eonqucte  d'un  empire  français  en 
Afrique  eût  passé  pour  un  illuminé.  Le  gouvernement  de  la  Restauration 
ne  se  sentait  aucune  disposition,  ni  aucune  ressource  pour  une  entreprise 
de  cette  imp;irtance.  Il  n"en  soupçonnait  même  pas  la  possibilité.  Au  len- 
demain même  de  la  bataille  dlsly,  tous  les  bons  esprits  de  France  ne 
croyaient-ils  pas,  comme  Buo-eaud,  que  «  pareille  conquête  était  une  œuvre 
de  géants  et  de  siècles  »  ? 

Et  pourtant  en  moins  de  cinquante  ans  l'Algérie  est  devenue  terre  fran- 
çaise, et  bien  fran- 
çaise. 

L'établissement 
de  l'influence  fran- 
çaise dans  l'Afiique 
mineure  et  occiden- 
tale comprend  trois 
périodes  :  de  i8'3o  à 
1  S 'i  I .  le  pays  est 
1  objet  d  une  occu- 
pation restreinte. 
Les  hésitations  du 
gouvernement  fran- 
çais, l'hostilité  sour- 
tle  de  l'Angleterre,  la  constitution  géographiipic  même  il'un  territoire 
divisé  en  compartiments  distincts,  le  fanatisme  musulman  limitent  les 
elforts  de  l'armée  à  la  prise  de  possession  du  Tell  et  de  places  isolées. 
Une  faute  grave  enfin  est  commise  par  la  signature  du  traité  tie  la  'i'afna 
qui  permet  à  Abd-el-Kader  de  se  prévaloir  de  droits  étendus  sur  les  pro- 
vinces d'Oran  et  de  Titteri. 

De  i8'|i  à  i(S~o  la  l-raiHC^  est  o!)ligée  pai'  des  considérations  slralé- 
gicpies  et  géograplii(pies  d'éleudre  son  occupation.  «  Pour  gartli>r  \c 
littoj'al.  il  faut  tenir  les  Ihuits-lMateaux.  et  pour  tenir  ceux-ci  il  faut  rlic 
forts  dans  le  Sahara.  »  La  l)alailU'  d  isiv.  la  concpu'^te  de  la  Graude-Kabylie, 
la  répression  des  insurrections  tiont  le  mot  (i'ordi'i^  est  venu  du  Sud  cons- 
tituent les  éta|>es  de  notre  étahlissemeiit  clans  toute  r.VIgérie. 

l']n(in,  de  wSji  à  \()<Mt.  la  France  s'occupe  à  consolider  sa  doniiiialion 
dans  le  Sahara  cl  à  relier  entre  eux  ])ar  une  chaine  de  postes  ininterrompue 
SCS  possessions  de    1  .Mricpie  occidentale.   La  création  des  forts  sahariens. 
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les  explorations  du  Sahara,  la  prise  de  possession  des  territoires  baignés 
par  le  moyen  Xiger,  enfin  l'occupation  du  Touat  sont  les  principaux 
é[)isodes  de  cette  [)éi-iode  contemporaine. 

On  S3  C3:ite:ila,  aprJs  l'alliire  Daval,  d'envover  une  escadre  en  vue 
d'Aller  :  le  commandant  ilevait  exiger  i.\\i  dev  des  excuses,  même  indi- 
rectes, et  de  la  place  une  amende  honorable  sous  forme  d'un  salut  de 
cent  coups  de  canons  à  l'adresse  des  coideurs  françaises.  Renversant  les 
rôles,  Hussein  prétendit  (pie  c'était  à  lui  quêtaient  dues  les  excuses.  L  étal 
de  siège  fut  déclaré  le  i  ">  juin  iH-i-.  Pendant  trois  ans  un  blocus  aussi 
inefficace  que  coûteux  lut  maintenu  devant  la  rade.  Puis  les  affaires  inté- 
rieures tlélnurnéreut  lattcMition  d;^  i'Ali^érie.  l'^n  iSio.  on  n'était  guère 
plus  avancé  qu  en  rcSjj.  Il  fallait  jiourtant  en  finir  :  l'amiral  de  la  Breton- 
nière  fut  dépéché  prés  de  Hussein,  porteur  de  conditions  encore  plus 
douces.  «  .lai  île  la  pouilre  et  des  canons,  répondit  insolemment  le  cliet 
des  brigands  de  l'Udjak.  »  ICt  pour  en  faire  la  preuve,  il  fit  ouvrir  sur 
la  ProKi'ncc,  ([ue  commandait  M.  de  la  Bretonnière,  le  feu  de  toutes  les 
batteiies  de  la  rade. 

Ce  nouvel  attentat  produisit  en  France  une  impression  considérable:  le 
pavs  sentit  renaître  en  lui  sa  vieill?  fierté  belli([ueuse,  étincelle  qui  ilor- 
mait  mal  éteinte  sous  les  ruines  de  l'I-^mpire  :  lOpinion  puliii<pie  emporta 
la  décision  de  la  cour  encore  hésitante.  L  iie  expédition  fut  décidée  ;  les 
préparatifs  en  furent  poussés  activement  ;  l'amiral  Duperré  accepta  le 
commandement  de  la  Hotte  :  .M.  de  lîourmont.  ministre  delà  guerre,  se  mit 
à  la  tête  des  troupes. 

L'Angleterre,  naturellement,  protesta  contre  une  déteiinination  <[ui 
répondait  au  sentiment  de  tous  les  bons  Franr-ais.  Les  représentations  de 
son  ambassadeur  ne  furent  même  j)as  prises  en  considération. 

Le  2j  mai  i8io,  une  splendide  escadre  sortait  de  Toulon  :  elle  comptait 
iiî  vaisseaux  de  ligne.  2'^  frégates,  environ  ii "io  bàlimeiits  affrétés  pour  le 
transport  des  troupes  et  200  chalands  destinés  à  leur  débarquement.  Cette 
flotte  portait '^7  000  hommes  :  la  cavalerie  était  peu  nombi-euse  :  en  revan- 
che de  sérieux  effectifs  d'artillerie  et  de  génie.  A|)res  un  ^los  tenq)s  (pii 
oblige  lamiral  Duperrc'  à  rcdàclier  (piel([ues  |ours  à  Palmas.  la  flotte  mouille 
Qwi'in  dans  la  baie  de  Sidi-l-'erruch.  Le  ca[)itaine  Boutin  axait,  au  cours  d  un 
assez  long  séjour  dans  le  pavs,  relevé  les  avantages  stratégi(pies  de  ce  point 
d'jittei'rissanc  d  où  il  ('lait  ais-,'  de  picndre  à  revers  les  fonnidabh's  défenses 
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(Plis  tliiiis  In  Ifi.lc  d'AI»!  .1- 
KndiT  à  I  ciili'vriiipiit  ili-  ]n 
Siiinlii.) 

Miisc-ilc  Chiil,m-mi-S,i,in,-. 


cl  Alger.  Cette  iiianœiivre  déconcerte  les  Turcs, 
luihitiiés  à  voir  rennemi  se  placer  sous  le  feu  des 
loiis.  Massés  à  reip.boucluire  île  l'Harrach,  ils  n"ont 
point  le  temps  d'arrêter  le  déharquenienl  de  nos 
troupes  qui  dessinent  sans  être  inquiétées  leur 
mouvement  sur  la  ville.  Opéré  le  lendemain,  le 
débarquement  eût  pu  être  la  répétition  du  désastre 
jadis  essuyé  ])ar  la  Hotte  de  Charles-nuint  :  un 
violent  ouragan  se  déchaîna  en  elt'et  vers  midi  sur 
la  Méditerranée  et  les  vaisseaux  eurent  la  plus 
grande  peine  à  se  maintenir  sur  leurs  ancres. 

Bourmont  tie  son  côté  ne  se  trouvait  guère  moins 
embarrassé  que  I  ennemi  :  il  s'attendait  à  voir  la 
côte  défendue  par  «  des  hordes  nombreuses  de 
cavalerie  irrégidière  couvrant  leur  front  par  des 
milliers  de  chameaux  ».  L'inaction  des  Turcs  lui 
conseilla  une  regrettable  méfiance.  Au  lieu  de 
brus(pier  l'attacjue  —  qui  eût  fait  tomber  sans  coup 
férir  Alger  entre  nos  mains,  —  il  laisse  le  temps  à 
l'armée  il  Hussein  de  se  concentrer  en  a\ant  de  la 
ville.  Le  19,  au  petit  matin,  les  lignes  françaises  sont 
attaquées  furieusement  par  la  cavalerie  arabe.  Les 
historiens  ne  sont  pas  d'accoid  sur  l'éNaluation  des 
forces  enneniies  ;  les  uns  portent  ce  chiifre  à  (')o  000 
(•axalieis  :  les  autres  l'évaluent  à  .l'iooo  à  peine. 
(^)noi(pril  en  soit,  les  deux  ailes  de  l'armée  française, 
mal  liées  au  ci-nlrr.  sont  un  in>lant  gravement 
menacées.  Les  Arabes  parviennent  jusqu  aux  retran- 
chemenls  rapidement  élevés  par  nos  troupes;  un 
grand  nondire  même  les  franchissent,  eidevanl  par- 
dessus les  gabions  leurs  légers  petits  chevaux.  ;>Liis 
notre  iid'anterie.  s'csl  rapidenu-iil  loiniée  en  carrés; 
>on  irn  bien  nourri  décime  rennemi  (|ui  prend  la 
Inilc  dans  le  plus  grand  désordie.  De  son  côté  l'aile 
gauche,  inqinidennnent  lancée  en  avant,  nnnupie 
dèlre  cernée  cl  n'est  dégagée  (pie  par  le  feu  de 
r:nlillerie  adnrnal)lemenl  servie.  .\  midi,  les  troupes 
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du  dey  se  débandaient  et  se  jetaient  confusément  dans  Alger,  répandant 
une  eHroyable  panique  dans  la  ville,  k  Les  gens,  raconte  un  médecin 
allemand  prisonnier  de  Hussein,  couraient  par  les  rues 
comme  des  fous;  quelcpu's-uns  demandaient  où  étaient 
les  infidèles  et  croyaient  que  les  l'iancais  allaient  égorger 
tous  les  musulmans.  » 

Bourmont  commit  une  nuuxclle  faute  en  arrêtant  sur 
le    plateau    de    Staouéli     st-s    troupes    qui    auraient    pu 
pénétrer  dans   la   ville    avec   les   Turcs.    11  se  condamna 
ainsi  à  tout  préparer  pour  un  siège  en  règle  que  le  bey 
de  Titteri  Moustapha-ben-.AIe/.rag,  s'apprêta  de  son  côté 
à  soutenir  vaillamment,  en  mettant  ra])idement   en    dé- 
fense les  forts  de  FOuest  et  le  fort   de  l'I-lmpereur.   Pen- 
dant   dix   jours    les    travaux   d'allacpie  eurent    à    soullrir 
de    fréquentes    sorties   dont    ([uchpies-unes    iirent    subir 
des   pertes   sérieuses  à    notre   iidanlerit-   légère.    «    Enlin 
le  'i  juillet,   à   quatre   beures   du    malin,   la   trancbêe   lut 
ouverte    contre   le   fort   l'ICmpereur  ;    les   batteries    fran- 
çaises subitement  démascpiées  l'écrasèrent  de  leurs  feux. 
La   garnison   se  défendit  avec   la  plus  grande   vigueur  ; 
mais   la  lutte  des  deux  artilleries  était  par  trop  inégale  : 
au    bout   de    quelques    beures    les    Turcs    avaient   leurs 
embrasures    démolies,    leurs     pièces    démontées,     leurs 
canonniers  liors  de  combat  :    des    fuyards    s'êcba|)paient 
vers  la  Casba,  et    déjà  l'orilre  était   donné  de  battre  en 
brècbe,  quand  une  formidable  explosion  se  fit  entendre  : 
le   Kbaznadji    avait   fait    mettre    le  feu    aux    poudres;    il 
espérait  ensevelir   une  partie   dv   l'armée  française  sous 
les  décombres  de  la  citadelle;  cpu-bpies  bommes  seule- 
nuMit  furcMil  atteints.   .Vussitol    les  ruiiu-s  son t  occupées; 
l'artillerie  s'v  installe  et  se  prépare  à  londroyer  la  (]asba. 
Le  fort  l'Empereur  une  fois  pris,   Alger  ne  pouvait  plus 
tenir.    IIussimm    pourtant    ne    xoulait    pas    encore    céder; 
il  montrait  dans  l'adversité    autant   de  fierté  cpiaux   jours 
de  sa    ])uissanee.    Les    commandants    des   loits    reçurent 
jnscpi'au  i)out  et  d  imiter  ensuite  le  Klia/.nad|i  ;  le   de\-  (l(''clarail  (piaxanl  de 
se    soumettre,     il    lerail     sauter    la    Casba    et    la    \illc.   .Mais    la    popnlal  ion , 
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alToléc  de  peur,  ne  voulait  plus  quOn  parlât  de  résistance  :  des  sviiipt(")mcs 
de  défection  se  produisaient  ilans  les  rangs  de  la  milice:  un  émissaire  alla 
proposer  au  général  de  lui  apporter  la  tète  du  dev  comme  gage  de  récon- 
ciliation. Hussein  jugea  qu'il  était  temps  de  négocier:  il  offrit  de  fournir 
toutes  les  satisfactions  refusées  tUqnns  1827  et  de  payer  les  frais  de  la 
guerre.  Rourmont  déclina  ses  propositions  et  exigea  la  remise  immédiate 
de  la  ville  avec  ses  forts.  Lorsque  le  Aieil  interprète  Rrascewitz,  chargé 
de  signider  rultiniatum.  en  donna  lecture  de\ant  les  ofliciers  turcs,  des 
cris  de  rage  éclatèrent,  les  sabres  sortaient  des  fourreaux.  Mais  Hussein 
avait  pris  son  parti  :  le  lendemain  il  signait  la  capitulation.  « 

Bourmont  traita  généreusement  son  courageux  adversaire  :  il  lui  laissait 
sa  liberté  et  tous  ses  biens  personnels  ;  une  garde  devait  assurer  la  sécurité 
de  sa  personne.  Les  Algériens  conservaient  leur  religion,  leurs  biens  mobi- 
liers :  la  parole  d  honneur  du  général  français  garantissait  le  respect  de  leurs 
femmes.  Mais  la  Casba  et  tous  les  forts  devaient  être  remis  au  vaincpicur 
avec  les  armes  et  les  munitions. 

Cette  victoire  produisit  en  France  deux  effets  ojiposés.  iJune  part  tous 
les  cœurs  tressaillirent  de  joie  en  vovant  lo  succès  revenir,  après  une  longue 
éclipse,  du  côté  de  nos  drapeaux.  Mais  d  autre  pari.  l'cMubarras  du  gouver- 
nement fut  extrême.  Charles  X  et  ses  ministres  ne  savaient  que  faire  de 
cette  conquête  qui  leur  tombait  sur  les  bras;  ils  semblent  même  n'avoir 
jamais  songé  à  ce  ([u'il  adviendrait  d'Alger  au  lendemain  de  sa  chute. 
Rendre  la  ville  aux  Barbaresques  était  impossible  —  quelque  joie  qu'en 
pût  ressentir  l'Angleterre  —  :  autant  aurait  valu  ne  pas  s'en  emparer.  Mais 
pour  la  conserver  en  toute  sécurité,  il  fallait  en  dégager  les  alentours  des 
partis  arabes  rpii.  revenus  de  leur  première  surprise,  se  faisaient  ilc  la 
résistance  à  ouli'ancc  l'idée  d'une  guerre  saint(\  La  Révolution  de  .luillcl 
tira  Charles  X  d  ciubai  ras  en  lui  enlevant  toute  sa  res|)<)nsahilité  en  niêmt' 
temps  (pie  sa  couronne. 

Le  gouvcrnemeni  de  .luillet  ne  se  trouva  guère  moins  hésitant  en  face  de 
celle  p(ji-ti'  ouNcrte  sur  rAfri(pie  .Mineure  :  la  franchir  lui  souiiait  fort; 
mais  l'opposition  protestait,  (lette  dernière  liouva  un  oraleui-  à  la  hauteur 
de  son  imprévoyance  en  Desjobcrt,  ce  député  comique  (pii  tua  son  idée  cl 
lui-même  par  le  ridicule  dont  il  se  couvrit.  «  .le  suis  d'avis,  s'écriait  à  loul 
propos  celle  caricatuic  de  l'ancien  Calon.  (pi'il  faut  abanilonnei-  Alger  : 
j  ai  dit  !  »  S<'s  collègues  convaincus  décidcrcnl  de  la  conserver. 

La  j)rcmierc  péiioth'  de  I  occu j>alion  (pii  sCiciitl  de    1  S  )0  à    1  S  )  1  donna 
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Wcu  à  une  série  tic  liiailkMiionLs  :  ciiK]  cliels  militaires  siiscrcnt  en  quatre 
ans,  lanle  île  plans  eoneerlés  axcc  le  i;oii\ernenient.  Toiilelois  Oran  et 
Hùne  furent  oecupés  ;  Médéa  i-t  lUida  lurent  enle\ées  ;  niais  cette  dernière 
place  seule  i)iit  être  conservée.  NOirol  eut  les  plus  graniles  peines  à  réparer 
les  elï'ets  de  l'inutile  cruauté  de  Savary,  tluc  de  U()\  ii^o  ;  il  recruta  îles  alliés 
parmi  les  Kabyles,  fjui  formèrent, 
avec  des  étrangers  et  des  vaincus 
des  barricades  de  Juillet,  le  preniiiM' 
corps  de  zouaves. 

Mais  c'est  au  milieu  de  ces 
massifs  de  l'Atlas,  où  jadis  les  Ro- 
mains avaient  eu  à  conibatfie  .lu- 
gurtha,  qu'allait  se  dresser  notre  plus 
redoutable  ennemi,  Abd-el-Kader. 

Dans  la  pro\ini'e  d'Oian  ,  où 
régnait  une  complète  ar.archie,  aux 
environs  de  Mascara,  \  i\ail  un  \ieu\ 
marabout  retors  et  éloquent  du  nom 
de  Maheddin.  N'oulant  ct)nléilércr 
au  profit  de  sa  famille  les  belli- 
queuses tribus  des  liacliem,  des 
Gharaha,  des  lîeni-Amei',  il  répandit 
le  bruit  f[ue  différentes  prophéties 
avaient  depuis  longtemps  annoncé 
que   de  son  sang  naîtrait  un   sultan 

des  fidèles.  Venue  l'heure  d'agir,  il  ])résenta  dans  la  |)laine  d'Ilghiis  son 
fils  Abd-el-Katler  comme  l'Iiommc  désigné  par  les  dieux. 

«  Le  fils  de  Maheddin,  dit  M.  \\'ahl,  n'était  pas  un  ambitieux  vulgaire; 
son  éducation  avait  été  soignée;  il  avait  vu  l'I-^gvpte  et  l'Orient,  mais  ses 
connaissances  et  ses  idées  ne  dépassaient  pas  les  frontières  tic  l'islamisme. 
Dans  la  zaouïa  paternelle  il  avait  appris  le  Coran,  étudié  à  fond  la  jurispru- 
dence musulmane  ;  son  esprit  s'était  aiguisé  aux  subtilités  de  la  casuistique. 
Xid  mieux  que  lui  ne  citait  à  propos  les  textes  sacrés,  eu  les  inicrprctani 
toujours  à  son  a\antage;  il  saxall  aussi  traduire  à  sa  façon  le  texte  d'iiu 
traité.  Détaille  moyenne  et  bicu  prise.  p;dc,  h's  tiaits  lins,  Id'il  aident,  il 
avait  toute  la  dignité  éh'gantc  d'un  aristocrate  arabe  a\ec  la  mine  austère 
d'un  saint.  Drillant  ca\aller,  il  s'exposait   braxcnicnl  au   péril,  mais  sa\ail- 
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lance  était  plus  i-aisonnée  qu'instinctive;  son  tempérament  était  d'un 
tlialeb.  nom  d'un  guerrier,  son  geste  favori  était  celui  de  la  prière  quand, 
de  ses  doigts  effdés,  il  maniait  les  grains  d'un  chapelet.  La  parole  était  un 
de  ses  niovens  d'action;  il  montait  en  chaire  et  prêchait;  alors  sa  cause 
devenait  celle  de  Dieu  même  et  du  Prophète.  Il  ne  faudrait  pas  voir  en  lui 
un  imposteur  habile.  Sa  foi  était  sincère  ;  mais  il  y  avait  dans  ce  croyant 
un  politique  et  un  ambitieux.  Il  ne  se  servit  si  bien  des  passions  religieuses 
que  parce  qu'il  les  ressentait.  En  général  les  Français,  après  l'avoir  estimé 
trop  peu.  l'ont  ensuite  élevé  trop  haut.  On  eut  tort  de  le  dédaigner  comme 
un  simple  barbare  ;  mais  on  se  trompait  également  quand  on  lui  prêtait  les 
idées  d'un  homme  d'Etat  européen.  Pour  rusé  diplomate,  il  le  fut,  comme 
beaucoup  de  ses  compatriotes  :  il  avait  assez  de  pénétration  pour  voir  très 
vite  le  faible  de  chacun  ;  il  devinait  les  vices  et  les  faiblesses  de  ses  ennemis 
et  agissait  en  conséquence.  Il  montra  de  réelles  qualités  d'organisateur, 
énergique,  actif,  avec  du  coup  d'œil  pour  choisir  les  hommes  ;  mais  son 
gouvernement  ne  fut  guère  qu'une  copie  un  peu  corrigée  de  celui  des 
Turcs  ;  il  n'inventa  rien  de  nouveau.  Avec  toute  son  intelligence,  il  ne  sut 
pas  comprendre  les  supériorités  de  la  civilisation  ;  il  se  renferma  dans  ce 
mépris  haineux  et  invincible  que  presque  tous  ceux  de  sa  religion  éprouvent 
pour  ce  (pii  n'est  pas  musulman.  11  n'avait  pas  dans  le  caractère  la  sauva- 
gerie bestiale  de  tant  d'autres  chefs  de  révolte  ;  mais  le  sang  ne  lui  faisait 
pas  peur,  pourvu  (|u"il  ne  fut  pas  inutile.  Sa  franchise  et  sa  perfidie,  sa  clé- 
mence et  sa  cruauté,  tout  était  calculé;  tout  lui  semblait  justifié  par  la 
sainteté  du  but.  Pour  trouvera  un  tel  homme  ses  égaux  et  ses  pareils,  il 
faut  remonter  aux  siècles  théocratiques  ;  le  moyen  âge  a  produit,  parmi  les 
politi(pies  d'église,  de  ces  cerveaux  vigoureux  et  étroits  «[n'emplissait  une 
seule  idée,  hommes  passionnés  et  froids,  souples  et  violents,  faisant  servir 
leur  habileté  au  triomphe  de  leurs  croyances  et  leurs  croyances  à  leurs 
and)ilions.  Tel  était  Abd-el-Kader.  rxpiessiou  \i\antc  tie  cette  société 
musulmane  si  attardée  dans  son  passé,  si  différente  de  la  nôtre  et  que  nous 
commençons  à  peine  à  connaître  après  un  >i  long  contact.  » 

l/inq)révovance  des  généraux  (pii  cuninKnulaient  à  Oran  servit  trop  bien 
la  fortune  d'Abd-el-Kader.  Desniichels  alla  même  jus(|u'à  traiter  a\cc  lui 
et  le  i-econnul  inq)licilcmenl  comme  émir.  Le  général  Trézel  se  montia 
plus  éti<'r,ni(|ue  et  le  somma  île  se  déclarer  netleinent  \a>sal  ou  ennemi  de 
la  France.  L'émir  répoiulit  à  celte  in\ile  en  assaillant  une  lolonnc  fran- 
çaise dans  les  gorges  de  la  Macta  et  en  lui  tuant    m»)  liommcs. 


1.  A   C O X OU E T  !■:    DE    L '  A  1 , 0  l".  U I  F, 


•■^19 


(Vcsl  alors  ([uc  Chuizcl,  nommé  pour  la  seconde  lois  goiiverneni',  arrive 
(Ml  Aim'rie,  accompai^'né  dn  jeune  duc  d'Orléans.  Il  tire  vengeance  de 
l'éclu'c  de  la  Macta  en  semparant  de  Mascara  ([iii  est  incendié.  Mais  il  doit 
l'abandonner  quelques  jours  après.  En  même  temps  la  garnison  de  Tlemccn 
se  trou\  e  buMitôt  séiieusement  menacée  :  une  colonne  envovée  pour  la 
dégagcM-  est  lui iiioltilisée  à  son  lour  à  l'enihoucliurc  de  la  Taliia  ;  l'émoi 
d'une  nouvelle  armée  de  secours 
s'impose  :  Bngeaiul  qui  venait  de 
prendic  |)ietl  sur  la  terre  d'AlViipu' 
en  a  le  commandenu-nl.  Par  une 
marche  dont  l'hahileté  est  ile- 
nieurée  laineuse,  lîugi'aud  échappe 
à  la  surveillance  d'Abd-el-Kader. 
puis  l'attire  sur  le  plateau  cpii  ilo- 
mine  la  l'aliia.  (^)uand  1  émir  flaire 
le  piège,  il  est  Irop  tard  piuir 
fju  il  [)uisse  en  sorlii'.  La  cavaleiie 
Irançaise  soutenue  par  rinlanterii" 
vl  h's  goums  indigènes  se  rue  dans 
un  iirésistihle  élan  sur  les  cava- 
liers arabes  ;  ceux-ci  sabrés  et 
poussés  vers  le  rebord  du  plateau 
sont  culbutés  dans  les  ravins  de 
lisser.  Cette  journée  cfuita  idooo 
hommes  à  Abd-el-Kader. 

Cependant  de  gra\t's  ciiconslancos  euipécliereiit  i\r  poursuivre  à  fond 
ce  succ-ès.  Le  liaité  de  la  l'atiia,  signé  le  )o  mai  iH'!^,  le  réduisit  nu'Miie  à 
néant.  La  France  ne  se  réservait  (pie  (jnelques  villes  :  Alger  et  sa  banlieue 
du  Sahel  avec  la  ^litidja,  Oran,  Aizeu,  Moslaganem  et  Mazagran;  elle  lais- 
sai! les  pi()\inces  (l()ran  el  de  Titltui  à  l(''mii-,  (pii  nous  i  ei'omiaissait  une 
vague  suzeraineté  sur  le  reste  du  pavs.  Mais  il  fallait  bien  nous  contenter 
de  ces  minces  avantages,  poui-  porter  tous  nos  ellorts  vers  l'est,  vers 
Coiislantine  où   salbiiiiail    un  clIroNablc  i  iicciidie. 

Cette  expédition,  ((uiseilb-c  par  Yiisiir.  eniré  au  service  de  la  l'rancc 
dès  les  premiers  temps  de  la  coiupiète,  enlreprise  sans  eut  lionsiasme 
par  le  goii  \  eriiemenl ,  accepléi*  à  coiil  re-co'iir  par  le  gcuixerneur  de 
rAlg(''ii(',    lui    I  l'op    légèrement   pi'c'paic'e.    S  ooo  hommes,    mal    pourvus   de 
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vêtements,  de  vivres  et  de  munitions,  furent  lassemblés  à  Rone;  qua- 
torze pièces  de  petit  calil)re  constituaient  toute  1  artillerie.  L'armée, 
commandée  par  Clauzel.  ])artit  au  moment  où  commençaient  les  pluies 
torrentielles  d'automne.  Ariivée  devant  Coustantine,  elle  était  réduite  à 
G  ooo  hommes;  la  pluie,  le  troid  des  nuits  succédant  aux  ardeurs  de  la 
journée,  l'état  aH'ieux  des  routes  défcjncées  dans  lescjuclles  les  artilleurs 
s'étaient  attelés  eux-mêmes  à  leurs  pièces,  avaient  rempli  les  hôpitaux.  Les 
soidîrances  des  lionimes  axaient  été  telles  (pie  plusieurs,  tous  de  désespoir, 

s  étaient  percés  de  leurs 
haïonnettes. 

Le  découragement 
laiiiit  s'emparer  des 
troupes  (piand  elles 
reconnurent  k'^  alioi'tls 
(le  la  iorniiilahle  cita- 
delle (pi  elU's  axaient 
mission  tle  l'êtliilre  : 
tlonslantine.  en  ellet. 
(,'st  hàtie  sur  une  ^orte 
(1  aire  .  au  sommet 
d'une  inontagne  tlont 
lo  rebords  >oiit  taillés 
à  |)ic  et  dont  la  hase 
iilonge  dans  les  eaux  tumultueuso  du  liluiiniiu'l.  In  pont  d  \inv  rare  har- 
diesse a  été  jeté  sur  le  gourire  et  ahoutit  a  la  porte  d'Id-Kaii tara .  La  \ille 
ne  communicpu'  de  plaiu-pied  a\ec  la  campagne  en\  ironiianti'  (pie  par  un 
isthme  éti'oit  (|ui   la  iclie  au  |)lateaii  de  Koiidial-Ali. 

Yusut'.  arri\é  axcc  lax  ant-garde  -oii'^  le  canon  de  la  place,  iiit  la  naï- 
veté lie  croire  (pi'elle  céderait  à  la  proclanial  ion  hoinxuillée  (pi  il  lui  lit 
par\('nir.  Le  l>e\  Ahnu-d  était  sorti  de  (lonslantine  pour  hallre  !(■>  einirons 
et  recruter  des  lideles  :  mais  il  v  a\ait  lai>>e  xui  klialila  lien-Aï-^a  dont 
la  hravoui-e  et  le  r;iiialiMne  gai- inti>>aieiil  r(-neigi(pK'  rê>i>.tance.  Il  lut  ré- 
pondu ,1  ^'iisnl'  a  coiip>  de  (•all(^l^.  l-'aire  la  lircclic.  lancer  une  colonne 
d'assaut.  em|)(Uler  du  premier  coup  la  ciladelle  d  Alniicd.  tel  était  le  >eiil 
plan  à  tenter  en  raison  de  l'clat  de  dcminieiit  de>  lidii|)e>-  et  en  lali>ence 
de  loiitc  artillerie  de  siège. 

|),in>  la  nuit  du  22.  la  porte  dId-Kantara  est  jetée  lias  par  nos  canons; 
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tlt's  aililicicMs  Ir.miliissciil  liardiinent  le  pont,  pour  ('■lar^ir  la  Ijrèclu',  mais 
rtH-omiaissent  (jiir  dciiiric  la  porir  ahaltiie  s'oii  dresse  une  seconde.  L'as- 
saut est  remis  au  lendemain.  «  Dès  l'anhc  \c  colonel  du  génie  Lcmercier 
conduit  ses  soldats  charoés  de  sacs  à  poudre  et  déchelles;  une  vive  fusil- 
lade les  accueille  :  par  un  ordre  mal  compris  les  li-oupes  de  soutien  sont 
lancées  trop  tôt:  une  horrible  confusion  se  produit  :  les  sacs  à  poudre 
s'égarent;  les  hommes  (pii  portent  les  échelles  sont  tués.  Le  général  Trézel 
accourt:  il  riMoil  une  halle  dans  h^  cou.  Ni  l'escidadi».  ni  la  mine  ne  pcMi- 
vent  plus  être  essayées  :  le  colonel  Lcmercier  voyant  presque  tout  son 
monde  hors  de  combat  remonte  tristement  du  ravin.  »  Une  diversion  tentée 
ilu  côté  de  Koudiat-Ali  échoue  également  et  nous  coûte  bon  nombre  de 
soldats  et  d'officiers  :  il  faut  se  retirer. 

Sans  l'énergie  de  Clauzel,  présent  partout,  la  retraite  eùtété  un  désastre. 
Le  bev  Ahmed,  ipii  n'avait  cessé  de  surveiller  la  colonne,  se  jette  sur  les 
conxois  et  les  ambulances,  massacrant  tout:  lincapable  général  de  Rigny 
prentl  des  tètes  de  chardons  pour  des  Arabes  et  manque  de  semer  la  pa- 
nique dans  sa  di\ision.  Heureusement  larrière-garde  est  commandée  j)ar 
un  des  futurs  héros  d'Algérie,  par  Changarnier  ;  ses  feux  de  salve  exécutés 
à  petite  distance  et  enfin  une  terrible  charge  à  la  baïonnette  ont  raison  des 
contingents  d'Ahmed,  (^uand  1  expédition  rentra  enfin  à  Bône.  elle  rame- 
nait 3oo  blessés;  '|5o  hommes  étaient  restés  dans  \c  Kliummel  ou  sur  la 
route. 

Damrémonl  rcuqilaca  (Mau/.el.  dont  le  courage  et  la  fermeté  ne  sauraient 
être  discutés,  mais  à  (pii  l'on  peut  reprocher  de  s'être  trop  lié  à  l'inexpé- 
rience de  Yusuf.  On  ne  pouvait  rester  sur  l'échec  de  (^onstantine  :  de  plus 
les  intrigues  d'AIxl-cl-Rader  ilans  l'Ouest  faisaient  au  nouveau  gouvcMiieur 
un  devoir  île  régler  victorieusement  et  dans  le  plus  bref  délai  les  destinées 
d'Ahmed. 

Cette  fois  l'expédition  fut  sérieusement  pré|)arée.  L'armée  comptait 
I2O0O  hommes,  l'artillerie  seize  pièces  de  montagne,  le  parc  de  siège  dix- 
sept  bouches  à  feu  :  un  solide  convoi  emportait  de  larges  approvisionne- 
ments en  vivres  et  en  munitions.  Le  gou\eitieur  Damrémont  commandait  en 
personne  avec  Perrégaux,  Valée ,  de  Fleury  comme  seconds.  L  automne  hit 
sec  et  permit  à  l'armée  de  faire  en  six  jours  le  trajet  de  Medjez-Amar  au 
plateau  de  Mansourah.  .Mimcnl.  comme  auparavant .  avait  confié  la  iléfense 
de  la  ville,  dont  les  fortiiications  avaient  été  formidablement  renforcées,  à 
Bcn-Aïssa  qui  (lis|)osait  de  Gooo  hommes.  «  (^)uand  les  français  parurent. 
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dos  drapeaux  sélcvèrent  au-dessus  dos  portos;  les  muezzin,  debout  dans 
les  minarets,  lançaient  leur  appel:  les  l'om  mes  entassées  sur  les  terrasses 
poussaient  des  clameurs  stridentes.  Au  loin,  les  villages  incendiés  par  leurs 
habitants  mettaient  des  rollets  rouges  sur  le  ciel  nuageux.  —  u  C'est  la  rési- 
dence du  diable!  »  s'éiria  un  otiicier.  L'artillerie  battit  à  tontl  les  miii's 
de  la  place  du  côté  de  Mansourah  et  de  Koudial-Ali.  lue  diversion  d'Ahmed. 

deux    sorties     dos 
assiégés    turent 

victorieusement 
lopoussées. 

Pour  éviter  les 
-■^ii  rilicos  cruels 
i|u  allait  tlomandor 
I  a>saut  .  I)anii-é- 
MKint  en\()ie  un 
|iarlomontaire  à 
Hen-Aïssa  pour 
lui  offrir  une  capi- 
tulation honora- 
lilr.  —  «  J'ai,  ré- 
pondit le  Khalifa 
lie  la  poudre  et 
lies  \  i\  rcs  tle  quoi 
NOUS  l'u  prêter  si 
\()us  venez  à  en 
niampu'r.  »  Dam- 
rénionl  aNaut  de  lancer  ses  (•oloniu'>.  \cul  se  porter  sur  le  ircuil  tics  tra- 
vaux en  couipagnie  de  i'crrc'gaux.  I.es  .\rabcs  aper,-oi\ cul  la  petite  troupe 
il'ol  liciers  l't  lui  en  \  oient  uiu'  vob'o  de  plusieurs  balteiies  :  un  boulet  trappe 
Damrémont  en  pleine  poitrine  et  reu\erse  Perrégaux  nuirtellouu'nt  blessé 
sur  le  corps  de  sou  i^énéral.  N'alée  picnd  alors  \v  connuandeuieul  et  lait 
ouvrir  un  feu  dculci-  contre  la  \ille,  i,e  lendemain  matin  luiil  coups  de 
canons,  puis  les  sonueiiesde  la  légion  ('Irangèi-o  donnent  le  signal  de  las- 
saut.  Trois  colonnes  s'elanreul  eouimaudées  par  Lamoriiiere.  C.oudx-  et 
Corbin,  sous  les  veux  du  duc  de  .Xemours.  i,amoricicre  avec  ses  zouaves 
escalade  le  j)remier  la  bivche  et  se  précipite  dans  la  \\\\v.  .  Des  i-ues  barri- 
cadées, des  feiu'-lrcs  étroites,  des  maison-  crénelées  s'échappe  une  lusilhule 
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tcM-i'il)l('  ;  un  mm-  s'écioiile,  ccrasant  dans  sa  cluitt'  le  cnniinaïKiatit  Scrignv 
et  tout  un  |)rl(>l(>ii  (lu  2"  lég(M'.  Ccpciulaiil  on  contiinu' d'avancer  ;  à  mesure 
que  la  piemière  eninnne  iail  des  pi'oo-ivs,  des  détaeliements  viennent  la 
soutenir;  on  évite  ainsi  le  désoriire  de  reneomhreuieni  :  tout  à  eoni)  une 
violente  détonation  éclate,  un  magasin  à  pondic^  vient  île  sauter  ;  les  car- 
touchières di's  soldais  prennent  l'eu;  la  mort  jaillit  de  tous  côtés  Lamori- 
cière  hri'ilc',  axcnylé  est  c(Ui- 
duit  à  raniiiiilance.  Conilie 
prend  sa  ]dace,  lait  haltre  la 
charge  et  la  tue  en  a\ant  les 
troupes  un  instant  ébranlées. 
Blessé  mortellement  en  deux 
endroits  ,  il  a  la  force  de  re- 
descendre de  la  hréclu-  el 
daller  rendre  coniple  au  dur 
de  Nemours  du  succès  déjà 
certain.  A  I  inlerieur  h'  com- 
hat  se  jioursuit  axt'c  achariu'- 
ment  de  ruelle  en  rueIK',  de 
maison  en  maison  ;  on  enfonce 
les  portes  à  coups  île  hache: 
on  appliijue  des  éi  helles,  on 
pénètre  par  les  tei'rasses  : 
enlin  la  caseriu'  des  janissai- 
res ,  principal  centre  de  la 
résistance,  est  emportée.  Au 
nu)ment    on    le    général    l{ul- 

lière,  qui  \ienl  d Cnlrer  dans  la  ^dl(^  pr(''|)are  un  mon\enuMit  d'enscnihle, 
un  homme  se  pressente  à  lui,  a^ilanl  une  lellre.  ('.  (Haient  les  milahles  ipii 
faisaient  leur  soumission  :  plusieurs  chels  él aient  lues,  les  deux  cadis  élaii'ul 
blessés,  15en-Aïssa  avait  pris  la  fuile.  In  ^rand  nond)re  d  habitants,  en 
essavant  de  s'eniuir  par  li's  parlu^s  n(m  accessibles  de  l'eiuciiite,  s'étaient 
brisés  dans  une  horrible  ciiule  au  lond  des  ravins,  .\lnned.  (pii  suixail  du 
haut  dune  colline  les  phases  diNcises  de  la  balaille.  lonrna  bride  et  partit 
au  galop  dans  la  direction  du  sud.  Il  ne  disparnl  pas  encore  de  la  scène; 
mais,  en  perdant  sa  \ille.  il  axail  perdu  sa  puissance;  il  ne  lui  plus  des 
lors  cpTun  cliel  de  pari  isans. 
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l]n  récompense  de  cet  exploit,  Valée  fut  nommé  maréchal  et  gouverneur 
lie  l'Algérie  :  il  donne  une  impulsion  nouvelle  à  la  colonisation,  embellit 
Algei".  assure  la  sécurité  dans  les  environs.  Pour  dégager  la  route  de  Cons- 
tanline  à  Alger  par  Sétit,  il  prend  1  initiative  d  une  expédition  qui,  grâce  à 
l'audacieuse  habileté  de  son  chef,  n'est  qu'une  glorieuse  marche  militaire. 
Accompagné  du  duc  d'Orléans  il  déjoue  la  surveillance  des  Arabes,  pénétre 
au  cœur  de  leur  pays  et  franchit  avec  toutes  ses  troupes  les  Portes  de  fer, 
sinistre  défilé,  large  tout  au  plus  de  deux  mètres  en  certains  endroits, 
gorge  profondément  encaissée  entre  deux  murailles  de  calcaire,  tombeau 
ouvert  à  une  armée  surprise  et  que,  depuis  les  Romains,  pas  une  armée 
n'avait  osé  affronter.  Pour  consacrer  cet  événement,  le  duc  d  Orléans  fit 
tailler  dans  le  vif  de  la  falaise  celte  insciiplinu  :  Armcc  frdiirdise.   i83f). 


L'Kst  était  à  peine  pacilié  que  l'Ouest  se  soulevait  à  l'appel  d'Abtl-el- 
Kader.  L'émir  n'avait  p  )int  mancpié  d  exploiter  toute  la  liberté  que  lui  lais- 
sait la  convention  de  la  Tafna,  établissant  par  les  armes  ou  la  persuasion 
son  autorité  sur  les  liibus  de  l'Ouest,  organisant  administrativement  et  mi- 
litairement tous  les  territoires  de  l'Oranais,  levant  l'impôt,  recrutant  des 
troupes,  installant  des  fabriques  de  poudre,  des  fonderies  de  canons,  des 
manufactures  d'armes.  Il  put  ainsi  organiser  une  armée  comptant  loooo  régu- 
liers, 8000  fantassins,  2  000  cavaliers  et  210  artilleurs  servant  une  vingtaine 
de  pièces.  Un  contingent  irrégulier  pouvait  encore  la  renforcer  d  une  (piin- 
zainc  de  mille  hommes.  Puis,  ses  préparatifs  Irrniinés.  il  adresse  au  maré- 
chal une  ironi(pu>  protestation,  déclarant  le  traité  île  la  'l'afna  discpialilié 
par  la  prise  de  Constantine  et  l'expédition  des  Portes  de  fer. 

Le  20  novembre,  3ooo  cavaliers  se  ruent  sur  la  Mitidja  :  h>s  lermes  euro- 
péennes sont  incendiées,  les  colons  massacrés,  le  camp  d'C  )ui'(I-el-Alleug 
est  culbuté,  une  centaine  d'hommes  y  périssent.  I.,a  horde  pique  droit 
sur  Alger  espérant  se  fraver  un  i)assage  à  travers  nos  18000  hommes  dis- 
séminés autour  de  la  \ille.  Llle  arrixe  ile\ant  lîouilarik  ;  la  vaillante  résis- 
tance de  la  garnison  doniu'  à  \'alée  le  temps  de  concentrer  ses  forces  et  de 
prendre  lollensive  ;  l'armée  de  1  émir  essuie  échecs  sur  échecs  ;  (diangarnier 
et  Lamoricière  délogent  à  la  baïoiuultc  ses  réguliers  de  leurs  formidables 
positions  du  col  île  .Mou/.aïa  :  (ilu'niii'll.  .Mcdéa.  .Miliaiia  sont  eidevées. 
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Cette  longue  et  glorieuse  cinupagiu^  de  iS'|o  est  illustrée  p:ir  un  mémo- 
rahle  fait  crarnies.  Dès  le  driiul  (l(>s  lioslililrs,  la  i  (l'Cduipagnie  du  halaillon 
dAriiciue,  I  2  )  hou  nn  es  connu  a  iH  lés  par  le  ca  pi  lai  ne  Leliè\  re  ont  él('  lilociués 
par  ')  ooo  Ai'ahes  dans  la  pcl  i  le  \  illc  de  Ma/agian .  (^)nal  rc  jouis  durant,  ces 
hraM's  luMinenl  tète  aux  assauts  iurieux  d  uiu'  uiullitnde  luiilanle.  «  (  )n 
s'(>sl  haitu  pcMulanI  ipia  I  re  joii  is  et  «piatre  nuits,  écrit  un  .\ialie  :  c'étaient 
(puitre  granils  jours,  cai-  ds  ne  couiinencau'ii  t  pas  et  uc  (inissaienl  pas  au 
son  du  tanihour  :  c'étaient  des  |onrs 
noirs,  caria  luiué(^  de  la  pondre  oliscnr- 
rissait  les  rayons  du  soled,  et  les  nuils 
étaient  des  nuits  de  len,  (Mnhrasi-es  par 
les  llannnes  des  hixouaes  et  les  ('-(dairs 
des  coups  de  fusils.  "  (hiand  la  c(diue 
prit  la  fuite  à  lai  ii\ée  des  secours,  (die 
laissait  Soo  cadavres  sous  les  murs  de 
]Ma/.agran  ilont  il  ne  restait  pas  lodelen- 
seurs  sans  blessure. 

Mais  AI)d-<d-Kader.  battu  partout, 
re|)araissait  partout,  iiniuolulisanl  nos 
garnisons  de  l'Oiu-st  des  (jue  les  ((donnes 
mobiles  s'éloignaient. 

{■",u  féxrier  i  .S '|  i  .  lîugeaiid  succède  à 
N'alée.   Son    éb'xalion   au    t  it  ic  de  g(ui\  ci-  ,  vm..i;i.  n  r.i 

uenr  inaugure  une  nouxidle  p('rio(le  dans 

riiisloire  des  guerres  d'Afruine.  Les  premières  campagnes  ont  révélé  une 
génération  d'ofliciers  dignes  de  leuis  anciens  de  répo(pie  impériale  : 
(diannarnier,  Lamoricière ,  l)u\i\ier,  Cavaignac,  etc.  Derrière  cidle-là 
s'épanouit  la  nouvelle  lloraison  îles  Pélissiei',  des  l\andon,  des  Canrobert, 
des  Mae-Mahon,  etc.  Mais  le  maître  de  ees  vieux  généraux,  de  ct^s  jeunes 
capitaines  c'est  Bugeaud.  .M.  Walil  nous  en  fait  le  portrait  suivant  :  «  11 
possédait  les  ([ualitcs  extérieures  du  commandement  :  allure  imposante, 
vigueur  physicpie,  santé  invincible  à  la  fatigue  et  à  la  \ieillesse.  Brave 
et  rélléihi,  résolu  et  prudent,  il  sa\ail  cond)inei-  et  agir.  Doué  d'une 
remar(pial)le  a[)lilude  aux  (  lioses  de  la  guerre,  plein  de  ((udiance  en 
lui-même,  il  n'était  [)as  de  ceux  aux(pi(ds  en  impose  I  autorite  di-  la 
lontine;  sou  bon  sens,  aidé  de  son  expéi-ience  p(Msonnelle,  lui  paraissait 
supérieui'    à    toutes    les     traditions.     Il    iil     à    son    usage    uiu>    tacti(|ue    et 
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une  stratéo'ie  nouvelles;  et  ses  leçons,  qu'il  ;i|i|)uyait  déclatants  exem- 
ples, n'ont  pas  encore  perdu  de  leur  actualité,  il  tenait  assez  à  ses  idées 
pour  les  imposer,  mais  il  aimait  mieux  les  iaifc  partager  ;  officiers 
et  soldats,  tout  le  monde  était  instruit  tlavance  de  ce  ([u"on  allait  laire  et 
n'en  montrait  cpie  plus  d'intelligence  et  d'aidinir.  L(>s  troupes  savaient  où 
il  les  menait  ;  sur  tic  lui-même,  il  leur  c()mmuiii(iuail  son  assurance,  ^'igilant 
et  actif,  il  s'occupait  des  moindres  détails,  parce  (|u'il  saxait  qu'à  la  guerre 

il  n'en  est  ])oint  d'insignifiants. 
Bien  ([u'd  (Vit  de  nature  peu  tendre, 
il  veillait  avec  le  plus  grand  soin 
au  bien-être  tlu  soldat  ;  il  y  voyait 
a\ec  raison  l'élément  essentiel  du 
succès.  Malgré  ses  imjierfections 
morales  et  une  àpreté  d  humeur 
dont  ses  lieulenants  eurent  sou- 
^jTÏÏ!*!^  \eiit  à  soullrir,  il  se  fit  une  réelle 
pojiularité  militaire.  Le  «  Père 
^  Hiigeaud  »  lut  pour  l'armée  d'A- 
Iricpu'  ce  (|u'a\ail  été  pour  la 
grande  armée  le  "  Petit  Caporal  ». 
Hugeaud  porte  à  looooo  hom- 
mes le  corps  d'occupation  et  jette 
à  la  poursuite  d  .\l)(l-el-l\ader  îles 
colouues  li'geix's.  atlmirablcment 
piiurv  lies  et  saxamuieiil  leliécs  entre  elles.  |ji  i  S ';  i  .  l'expansion  tiancaise 
déhorde  du  Tell,  de  l'.Vurés  et  de  la  petite  Kahvlie  jusipi'aux  coiilius  du 
désert.  Ou  atleinl  l>ogliar:  Mascara,  la  capilale  de  l'émir  toinlie  eu  iiotix- 
poUN  oii'. 

.Mais,  admiiahle  d'ohsl  i  uat  ioii  et  île  souplesse.  .\  lul-el-Kailei-  se  glisse 
l'année  suixaule  à  lia\eis  les  iirissifs  de  r(  )uarseui-  cl  rallume  plusieurs 
loyers  de   révolle   dans  la   Mitiilpi   même. 

C'est  à  ce  moiueiil  (pie  se  place  l'épisode  (pii  a  imiuoilalisé  le  sergent 
lUaiidaii.  Le  courrier  de  .Medéa  à  .\lger  élail  lieu  leusemeu  I  sorti  des  délilés 
de  la  CliiHa.  il  axait  même  dépassé  Uliila  el  galopait  xeis  lioun'aiik.  accom- 
pagné de  22  hommes  sous  les  ordres  de  lîlaudaii.  (piaud  du  laxiu  de  lîeni- 
Mered  smgil  nue  iiik'-c  d'arahes.  (pii  s'elanreiil  a  la  lête  des  cliexaiiv. 
rilaiulaii  et  ses  compagnons   s'empressent  dahoril   de   dégager   le  courrier 
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qui  réussit  à  s  (''l((i<4M('r:  puis  ils  hatlent  en  j'ctraitc  pas  à  pas  jusqu'à  une 
masure  dans  la([U('llt'  ils  se  liariicadcnt.  Pendant  tieux  jours  ils  repoussent 
li('Miiï(pieinent  tous  les  assauts;  culin  la  poudre  leur  lait  (h'Iaut;  sans  se 
(K'cou rainer  pour  si  \)o\\.  ils  |oii('iil  de  la  baïonnette,  cl  as-oiiinicnt  à  coups 
de  ci'os-e  ceux  de  Icui's  eniicini'^  ipii  escaladent  le  mur  de  la  liico(pie.  Ceux 
qui  ne  sont  que  grièvement  blessés  se  traînent  jusqu'à  la  poile  (piéhran- 
lent  les  pierres  lancées  par  les  arabes  pour  recevoir  sur  la  pointe  de  leurs 
haïonnettes  les  premiers  qui  la  liam  liiront.  Enlin  le  malin  du  troi- 
sième jour  une  son- 
nerie tle  chasseurs  re- 
tentit au  loin,  et  un 
escadi'oii  tombe  bi'ide 
abattue  sur  le>  Arabes 
(pii  prennent  la  fuite 
sans  a\()ir  j)n  ri-dnire 
la  l'ésistance  di'  nos  -i  ] 
héros,  l^landan  mor- 
tellement atteint  suc- 
combait le  soir  de  la 
d('di\  rance. 

Hugeaud       réprime 
en   quelques   semaines 

la  nouvelle  tentative  de  l'cmir:  Tlemcen  i-t  Sebdou  sont  eidevées  ;  les 
niontaones  de  l'Ouarsenis  qui  commandent  le  Tell  algérien  sont  entière- 
ment déblavées  d'ennemis;  la  ville  d'Orléansville  est  fondée  pour  surveiller 
le  pays;  nombreuses  même  sont  les  tribus  qui  se  doniuMit  à  m)us  pour 
échapper  à  la  brutale  propagande  du  Khalifa.  Le  charme  de  l'odeur  de  la 
]>oudre,  la  passion  de  l'aventure,  le  goût  des  faciles  razzias  grossissent  nos 
(oloiines  d'un  important  contingent  indigène,  précieux  parla  connaissance 
<piil  possède  du  pays  et  par  son  ardeur  intéressée  à  poursuivre  les 
vaincus. 

In  coup  terrible  vient,  en  iS'j  >■  abattre  le  prestige  d'.\bd-el  Kader. 
Traipu-  de  tous  côtés,  il  avait,  jiour  tenir  ]ilus  librement  la  campagne  avec 
une  poignée  de  fidèles,  ca(  lie  sa  smala  dans  l(>s  profondeurs  du  Sud.  Celle 
sorte  de  cité  nomade  abritait  sous  ses  tcMites  les  i'emm(>s.  K>s  parents,  les  ser- 
viteurs, la  clientèle  des  dernieis  partisans:  de  grands  troupeaux  de  bo'uls. 
de  moulons  el  de  chameaux  se  déplacaienl  avec  elle  à  travers  les  solitudes 
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tlo  l;i  plaine  iniiuciisc.  l'arli  au  mois  de  mai  axcc  le  jeiiiic  duc  dAumalc, 
(|ui  commandait  une  division  ilr  caN  alciic  Iri^èrc,  liuncand  lioiixc  l)lcnl(H 
la  piste  de  1  Ciiaiile  eapllale  de  1  l'mir.  Le  due  d  Aiimale  lami'  en  axant 
apprend,  le  j(),  cpie  loin  de  son|)eonner  nolic  appioelie,  les  A  rahes  on  t 
ti'ancniillement  dressé  les  tentes  de  la  smala  dans  un  pli  de  terrain  an\ 
sources  du  Tangni,  à  un  (piart  de  lieue  de  nos  tr(uipes.  Le  prince  comprend 
rpie  roeeasion  si  souvent  l'ecliereliée  se  présente  et  (pi  il  en  laut  proliter  au 

plus  \ile.  Le  moindre  retaid  pourrait 
donner  à  la  smala  le  temps  de  dispa- 
raître, eomiiie  elle  axait  déjà  disparu 
liieii  des  lois.  Sans  attendre  I  arrixée 
de  toutes  ses  lorees,  il  divise  les 
chasseurs  (pi  il  a  sous  la  main  en 
deux  (h'taeliements  :  ruii  doit  aller 
couper  la  retraite  à  reiiiiemi;  axcc 
1  aiit  re  i  I  se  pr(''eipite  liride  aliat  t  iie 
au  milieu  des  lentes  de  la  iamille 
d  A  lid-el-Kader  :  il  n  axait  (pie  "«x) 
liomiiies  avec  lui.  "  .\ioiiseii;neur, 
dit  au  prince  le  i;('ui(''ral  ^iisul,(pie 
laiil-il  laire.' —  hin  I  rer  là  deda  us  !  — 
.\ous  sommes  Ions  perdus!  "  se  dil 
^  usnl  ;    et    Ions    s'élaneenl.    "     l'(Mir 

II:     IHl.     1.  A1..MU  I 

en  t  l'cr  la  deda  ns,  n  imiiie  la  lait  le 
due  d  .\umale  av(>e  joo  hommes,  au  milieu  dune  pareille  population,  il 
fallait  axoii-  22  ans,  ne  pas  saxoir  rv  nue  eCst  (pie  le  dauLjcr,  (ui  liieii  axoir 
\c  (iial)le  dans  le  ventre.  Les  lenimes  s:MiIes  nax  aient  ipià  tendre  les  cordes 
des  lentes  sur  le  eliemin  des  chexaiiN  pour  les  culhiitcr  et  (pi  a  jeter  leurs 
panPuilles  à  la  lèle  des  soldats  pour  les  exterminer  tous  depuis  le  picmier 
jus(|u'au  dernier,   n 

-Mais  le  dés()i-di-e  (pie  celle  athupie  suinte  jette  daiiN  la  smala  est 
inexpiimalde.  Les  Arahes  s'el'i'oi'cenl  en  xaiii  de  replier  leurs  lentes;  leur 
caxaleric  lutte  axcc  une  admlialile  ('•iiernic  ;  tous  ses  elloris  se  hrisent 
eoni  re  I  ml  lepidilé  di-  110-  (■|las^eu  1  s  et  de  nos  spahis  ;  la  smala  loin  Le  en 
noire  pouvoir.  .Nous  rimes  'joo  prl>-(miiiers  parmi  le-~(picls  -,e  1 1 1  m  x  a  leii  I 
les  priiu'ipaux  ronclionnaires  de  l'émir.  Le  Lutin  lut  immense.  Cet  acte 
hardi  produisit  sur  les  Algériens  une  vix c  impression  et  amena  la  s(Uimissioii 
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(le    noMil)i-eusos    tiil>iis.    Ahtl-cl-Radei-,    ne   se    sentant    pins  snilisamnient 
protégé  par  le  désert,  se  retira  dans  le  Maroc. 

Là,  a\('c  nne  indoinplahle  ténacité,  il  se  remet  à  prêcher  la  gneri'e  sainte 
contre  les  infidèles  :  la  niàle  élocpicnee  de  cet  entraîneur  d  hommes  enthou- 
siasme à  ce  point  les  populations  marocaines  que  l'empereur  Ahd-el-Raliman 
est  gagné  à  la  cause  de  lémir  et  le  |>ren(l  sous  sa  protection.  De  tous  côtés 
les  partis  nuirocains  débordent  en  territoire  français. 

Bugeaud,  craignant  d'avoir  à  recommencer  dans  le  Maroc  les  marches 
e\l('nu;mles  e\('(utées  en  tous  sens  à  tra\('rs  l'Algérie,  manonivre  de  façon 
à  hriser  d'un  seul  coup  la  puissance  marocaine  :  il  masse  une  forte  armée 
et  la  lance  en  colonne  compacte  sur  le  jiays  ennemi,  répandant  le  bruit 
f|u  il  veul  par  >nrpiise  rejoindre  sous  les  inuis  de  'l'anuci-  les  compagnies 
de  dciKir(|iienienl  (|ue  doit  y  dépose!'  la  Hotte  du  |)rinc(^  de  .loinville.  Tous 
les  coiilini^cnls  :iral)es  se  rassemhleni  pour  li;iri("r  la  roule  au  maréchal, 
MUit  I  .iIIcihIic  en  arrière  de  la  ri\icre  d  li~l\  cl  se  raiiL;ciil  sa\  aiiiiiienl  en 
lialaille  viii-  le  pla lea il  don t  les  terrasses  s'élagenl  au  liord  du  lleuve.  IV)ur 
de!  111 -i|  lier  I  année  iiiarocaine  de  cette  formidahli-  [msllioii.  l'a  nuée  fi-ancaise 
dexait  iiaiiiliii-  un  'j;ur  sous  le  leii  des  ix^i^iilieis  liieii  à  l'alui  derrière  de 
gros  rochers,  .\otre  artillerie  conceiiire  l'criort  de  ses  batteries  sur  le 
débouché  de  ce  gué,  et  notre  infanterie,  sous  la  |irolection  d'un  feu  d'enfer, 
parvient  à  passer  leaii,  traînant  avec  elle  (piel([ues  pièces  de  campagne. 
Cette  première  opération  est  à  peine  terminée»  f[ue  la  cavalerie  arabe  dévale 
du  haut  du  plateau  en  une  charge  fanlasli([ue.  Nos  régiments  forment  le 
carré  aussi  inelliodiipiemeiit  (pie  sur  un  champ  île  uiaiuriiN  re  ;  les  esca- 
drons marocains  (|ue  commande  le  iils  même  de  IHmpereui-,  viennent 
s'écraser  sur  une  haie  de  baïonnettes;  ils  tourbillonnent  sur  eux-mêmes  et 
se  retirent  pour  se  relormer  ])lus  loin.  Ils  se  précipitent  à  noiixeau  sur  nos 
carrés;  ceux-ci  tlémasquent  les  canons  chaigés  à  niiliaille:  clunMiix  et 
cavaliers  sont  fauchés.  Ceux  cpii  tiennent  encore  delioiil.  pousses  par  un 
irrésistible  l'Iaii,  sont  reçus  à  trente»  |)as  par  une  salxe  ioiidioN  ante  :  une 
trentaine  de  cavaliers  bondissent  cei)en<lanl  par-dessus  le  mur  de  fer  et  de 
feu  et  vont  s'abîmer  à  lintérieur  des  carrés.  Sans  laisser  aux  .Marocains  le 
temps  de  se  ressaisir,  lîugeauil  iail  sonner  la  charité  :  linlantei'ie  se 
développe  et  se  porte  en  avant  au  pas  gvmnastiepu'  ;  les  escadrons  de  chas- 
seurs et  de  spahis  passent  sur  le  ventre  des  tirailleurs  arabes,  sabrant  tout 
sur  leui-  passage,  et  se  jettent  siii'  la  léserve  de  ca\aleiie  niarocaine 
qui  charge  potii-  dégager  ses  tiiailleiiis  el  pidli'ger  la  letraile  du  camp,  l'ne 
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hrillanle  passe  d'armes  s'engage;  elle  dure  dix  minutes  à  peine:  les  cava- 
liers arahes  sont  sabrés  et  nos  escadrons  ne  s'arrêtent  qu'au  sommet  tlii 
plateau.  A  midi  les  débris  de  l'armée  d'Abd-el-Raliman  fuyaient  en  tous 
sens,  tandis  que  les  soldats  français  et  les  goums.  razziaient  le  camp 
ennemi.  Bugeaud  garda  sous  son  bras,  pendant  plusieurs  heures,  le  parasol 
du  fils  de  l'Empereur  qu'un  caporal  lui  avait  apporté  :  ee  trophée  ligure 
aujourd'hui  aux  Invalides  à  côté  des  drapeaux  pris  sur  l'ennemi. 

Pendant  que  l'armée  marocaine  fu\ait  à  Islv.  Tanger  et  Mogador  Ihim- 
baient  sous  les  bombes  de  la  Hotte  du  prince  de  Join\  ille.  .Moins  d  un 
mois  après  l'I'lmjiereur  signait  la  paix  et  mettait  Abd-el-Kader  hors  la  loi 
dans  toute  l'étendue  île  son  lerriloiri'. 

Abd-el-llahman  essaya  cependant  d'éluder  le  traité  de  Tanger,  et  con- 
tinua à  seconder  sous  main  la  propagande  d'Abd-cl-Rader  jusqu'au  jour  oii 
il  s  aperçut  qui^  lémir  travaillait  à  détourner  de  lui  l'.irreclion  île  ses  tribus 
et  à  s'ériger  en  seul  protecteur  de  l'Islam  dans  tout  le  nord  de  rAI'ri([ue. 
Le  prophète  troina  un  appui  séiieux  dans  la  diversion  C[ue  tenta,  au  milieu 
des  montagnes  ilu  Dahra  (jui  hordeut  le  nord  du  (ihélilT.  un  certain  llon- 
-Maza,  mendiant  dévot,  sans  naissance,  sans  grandes  vues,  que  son  ardeur 
sauvage  et  ses  pratiques  bizarres  avaient  imposé  à  ses  coreligionnaires. 
F.n  nu'-me  lenqis,  lOuarsenis  icnlre  en  eller\ cscence  ;  le  sud  s'agite,  des 
synq)l(')mes  de  lévolte  apparaissent  en  Kabvlie.  Une  insurrection  générale 
ujeiiace.  Le  colonel  Pélissier  s'atta(pic  d'abord  aux  bandes  du  Dahra,  taille 
en  ])iéces  ces  plihud-  et  les  ohlige  à  se  réfugier  dans  des  grottes  avec  leurs 
femmes  et  leurs  eidants.  .Sommés  île  se  rendre,  elles  répondent  par  des 
coups  de  fusils  à  l'envoi  de  parlementaires.  Quelque  horreur  c[ue  lui  fit  sa 
(hMerminalidii.  l'élissicr.  pour  épargner  la  Aie  de  ses  hommes,  dût  eulumer 
tout  ce  monde  dans  les  cavernes. 

Cependant  Bou-Maza  avait  réussi  à  s'écliappei-  cl  à  rejoindre  Ai)d-el- 
l\adci'  (pii  Iranchil  la  Tal'na  a\ec  une  armée  de  (looo  lentes  :  toute  la 
région  de  'l'iemcen  est  en  feu  :  ^^onlaignac  est  battu  à  Djema-Ciazhoual  ;  le 
ca|)ilaine  (îérea*ix,  surpris  avec  sa  compagnie,  se  retranche  dans  le  mara- 
boMl  (le  Sidi-I)rahim  cl  renouvell,-  pciidaiil  (jualrc  joins  les  cxploils  du 
i-apilaiiu-  l,;'lirvre  cl  du  sei'gent  liiaiidan  ;  dans  une  héroï(jue  soilie  il  Ion  die 
avec  prcs(pie  Ions  ses  hommes  ;  don/.e  scii  Icnicii  I  réussissent  à  se  la  ire  jour 
a  li'axcrs  les  masses  araiies.  Puis.  (|in.'|<pies  jours  après,  un  dclaclienieni 
de  uoo  hommes  remellail  ses  ai-mes  à  un  liculenaul  de  remir.  Ce  iurenl 
les  dernieis  succès  d'.Vbd-el-lvader. 
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Biio-eaud  mol  (lim  x-iil  coui)  i  'i  colonnes  sui-  pied  :  et  alors  roniinencc 
une  eliusse  faiiliisl i(|iie.  Tandis  (|ne  le  niaiéehal  se  eliar^e  de  tenir  en  res- 
|)e(l  la  Kal)\lie.  IUmUmu.  Lanioiicière,  Renault,  etc.,  se  laïuent  à  travers 
moiiK.  |ilaiiu's  et  dcseils  el  acciilcnl  A  lid-el-ivader  à  la  frontière  niaroeaizie. 
limi-.Ma/a  se  riMul,  l^anioricieic  (■oiij>e  au  prophète  toute  retraite  vers  le 
ilèserl   et  le  suit  pas  à  ()as. 

("/est  à  ce  moment  que  Iiu<>eaud,  aj)rès  avoir  parcouru  la  Kahvlie,  rentre 
en  l-'ranee  et  ([ue  le  titie  de  «gouverneur  général  est  remis  au  diu-  d'Aumale. 
I.e  piiiice  eut  pour  tâche  île  recueillir  les  fruits  de  la  glorieuse  initiative  de 
son  prédécesseur.  En  décembre  iS'17,  Lamoricière  a  réussi  à  jeter  Abd- 
el-Kader  au  milieu  des  colonnes  françaises,  Aaste  filet  qui  se  resserre 
rapitlement  tout  auloui'  ilc  lui.  Heconnaissaiit  (juc  son  rôle  est  fini,  lémir, 
accompagné  de  ses  derniers  lidèles,  se  rend  au  poste  île  Sidi-lîrahim  où  le 
colonel  lie  Montaid)an  le  reçoit  a\ec  tous  les  honneurs  ilus  à  son  héioïque 
résistance.  Il  lui  pioinet  lanian  le  pardon  1  au  nom  de  Lamoricièi'e.  Le 
2 '1  d(''cenilire.  1  émir  est  présente''  au  |cune  iluc  d'Aumale:  «  .1  aurais  voulu, 
ilil-il.  arcumplir  plus  l<)l  ce  (pie  je  fais  aujouril  liui  :  mais  j'ai  ilù  attendre 
riieure  marquée  par  Allah.  »  Le  gouverneur  latifia  la  promesse  faite  par 
Lamoricière  de  laisser  Abd-el-Kader  se  retirer  librement  en  Turquie.  .Alais 
le  gouvernement  de  Louis-Philippe  ne  crut  pas  devoir  contresigner  cet 
engagement  :  Abd-el-Kader  fut  conduit  en  France  ;  une  courtoise  captivité 
lui  fut  olïerte  à  Pau,  puisa  Amboise.  Ce  nest  qu'en  jSj-i  f[u'il  put  quitter 
la  France,  donnant  sa  parole  de  ne  plus  rien  entreprendre  contre  elle.  Le 
vaincu  donna  au  vaimpieur  une  grande  leçon  de  fidélité  à  la  [)arole  donnée. 
Xon  ^(Milement  il  ne  souleva  aucune  difficulté  à  la  France,  mais  en  nSGo  il 
proLi\a  la  générosité  de  son  caractère  en  protégeant  à  Damas  les  chrétiens 
menacés  de  mort  par  les  Turcs  fanati<[ues. 

Abd-el-Kader  mérite  d'être  inscrit  au  nond)re  de  ces  grands  vaincus  que 
la  défaite  glorifie  presque  tout  autant  ([ue  l'eût  fait  la  victoire;  sa  résistance 
honore  l'àme  arabe,  et  a  singulièrement  contribué  à  élever  ce  beau  peuple 
dans  l'estime  des  Français  qui  savent  admirer,  sans  les  haïr,  ceux-là  même 
de  leurs  ennemis  qui  luttent  poui-  une  grande  cause. 

La  soumission  d'Abd-cl-Kadcr  |)eiinit  des  lors  à  l'influence  française  de 
rayonner  plus  lil)remenl  à  travers  l'Algérie  :  nos  colonnes  poussent  jus- 
qu'aux en\  irons  de  Laghouat.  jus(pi  aux  /ibans.  jusqu  à  Hiskra  :  la  sécurité 
renail   dans    les   canq)agnes    vers    Icxiucllcs    commence   à   se    porter  I  émi- 
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gration   agricole;  les  villes  se  développent  et  se  peuplent  de  petits  com- 
merçants français.  Les  Arabes  de  la  classe  inférieure  et  de  la  classe  movenne 

\iennent  tranchementà  nous; 
mais  il  ne  pouvait  en  être  de 
même  de  toute  1  aristocratie  : 
si  (|ucl(jues-uns  de  ses  mem- 
bres les  plus  intelligents  re- 
cherchent l'honneur  de  nous 
servir,  honneur  qui  se  traduit 
en  honneurs  ,  d'autres  ,  au 
contraire,  gardent  la  rancune 
de  la  iléfaite  et  n'attendent 
(ju  une  occasion  favorable 
pour  reprendre  les  armes. 
Des  imprudences,  des  mala- 
dresses devaient  forcément 
la  leur  fournir. 

Dans  le  Xord-Ouest  de 
l)is]ua  était  étai)lie  la  puis- 
Miiite  Irilui  de  la  Zaatcha.  Un 
ancien  lieutenant  de  I  émir, 
le  cheik  Bou-Zian,  profita  du 
mécontentement  de  ses  com- 
[latiMotes,  irrités  d  un  mala- 
droit imp(~)t  mis  par  le  gou- 
vernement sur  les  palmiers 
(le  leur  oasis,  pour  pro\()quer 
une  ((inllagration  généiale 
(lan>  le  .Sud-Ouest  :  le  cheik 
commence  par  inlli:,;i'r  un 
sérieux  échec  au  colonel  Car- 
buccia.  Le  général  Ileibillon 
est  dépêché,  au  coinmencc- 
nuMit  (le  I  autoniiic  i81;)'  a\ec 
nii  (Clips  (le  1  ooo  hommes 
pour  circonscrire  l(>  soulévemenl .  «  (lommc  toutes  les  oasis.  Zaatcha  ioi-- 
i"'|il   un    ciichc\élrciucnt  de   jardins,    de   chMurcs.   de    fossés    d'irrigations. 
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oljstacles  naturels  faciles  à  (lélViidic  :  la  xillc  même  était  entourée  d'une 
enceinte  ;  Ieslial)itaiils  hien  armés  et  très  animés  opposèrent  une  résistance 
vi,i;()Uiense  ;  deux  assauts  tentés  le  20  «xlohre  n'eurent  pas  de  succès.  Il 
lalhil  iiii  -<iège  en  règle;  drs  rcnlorl^  aiiirnés  d'Aumale  et  de  Sélif  permi- 
rcnl  lin  investisseuient  compicl  :  mais  les  assiégés,  exaspérés  par  la  des- 
liiirlidii  (le  leurs  palmeraies.  délendaitMi t  le  leriain  pied  à  pied  et  exécu- 
taient des  sorties  furieuses  ;  k^s  oasis  Noisines  faisaient  de  leur  mieux  pour 
les  secouiar;  les  nomades  gênaient  nos  communications  et  menaçaient 
nos  (Ici  I  icres.  i^niin  le  '-îS  uovtMuhre.  les  lu-.-clies  élan!  reconnues  ])rati- 
cahles,  trois  colonnes  d'assaut  sont 
lancées  ;  le  colonel  Canrohert.  avec 
/|  oflieiers  et  iG  hommes  tl'élile,  enle\c 
la  premi('re.  mais  lesle  seul  dcliDiil 
sur  la  lirc'clie.  l'iie  fois  dans  la  \illc. 
on  se  liât  aACc  rage.  Bou-Ziaii  sélail 
réiugié  dans  une  m()S(pié(>  axcc  1  k) 
personnes;  un  ieu  terrible  empèclic 
l'escalade  ;  un  canon  est  mis  en  halle- 
rie,  mais  les  artilleurs  sont  tués:  la 
mine  fait  sauter  un  mui",  tout  est  mas- 
sacré. Aucun  habitant  de  Zaatcha  ne 
fut  épargné;  la  ville  et  l'oasis  furent 
entièrement  détruites.  Ce  Saragosse 
saharien  nous  avait  mis  t  jf)o  hommes 
hors  de  combat  (Wa/il).  n 

L'Aurès,  qui  s'était  soulevé,  est  rapidement  soumis,  ainsi  d  ailleuis  (pie 
quelques  tribus  qui  avaient  pris  isolénuMit  les  armes.  Le  foyer  de  propa- 
gande anti-française,  le  })oint  de  concentration  des  rebelles,  le  centre  de 
leuis  a[)provisionnements,  leur  lieu  de  retraite  après  la  délaite  était  situé 
dans  les  oasis,  citadelles  de  verdure,  (pii  parsèment  le  désert  algéiien.  Le 
maréchal  Handon,  ministie  de  la  guerre  eu  uSji,  avait  chargé  en  i8j2  le 
généi-al  Vusuf  de  balav(M'  la  région  voisine  des  Oulad-Xaïl  et  des  Larba,  où 
le  chéiif  .Moliamined  ben  Abdallah  essayait  de  icnouvt-ler  la  la(ti(pie  de 
Bou-Zian  à  la  Zaatcha.  l]n  d(-ccmbre  ^llsll^a\ail    rejoint  le  marabout   près 

d'l*]l-n(\i;-  lui  avait  enlevé  ses  Ircuipeaiix.  cl  Iik'  boi nbre  des  siens  ;  puis 

il    l'avait   suivi    iiis(prà   La^hoiiat.   «   .Mais(piaii(l   le  L;('ii(ial  >'appr(Kha  di-  la 
ville.  (Iil    le   iiiar(Mli;d   liand.iii   daiiv  -.es  .M('aiioires,    il    se   trouva    face  à    lace 
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avec  les  Laghouati  et  les  gens  du  cliérif  qui  s'étaient  portés  en  grand 
nombre  en  dehors  de  l'oasis  pour  couvrir  la  tète  des  eaux  et  empêcher  la 
colonne  de  s'v  étahlir.  La  fusillade  commença  avec  vivacité  :  les  Arabes 
disputaient  le  terrain  pied  à  pied.  Une  charge  audacieusement  exécutée 
par  notre  cavalerie  repoussa  l'ennemi  jusque  dans  l'enceinte  du  jardin  et 
mit   fin   à  cette    lutte.   Les   partisans    thi    cliérif    [perdirent    une    centaine 


V.Vr,    PLACE    A     I.AC110UAT 

(Extrait  <le  Gaffuicl.  i<  I  Al^cric  »,  Paris.  Firmin-Diclot  cl  C".) 


d'hommes.  De  nolie  côté  nous  eûmes  des  morl>  cl  îles  blessés;  parmi  les 
premiers,  le  bi-ave  caijitaiiie  de  Staël,  du    i ''  cli.isscins  d'Alri([iie.  » 

Malgré  le  succès  obtenu,  le  généial  ^  iisuf  ne  <  rul  pas  devoir  essayer 
de  pénéti'cr  dans  la  \ille.  Tro|)  inililc  poiii-  t'ntre|)rendre  le  siège"  d'une 
place  eiilouiéc  di"  murailles  cl  doiil  lo  liabilanls  se"  disaient  n'sdhis  à 
mourir  pour  expiei'  le  ciinu"  de  leur  amicniK^  alliance  aM>c  le-»  clirclicns, 
il  appela  à  son  aide  le  général  l'élissier  et  le  couiinandaii  [  supciieur  de 
iÎDUssada.  Lu  alUMidant  leur  aiii\(''(\  il  s'élablil  à  llas-el  -  A  ï<)m  ii  .  à 
1  800  incIres  de  la  \ille.  taciiaiil  d  i  n  liTcc|)l  cr  loulc  ciun  niunii  a  I  h  >n  ciilre 
l'oasis  el  la  campagne,  alin  d  exiler  lairixéede  iiouxcaux  renloris. 

Le   gént''ral    i'élisNi(>r  en    sept   juuis  arri\a   à    |{as-el-.\ï(>un.  au   camp   du 
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généi;il  "^  umiI'.  Le  'i  (Ircriuluc.  il  (il  l;i  rrcomiaissancc  de  la  place  pour 
déterminer  le  jxiinl  (laUa(|iK-  (lu'oii  iixa  à  l'uiicst,  au  marabout  de  Sidi- 
Aïssa.  Les  capilaines  Bessiéies  et  Franck,  qui  commandaient  les  compa- 
i;nies  de  lirailleur>  al^^ériiNis  clKn-i^ées  de  cette  opération,  furent  tués  à  la 
tète  de  leur  troupe. 

Pendant    la   nuit,   la    hatlerie   tle   hrèclie   fut   établie  à    demi-portée  de 
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l'enceinte  de  la  \ille:  au  point  du  jour,  le  feu  l'ut  ouvert  et  diii^é  contre 
une  tour  (|ui  doniinait  la  défense  de  ci,'  ciité.  et  à  dix  lieuii-s.  lortlre  île 
Tassant  lui  donné.  Au  moment  où  les  troupes  s'ébraidaient,  le  général 
Bouscarin,  ipo  les  commandait,  fut  blessé  nuutellenuMit. 

La  biéehe  fut  bientôt  francliie  et  les  zouaves,  pénétrant  dans  la  ville, 
se  jiorlerent  à  la  nunson  de  l'ancien  khalife  .\limed-ben-Salem,  qui  s'éle- 
\\\\\  sur  le  |)oint  le  plus  cubniuani  de  la  place.  Dans  celle  marche,  on 
perdil  eiu-ore  le  chef  de  bataillon   Morand. 

Pendant  que  celle  vigoureuse  attaque  appelait  xcrs  l'ouest  l'allenlitui 
des  La"houali.  le:;énéral   Vusuf  Ir.inchissait  les  murailles   de   l'est   à  l'aide 
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créchelles  et  se  joignait  bientôt  au  général  Pélisisier.  On  se  battit  encore 
quelque  tem])s  dans  les  rues  cl  les  maisons  :  beaucoup  d'habitants  et  des 
gens  du  chérit"  furent  tués  ou  pris.  Au  milieu  ilu  jour,  t-iiliii.  k'  l'eu  cessa. 
La  ville  entière  était  en  notre  pouvoir. 

La  nuit  suivante,  une  vingtaine  de  cavaliers  en  sortirent  :  ils  trompcicnt 
nos  postes  dobservation,  en  disant  qu  ils  laisaiciit  paitic  de  nos  gounis  et 
qu'ils  étaient  porteurs  de  dépèches.  On  supposa  plus  tard  que  c'était  le 
chérif  qui,  avec  cette  faible  escorte,  s'échappait  sain  et  sauf  d'une  lutte 
dont  il  avait  été  le  promoteur. 

Nous  devions, jusqu'à  pacification  lomplète.  axoir  il  ailleurs  à  sé\irplus 
d'une  fais  encore  dans  le  Sud-algérien... 

Parmi  les  soulèvements  dont  la  répression  nous  causa  le  plus  de  diffi- 
cultés fut  celui  des  Ouled-Sidi-Cheikh,  qui  éclata  en  iS(')").et  cpii  nefutcom- 
plèlenient  étoulTé  par  le  général  ^^'implen  (pie  peu  de  temps  a\ant  la 
guerre  de  1870.  C'est  de  la  tribu  des  Flittas  que  partit  le  signal  de  la 
révolte.  l*endant  longtemps  les  belliqueuses  populations  de  la  région  du 
sud-ouest  tinrent  en  échec  nos  colonnes:  l'incendie  éteint  d  un  coté  renais- 
sait sur  un  autre  point.  Les  tril)us  marocaines  s'étant  |oinles  aux  rebelles, 
le  général  W'impfen  réussit  à  atteindre,  le  l'i  mars  1870,  près  de  l'Oued- 
Guii'.  l'armée  arabe  cpii  s'élevait  à  8  000  hommes.  Vn  mara1)Out  de  nos  amis 
fut  chargé  d  ollrir  I  aman  à  IcMinemi  s  il  xoulail  sim|)lement  déposer  les 
armes.  «  ^  a  dire  au  généi'al,  répondit  le  chei  des  (  )u!eil-Si(li-(',iieikh,  que 
nous  savons  qu'il  n'a  que 'î  000  hommes  et  que  imus  lui  conseillons  sage- 
ment tie  itiir  au  plus  \ite.  ■•  Les  /ouaM's  ciunmaiulés  [)ar  C.lian/.v  attaipient 
de  liane  la  position  ennemie  après  avoir  liaïuhi  le  gué  ih'  1  (  )ued  sous  un 
feu  terrible.  La  bataille  dura  toul  \v  jour:  vers  le  soir  seulement  I  armée 
Arabe  luvail  en  ph-ine  déroute.  Hon  nombre  des  rehelles  demanilèrent 
laman,  promettant  de  vivre  en  pai.K  avec  nos  amis  du  .S;ili;ua.  (let  enga- 
gement a  été  dès  lors  scriipuleus(Mnenl  respecté. 

.Si,  dès  i8")7.  r.Mgérie  nous  appartenait  sans  e(Uitesle  de  la  Irontii're  du 
Maroc  à  celle  de  la  Tunisie,  il  était  cependanl.  au  cour  mènie  île  notre 
concpièle,  une  vaste  région  montagneuse  |)eu|)h'e  de  tribus  lii-res  et  indus- 
ti'ieuscs,  aussi  rehelles  à  notre  domination  (|u  Cllcs  lavaient  été  à  celli^  des 
'l'iircs  ;  c'était  la  graiule  Kabylie  ([ui  commandait  la  route  «l'.Mger  à  Cons- 
lantine.  .\  aucun  prix  nous  ne  pouvions  laisser  <-elle  menace  suspendue 
sur  la  paix  algérienne.  A  la  veille  de  (piitler  la  colonie.  IWigeauil  avait  bien 
promené  le  drapeau   Iraneais  à   tiaveisles  populeux   villages  aceroclies  aux 
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pitons  de  la  chaîne  Kabyle;  mais  aucun  deux  n'avait  bougé,  de  peur  de 
lier  jiarlie  avec  Abd-cl-Kader  dont  l'envahissante  autorité  cadrait  mal  avec 
les  aspirations  d'inilcpendancc  des  Kabyles.  Cependant  le  jour  où  nous 
voulûmes  lui  passer  des  ciilravos  pour  nous  assurer  son  obéissance,  le  lion 
Kabyle  se  prit  à  rug'ir  et  la 
lutte  commença.  PcndanI 
neuf  ans,  de  iS'iS  à  iHV. 
il  fallut  à  chaque  printeni[)s 
lancer  nos  colonnes  à  tra- 
vers les  cols  et  par-dessus 
les  crêtes  du  Djurjura  à  la 
poursuite  ties  partisans  tle 
la  confédération  de  la 
Zoua-Oua.  En  i8ji,  un  cer- 
tain liuii-Banhla.  iJKiniinc 
à  la  mule,  tpie  tlhabilcs 
mensonges  et  de  grossiers 
sortilèges  avaient  entouré 
dune  auréole  de  sainteté, 
déclara  la  guerre  sainte,  et 
pendant  quatre  ans  tint  nos 
troupes  en  échec,  déjouant 
les  plans  les  ])lus  habiles 
de  Pélissier  et  de  Bosquet. 
Le  massacre  de  la  colonne 
du  lieutenant-colonel  Beau- 
prêtre  dans"  le  Djebel- 
Amour  décida  en  18)7  le  génc'i 
la  Kabylie. 

Une  de  ses  plus  puissantes  tribus,  celle  des  Beni-lraten,  était  lame 
du  mouvement.  Une  armée  de  î")  000  hommes  cerne  le  Djurjura,  et,  tandis 
que  le  gouverneur  en  personne  surxcille  la  lisière  ilu  massif,  Mac-Mahon 
se  lance  à  l'intérieur.  Les  Beni-lialtMi  ne  cédèrent  qu'écrasés  sous  le  nombre 
et  le  feu  d'une  artillerie  dont  la  maichc  à  travers  cette  difficile  région  fut 
à  elle  seule  une  é[)opée.  Les  licni-McnguilIcl,  leurs  alliés,  se  retranchèrent 
dans  leur  Aillage  d'iciicridcn.  cl,  jus(|u'aM  2]  juin.  s(Uitinrcnt  désespé- 
réiiu'iil  les  assauts  de  .Mac-.Mahon.  Lciii'  soumission,    la  capture  de  la  pro- 


Bandon   à  en  finir  une  bonne  fois  avec 
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phétesse  Lalla-Fatma  furent  les  derniers  épisodes  d'une  campagne  qui 
n'avait  pas  duré  moins  de  deux  mois.  Le  Fort  Napoléon,  aujourd'hui  Fort- 
National,  fut  élevé  au  cœur  de  la  Kahylie  pour  en  contenir  les  trop  remuantes 
populations. 

En  18G7,  une  terrible  famine  éprouve  la  colonie  :  les  désastres  quelle 
occasionne  sont  à  peine  réparés  qu  une  crise  redoutable  vient  l'ébranler  au 
moment  même  où  la  métropole  voyait  ses  frontières  céder  de  toutes  parts 
sous  le  flot  de  l'invasion  allemande.  La  guerre  de  1870  avait  nécessairement 

suspendu  notre  action  dans  le  sud 
et  dans  la  Kabylie  :  nos  premiers 
désastres  secouèrent  les  Arabes  de 
la  torpeur  dans  laquelle  les  avaient 
plongés  leurs  défaites  ;  la  chute  de 
lEmpire,  les  lamentables  échecs  de 
généraux  considérés  comme  invin- 
cibles par  les  indigènes,  sont  com- 
mentés dans  tous  les  douars  par  les 
marabouts  dont  notre  administra- 
tion en  désarroi  est  impuissante  à 
réprimer  la  propagande. 

L'insurrection  couve  jKMulant 
trois  mois  pour  éclater  au  début  de 
1871.  La  métropole  venait  d'appeler 
des  contingents  indigènes  à  la  dé- 
fense des  frontières  ;  les  troupes 
levées  aux  environs  d'Alger  partent  avec  joie  :  ou  sait  l'admirable 
concouis  (piclles  prélèrcnt  à  la  patrie.  Mais  une  smala  de  spahis  venue 
de  1  Aurès  se  dérobe  au  nu)ment  d'(Mn])ar([ner  et  r(>prenil  la  route  de 
ses  montagnes;  clic  l'ail  ixiuh'  dv  ncii;r  sur  son  passage  el  attaque 
entre  Gonstantine  et  Collo  le  poste  de  .Milia.  .\  I  inslinnlitui  des  Mokka- 
dems  et  des  Khouans  de  la  confrérie  ties  lîahinania.  (h's  s(udevenicnls 
partiels  éclatent  sur  divers  points  de  la  province  ih'  (lonslaiiliiie  :  i'eiiues 
isolées  et  villages  sont  mis  à  feu  et  à  sang.  Un  grand  ehei'.  (pii  a  reçu  de 
nombreuses  marques  de  faveur  du  gouvernement  français  mais  (pi'out 
ruiné  l'iMuoiir  (hi  bi\c  el  \r  jeu.  Mokrani,  JKicii-ai^lia  de  la  Medjaua.  (h>une 
à  1  insnricclion  I  unili'  (facti(Ui  (pii  lui  fait  eucore  défaut  :  en  (|uel(|ues  jours 
toute  la  Kabvlie  est    eu   aruu-s.   Fort-.N'ational,    liouiiii'.   Dellvs,  'l"i/,i  Ou/ou 
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sont  investies  ainsi  que  Sétif,  Batna  et  Aumale.  La  Mitidja  elle-même  n'est 
pas  épargnée  :  loooo  Arabes  sillonnent  l'ouest  et  le  sud  ;  un  vieux  cheick 
fanatique  prêche  la  guerre  sainte  et  entraine  les  indécis.     • 

Le  général  Saussier  s'emploie  avec  une  admirable  activité  à  organiser 
les  secours;  vieux  soldats,  miliciens,  francs-tireurs  courent  aux  armes,  le 
colonel  Cerez  et  le  général  Lallemant  prennent  le  commandement  de  deux 
colonnes;  Mokrani,  serré  de  près  en  Kabylie,  est  atteint  par  une  vaillante 
petite  compagnie  franche  ;  une  balle  lui  traverse  le  cou  tandis  c[u'il  cherche 
à  s'ouvrir  de  force  un  passage  ;  il 
meurt  en  clamant  des  versets  du  Coran. 
Son  frère  Rou-Mezrag  tient  encore  la 
camj^agne  pendant  cinq  mois  ;  ses 
bandes,  cernées  à  Bou-Thaleb,  sont 
écrasées,  leurs  débris  poursuivis  à  ou- 
trance jusque  dans  le  sud  ;  lui-même 
est  ramassé  mourant  aux  portes  de 
Tuggurt  par  le  général  Lacroix.  Les 
derniers  coups  de  fusil  furent  tirés  en 
1874  à  Bou-Choucha  par  la  colonne  du 
général  Galliffet  qui  poussa  jusqu'à 
El-Goléa.  Ce  soulèvement  coûta  ciier 
aux  Kabyles.  Les  chefs  furent  passés 
par  les  armes  ;  leurs  lieutenants  et  les 
notables  les  plus  conqiromis  [irii'cnl 
la  route  de  la  Nouvelle-Calédonie; 
leurs  biens  restèrent  sous  sécjuestre;  le 

pays  dut  solder  une  indemnité  de  guerre  de  ']('>  millions.  L'insurrection 
de  1871  (ul  la  dernière  qtii  menaça  séiieusemeiit  notre  liomination  en 
Afrirpie. 

La  révolte  d  IJ-Ainri,  eu  \H-i).  cl  celle  de  l'Auiès.  en  nS^Q.  ne  furent 
que  des  incideiils  bicaux.  loul  au  plus  les  juodrouies  d'une  manifestation 
plus  gi'a\('  qui  dc\  ail  a\  (iii-  le  s  lui  (  )i-anais  pour"  théàln-  cl  al  leiudie  en  1881 
sa  période  d  aciiih'.  .M;d  |ii(>légées  par  nos  trop  faibles  L^arnisons  conlre  les 
exactions  de  r(  )m  Icd-.Sidi-C.iiricKli  Si-Sliiuan.  les  Iribiis  du  sud,  interpré- 
lanl  iiol  rc  inacl  ion  coniiMc  un  aliaiulon .  s  et  aie  ni  rangées  peu  a  j)eu  du  (•(')t(*de 
nos  cnncniis.  l'iie  actiiui  rapide  auiail  pu  |)révenii-  la  crise  litiali^  ;  elle  était 
d  antani    mieux  in(li(|n(''e  <[ne  nous  nous  disposions  à  eni|)rnnlei'  pour  l'ex- 
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pcdition  de  Tunisie  de  forts  contingents  aux  corps  de  lOranais.  Le  départ 
des  troupes  pour  la  Régence  enhardit  les  mécontents  qui  cèdent  à  lappel 
de  Bou-Amana;  marabout  de  Mogliar-Tahani,  un  soi-disant  descendant  du 
prophète.  Vers  le  même  moment  où  la  mission  Flatters  était  anéantie  dans 
le  Sahara,   le  sud  Oranais  se  lève:  en  un  mois  nous  essuyons  des  échecs 


sensibles  ;  le  colonel  Innocenti,  attaqué  de  tous  côtés  le  i3  mai,  perd  nombre 
de  tués  et  blessés  :  son  convoi  lui  est  enlevé.  Les  pillards  vont  mettre  à 
l'abri  dans  le  sud  un  énorme  butin  sans  rpie  la  colonne  .Malart^t  puisse  leur 
couper  la  route. 

Les  bandes  de  Si-Sliman  se  j)iéparaient  à  opc'-rer  leur  jonction  avec  celles 
de  Bou-.\mana  quand  le  général  SaussicM-  lui  appeh'  au  coniinaiithMnent 
du  ir)*"  corps.  Six  colonnes  sont  lancées  vers  la  frontière  marocaine, 
tandis  que  les  travaux  de  la  voie  feirée  sont  rapidement  |)oussés  ilAr/ew 
jusfpi  ;'i  Saïda  jioiii'  faciblcr  les  approxisionnements.  Les  gcMicranx  Deie- 
becquc  et  de  Négrier,  renouvelant  la  lacticpie  des  lieutenants  de  Hugeaud, 
sillonnent  la  région  de  (lérwille,  dWin-Sefra   et   de  Méchéria,  tombant  à 
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rimproviste  sur  les  partisans  de  Rou-.Vmana,  répomiaiit  à  leurs  razzias  par 
des  razzias  d  une  audace  déconcertante. 

C'est  dans  le  Mzab,  vaste  région  adossée  aux  contreforts  de  lAtlas  saha- 
rien, couverte  dun  épais  essaim  d'oasis,  peuplée  de  tribus  industrieuses 
et  commerçantes  que  les  gens  de  Bon-Amana  puisaient  toutes  leurs  res- 
sources en  vivres,  armes  et  munitions.  Une  marche  aussi  savamment  pré- 
parée que  rapidement  exécutée  amène  nos  troupes  au  cœur  des  tribus 
Mzabites  avant  que  celles-ci  aient  eu  le  temps  de  se  retourner.  En  quel- 
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ques  semaines  nous  sommes  maîtres  de  la  région  cpii  est  annexée  politique- 
ment à  lAlgérie.  Ce  coup  de  force  décide  les  «  Juifs  du  désert  »  c  est  ainsi 
que  les  Arabes  appellent  les  Mzabites'*  à  se  donner  à  nous  d'autant  plus 
loyalement,  que,  madrés  compères,  ils  entrevoient  du  premier  coup  l'avan- 
tage de  nouvelles  relations  commerciales.  A  la  lin  de  iS.S-j,  la  révolte  de 
Bou-Amana  était  réprimée:  le  marabout  retiré  eu  territoire  marocain  nous 
donnait  sa  parole,  fidèlement  observée,  de  ne  plus  rien  tenter  contre  nous. 
Les  dernières  insurrections  n'ont  jeté  <[u'un  trouble  très  passager  dans 
le  développement  de  la  colonisation.  Cette  œuvre  a  suivi  une  évolution 
])arallelc  à  iclle  de  la  conquête.  J>es  /|  5oo  colons  français  de  i8'ii  sont 
devenus  lîo  ooo  en  1872.  Les  blanches  cités  arabes  du  Tell  commencent 
à  disj)aiaitie  derrière  les  façades  d'élégantes  constructii>ns  européennes; 
dans  la  j)laine  et  sur  les  plateaux,  le  sol  défriché  s'est  couxt-rt  de  \  ignobles 
et  de  riches  cultures  :   de  tous  côtés  les   \  illages  sont  rtdiés  par  tic  belles 
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routes,  les  principaux  centres  par  un  important  réseau  ferré  qui  s'enrichit 
chaque  année  de  tronçons  nouveaux.  Des  travaux  d'utilité  publique  ajou- 
tent au  bien-être  des  populations  et  à  la  fertilité  des  campagnes.  De  nom- 
breuses écoles  apprennent  à  d'innombrables  petits  Arabes  à  estimer  les 
bienfaits  de  la  civilisation  nouvelle  que  la  France  a  répandus  sans  compter 
au  milieu  même  des  petites  bourgades  kabyles  et  parmi  les  douars  nomades 
du  sud.  Et  toute  cette  jeunesse,  oubliant  les  vieilles  rancunes  barbares, 
s'apprête  dignement  à  prendre  part  aux  travaux  et  aux  gloires  de  la  mère- 
patrie  :  c'est  grâce  au  vaillant  concours  de  l'armée  indigène  que  la  France 
est  parvenue,  non  seulement  à  relier  à  travers  l'immensité  du  Sahara  et 
du  Soudan  les  grands  morceaux  de  son  vaste  empire  africain,  mais  aussi  à 
réaliser  de  nouvelles  conquêtes  dans  l'océan  Indien  et  en  Extrême-Orient. 
C'est  sur  elle  qu'elle  compte  pour  collaborer  victorieusement,  le  cas 
échéant,  avec  l'armée  métropolitaine  à  la  défense  de  la  commune  patrie. 


CHAPITRE  V 
La  renaissance  du  SénégaL 


L\vii('rc  i/c  Faidlicrhc  du  Si'/irs;a/ .  —  Puni  IIoU  à  Mcdinc.  —  Pinct  de  Laprade  dans 
les  Rivières  du  Sud.  —  Sur  les  routes  du  Soudan.  — René  Caillié  à  Tinihouktou. 


Les  traités  de  Paris  nous  avaient  laissé  le  Sénégal  ou  pliitùt  nous  l'avaient 
rendu.  Notre  réinstallation  fut  marquée  par  une  catastrophe  dont  le  pinceau 
d'Eugène  Delacroix  a  rendu  le  souvenir  impérissable.  Les  fonctionnaires 
chargés  de  recevoir  les  établissements,  les  soldats  destinés  à  occuper  les 
fortins  délabrés  de  Saint-Louis,  de  Corée,  de  Richard-Toll,  de  Dagana, 
avaient  été  embarqués  sur  la  frégate  La  Méduse  commandée  par  un  marin, 
qui  n'avait  jamais  navigué...  que  dans  les  eaux  du  gouvernement.  La  Méduse 
échoua,  par  la  faute  de  cet  incapable,  sur  le  banc  d'Arguin  ;  quelques  nau- 
fragés entassés  dans  une  chaloupe  réussirent  à  atteindre  la  côte  et  à 
rejoindre  Saint-Louis  dans  un  état  affreux  de  dénumcnt  ;  les  autres  empi- 
lés sur  un  radeau  furent  entraînés  au  large  ;  ceux-là  seuls  survécurent  qui 
consentirent  à  se  repaître  des  cadavres  de  leurs  compagnons  d'infortune. 

Pendant  trente-sept  ans,  la  colonie  du  Sénégal  demeura  comme  frappée 
d'impuissance;  3i  gouverneurs,  titidaires  ou  intérimaires,  s'y  succèdent  ; 
leurs  instructions  leur  interdisent  de  rien  entreprendre  qui  puisse  engager 
les  crédits  ou  les  for<-es  militaires  de  la  métropole  ;  quelques-uns,  honteux 
d'abaisser  la  llcrlé  française  devant  les  exigences  de  roitelets  maures,  sou- 
lèvent de  timides  protestations  ou  demandent  leur  rappel  ;  les  autres 
s  humilient. 

L'arrogance  des  petits  potentats  du  (layor  et  de  la  (]asamance  ne  con- 
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nait plus  de  bornes;    nos  comptoirs  sont  frappés  d'un  tribut  docilement 
payé  ;   la  navigation  est  arrêtée  par  les  barrages  de  douanes  exorbitantes. 
Les  maisons    de  Bordeaux  adressent   plaintes  sur  plaintes    au   gouverne- 
ment et  finissent  par  le  me- 
nacer d'abandonner  la  place 
à  (|iii  voudra  la  prenilre. 

l]ii  décemlire  iS")'|,  le 
ministère  de  la  marine, 
chargé  d'élaborer  un  jno- 
grammede  réformes, en\c)ie 
à  Saint-Louis  le  comman- 
dant du  génie  Faitlberbe 
avec  mission  de  rele\er  au 
Sénégal  le  jirestige  de  la 
France.  Ce  choix  était  en 
tous  points  heureux  :  bra- 
voure, énergie,  science  pro- 
fonde du  pavs,  estime  des 
colons,  rien  ne  man(juait 
au  nouveau gouverneur pour 
réussir.  St)n  œuvre  é(|ui\ant 
à  une  seconilc  concpu-le  du 
Sénégal. 

A  son  ai'rivée,  Sainl- 
Lduis  n  était  (|u(>  ruines  ;  K's 
lurl  ilicalions  s'écroulaient  ; 
('  nombre  de  maisons  en  pisé  ne  ser\aicnl  |ibis  (|ue  de  rcluge  aux  scor- 
pions et   aux    larenlides  )).    \jvs    en\  irons    n  étaient    guère    plus    sûrs   cpie 
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la  ville  :  les  maiires  Trarzas  en  hallaient  les  sentiers  sans  relâche,  enlevant 
les  caravanes  qui  se  risquaient  encore  à  apporter  la  gomme  et  la  poudre 
(1  or.  mettant  à  l'ancon  ou  à  sac  les  bourgades  nègres  éparpillées  sur  la 
1  INC  (liiiilc  ilii   IUmuc. 

Suivant  avec  méthode  le  développement  de  l'œuvre  à  lac|uelle  il  s'est 
consacré  corps  et  àme,  Faidherbe  commence  par  relever  les  murs  de  Saint- 
Louis  ;  puis  il  entame  une  guerre  sans  trêve  ni  repos  contre  les  Trarzas. 
En  personne  il  dirige  des  colonnes  légères  qui  tombent  à  l'improviste  sur 
les  pillards:    il  refoule  ceux-ci  dans  le  désert,  en  débarrasse  le  Cayor,    le 
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pays  Yolof  et  le  Oualo,  et  prévient  leur  retour  pai' rétablissenienl  dune 
chaîne  de  postes  fortifiés  tendue  de  Saint-Louis  à  Médinc.  Pour  rendre 
immédiatement  profitable  chaciue  victoire  il  double  chaque  fortin  d'un 
comptoir  et  en  fait  le  centre  dun  marché  vers  letjuel  s'acheminent  bientôt 
les  produits  indigènes.  Joignant  la  diplomatie  à  la  force,  il  amène  bon 
nombre  de  chefs  indigènes  à  se  contenterdes  bénéfices  légitimes  d'honnêtes 
convoyeurs  de  caravanes  :  en  moins  d'un  an  le  Sénégal  retrouve  la  prospé- 
rité du  temps  d'André  Briie. 

Pourtant  de  nombreux  partis  maures,  chassés  de  la  région  inférieure 
(lu  tlciive,  s'étaient  retirés  clans  la  région  movenne  :  et,  pour  surveiller 
leurs  louches  agissements,  Faidherbe  avait  dû  bâtir,  comme  en  avant-garde, 
un  fortin  sur  la  falaise  de  .Médinc  :  les  murs  de  ce  «  tata  »  n'étaient  |)as  secs 
qu'un  important  xillagc  noir  (Hait  \eiui  abriter  ses   paillottes  sous  le  dra- 
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peau  français.  Mais  linstallation  s'achevait  à  peine,  les  magasins  renfer- 
maient tout  juste  les  vivres  et  les  munitions  indispensables,  que  soudain 
une  horde  maure  menarait  le  nouvel  établissement.  L'invasion  avait  à  sa 
tète  un  certain  El-IIadj-Omar  (Omar  le  pèlerin').  Ce  marabout,  tout  frais 
arrivé  de  la  Meccjue,  n'avait  pu  supporter  la  honte  des  derniers  échecs 
infligés  à  ses  coreligionnaires  en  Mahomet.  Brave  et  éloquent,  il  avait  en 
peu  de  temps  recruté  une  armée  de  plus  de  20  000  liommcs. 


(Juand  celle  loiiiiitlable  avalanche  vint  ballre  le  pietl  du  lurl  de  Médine, 
elle  se  heuila  à  une  garnison  comptant  en  tout  onze  Européens  placés 
sous  les  ordres  d'un  officier  créole,  Paul  IImII.  Il  ot  vrai  d'ajouter  qu  un 
chef  nègre  des  environs,  du  nom  de  Sand)ala.  avait  anuNié  un  renfort  tl'une 
centaine  de  noirs  el  juré  dv  mourir  aux  cotés  du  clu-t  Manc  phit(M  que  de 
rentrer  sous  la  domination  musulmane.  Le  20  avril  au  matin.  I  armée  d  El- 
Iladj  se  laie  en  hurlant  sur  le  fort,  pleinement  rassurée  pai'  le  projihète  fpii 
lui  a  j)rétlit  ([\iv  les  canons  des  blancs  ne  partiraient  pas.  Ce  premier 
assaut  est  repoussé  viclorieusemeiil  :  mais  les  Maures  se  conicntcnl  de  se 
mettre  à  l'abri  des  balles.  Une  seconde  a(la([ue  tentée  (iiichpics  jours 
après  a  le  nu'uu'  insuccès  :  ()ui:ir,  eu  raison  des  pcM'tes  (''uornu's  (|u  il  a 
sMbi(>s,  se  décitle  alors  à  blixpu'r  la  place  espcianl  la  prendre  par  la  lamine. 
i]ii  juin  la  ])lace  tenait  toujours  :  iii:iis  la  laini  connuencait  à  s'y  laiic  sentir. 
|)eux  ('•luissaires  étaient  soi-tis  |)oui-  aviser  le  goiixcrnenr  de  la  situation  : 
a\aieiil-iU  pu  alleindic  Saliil-Louis  .' 

«   La  |)oudre,  dit   .M.  (iailaiel,  manqua  bientôt;  on  s'en    procura  île   but 


LA   REXAISSANGR   DU   SENEGAL 


28Î 


m;iii\ais(^  on  vidant  un  certain  nonil)re  d  obus.  Les  soldats  étaient  pour  la 
plupart  réduits  à  un  seul  eoup...  De  temps  en  temps  Sambala  venait 
trouver  Paul  iioll  :  »  Donne-nous  de  la  poudre,  demandait-il,  et  je  te  jure 
(pu^  nous  allons  tuer  ces  païens  jusqu'au  dernier.  »  —  «  Mais  non  !  répon- 
dait le  vaillant  officier  avec  un  imperturbable  sang-froid...  De  la  poudre, 
j  en  ai  plein  ce  magasin  ;  mais  lair  est  déjà  empesté  par  lodeur  des  cada- 
vres ;  si  nous  tuons  d'autres  ennemis,  nous  mourrons  tous  asphyxiés  par 
l'odeur.  Attends  au  moins  que  les  Maures  livrent  un  nouvel  assaut,  et  n'aie 
pas  peur!...  »  La  situation  pourtant  devenait  horrible.  Paul  Iloll,  décidé  à 
ne  pas  cajiituler  a|ipela  un  soir  le  sergent  Desplat,  et  tous  deux  passèrent 
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une  partie  de  la  nuit  à  faire  une  mine  dans  le  réiluit  du  tort  avec  ce  qui  res- 
tait de  poudre  :  quand  l'ennemi  forcerait  les  murs,  on  devait  se  faire  sauter. 

«  Le  18  juillet,  de  sourdes  détonations  retentissent  au  loin.  La  petite 
garnison  court  aux  murs  tout  enfiévrée  d'espoir  :  bientôt  on  croit  voir  des 
costumes  euro|)éens  ;  plus  de  doute  :  ce  sont  les  libérateurs.  C'étaient  eux 
en  effet  et  Faidherbe  à  leur  tète.  » 

A  la  [)remière  nouvelle  du  danger  le  gouverneur  s'est  jeté  à  bord  ilu 
Basilic  avec  deux  ou  trois  cents  hommes.  En  route  il  a  rallié  un  autre  vapeur 
qui  attendait  la  crue  du  fleuve.  Les  deux  navires  remontent  le  Sénégal  à 
toute  vapeur  et  s  arrêtent  en  aval  de  Médine.  à  l'entrée  d'un  long  couloir 
dont  les  Maures  gardent  les  deux  crêtes.  11  ne  fallait  |)as  songera  forcer 
le  passage.  Faidherbe  prend  à  revers  la  positicjn  d'Ll-iiadj,  la  couvre  de 
mitraille  et  en  débusque  les  défenseurs.  «  De  la  poudre  !  île  la  [)oudre! 
s'écrie  Sambala,  en  voyant  l'ennemi  fuir  de  toutes  paris  devant  la  petite 
armée   française  —   De   la   .jxuidre  .'   rc'pliipie    l'aul    iloll,  il   \-  ;i   longliMups 
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que  je  n'en  ai  plus  !...  A  la  baïonnette,  mes  «i-arçons  !  »  La  vaillante  gar- 
nison, électrisée  par  un  pareil  chef,  se  précipite  au-devant  du  corps  de 

secours,  et  ne  cesse  le 
massacre  qu'exténuée 
de  fatigue  et  de  faim. 
Elle  avait  résisté  pen- 
dant quatre-vingt- 
quinze  jours  ! 

Quelque  ébranlé 
que  fût  son  prestige  au 
lendemain  de  cette  dé- 
faite, El-Hadj  peut  re- 
former dans  les  envi- 
rons de  Gucmou  une 
nouvelle  armée  avec 
laquelle  il  reprend  l'offensive.  Le  commandant  Faron  engage  avec  lui,  le 
2D  octobre  1809,  une  sanglante  bataille;  elle  nous  coûte  i3G  hommes  tués 
ou  blessés;  mais  le  prophète  vaincu  est  obligé  de  se  soumettre.  Il  alla 
se  consoler  de  ses  échecs  en  faisant  la  conquête  des  royaumes  de  Ségou,  de 
Kaarta  et  d'une  partie  du  pavs  Mandingue.  Il  devait  peu  de  temps  après 
périr  de  tragique  manière  :  cerné  par  les  Bambaras  et  dans  l'impossibilité 
de  leur  échapper,  il  s'assit  sur  un  baril  de  poudre  auquel  un  de  ses  der- 
niers fidèles  mit  le  feu. 

Quand  Faidherbe  cjuitta  le  Sénégal  en  i865,  la  France  se  trouvait  maî- 
tresse des  vastes  territoires  que  traverse  le  fleuve  depuis  Saint-Louis  jus- 
(pi'au  l'élou  :  le  'l'imar,  le  l"\)uta  Central,  le  Doro,  le  Damga,  la  région  auri- 
fère du  Bambouk,  le  Saloum,  la  Casamance,  la  îMellacorée  étaient  annexés 
ou  placés  sous  notre  jjrotectorat  ;  le  Fouta-Djallon  était  pénétré.  Enfin, 
sui-  r<)rilrc  du  gouverneur,  .Mage  et  (^uiiilin,  au  cours  d  un  admirable 
voyage  d'exploration,  atteignaient  le  Haut  Niger  près  de  Bammako,  le  des- 
cendaient jusqu'à  Ségou  et  étudiaient  tout  particulièrement  la  région  de 
Kila,  gr'os  \illage  situé  juste  à  mi-idulc  du  lîaling  cl  du  .XigcM',  (pie  sa 
salubrité  et  sa  ])osiru)ii  désignaient  pour  devenir  notre  hase  d'opération 
vers  l'est  cl  un  futur  grand  centre  de  colonisation.  D'autre  pail  Saint-Louis 
était  assainie  cl  embellie,  dotée  de  beaux  nuiuiiments,  d  iiii  mii>ee,  de 
casernes,  d'hôjMtaiix. 

Il  convient  encoi'c  d  ajouter  (pie,  soucieux,  non  seulement  de  \aincrc  les 
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indi<ièncs,  mais  aussi  de  les  convaincre  de 
l'intérêt  que  portait  la  France  h  l'amélioration 
de  leur  bien-être,  Faidherbe  inaugura  l'œuvre, 
utile  entre  toutes,  des  écoles  régimcntaires,  invitant  indistinctement 
Maures  et  Noirs  à  envoyer  leurs  enfants  aux  cours  faits,  à  l'ombre  de 
quel(|ue  baobab,  par  les  plus  intelligents  de  nos  troupiers.  Héros  de  la  con- 
fpiéle,  Faidherbe  n'a  d'égal  que  Faidherbe  héros  de  la  civilisation. 

Il  a  pour  successeur  un  officier  du  plus  grand  talent,  Pinet  de  Laprade. 
Vingt  ans  de  séjour  au  Sénégal,  une  étroite  collaboration  à  l'œuvre  de  son 
prédécesseur,  une  brillante  campagne  dans  le  Cayor  suivie  de  l'annexion 
de  toute  cette  région  étaient  de  sûrs  garants  que,  sous  sa  direction,  l'ex- 
pansion française  ne  ferait  que  se  développer  davantage.  C'est  du  côté  des 
Rivières  du  Sud  que  se  portèrent  les  efforts  de  Pinet  de  Laprade.  Nous 
possédions  depuis  longtemps  des  établissements  sur  la  côte  que  limitent 
au  nord  la  Gambie  anglaise,  et  au  sud  la  Roquelle.  Une  large  enclave 
formée  par  la  Guinée  portugaise  devait  être  respectée  ;  mais  il  y  avait  profit 
à  relier  nos  comptoirs  de  la  Casamancc.  du  Rio  Nunez.  du  Rio  Pongo  et 
(le  1,1  Mellacorée.  Les  territoires  qui  séparaient  ces  parcelles,  éloignées  de 
700  ivdomètres  de  Saint-Louis,  furent  réunissons  notre  protectorat.  Sur  la 
Haute  Casamance,  le  gouveineur  renforce  le  ])OSte  de  Shédiou,  crée  ou 
aoraiulit  ceux  de  Roké  sur  le  \\\o  Nunez.  de  lioffa  sur  le  Rio  Pongo,  de  Du- 


286 


NOTRE    KPOPEE    COLOMALR 


LE    IlIO    PO.NGO 


l)rolva  et  de  Benty 
au  Sud.  La  capitale 
de  r Afrique  fran- 
çaise occidentale 
est  aussi  l'objet 
des  préoccupa- 
tions de  Pinct  de 
Laprade  qui,  le  12 
juillet  i865,  inau- 
gure le  beau  pont 
métallique  qui  rat- 
taclie  Saint-Louis 
à  la  terre  ferme  et 
qui  reçoit  le  nom 
de  pont  Faidherbe- 

Une  attaque  de  choléra  vint  malheureusement  enlever  Pinet  de  Laprade  en 

1869. 

A  partir  de  ce  moment  notre  expansion  s'arrête  aux  limites  données  à 

la  colonie  par   ses   deux  éminents  gouverneurs,   et,  jusqu'en    1878,  toute 

notre  activité  se  concentre  sur  Saint-Louis  dont  l'importance  commerciale 

s'accroît  chaque  jour. 

Une  large  voie  cependant 

s'ouvrait  à  notre  initiative  du 

côté  de  l'est,  celle  du  Soudan 

dont  Mage  et  Ouinlin  avaic-n(. 

en    i8(i3,   reconnu    le   premier 

tronçon    jusfju'à    mi-roulc    de 

Tiniijouklou    cl    (piuNail    |kii- 

courue      ius(praii      IkhiI  ,      eu 

éclaireur,   (pichpie  lr(Mil('  ans 

aupara\aiiL       un       des      plus 

élonnauLs    pionniers    de     «    rAfri(pu'     à    découvrir    » 

Caiihé. 


LE     l'OM-     1 MDIIEIUIE   A    SAIXT-LOUIS 


le    français    IJené 


l'élis  d'un  pauvre  lK)ulaiiger  de  .Mau/.('',  p(>lil  liouig  des  l)(Mi\-Sé\res, 
Ilené  Caillié  résdlu  I  dés  l'âge  de  treize  ans  de  siq)|)l(''ei'  à  foire  d  énergie  à 
rinsullisancc  de    la    maigre    insiriicliou    (pi'il   a\ail    reçue   du     magisliM'   de 
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l'endroit.  Le  hasard  lui  mit  un  jour  entre  les  mains  l'histoire  de  Robinson. 
La  lecture  de  ce  livre  décida  de  sa  vocation  ;  le  petit  René  voulut  devenir 
un  grand  voyageur.  Pour  s'entraîner  à  cette  rude  carrière  il  lut  avec  passion 
tous  les  ouvrages  traitant  de  géographie  et  d  explorations.  Il  n'était  ques- 
tion, vers  181  j,  que  des  voyages  deMungo-Park  dans  l'Afrique  occidentale. 
Les  découvertes  de  cet  intrépide  savant,  les  séduisantes  hvpothéscs  qii  il 
émet,  d'après  les  rapports  des  indigènes,  sur  les  pavs  qu  il  n'a  pu  visiter, 
indiquent  à  Caillié  la  direction  qu'il  prendra  et  dont  aucun  obstacle  ne 
saura  désormais  le  détourner. 

A  peine  âgé  de  seize  ans,  il  s'embarque  en  qualité  de  petit  mousse  sur 
la  Loire  qui  devait  se  rendre  à  Saint-Louis  de  conserve  avec  la  Méduse. 
C'est  à  ce  choix  judicieux  que  notre  héros  dut  de  ne  pas  être  mangé  en  herbe. 
Une  première  désillusion  l'attend  à  son  arrivée  :  une  expédition  se  pré- 
parait pour  les  Rivières  du  Sud  :  il  demande  à  en  faire  partie  ;  on  lui  refuse 
énergiquement  tout  engagement;  le  major  Grey  lui  démontre  que  sa  jeu- 
nesse en  fera  l'inévitable  victime  du  meurtrier  climat  d'Afrique.  Pour  cor- 
riger ce  défaut,  le  jeune  homme  va  demander  au  ciel  de  la  Guadeloupe 
l'entraînement  nécessaire  à  l'existence  d'un  blanc  appelé  à  vivre  sous  les 
tropiques.  Mais  six  mois  après,  sa  hantise  du  Sénégal  le  ramène  à  Saint- 
Louis.  11  paie  cher  cette  imprudence  :  au  cours  d'une  excursion  dans  le 
Bondou  il  csl  Icnassé  par  les  fièvres  et  obligé  de  rentrer  en  France. 

Six  ans  se  passent;  mais  le  rêve  reste.  Le  corps  de  l'enfant  s'est  déve- 
loppé avec  sa  raison  ;  si  celui-ci  est  jirèt  à  reprendre  la  tâche  interrompue, 
celle-là  ih''iii(intie  à  (laillié  (|u  il  lui  l;iiit.  pour  soilir  des  senticis  tléjà 
foulés,  s'initier  à  la  langue,  aux  mœurs,  aux  coutumes,  aux  pratiques  reli- 
gieuses de  la  religion  musulmane  qui  seules  lui  ouvriront  les  voies  du  con- 
tinent noir  si  jalousement  gardées  par  l'Islam.  Pour  la  troisième  fois  il  gagne 
Saint-Louis,  et  part  aussitôt  pour  demander  aux  Rraknas  la  préparation  qui 
lui  manque.  11  sollicite  à  sou  retour  la  mission  officielle  d'aller  reconnaître 
la  mystérieuse  Timbouklou  ([uc  1  imaginalion  des  Européens entoui ait  d'un 
nimbe  de  légendes  fantastiques.  Econduit  aussi  bien  par  le  gouverneur 
français  du  Sénégal  (pie  par  le  commandant  anglais  de  Sierra-Leone,  il 
projette  tir  rtNiliscr  xui  lier  dessein  avec  ses  seules  ressources.  En  six  ans 
il  avait  réussi  à  uiettrc  de  côté  sou  par  sou  une  somme  d'environ  2  000  francs. 
11  en  déj)ense  1  700  à  se  procurer  une  |)etile  |)acolille  de  verroterie,  de  cou- 
teaux, tie  uiouchoirs  de  soie,  tle  poudre  il dr.  le  huit  pesant  bien  'io  kilos. 
Dans  sa  «  gandoura   «    il    seire   2    peliles  boussoles,   (piehpies  feuillets  du 
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Koran  et  une  petite  pharmacie  de  poclie  dont  lui  a  tait  cadeau  un  ami  de 

Sierra-Leone. 

Le  22  mars,  il  quitte  Freetown,  gagne  le  Nunez  et  là  se  joint  à  cinq  .Man- 
dio-ues  qui  regagnaient  leur  village  du  Niger.  «  Il  leur  raconta  qu  il  était 
né  en  Égvpte  de  parents  arabes,  qu'il  s'appelait  Abd-Allah,  qu'il  avait  été 
emmené  en  France  par  des  soldats  de  cette  nation  à  leur  départ  du  Caire. 
Envoyé  plus  tard  au  Sénégal  par  son  maître,  il  avait  reçu  la  liberté  en 
récompense  de  ses  services,  et,  pouvant  désormais  agir  à  sa  guise,  il  vou- 
lait aller  retrouver  ses  parents  en  Egypte.  »  Six  mois  après  son  départ, 
contournant  le  massif  montagneux  du  Fouta-Djallon  dont  les  populations 
étaient  en  guerre  contre  le  roi  de  Timbo,  Caillié  atteignait  le  Niger  à  Kou- 
roussa.  A  partir  de  Kouroussa  le  Niger  s'enfonce  dans  l'immense  forêt  du 
Ouassoulou  qu'infestaient  en  ce  temps-là  de  nombreux  partis  de  pillards. 
L'explorateur  attend  de  pouvoir  se  joindre  à  une  caravane  plus  forte  que 
la  petite  compagnie  avec  laquelle  il  voyage  et,  après  une  série  de  déboires 
variés,  il  arrive  en  août  au  joli  village  de  Tiné. 

La  brousse  avait  déchiré  ses  pieds  dont  les  blessures  s'envenimèrent  ; 
la  fièvre  contractée  dans  les  marais  ébranla  son  cerveau  ;  les  privations, 
la  fatigue  déterminèrent  chez  lui  une  violente  attaque  de  scorbut  qui  le  mit 
à  deux  doigts  de  la  mort.  Il  ne  fut  sauvé  que  grâce  au  dévouement  d'une 
vieille  négresse,  la  mère  de  son  hôte,  qui  ne  le  quitta  ni  jour  ni  nuit  et 
soutint  ses  premiers  pas  quand  commença  la  convalescence.  A  peine  remis, 
Caillié  apprend  qu'une  caravane  va  partir  pour  Timbouktou  avec  un  char- 
gement de  noix  de  kola  et  karité.  L'occasion  de  visiter  la  cité  mystérieuse 
lui  semble  trop  belle  pour  qu'il  la  laisse  échapper  ;  rassemblant  toutes  ses 
forces,  il  fait  ses  préparatifs  de  départ,  achète  une  mule  et  se  joint  aux  cara- 
vaniers. A  Dienné.  gros  village  situé  au  sommet  du  long  plateau  qircud)ras- 
sent  le  Niger  et  son  principal  affluent  supérieur  le  Mahcl-Balével,  il  trocpie 
sa  verroterie  contre  des  tissus  en  usage  sur  le  moyen  fleuve.  En  retour  de 
l'offrande  d'un  parapluie,  le  chef  de  la  localité  lui  réunit  une  lettre  de 
recommandation  pour  un  de  ses  commettants  i\c  Tiinlxiuklou.  Ce  l)rave 
noir  promet  même  à  Caillié  un  bateau  qui  !c  Iransporlcra  a\cc  toute  sa 
pacotille. 

Le  'ïi  mai,  notre  vaillant  français  trouve  à  l'endroit  désigné  la  pirogue 
promise  et  commence  à  descendre  le  fleuve  f[ui  coule  leiil  cl  majestueux  de 
l'oucsl  à  l'est.  «  Très  profond  à  cet  endroit,  il  a  trois  fois  la  largeur  de  la 
Seine  au  Pont-Neuf;  ses  rives  sont  basses  cl  découvertes;  çà  et  là  tles  bou- 
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(|iK'ts  (If  grands  arbres  .Tbrilcnl  des  villages  enlourés  île  riches  cultures  ;  de 
tlislauce  en  distance,  s'écliancrent  de  petits  [lorts  où  les  pécheurs  liaient 
leurs  pirogues  et  l'ont  sécher  leurs  carrelets  ou  leurs  longues  sennes.  »  Après 
cinq  semaines  de  navigation,  la  barijue,  tirée  à  la  cordelle  par  des  noirs 
braillards  et  querelleurs,  atteint  lelacDéboë.  Trois  iles,  vastes  bancs  de 
sable  tou\erls  de  roseaux,  demeures  des  moustiques  et  des  caïmans,  sont 
relevées  et  baptisées  des  noms  de  St-Clliailcs,  Marie-Thérèse  et  Henri,  en 
l'honneur  du  roi  Charles  X,  de  sa  filh-  et  du  duc  de  Boi(](>nn\.  Le  k)  avril 
1828,  un  an  juste  après 
son  départ  ilu  Xuiiez. 
Caillié  arri\e  à  Kabara. 
cjui  est  à  Timl)ouktoii 
ce  que  le  Pirée  est  à 
Athènes.  La  vue  de  ce 
taid)()urg  lui  causa  un 
gra  nd  ilésappo  i  n  te- 
ment  :  c  était  un  amas 
de  misérables  cases 
servant  de  magasins 
aux  marchands  de  la 
ville,  de  refuges  aux 
esclaves  débardeurs , 
ou  à  des  pécheurs.  Le 

lendemain  soir,  entrée  à  Tind)()uklou  !  «  I*]n  pénétrant,  dit  lleiié  (faillie, 
dans  cette  cité  mystérieuse,  objet  des  recherches  des  nations  civilisées 
de  l'Europe,  je  fus  saisi  tl'uii  sentiment  inexprimal)le  de  satisfaction; 
je  n'avais  jamais  éprouvé  une  sensation  pareille  et  ma  joie  était  sans 
bornes.  Cependant,  revenu  de  mon  enthousiasme ,  je  trouvai  cpie  le  spec- 
tacle ne  répondait  pas  à  mon  attente.  La  ville  est  située  dans  uni-  immense 
plaine  de  sable  blanc  etmou\ant  où  il  ne  croît  que  de  maigres  arbrisseaux. 
Aussi  le  bois  à  brûler  est-il  très  rare  pour  satisfaire  aux  besoins  industriels 
et  culinaires  des  habitants,  qiri,au  nombre  d'environ  12000,  n'ont  d'autre 
habitation  (pie  des  caijanes  en  toi-ciiis  et  cou\crtes  de  paille.  Les  principales 
ressources  de  Timbouktou  sont  tirées  de  son  commerce  du  sel.  Les  denrées 
alimentaires  sont  rares  et  viennent  de  Dienné...  Tous  les  hai)ilants  origi- 
naires lie  Tiudiouktou  sont  musulmans.  Ils  peuxcnl  axoir  juscpi  a  <piali'e 
femmes    :  celles-ci.    pailois    jolies,   peuxenl    sorlir    sans  être    xoih'es;   elles 
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aiment  les  bijoux  à  la  folie,  à  tel  point  que  celles  qui  n'ont  pas  le  moyen  de 
porter  un  anneau  d'or  passé  dans  le  nez  le  remplacent  par  un  morceau  de 
soie  rouge.  Les  ennemis-nés  des  gens  de  Timbouktou  sont  les  Touareg, 
sauvages  nomades,  qui  ont  rendu  tous  les  nègres  tributaires  et  exercent 
aux  portes  mêmes  de  la  ville  les  plus  affreux  brigandages.  La  ville  est  gou- 
vernée par  un  nègre,  brave  marchant!  cl  dont  la  dignitéest  héréditaire.  C'est 
un  père  de  famille  aux  moeurs  sinq)lcs  et  douces  des  anciens  patriarches  qui 
vit  des  cadeaux  de  son  peuple.    » 

La  lettre  de  recommandation  donnée  par  le  roi  de  Dienné  permit  à 
Abd-Allah  Caillié  d'examiner  tout  à  son  aise.  Mais  au  bout  de  quatorze 
jours,  quelques  questions  insidieuses  lui  furent  adressées  à  brùle-pourpoint 
et  lui  prouvèrent  que  sa  curiosité  avait  mis  les  imiigènes  en  méfiance  :  la 
curiosité  est  en  eflet  un  des  rares  défauts  que  ne  laisse  pas  paraître  un  vrai 
disciple  de  .Mahomet.  Or  le  major  Laing  avait  pavé  de  sa  vie,  peu  de  temps 
auparavant,  une  imprudence  de  ce  genre.  Sentant  venue  l'heure  de  quitter 
l'inhospitalière  cité,  Caillié  se  débarrasse  de  sa  pacotille  et  loue  un  chameau 
])Our  rejoindre  une  forte  caravane  prête  à  prendre  la  route  du  Maroc.  11 
fait  ses  adieux  à  son  hôte,  lui  demande  s'il  n'a  point  quelque  commission 
pour  l'Egvpte,  et  s'achemine  sur  Fez.  enthousiasmé  à  l'idée  d'accomplir 
cette  extraordinaire  traversée  de  rAfii(|ue  occidentale. 

Caillié  nous  apprend  comment  les  Arabes  se  dirigeaient  à  travers  le 
désert,  sans  boussole,  reconnaissant  leur  route  à  la  différence  de  couleur 
tlu  sable,  à  la  présence  d'un  rocher,  d'une  touffe  d'herbes,  d'indices  qui 
échappent  à  notre  perception.  Plus  on  marchait  vers  le  nord  plus  le  désert 
devenait  aride  et  la  chaleur  accal>laiile.  Le  lo  mai,  fut  atteint  l'endroit  où, 
deux  années  aupara\ant,  était  tond)é  le  major  l^aing,  étranglé  par  les  gens 
de  son  escorte.  La  caravane  franchit  l'affreuse  région  d'El-Araouan,  puis 
les  territoires  d'i-^l-IIarib,  atteignit,  le  i '!  juillet,  les  oasis  d'Ll-Drah  et,  \c  2(), 
celles  du  'l'alih'l.  Le  12  août,  Caillié  entrait  à  Fez,  puis  gagnait  Tanger 
et  de  là  s'cmbaripiait  pour  la  France. 

Arrivé  à  Paris,  Caillié  était  reçu  pai'  la  Société  de  géogi-.q)hie  (|ui  lui 
décernait  son  grand  |)rix  annuel  j)i)ur  consaci-er  le  souvenir  glorieux  ilc 
cette  première  grande  ti'aversée  du  conliiieiit  africain. 


CHAPITRE    XIX 
A  trai'crs  les  Oasis  du  Pacifique 


Les  archipels  océaniens.  —  Tn/ii/i.  —  La  dijnaslic  des  k  Eni/iiiniés  ».  —  Mission- 
naires et  niissionnai/-es.  —  L/ié(>loi;ie.  diplo/iialie  el  jiliarmacie.  —  Ltahlisscmenl 
des  protectorats  français  de  F Occanic.  —  Un  petit  pacte  de  famine.  —  L'assaut 
d'une  offcine.  —  Une  noie  d'apothicaire.  —  Les  colonies  du  Pacifique.  —  La  Nou- 
velle-Calédonie. ■ —  Une  scène  de  cannibalisme  chez  les  Canaques.  —  Le  nègre  et 
le  Commodore.  — Fondation  de  Xnuméa .  — Colonies  pénitentiaires...  colonies  perdues. 

Qu'il  soit  fait  des  rougeoyantes  immensités  du  sa1)le  saliarien  ou  des 
bleues  immensités  du  Pacifique,  il  n'est  point  de  désert  sans  oasis;  et  sur 
les  oasis  africaines,  comme  sur  les  oasis  océaniennes,  cette  grande  voyageuse 
c^u'est  la  brise  trouve  toujours  ([uelque  drapeau  tricolore  à  éployer  de  son 
souffle. 

A  3  ooo  lieues  des  côles  de  Fi-ance  et  à  mi-route  entre  l'Australie  et 
Panama,  çà  et  là  de  jictitcs  taches  vertes  apparaissent  sur  la  moire  diaprée 
du  Grand  Océan  :  ici,  c'est  un  bouquet  dont  les  robustes  floraisons  s'épa- 
nouissent aux  flancs  de  hauts  pitons  en  gerbes  orgueilleuses  faites  des  plus 
précieuses  essences  forestières;  là,  on  dirait  quelque  mignonne  bague  perdue 
par  une  ondine  sur  le  tapis  moutonneux  des  vagues,  bague  dont  le  cercle  de 
rose  corail  est  enchâssé  de  léineraude  des  frêles  cocotiers.  Un  puissant 
tra\ail  [)lutonicn  a  fait  jaillir  des  Ilots  la  \as(|iic  (pii  porte  la  gerbe  immense 
des  palissandres,  des  bois  de  rose,  des  ébéniers,  des  bancouliers  et  des 
santals;  la  bague  coralline  est  l'œuvre  de  madrépores,  ces  infiniment  petits 
bâtisseurs  d'arcliipels.  .Massives  créaliiuis  iiliilonieniies.  la  'i'aliiti  de  (^)iiir()S 
et    de    Hougaimille.    la    {{aïatea    de  ('imiI.,  et  de  Lapéioiise.  et  la  .\ouka-lliva 
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d'Antoine  .Alendana  et  de  Marchand  'nom  prédestiné  aux  audacieux  voyages) 
—  fdles  des  infiniment  petits,  la  Mangareva  de  Wilson,  la  Rurutu  de  Ryron 
et  dKntrecasteaux,  sont,  à  cette  heure,  avec  quelque  autre  centaine  dilots 
et  de  récifs  océaniens,  les  oasis  françaises  du  Pacifique. 

Ouand  Bougainville,  Cook,  .Marchand  et  ^^'iIson,  les  premiers  parmi  les 
européens,  visitèrent  les  archipels  polynésiens,  vivait,  sous  le  doux  climat 
des  tropiques  éternellement  tempéré  par  la  brise  marine,  «  une  race  molle, 
indolente,  sans  besoins,  à  qui  le  sol  prodiguait  libéralement  les  fruits  les 
plus  délicats,  les  senteurs  les  plus  capiteuses,  les  harmonies  les  plus  volup- 
tueuses... A  tous  tout  était  facile,  sauf  le  travail;  tout  simple,  hormi 
l'effort  ».  Point  d'autre  souci  que  celui  île  bannir  tous  soucis...  soucis  du 
corps  et  soucis  de  l'àme.  Comme  le  costume,  la  foi  était  sommaire;  le 
culte  pas  plus  compliqué  que  la  cuisine  :  une  noix  de  coco  donnait  son  lait  à 
boire  et  son  écorce  à  adorer...  C'était  le  beau  temps  de  cet  Eden  dont  les 
Eves  avaient  si  hospitalièrement  accueilli  Bougainville  que  le  grand  naviga- 
teur lui  avait  donné  le  nom  de  Nouvelle  Cythère. 

Or,  en  1707,  un  clergyman  et  sa  clcrgylady  entrèrent  dans  ce  Paradis  ter- 
restre ;  aux  Eves  furent  offertes  des  Bibles;  chaque  Adam  reçut  une  bou- 
teille de  tafia  et  la  manière  de  s'en  servir.  Puis,  la  morale  tahitienne  résis- 
tant à  ces  arguments,  la  London  Mis^ionnari/  Socicti/  mit  sur  le  Diiff  une 
cargaison  de  nouveaux  clergvmen  anglais,  américains,  norvégiens  même, 
et  vogue  la  galère  vers  la  Nouvelle  Cvthère  !  De  Tahiti  la  petite  colonne  con- 
fessionnelle, composée  trop  à  la  hâte  d'éléments  trop  disparates  s'éparpilla 
dans  les  Hcs  a\ oisinautes.  Les  efforts  des  pasteurs  aboutirent  d'abord  à  un 
lèsiillal  (pii  (lui  singulièrement  confondre  l'intellect  lahitien  :  une  royauté 
ihèocialiipu'  fut  constituée.  Le  premier  clu-f  indigène  qui  embrassa  la  foi 
récemmeni  importée  reçut  comme  récompense  le  titre  de  roi  et  un  nom 
que  Homuhis  lui-même  n'eut  pas  envié  :  il  fut  baptisé  Pomarc,  c'est-à- 
dire  V  l'.tirhunit'. 

-Mais  l'établissement  parallèle  de  la  royauté  laliitieiine  et  aussi  de  la  foi 
anglicane  sur  la  totalité  du  pavs  n'alla  pas  tout  seul.  L(>s  agents  de  la  Lon- 
don Siicirti/  eurent  en  ellet  beaucoup  d(^  peiiu^  à  comcrlir  les  indigènes,  et 
leurs  elforts  dans  ce  sens  furent  fréquemment  l'occasion  de  troubles  san- 
glants, provof[ués  pai'  la  rivalité  des  prêtres  autochtones  menacés  dans  Itnir 
iniluem-e.  E,nlin,  \ingt-cin(|  ans  après  l'éléNation  de  la  dynastie  des  Pomai'é 
à  la  suite  dune  balallle  dans  laipielle  les  \ieu\  païens  «  ru-gligèrent  de 
donner  la   victoire  à  leurs  partisans,  la  population  brûla  ses  idoU"s   »  et,  si 
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elle  ne  devint  pas  véritablement  chrétienne,  elle  adorna  du  moins  ses 
superstitions  des  monotones  cérémonies  du  culte  protestant.  Les  anciens 
ministres  du  culte,  auteurs  des  ti'ouhles,  ces  hideux  Arioïs  dont  la  luxure 
était  la  seule  religion,  furent  traqués  comme  bêtes  fauves  par  les  cler- 
gymen  :  bon  nombre  furent  emmurés  dans  des  cavernes.  La  cour  des 
Pomaré  fut,  cela  va  sans  dire,  réformée  selon  LEvangile,  et  les  belles  filles, 
enguirlandées  de  lleurs,  ne  dansèrent 
plus  qu'au  chant  des  psaumes  :  c'était 
moins  gai  qu'autrefois...  mais  tout  de 
même  un  peu  plus  moral. 

Tahiti  allait  devenir  la  Jérusalem 
Nouvelle,  quand  de  graves  désaccords 
éclatèrent  entre  les  pasteurs  et...  leurs 
ombres.  ]Mieux  doué  que  Peter-Schle- 
mil,  tout  pasteur  anglais  en  effet  a  deux 
ombres  qui  le  suivent  partout  :  Tune 
très  calme,  très  digne,  très  docile  qui 
marche  sur  les  pas  de  son  maître  et 
reproduit  rigoureusement  la  grâce  ha- 
bituelle d'une  correcte  lévite  et  d'un 
élégant  couvre-chef;  l'autre  plus  capii- 
cieuse,  plus  agitée,  plus  vagabonde 
et  tpii  pousse  parfois  l'irrespect  jus- 
(pi'à  faire  de  mauvaises  niches  à  son 
révérend  :   cette   deuxième  ombre    du 

missionnaire  britannique,  c'est  le  mercanti.  Dans  un  des  sacs  delà  (umniuiie 
besace,  des  Bibles;  dans  l'autre  sac,  la  pacotille.  Il  n'est  point  de  terre, 
même  inconnue,  où  ne  soient  passés  l'homme  aux  deux  ombies...  les  deux 
ombres  à  la  commune  besace. 

Or,  le  xix"  siècle  naissant,  tous  les  diables  de  l'enfer  en  |)ers()nne  se  coa- 
lisèrent pour  faire  aux  révérends  la  mauvaise  plaisanterie  de  se  substituer  à 
leurs  ombres  commerciales  :  sous  les  traits  de  quincailliers  de  Liverpool,  de 
Ixuinetiersde  Boston,  de  savetiers  de  C-liristiansanil,  d'épiciers  irildiinlxiui'g, 
voire  même  sous  les  haillons  d'ordonnance  de  déserteurs  de  toutes  armes 
et  de  tous  pays,  les  malins  esprits  se  mirent  à  sa|)er  l'oMiyrt"  des  hommes 
d(>  l)i(Mi,  prêchant  aux  'l'iiliil  ienncs  une  nnuide  dans  leguùl  d(-  celle  des 
Arioïs,  pillant,  volant   les  Taliitieiis  et    les  conduisant   au   lcnq)l('  à  coiq)s  de 
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triques  pour  dévaliser  leurs  cases  plus  à  leurs  aises.  La  vie  seaiulalcuse  (pie 
restaurèrent  à  Papeete  les  diaboliques  colons  amenés  par  les  pasteurs, 
devint  tellement  proverbiale  en  Océanie  que.  vers  iSu  1.  des  missionnaires 
catholiques  français  prirent  le  chemin  du  Paradis,  plus  que  jamais  Perdu, 
de  Tahiti,  pour  convertir  tout  ce  qu'ils  y  rencontieraieiit.  indigènes,  colons, 
clergvmen  ménu^  au  besoin. 

L'arrivée  de  la  concurrence  catholicpie  jeta  l'énuii  dans  le  canq)  des 
révérends.  Pour  mater  leurs  ouailles  en  pleine  discorde  évangélique,  ils 
conçurent  un  jjrojet  machiavélique  :  ils  essayèient  de  persuader  à  Po- 
niaré  IV,  la  gracieuse  descendante  de  riMirluimé.  (pie,  si  elle  ne  se  hâtait 
de  placer  ses  états  sous  le  protectorat  anglais,  c  en  était  lait  de  leur  gloire 
future  comme  de  leur  morale.  Ils  se  disaient,  non  sans  raison,  que  l'occu- 
pation britannique  ^louvait  seule  assurer  militairement  la  conversion  des 
indigènes  et  la  prédominance  politique  de  rKvangile.  .Mais,  estimant  ([ue 
le  jour  fu'i  les  sévères  administrateurs  de  Londres  mettraient  le  pied  dans 
leur  ile,  c'en  serait  pour  toujours  fini  de  danser  en  rond,  au  son  des 
(lûtes  nasales,  les  jolies  Tahitiennes,  aux  élégantes  t(.)ilettes  faites  de  beau- 
coup de  Heurs  et  de  très  peu  de  gaze,  et  aussi  l)oii  nondire  des  ouailles  mas- 
culines des  pasteurs,  ne  trouvèrent  rien  mieux,  pour  déjouer  les  prudes 
combinaisons  des  révérends...  que  de  faire  cause  commune  avec  les  mis- 
sionnaires catholi(pies.  Ces  derniers,  enchantés  de  voir  la  clientèle  venir  à 
eux,  se  gardèrent  bien  de  la  repousser  par  une  sévérité  (pie  ne  comportait 
pas  la  latitude  et  s'occu|)érent  à  prêcher  plut(')t  sur  la  foi  (pie  sur  la  morale. 

De  cette  concurrence  entre  missionnaires  cath()li(pies  et  missionnaires 
prolestants  devait  naître  une  série  de  conflits  dans  le  détail  des([ucls  nous 
n'entrerons  pas.  Mais  la  mignonne  reine  Poinaré,  dans  le  cerveau  de  ([ui  le 
iroltemenl  du  diadème  avait  électrolisé  de  hrillaiilcs  aptitudes  polili(pies, 
se  contenta  tout  d'abord  de  iuai(pier  les  (■(lll|)■^. 

Chacun  des  deux  partis  rixaux  aj)pela  alors  son  gou\  eniement  à  la  res- 
cousse. L'Angleterre,  dont  l'oreille  e^t  dune  cxtirnie  linessc  à  ce  genre 
d'appel,  décida  de  se  faire  représenter  oriiciellciuciil  près  de  Sa  Majesté 
Pomaré  1\  ;  le  Poreing  ollice  put  l)ient(')l  j)rodigiier  ses  conseils  à  un  fonc- 
tionnaire revêtu  du  triple  caractère  de  diplomate,  de  clergvuiaii  et  de  phar- 
macien. Prilchard,  en  costume  de  consul,  uiu'  bible  sous  un  bras,  un  hocal 
(I  opial  sous  I  autie,  ilexiul  l'homuie  du  jour  à  Pa|)(H'le.  Peu  à  |)eu  il  réussit 
a  s  imposer  dans  le  conseil  de  Pomaré.  si  bien  (pi'il  olitiiil  l'cxpulNion  bi'u- 
tale  de  deux  prêtres  catholi(iues.  les  PP.  Carev  et   l.ax^d,  \(nu>  pour  len- 
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t'orcHM'  Im  mission  IVancnisr.  Ccpenilanl,  si  la  jiijulx'  ilc  sa  dipldiiialie  avait 
i-éiissi  à  ciicdiivoiiir-  l'oinarô.  1  i|)('(a  do  son  ('hKiiiciice  ne  put  arraclier  aux 
missionnaires  leurs  Inilinlenls  ]  iid>  el  \  le>.  l/anloiil  (■  Irop  Iraneliantc  de 
Prilcliard  dexail  memeliientiM  sémonsscr  sur  un  ohsiacle  inal  lendu. 

l  n  lieau  jour,  en  ellel .  dél)ar(|im  à  Pa[)eole  un  lianeais  de  manières  (.listin- 
guéos,  aimal)les,  cliarmeuses  mènu',  .M.  MoM'enlionl.  (jue  son  gouvernement 
séfait  déeidé  à  envoyer  comme  eonsul  |U'cs  de  la  reine.  Conr[uérir  les  Ixinnes 


LE     PORT    Dr.    P.VI'EKTK 

(D'aprt's  une  .nqniu'clle  de  Miss  Goi-don  Conimi 


sràces  de  la  souveraine,  eonf'ondre  les  intrigues  de  Pritcliard  furent  pour 
lui  ralfaire  dun  instant.  Au  bout  des  troubles,  qui  prenaient  à  Tahiti  une 
prop(uii(ui  d'autant  plus  redoutable  (|ue  les  passions  reUoicuses  étaient 
en  jeu,  M.  .Mœrenhout  montra  à  la  reine  la  dure  servitude  britannique. 
(^)uel(pies  eordons  lionorifi([ues  adroitement  passés  au  cou  des  conseillers, 
(piebpies  pièces  d'étoffes  éclatantes  offertes  à  propos  aux  danu-s  d'iioniuMir 
achevèrent  la  défaite  des  pastilles  de  Prilehard.  Pour  écliappei-  à  l'Angle- 
terre, Pomaré  1\'  |)rit  le  |>arti  de  se  donner  à  la  France.  Ileslail  à  trouver 
l'occasion;  notie  consul  sut  la  faire  naitre  avec  une  remanpiable  décision. 
En  mai  et  en  juin  icS'|ii,  le  contre-amiral  Dupeli t-Tliouars  venait 
de  lu'endre  possession  au  nom  de  la  France  de  .\uka-lli\a  el  des  Mar- 
cniises.  Mis  [lar  notre  agent  au  coniant  de  ce  (pii  se  passait  dans  les  îles 
lie  la  Société;  il  accourt,  tontes   xoiles   dehois.  el,  dans  les  premiers  jours 
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de  septembre,  jette  Fancre  devant  Papeete.  Le  9,  Famiral  recevait  la 
lettre  suivante  sig-née  par  la  reine  et  ses  ministres  : 

«  Parce  crue  nous  ne  pouvons  continuer  à  gouverner  par  nous-mêmes, 
dans  le  présent  état  de  choses,  de  manière  à  conserver  la  bonne  harmonie 
avec  les  gouvernements  étrangers,  sans  nous  exposer  à  perdre  nos  îles, 
notre  liberté  et  notre  autorité,  nous,  les  soussignés,  la  Reine  et  les  grands 
chefs  de  Tahiti,  nous  écrivons  les  présentes  pour  solliciter  le  roi  des  Fran- 
çais de  nous  prendre  sous  sa  protection  aux  conditions  suivantes  : 

«  La  souveraineté  de  la  Reine  et  son  autorité  et  l'autorité  des  principaux 
chefs  sur  leurs  peuples  seront  garanties.  Tous  les  règlements  et  lois  seront 
faits  au  nom  de  la  reine  Pomaré,  et  signés  par  elle.  La  possession  des 
teri-os  de  la  Reine  et  du  peuple  leur  sera  garantie.  Ces  terres  leur  resteront. 
Toutes  les  disputes  relativement  au  droit  de  propriété  ou  des  proprié- 
taires des  terres  seront  de  la  juridiction  spéciale  des  tribunaux  du  pays. 
Chacun  sera  libre  dans  Texercicc  de  son  culte  ou  de  sa  religion.  Les  Eglises 
existant  actuellement  continueront  d'être  ,  et  les  missionnaires  anglais 
continueront  leurs  fonctions  sans  être  molestés  ;  il  en  sera  de  même  pour 
tout  autre  culte  :  personne  ne  pourra  être  molesté  ni  contraiié  dans  sa 
croyance. 

«  Aces  conditions,  la  reine  Pomaré  et  ses  grands-chefs  demandent  la  pro- 
tection du  roi  des  Français,  laissant  entre  ses  mains  et  aux  soins  du  gou- 
vernement français,  ou  à  la  personne  nommée  par  lui  et  avec  l'approbation 
(le  la  r'eine  Pomaré,  la  direction  de  toutes  les  affaires  avec  les  gouverne- 
ments étrangers,  de  même  que  tout  ce  qui  concerne  les  résidents  étran- 
gers, h'  règlement  du  port,  etc..  cl  le  prient  de  prendre  telle  mesure  qu'il 
jiourra  juger  utile  [)()ur  la  consei'vation  tie  la  bonne  liai'monie  et  de  la  paix.  » 

Le  même  jour,  l'amiral  accusait  réception  de  cette  lettre,  et  |)roclamait, 
sauf  ratification  de  son  gouvernement,  le  protectorat  de  la  France  sur  lile 
de  Tahiti  et  les  archipels  qui  en  déjiendaienl. 

L'échec  de  Pritchard  était  C()nq)let.  Noire  homme  enti'a  tiaiis  une  rage 
leri-ible  ;  il  faillit  en  mourir,  quand  il  ap|)iit  qu(^  li-ciile  cl  uu  lésidents 
anglais  venaient  d'écrire  à  l'amiral   I  )iq)rlit-'rii(>iiars  la   Ictlri'  suixaiite  : 

«    Monsieui', 

«  Nous,  soussignés,  résidents  anglais  de  Tahiti,  désirons  vous  remercier 
d'avoir  accepté  provisoirement  la  demande  par  hupiellc  la  reine   l\)maré  a 
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sollicité  la  protection  de  S.  M.  le  Roi  des  Français  dans  ce  qui  touche  à  ses 
relations  extérieures  avec  les  puissances  étrangères  et  les  rapports  avec  les 
résidents  étrangers  ;  et  nous  sommes  heureux  de  voir  mettre  un  terme  aux 
désordres  et  aux  abus  qui  ont  régné  jusqu'à  présent  dans  le  port;  nous  nous 
félicitons  cpie  vous  ayez  [pro  tempore)^  comme  vous  l'annoncez  par  votre 
proclamation,  rendu  des  lois  et  des  règlements  et  donné  des  garanties  capa- 
bles d'assurer  la  protection  des  propriétés  et  l'administration  de  la  justice.  » 

En  mars   iH'ij,   Louis-Philippe  ratifiait  en   ces  termes  l'acceptation  du 
protectorat  : 

Louis-Philii'pe.  Roi  des  Français,  à  la  reine  Pomark,  salut  : 

Illustre  et  excellente  princesse,  notre  contre-amiral  Dupctit-Thouars, 
commandeur  de  la  Légion  d  honneur  et  commandant  en  chef  de  nos  forces 
navales  dans  1  océan  Pacifique,  nous  a  rendu  compte  de  la  demande  que, 
de  concert  avec  les  grands  chefs  principaux  de  vos  iles,  vous  avez  faite  de 
placer  AOtre  personne  et  vos  terres,  ainsi  que  la  personne  et  les  terres  de 
tous  les  Tahitiens,  sous  le  protectorat  de  notre  Couronne,  offrant  de  nous 
remettre  la  direction  des  affaires  extérieures  de  vos  Etats,  les  règlements  de 
port  et  autres  mesures  propres  à  assurer  la  paix  dans  cet  archipel.  Notre 
cœur  s'est  ouvert  à  votre  voix  ;  et  puisque,  d'accord  avec  les  chefs  de  vos 
iles,  vous  ne  pensez  trouver  repos  et  sûreté  qu'à  l'ombre  de  notre  protec- 
tion, nous  \oulons  vous  donner  ime  preuve  éclatante  de  notre  royale  bien- 
veillance en  acceptant  votre  offre.  Nous  conférons  tout  pouvoir  au  Gou- 
verneur de  nos  Etablissements  dans  l'Océanie,  le  capitaine  de  vaisseau 
Rruat.  pour  s'entendre  avec  vous  et  avec  les  grands  chefs.  Il  a  toute  noire 
confiance  ;  écoutez-le.  Conservez  vos  terres  et  votre  autorité  intérieure  sur 
vos  sujets  ;  et,  sous  la  garde  de  notre  sceptre  ami,  assurez  leur  bonheur 
pai' la  sagesse  et  la  bonne  foi.  De  notre  côté,  nous  chercherons,  comme 
toujours,  les  occasions  de  vous  donner,  ainsi  ipi'à  tous  les  habitants  de 
vos  îles,  les  gages  de  la  sincère  affection  que  nous  vous  portons. 
Oue  la  |)aix  et  la  prospérité  soient  avec  vous! 

DoiiiK'  (Ml  notre  palais  des  Tuileries,  le  vingt-cinquième  jour  du  mois  de 
mais  lie  lan  de  grâce  i843. 

Signé  :  Loi  is-PiiiLiiM'K. 

Contre-siisnê  :  Giizot. 
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Le  premier  acte  de  la  pièce  était  joué  ;  Pritchaid  avait  bien  juré  de 
relever  le  rideau  sur  un   second. 

A  peine  Tescadre  de  l'amiral  Dupetit-Tliouars  a-t-elle  disparu  à  Tho- 
rizon,  que  le  clergynian-potard-diplomate  adresse  au  commodore  anglais 
Towp  un  appel  désespéré.  Il  lui  montre  Tahiti  couverte  de  ruines,  le  dra- 
peau anglais  en  lambeaux,  l'Evangile  en  déroute  :  rien  n'était  plus  sur 
dans  le  pays,  pas  même  ses  bocaux  !  Towp  ne  perdit  point  de  temps,  et  à 
son  tour  vint  mouiller  à  Papeete.  Nos  deux  compères  entamèrent  contre  les 
missionnaires  français  et  leurs  amis  les  renégats  une  campagne  d'abomi- 
nables vexations  que  ne  put  arrêter  notre  agent,  M.  Bruat,  et  qui  jeta  bientôt 
la  terreur  dans  le  pays.  Towp,  entre  autres,  lança  aux  résidents  de  son 
pays  une  violente  proclamation  pour  leur  interdire  toute  soumission  aux 
règlements  provisoires  établis  par  Dupelit-Thouars  ;  Pomaré  IV  terrifiée 
dut  consentir  sous  la  menace  à  hisser  le  pavillon  britannique  au-dessus  de 
l'antifjue  palais  des  Enrhumés.  Puis  la  guerre  civile  éclate;  la  canaille  se 
répand  dans  la  campagne  et  met  en  coupe  réglée  tous  les  habitants,  catho- 
liques et  protestants  indistinctement. 

Informé  de  ce  qui  se  passait  àTahiti,  Dupetit-Thouars  cingle  au  plus  vite 
vers  l'ile.  Il  débarque  à  terre  une  compagnie,  et  somme  son  ancienne  amie 
Ponuiré  de  remplacer  imméiliatement  son  nouveau  pavillon  par  l'ancien. 
.Mais  Pritchard  veille  toujours.  Il  épouvante  la  princesse  par  un  exposé 
truculent  des  formidables  responsabilités  ([u'elle  a  encourues,  lui  montre  la 
dvtuistie  des  Pomaié  bien  compromise,  et,  peu  rassuré  lui-même  sur  les 
consé([uences  de  ses  manœuvres,  décide  la  souveraine  à  le  suivre  à  bord 
d'un  navire  anglais.  II  prend  auparavant  la  précaution  sournoise  d'abattre 
avec  grand  fracas  le  drapeau  hritanni([uc  cpii  léchait  de  ses  plis  l'enseigne 
de  son  officine.  Par  ordre  de  l'amiral  les  liois  ct)uleurs  sont  à  nouveau 
arborées  sur  le  Louvre  de  Papeete. 

La  silualion  se  leridail.  Cjiauxins  el  jingoi-s  s'en  donnaient  à  cœur  joie, 
et  de  chaque  côté  du  détroit  on  se  mitraillait  de  gros  mots.  (^)u'allait  faire 
l'Angleterre?  (pi'allait  faire  la  France?  Au  fond,  les  Ariix  i^ouvernements 
étaient  aussi  embai'rassés  l'un  (pic  l'aulrc.  (loinnic  ni  I  uiu'  ni  iaulri'  puis- 
sance ne  IroMNail  s(jn  compic  dans  un  règlement  bi'Ilicpieux  île  la  question 
et  jugeai!  t\\\r  le  jeu  n'en  valait  pas  ia  cliandclle,  toutes  deux  se  filent  de 
iiiiil  iiclles  a\ances.  Il  lui  coiixciiii,  après  un  (''change  (r<'\|)l  ica  I  mus  nioilic 
miel  cl  moitié  \inaigie,  (pie  l'état  de  choses  à  Taiuli  sciait  laniené  à  ce 
«ju  il  clail  au  leiuleinain  du  passai^e  de  Dupetit-Thouars. 
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Pritrhard  exultait...  en  apparence  :  au  fond  il  se  trouvait  désavoué  par 
son  gouvernement.  Avec  une  obstination  que  rien  ne  décourage  il  renoue 
ses  intrigues  avec  les  chefs  partisans  de  l'Angleterre,  et  excite  à  nou- 
veau contre  nous  les  indigènes  par  des  combinaisons  qui  lui  ptMiiiettent 
en  outre  de  se  faire  grasse  main  à  leurs  dépens  :  il  organise  une  famine 
factice,  achète   de  nombreux  troupeaux,   les  cache  dans  le  repli  des  mon- 
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tagnes,  ne  distribue  de  la  chair  fraîche  aux  hal)itants  (pià  un  pi-ix  exor- 
bitant, criant  par-dessus  les  toits  qu'il  se  ruine  à  faire  \'\\\r  le  pa\s, 
exaspérant  par  cette  tactifpie  indigènes  et  résidents,  explicjuanl  congi'ù- 
nient  qu  on  ne  meurt  de  faim  en  Taiiili  (]ue  depuis  le  joui'  où  les  Fiançais  y 
ont  mis  le  pied.  Enfin  une  nouvelle  insurrection  éclate  ;  les  bandes  armées 
se  reprennent  à  courir  le  pavs  ;  Pomaré,  dans  son  aveugle  confiance  en 
Pritchaid,  va  de  nouveau  chercher  un  refuge  à  bord  d  une  goéletlc  anglaise. 
Deuxième  retour  de  l'escadre  française  qui  vient  eu  aide  au  capitaine  de 
vaisseau  Bruat,  dont  l'escorte  est  trop  faible  pour  rétablir  l'ordre  toute 
seule.  Les  bandes  d  insurgés  sont  désarmées;  on  liouxt'  la  |)reuve  cpie 
Pritchai'il  est  le  seul  insligatciii- cl  Ix'in'iiciairc  du  petit  pacle  de  famine  c\ 
du  mouvemenl  insurreclioniicl  qui  en  c-l  roullc  Dupelil-'i'houars  pcril 
patience,  et  il  charge  douze  matcldls  d  aller  cueillir  dans  sa  piiarmaiie,  où 
il  s"(''lail   ban-icadé,  le  clergyman-consiil.    l'ii  siège   inc-nanablc  commence. 
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qui  relève  plus  du  roman  comique  (|ue  Je  l'épopée.  Nos  i)iaves  niathurins, 
en  effet,  enlèvent  avec  leur  habituel  entrain  les  travaux  avancés  de  Fennemi 
dont  les  bastions  consistent  en  boîtes  de  gomme  et  les  barricades  en  bocaux 
d'alcool.  En  un  clin  doeil...  tout  est  avalé  :  ce  qui  ne  peut  passer  par  la 
gorge  est  jeté  par  les  fenêtres.  Le  grand  livre  de  Tapothicaire  sert  à  allumer 
les  pipes.  Quant  à  Pritchard,  qui  demeure  impassible  devant  le  sac  de  ses 
onguents,  il  est  en  rien  de  temps  ligotté  et  amené  à  bord  dans  une  cou- 
verte que  nos  marins  eurent  peut-être  le  tort  d'agiter  outre  mesure. 

Nouvelle  complication  entre  le  cabinet  de  Londres  et  celui  de  Paris  ; 
d'un  côté  et  de  l'autre  du  détroit  l'opinion  publique  s'exaspère  ;  le  canon 
allait  peut-être  parler,  quand  Pritchard  éleva  la  voix.  Il  se  montrait  bon 
prince  :  pourvu  qu'on  lui  réglât  une  petite  note  dont  il  présenterait  le 
devis,  il  se  déclarerait  satisfait.  Le  Foreign-Office  et  le  ministère  des 
Affaires  étrangères  ne  trouvèrent  point  de  solution  plus  satisfaisante  :  les 
diplomates  échangèrent  pour  la  galerie  de  courtoises  explications,  et  Prit- 
chard fut  invité  à  présenter  sa  fameuse  note  qui  ne  pouvait  être  réglée  sans 
l'approbation  des  Chambres  françaises.  Un  vaste  éclat  de  rire  accueillit  son 
compte...  vrai  compte  d'apothicaire.  Le  gouvernement  était  d'avis  de  payer 
pour  ne  point  paraître  pécher  par  ladrerie;  mais  l'opposition  crie  à  la  fai-. 
blesse,  à  la  timidité,  se  fait  une  plate-forme  du  comptoir  de  Pritchard,  et 
cette  fameuse  séance  commencée  par  des  plaisanteries  faillit  se  terminer 
par  la  chute  du  cabinet. 

«  Pendant  qu'à  Paris,  dit  ^L  Gaffarel,  se  discutait  la  question  tahitienne, 
à  Tahiti  même  elle  se  dénouait  brusquement  par  la  force.  Les  insurgés 
avaient  repris  la  campagne.  A  ^fahaena.  quelques  centaines  d'entre  eux 
s'étaient  installés  dans  un  poste  leclnulabh'  ".  11  fallut  i)nur  les  en  déloger 
un  siège  autrement  plus  sérieux  que  celui  de  la  pharmacie  Pritchard. 
Refoulés  de  montagne  en  montagne,  les  partisans,  après  avoir  vaillamment 
soutenu  plusieurs  combats  sanglants,  sont  enlin  envcl<)p[)és  dans  le  village 
de  Fautahua.  Le  17  septembre  i8'i(),  ce  dernier  foyer  d'insurrection  est 
éteint;  les  chefs  indigènes  rentrent  les  uns  après  les  autres  dans  leurs  vil- 
lages, finit  leur  soumission,  et  Pomaré  1\',  cpii  avait  pris  le  dur  clu'min  de 
l'exil,  se  décide  à  rciilicr  dans  l'auguste  demeure  des  Knrluimés.  Comme 
elle  était  femme,  elle  rcxini  sans  peine  à  ses  premières  amours  et  jura 
lidélilc  éternelle  an  drapeau  irancais. 

Notre  protectorat  s'étendit  sur  les  îles  voisines  :  Tahiti  devint  un  centre 
d'où  l'inlluence  française  ravonna  sur  les  oasis  océaniennes  :  dès   1841,  1^ 
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vieux  roi  Putain  a\ait  placé  les  iles  Gauihier  sous  le  protectorat  français 
(]ui  (levait  y  sui\elll(M-  la  pèche  des  liuilres  perlières.  En  1847,  '*^  'O'  Pai'ima 
réclame  la  luéiue  laveur  pour  ses  iles  australes  Tubuaï.  En  i8k),  le  dra- 
peau trançais  est  hissé  sur  l'essaim  des  iSo  iles  corallifères  des  Tuamotou. 
L  intrépide  père  Bataillon,  le  protagoniste  de  ces  hardis  missionnaires 
français  qui  étaient  partis  à  la  conquête  spirituelle  des  farouches  canaques 
océaniens,  avait  préparé  les  iles  \\'allis  à  se  réclamer  du  protectorat  fran- 
çais.    Les     Futuna,        

Rurutu,  etc...  vien- 
nent augmenter  le 
nombre  de  nos  pu- 
pilles. 

Aucun  conllit  ne 
s'éleva  en  Tahiti  jus- 
qu'en 1802.  Mais 
cette  année-là  ,  une 
insurrection  fomen- 
tée par  des  émules  ^^^^  i^rs  tuvnutuu 
du   mémorable   Prit- 

chard  chassa  la  reine  de  son  trône.  La  France,  fidèle  aux  engagements 
contractés,  s'empressa  de  lui  apporter  son  appui  et  lui  ménagea  une 
l'entrée  triomphale  dans  sa  capitale. 

L'illustre  jiiimesse  mourut  en  1877,  si  prt)loniléinent  désal)usée  des 
vanités  attachées  à  la  couronne,  (pi'elle  ne  pensa  même  pas  à  désigner  dans 
son  testament,  où  pourtant  était  couché  1  heureux  légataire  de  sa  tabatière,  la 
tête  qui  devait  coiffer  le  glorieux  diadème  des  Enrhumés.  Au  petit  bonheur, 
le  gouvernement  français  désigna  pour  lui  succéder,  en  vertu  de  la  loi  salique 
sans  doute,  l'aîné  de  ses  fils  Arii-Aua  qui  prit  le  nom  de  Pomaré  V.  Cet  heu- 
reux monarc[ue  n'hésita  pas,  en  1880.  à  sacrifier  sa  couronne  et  son  tnuie  à 
sa  tranquillité  conjugale  :  le  gouvernement  français  s'étant  ému  du  mariage 
de  sou  protégé  avec  miss  Johanna  Salmon,  Pomaré  \'  ne  lit  aucune  diniculté 
jiour  échanger  sa  royauté  contre  une  bonne  pension  <pie  luioffrilla  France  : 
il  se  contenta  d'exprimer  certains  vœux  a  touchant  le  respect  des  lois  et 
des  coutumes  tahitiennes  ». 
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Taïti  demeura  pendant  une  dizaine  d'années  le  centre  des  Elablisse- 
ments  français  de  l'Océanie.  Mais  long-ne  était  la  route  de  la  métropole  aux 
antipodes.  Sur  la  jiremière  moitié  du  trajet  Nossi-Ré  et  ^lavotte,  dont 
nous  avions  pris  ])ossession  en  i!S'|i  et  i8'|2,  constituaient,  avec  la  Héunion, 
Tunique  reluge  où  pussent  s'ahriter  nos  vaisseaux.  De  Pxjurlxtn  aux  lies  de 
la  Société,  pendant  les  cinquante  jours  qu'on  mettait  alois  à  acconqilii-  la 
seconde  ]iartie  du  trajet,  pas  le  plus  petit  coin  de  terre  française.  Nous 
n'étions  pas  encore  maitres  de  Saigon  et  l'escale 
de  Pondichéry  éloignait  de  la  route  directe.  11 
iallait  à  tout  prix  trouver  dans  l'ouest  de  1  Océa- 
nie  une  terre  libre  où  créer  une  station  navale. 
On  songea,  en  18/(2,  à  prendre  possession  de  la 
baie  d'Akaroa,  située  au  sud  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  dont  une  expédition  ,  sous  les  ordres 
du  capitaine  Langlois,  a\ait  reionnu  les  nom- 
breux avantages.  L'Anyleterre  eut  vent  du 
l)rojet  ;  peu  soucieuse  de  voir  une  puissance 
rivale  s'installer  à  loo  lieues  de  Svdney,  elle 
nous  devança  à  Akaroa,  et,  quand  nos  vaisseaux 
y  arrivèrent,  le  drapeau  britannique  y  flottait. 
On  se  souvint  alors  que,  quelques  années 
auparavant,  des  missionnaires  français  maristes 
avaient  été  débarqués  par  le  Bucèphalc  sur  une 
terre  jadis  visitée  par  Cook  et  explorée  depuis  en  jiartie  par  d'Entrecasteaux 
à  la  recherche  de  Lapérouse.  Le  premier  de  ces  grands  voyageurs  l'avait 
baptisée  du  nom  de  Nouvelle-Calédonie  et  décrite  en  ces  termes  :  «  C'est  une 
contiée  entrecoupée  de  montagnes  de-  diriéi'entes  liauttHii's  cpii  laissent 
entre  elles  des  vallées  plus  ou  moins  jiroinndrs.  De  ces  montagnes,  s'il  est 
permis  de  juger  du  tout  par  les  parties  (pie  j'ai  visitées,  sortent  des  sources 
innomlirables  dont  les  eaux,  (pii  serpentent  dans  les  plaines,  portent 
partout  la  fertilité  et  fournissent  aux  besoins  des  liahilanls.  Les  som- 
mets de  1;\  plupart  d;^  ces  montagnes  sendilenl  stéiilcs,  (pi(ii(pie  les  flancs 
soient  c;'i  cl  \i\  coiiMM'ts  île  Ikus  comme  les  \allé(-s  et  les  plaines.  ,b"  la  crois 
enLièreuH'iit ,  ou  pour  la  plus  grande  partie^,  entourée  ]>ar  des  récits  v\ 
des  brisants  (pii  cil  rendeiil  l'iicccs  très  dilliciU'  et  Ires  pt'ii  lieux ,  inai>(|ui 
servent  à  la  mcllir  :i  l'idni  de  la  xiolence  des  veiils  cl  de  la  luienr  des  Ilots, 
■  I   assurer  aux  |)irogiies  une  na\  igalion  aisée  el  une   pèche  aboiulaiilc  et  à 
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ïvi'i:   CANAQur: 


loniuT   |)i(ili;ililcinciil  de  bons    poii^    |>(mii-   1p  nioiiilla^e  dos   vaisseaux.    » 
Mais    (I  linticcaslcaux  avait    siiii^iilici-cnieiit   ass(jinl)i-i   co    tal)lcaii  en   y 

ajoiitanl     le    porlrail  de    la    popiilalldii    (|iii 

ranimait.  Les  Caiia([iies,  en  eriet.  fonnai(>iit 

en   ce    lenips-là    une    raee  partieuliérenieiit 

retldulahle  :  au   pli\si([ue,  rnl)usles,  durs  à 

la  fatiyiie.  nuMNcilleusenient  adroits  à  tous 

les  exereices  du  corps;   au  moral,  ort>ueil- 

leux,   bavards,  batailleurs.  \<)leurs.  et  avec 

cela  g'ourmands  jusqLi  à  tléterrer  leurs  pa- 
rents pour  s'tui  lénaler.  ne  iléilaiy liant  pa>- 

pour  cela  la  cliair  des  blancs.  Tels  étaient 

les  hommes  (pic   l(>s    PP.    .Maristes   a\aienl 

essa\(''.aii  prix  de  leui"  sanj^- généreusemeul 

répandu,  de  faire  entier  dans  le  giron  de  la 

ci\'ilisati<ui  occidcMitale. 

Le   gouvernement   Irançais,  ayant    décidé   de  prendre  possession  de  la 

Xouvelle-Calédonie.  y  envoie  le  commandant  du  Jh/ci'-/>/u//r.  M.  .Julien  de 

la  l-\'rrieie.  (".et  officier  mène  rapidement  à 
bien  sa  mission  ;  passe  des  traités  avec  quel- 
ques chefs  indigènes  quOnt  un  brin  tlégrossis 
les  Maristes  et  arbore  le  pa\illou  français  à 
Balade.  .Mais,  à  peine  la  uou\elle  de  notre 
occu|)ation  est-elle  par^enue  à  Londres,  c{ue 
le  cabinet  anglais  accable  de  ses  récrimina- 
tions le  gouvernement  de  .luillet.  Ce  dernier, 
obligé  de  concentrer  toute  son  énergie  sur 
les  affaires  intérieui'Cs.  (l<''sa\(>ue  ^L  de  la 
Ferriere  et  envoie  la  Sci/ic  enle\cr  le  (lra|H'au 
hissé  |)ar  le  lliirr/i/i(i/<'.  Satisfaite  de  \()ir  la 
]>lacc    lU'lte.    rAngIctcrrc    se   garde    lùen    île 

risrpier   un   pennv  ou    un  nuirin  pour  s  v  ins- 

iiMMi:  (  ANMiLi:  taller  à  ilemeure. 

Huit    ans   plus   tard,    un    pi'iiiblc  incident 

devait  rappider  nos  marins  et   nos  s(ddats  au  |)a\  s  des  (ianaipics.  V.n  nSu, 

le  c(Hule  d  llarc(jurt,  commandant  \  Alcmriic.  est  chargé  tic  faii'c  le  relevé 

h\(lrogra|dii(pie  d("s   côtes   calétlonicnnes,  cl.  entix'  temps,  de   rechercher 
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celui  des  ilôts  de  1  Ouest-Océanien  qui  pourrait  le  mieux  convenir  à  1  ins- 
tallation dune  colonie  pénitentiaire.  Cet  officier  vient  mouiller  à  Balade, 
entre  en  contact  avec  les  naturels  qui  lui  font  excellent  accueil  ci  IIun  itent 
même  à  prendre  part  à  un  joyeux  festin.  Craignant,  non  sans  raison,  de 
servir  de  rôti  à  ce  oala,où  quelque  jjanale  chair  maori  eût  tenu  lieu  d  entrée. 
il  recommande  les  plus  grandes  précautions  à  ceux  de  ses  officiers  qui 
descendront  à  terre  pour  affaires  de  service. 

A  quelques  jours  de  là.  deux  aspirants.  MM.  |)evarenne  et    Saint-Pliale, 


.^Lo-^.ALl:llu.^Il-.^.M; 


un  ni)\ic('  M.  I.ailillc  cl  liiiil  linimncs  accdstcnl  >ur  le  rivat;'('  à  wnc  jiurtée 
de  fusil  lin  village.  A  peine  se  sont-ils  engagés  dans  un  petit  bois  où  les 
appelle  le  liruil  d  iitu'  source,  que  de  tous  côtés  surgissent  des  Canaques 
ai'més  de  leurs  icdnutahles  casse-tètes  ;  eu  un  din  d  (ri!  nos  niaiiris  sont 
terrassés.  M.  Laflille  réussit  à  se  dégager  en  cassant  d'un  conii  de  |)i>l()lcl 
la  tète  d'un  chef;  il  se  dissimule  dans  la  brousse,  et,  au  riMpu-  il  être  dévoré 
parles  retpiiiis  cpii  gaudjailent  dans  la  haie,  se  jette  à  la  nage  au-(U-\ant 
d"une  baleinière  (pie  M.  d'ilarcourt  a  mise  à  l'eau  aux  premiers  cris  par- 
venus à  ]  A/c/nr/if.  Seid  ce  jeune  homnu-  dcxail  écliapper  au  massacre. 
(,)uahil  les  marins  de  V Mc/iic/ic  arrivèrent  sur  le  lieu  du  carnage,  un  hoi-rihle 
spectacle  s'offrit  à  leurs  yeux  :  leurs  camaradi-s  étaient  étendus  dans  la 
brousse  atrocement  mutilés;  les  naturels  avaient  commencé  à  en  tlépecer 
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plusieurs  pour  les  dévorer.  L  éi[ni[)age  dont  disposait  M.  d  IFarcourt  ne  lui 
pei-niit  pas  de  se  mettre  à  la  jioursuite  des  assassins. 

C>e  meurtre  n'allait  cepeudanl  pas  tarder  à  èti'e  vengé;  il  devait  même 
a\  oir  de  o'i-osses  eonsérpuMu  es  au  point  de  vue  des  destinées  de  liie...  l'.n 
ellel,  quelque  temps  après,  1  amiral  Février  i^espointes  reee\ail  lOrdre  de 
se  rendre  en  Nouvelle-Calédonie  et  d'y  assurer  le  respect  du  drapeau  fran- 
çais ;  il  mit  son  pavillon  à  bord  du  Catinat  et  cingla  vers  Balade. 

Au  drame  de  Balade  succéda  la  tragi-comédie  de  l'Ile  des  Pins  :   «  En 


même  tem]is  ([ue  le  Valiiuit  anixail  dans  la  sinistre  haie,  le  conimodore 
anglais  mouillait  à  lilc  des  I*ins.  dans  le  hut.  disait-il.  d'y  coiiduiic  (|uel- 
qucs  vieux  jjonshommes  qui  cliercliaient  des  lieihes  et  des  cailloux:  mais 
il  n'ouhliait  pas  de  recevoir  à  son  l)ord  le  clieF  de  l'ile.  de  le  comMer  de 
cadeaux  et  de  lui  représenter  I  immense  aNanlagc  <pi  il  ici  ircrait  s  il  \oulait 
l)ieu  hisser  i)rcs  de  sa  case  le  pa\illoii  luilanniquc  l.c  \ieu\  cliel.  1res 
dévoué  aux  missionnaires  fi'anra.is  mais  l'orl  amatcui-  des  cadiMiix  du  com- 
modore.  ne  se  pressait  cependant  |ias  d  acce|it('r  ses  projxisiliims  :  clKupie 
jour  gagné  était  iiiu>  aiihaiiic  de  plus  :  la  situation  néanmoins  dcvcnail 
emhari'assante  :  eniin  les  missionnaiics.  avciiisdc  |;i  picvcncc  de  I  amiral 
à  Balade,  l'emireiit  à  \  and(''i;'oii.  le  clicl  en  (|iii'slion.  un  pa\illon  Irancais, 
en  lui  (lisanl   de    le  liissci-  ^ur  sa  case  ;iiissi|(i|    (hic  le  Cii/iiuil    ani\('rait  sur 
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rade;  cette  corvette  ne  se  fit  pas  trop  attendre,  et  notre  drapeau  fut  hissé 
au  moment  même  où  elle  mouillait  son  ancre. 


l'E.NlTENCIEK    Dt     1.   ILL     MJU 


Après  lavoir  s;dur  des  \inot  et  un  loups  de  canon  réglementaires, 
l'amiral  descendit  on  grand  uniforme,  à  la  stupéfaction  du  commodore, 
qui,  furieux,  apparcdla  aussitiM.  et,  de  désesj)()ir  d  avoir  été  joué  j)ar  ce 
chef,  (|ui  n'était  plus  à  ses  veux  «  <[u  une  nuunaise  canaille  de  nègre  »,  se 
hrùla  la  (crNclle  ! 

La  loiulalidii  (le  Xonniéa  est  duc  au  (Mpi  tiiinc  'l'artK'  de  Montravcl  (pii 
choisi!  ccl  ciniilacciucnl  comnu'  (  licl-licu  de  lile  eu  raison  de  la  beauté  de 
sa  rade  et  de  s;i  lortc  situation  stratégiipu'  ;  uKinuMiieusement  l'eau  potable 
y  manqiuiit.  La  .\ou\cllc-(laléilonit'  rclc\a  du  gou\ crneiuiMit  ((doiiial  des 
Ktalilissements  français  de  l'Océanie  jusipi'aii  i '>  juillet  i.Sdo.  é|)o(pu'  à 
larpielle  elle  devint  une  colonie  distiucte.  Le  gouvcriuuneul  v  appela  des 
Colons;  (juehpies-uns  de  nos  nationaux,  et  aussi  des  Auglais  et  des  Alle- 
nuinds,  profitèrent  des  noudjreux  avantages  olïrils  p;n  l'adMiiiiisI  i  nlion  et 
ci'éèrent  les  premiéi'cs  exploitations  agricoles. 

(!c  mode  de  colonisation,  malgré  les  exceiieuts  icsiilliils  i|u  \\  laissait  déjà 
eutre\(iir,  ne  lui  cpu'  transitoire.  I']n  aiinevanl  la  .\<iii\  clIc-Calcdoiilc  le 
goincrruMucul   iraiicais  s'c'lait   priucipalciiicnl    |)I('mm(ii|>(''  d  ci;   lairc  \\i\    lieu 
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de  transportation  ;  mais  c'est  seulement  en  1864  que  débarqua  à  Nouméa  le 
premier  convoi  de  condamnés.  De  1864  à  1878,  i  j  000  forçats  environ  sont 
employés  à  défricher  la  terre,  à  ouvrir  des  sentiers,  à  construire  des  routes, 
à  terminer  les  travaux  du  port,  à  bâtir  des  usines  pour  traiter  la  canne  ; 
mais  l'irrégularité  et  la  mauvaise  qualité  de  la  main-d'œuvre  pénale  sont 
loin  de  compenser  les  énormes  sacrifices  faits  par  la  métropole  pour  la 
mise  en  valeur  de  la  colonie. 

Par  malheur,  le  plus  clair  des  résultats  obtenus  se  trouva  irrémédiable- 
ment compromis  par  l'insurrection  de  1878.  Continuellement  en  butte  aux 
déprédations  des  libérés,  dépouillés  de  leurs  terres  sans  réelle  compensa- 
tion au  profit  des  concessionnaires,  froissés  dans  leur  instinctive  fierté 
par  les  mauvais  traitements  dont  les  colons  déloyaux  payaient  leurs  ser- 
vices, les  Canaques,  désespérant  de  voir  justice  rendue  à  leurs  légitimes 
revendications  et  cruellement  châtiés  de  quelques  tentatives  locales  de 
rébellion,  parcourent  1  ile  du  nord  au  sud,  ravageant  les  plantations,  incen- 
diant les  habitations  rurales,  égorgeant  les  colons  isolés  et  se  livrant  à  des 
actes  d'horrible  cannibalisme. 


FtlOlIÎ    ÉCOLE    Dt    .NÉ.MÉ.VK\    (-NOUVtLLE-CALÉDO.^IIE) 


Ce  soulèvement,  qui  eût  pu  être  fatal  à  notre  domination,  fut  aisément 
apaisé  par  l'amiral  Olry  «  qui  montra  en  cette  circonstance  les  hautes 
qualités  de  cœur  dont  la  colonie  lui  con^eive   le   plus  reconnaissant  sou- 
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venir»;  mais  il  arrêta  net  l'el't'ort  de  la  eolunisalion  libre  que  ne  de\ail  point 
réussir  à  remplaeer  linerlie  de  la  eolonisation  pénale. 

Pendant  quarante  ans  la  France  a  inutilement  épandu  sur  la  Nouvelle- 
Calédonie  les  épaves  sociales  charriées 
par  le  crime.  Rien  n'a  poussé  sur  ce 
fumier  de  vices  ;  la  gangrène  morale  des 
prisonniers  a  tout  gangrené  autour  d'elle  ; 
les  dernieis  débris  de  la  po[)ulation  i-a- 
na{[ue  meurent  de  phtisie  et  d'alcoolisme; 
le  contact  du  travail  pénal  effraie  le  tra- 
vail libre  (pu  préfère  recruter  sa  main- 
d'œuvre  dans  les  îles  voisines,  également 
françaises,  des  Loyalty  et  des  Xouvelies- 
llébrides;  et  la  métropole  n"a  entassé  des 
millionsdans  ses  domaines  de  l'île  Non,  de 
hi  presipiile  Ducos,  de  Koé-Nemba,  de  la 
Foa,  de  Hourail  et  tle  Pouendiout  cpu'  pour 
assui'cr  au  \  ii'C  une  douceâtre  vill(''gialure 
dans  la  plus  belle,  la  plus  féconde,  la  [ilus 
riche  et  la  plus  salubre  de  toutes  nos 
(•(donies. 

Idenlicpios  d'ailleurs  aux  destiné^es 
calédoniennes  (.ni  été  celles  île  celle  autre  admirable  colonie  (pi'est  la 
(iuvaue.  Cet  infortuné  pavs,  dont  l'histoire  au  wii'"  et  au  xviii''  siècle  n'est 
(|u'uue  Irisle  succession  de  déboires  et  de  misères,  devait  de  nos  jours  être 
frapjjé  de  deux  nouveaux  Iléaux  :  la  déc(ui\er[c  de  liions  d'or,  en  (léloiiruant 
la  colonisation  libre  de  l'agriculture  a  consommé  ((jnelque  paradoxale 
que  puisse  jjarailre  celU^  véritéi  la  ruine  financière  du  ]iays  :  la  coloni- 
salioM  |)énaic  enliii  a  ajouté  une  lare  de  plus  à  cet  adniir  dile  Mldorado 
(pi'onl  jadis  découNcrt  des  i'ous.  iiulignenu'ul  e\ploil(-  des  agioteurs,  el 
peuplé  de  noire  temps  ces  lanu'nlables  élènu-nls  de  nos  bagnes  dont  la 
UH'-Iropole  n'a  pas  su  l'aire  un  second   peuple  de  convicts. 
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Les  perséciilions  en  Anna  m.  — La  i'e/igi'd/icc  de  Tliicn-lri.  —  Les  deux  prises  de 
Toitrane. —  Ihidjxilion  de  Saigo/i.  — Les  /ii;nes  de  Kihoi'i.  —  Défuile  de  Tu- 
Duc.  —  Le  prolecloidl  du  Ctuiil/odge.  —  Doudarl  de  Lui^rée.  —  La  première 
exploration  de  Fra/uis  Garnier.  —  Sur  les  routes  de  l' Empire  du  Milieu. 


L'œuvre  de  Piyiio;ui  île  Behaigne  en  Iiulo-Chine  naviiit  pas  eu  Je  leiule- 
main.  Les  successeurs  de  Gia-Long  sur  le  ImnedAnnani.  loin  (raccorderleurs 
faveurs  aux  Européens,  ouvrent,  dès  1820,  contre  les  disi  iples  de  l'évèque 
d  A  (Iran  une  ère  de 
pei'sécutions,  au  cours 
de  laquelle  M^"^  Gozlin, 
plu  sieurs  mission  11  ai  l'es 
et  lie  nombreux  .\nna- 
mites  SDiit  suppliciés. 
L  i'ni|iereur  'i'hicii-l  il . 
la  ilei'niere  aiiiH'c  de 
son  règne,  n  ai  <ucillc 
les  représentations  des 
commandants  Lapi ém- 
et Higaud  de  Genouillv 
•  pie  pour  donner  à  sa 
ilolle  le  temps  de  se  rallier  dans  la  haie  de  Tourane  et  d'entourer  nos  vais- 
seaux. ^Liuvais  calcul  :  nos  officiers  étaient  sur  leurs  gaides.  A  peine  la 
jonipie  amiralc    a-l-elle    donné    li-    signal    de    lalhKpic  ipie  de   nos   sabords 
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s'échappe  un  ouragan  de  feu  :  en  trois  bordées  il  n"v  restait  plus  rien  de 
l'escadre  annamite.  Thien-tri  tira  de  cette  défaite  une  vengeance  terrible  : 
il  fit  habiller  d'uniformes  français  toute  une  armée  de  mannetjuins  que  ses 
soldats  fusillèrent  courageusement  juscju'au  deinierl 

Son  fds  'Pu-Duc  redouble  de  cruautés  envers  les  chrétiens  :  il  paie 
■3 <)()()  francs  la  tète  d'un  missionnaire.  Les  massacres  qui  ensanglantent  le 
pays  obligent  le  gouvernement  français  à  interxenir.  Napoléon  111  dépèche 
à  la  cour  de  Hué  M.  de  Montigny,  mais  n'envoie  (|u"un  seul  vaisseau  de 
lii;ne.  le  ('idiiKil.  pt)ur  appuver  ses  revendications.  Ce  diplomate  supporte 
personnellement  avec  la  plus  grande  dignité  une  série  d'affronts.  Une  der- 
nière insulte  lancée  cette  fois  au  drapeau  met  le  feu  aux  poudres  ;  le  Ca- 
tinat  jette  à  terre  ses  compagnies  de  débarquement  ;  les  lorts  de  Tourane 
sont  enlevés  à  la  baïonnette,  soixante-dix  canons  sont  encloués,  les  poudres 
novées.  Mais  l'insuffisance  de  troupes  nous  empêche  de  nous  maintenir 
dans  la  place.  Le  sang  chrétien  coule  à  flots  dans  tout  l'Annam  :  l'assas- 
sinat de  deux  évèques  de  nationalité  espagnole  met  le  comble  à  l'indigna- 
tion de  l'Europe.  Napoléon  III  et  Isabelle  d'Espagne  unissent  leur  désir 
(le  venger  ces  massacres,  et  une  flotte  franco-espagnole  est  confiée  à  1  amiral 
Higaut  de  (icnouillv. 


Si  les\aisseaux  étaient  en  nombre  siiilisaiit  pour  une  |)uissanle  action 
navale,  le  corps  tle  débarcpiemenl  était  tro|)  faible  pour  réduire  à  I  impuis- 
sance  larnu'c  annamite.    Le    i'''  se[)lembre    i.S')S.    'roiiiane  c>l   occupée   de 
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nouveau  après  une  canonnade  de  quehjues  heures  qui  met  la  garnison  en 
luite.  Tu-Duc  essaie  en  vain  de  la  reprendre;  son  armée,  écrasée  parles 
batteries  de  la  place  et  celles  des  vaisseaux,  s'enfuit  sans  reprendre  haleine 
|us(|iià    ]\{[r.  ^hiis   riiiiiiial    estime    que  la  ville   ne  constitue   pas   un   gage 
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suffisamment  sérieux  et  surtout  une  position  assez  sûre  pour  le  petit  corps 
d  occupation.  Il  en  démantèle  les  fortifications,  rembarcpie  ses  troupes  que 
déjà  les  fièvres  déciment,  et  ^a  mouiller  en  face  de  Saigon. 

Saigon  est  bâtie  sur  le  Donnai,  un  des  bras  du  .Alékoug,  dans  le  Delta 
formé  par  ces  deux  grands  fossés  naturels  cpii  constituent  île  solides  ilé- 
fenses.  l'u  des  ingéniiuirs  appelés  aulreiois  |)ai- Gia-bong  en  a\ait  construit 
les  fortifications  qu'une  citadelle  élevée  en  i.S'ij  venait  encore  renforcer. 
Le  Tf)  février  i8^().  cette  capitale  de  l'Annani  méridional  tombe  entre  nos 
mains.  L'amiral  iiigaut  de  (îenouiliy  y  laisse  une  garnison  de  sept  cents 
hommes,  marins  et  solilals,  sous  les  ortires  du  capitaine  Dariès  et  lève 
l'ancre  pour  rejoindre  la  (lotte  appelée  à  prendre  part  à  l'action  que  nous 
venions  de  C(uicerler  avec  l'Augletei're  contre  la  Chine. 

L'abandon  de  Tourane,  le  départ  de  la  flotte  enhardissent  Tu-Duc.  H 
représente  à  ses  mandarins  et  à  ses  officiers  «  rpie  les  Français  aboient 
couime  des  chiens  et  iuienl  couinu"  des  clic\  res  ;  (pic  I  lu'ure  est  vemu:'  de 
s  armci'  conti'c  les  l']uro|)(''cns  cl  de  rc|ctcr  à  Tcau  les  Harbari's  d'()ccid<Mit  ». 
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Il  met  â  la  tète  dune  armée  île  'innon  liomiiies  son  mcillenr  j^énéial 
Xo-uyen-Tri-Phuong-  et  lui  ordonne  d  aller  rejirendre  Saison.  Celte  armée 
n'était  pas  à  dédaigner  :  les  Annamites,  très  diliéivnls  de  la  plupart  des 
Asiatiques,  sont  braves  et  endurants;  de  tarouelies  superstitions  les  ren- 
dent souvent  redoutables.  «  Un  de  leurs  ehefs  réputé  par  sa  bravoure  est-il 
tué?  ils  se  préeipitent  sur  son  eada\re,  en  oinrent  la  |)oili'ine.  en  arrachent 
le  cœur  et  le  dévorent  tout  palpitant.  «  L'éduralioii  militaire  ilonnée  à 
nombre  de  leurs  officiers  par  les  Français  en  mission  à  la  cour  île  fiia-bong 
avait  en  outre  porté  ses  fruits;  un  réel  esprit  militaire  régnait  pai'uii  les 
trou|)es;  et,  de  nos  jours  encore,  l'appoint  lourni  à  notre  aimée  coloniale 
parles  troupes  annamites  lui  est  parliculièreuieut  précieux. 

A  la  [)remière  nouvelle  des  préparatifs  de  Tu-Duc,  le  capitaint'  heries 
se  met  sur  la  défensive.  .Jugeant  trop  faibles  les  iorliiicaticuis  dv  Saigon,  il 
transforme  en  reiloules  une  série  de  pagodes  échelonnées  en  avant  ilc  la 
iilace,  depuis  la  citatlelle  juscpi'au  \  illage  di'  (laï-.Maï.  l/entrain  tU's  hommes, 
obligés  de  travailler  jour  et  nuit  sous  un  ciel  de  [c\i,  sur  un  sol  couvert 
d'herbes  enlaçantes  et  coupé  de  toutes  parts  ilaiioyos  hmunix.  lut  admi 
rable;  tout  était  prêt  cpiand  [)arut  l'ax  ant-garde  tie  Xguven-Tii-lMiuong. 
Celui-ci,  à  la  vue  îles  préparatils  laits  poui-  le  reii'Noir,  comprit  qu  il  lu-  ial- 
lait  pas  songer  à  enlcM-r  de  vIm-  force  les  positions  Irancaises. 

Au  nord  de  Saigon  s'étend  une  vaste  plaine,  la  plaine  des  Tond)caux  ; 
au  milieu  s'élevait  le  petit  village  de  Kihoà.  N'guyeu  le  tiansforma  en  un 
\asle  camp  fortifié,  et,  occiq)ant  toutes  les  routes  cpii  ccHuluisaient  à  Saigon, 
étendit  de  chaque  côté  deux  lignes  de  redoutes  et  de  blockhaus  (|ui  enser- 
raient comuu"  en  deux  bras  immenses  la  presqu'île  de  .Saigon.  La  mer  seule 
nous  resta  l)ient('it  ouvcrti".  Les  mois  succédaient  aux  mois  ;  de  liMups 
en  temps  les  Aiuiamiles  s'a\ancai(Mil  axcc  milh^  [iri-caul  ions  pour  \oir  si 
les  défenseui's  lies  pagodes  \eillaien(  toujours,  et  clnupu'  lois  une  saUc 
d'artillerie  ou  de  nu>us(pH't(Mie  prou\ail  aux  assiégeanls  cpic  la  pclile  gar- 
nison franco-espagnoli'  nu'ttait  anlanl  (Tobsl  inal  ion  ii  ne  se  point  laisser 
surprendre  (pieux-mèmes  à  maintenu-  le  lilocus. . .  Lu  lin  la  guerre  de  (",  hine 
prit  fin  cl  1  amiral  Charnel',  commandani  en  cliel  dans  les  mcis  d  Ivxliénu'- 
()rieiil.  arriva  à  Saigon,  le  -2  lé\  rier  iSlii.  amenanl  a\ec  lui  un  corps  di' 
')()()(>  hommes.  i,e  capitaine  Deriesel  lecohnu-l  l'ahuica  \  (iutliere/.  lurent 
cités  à  I  ordre  p(Mir  leur  admirable  delense  ;  un  même  hiuineni-  enveloppa 
tous  les  s(ddats  (pi  ils  commandaieni  pour  l'espiil  de  discijiline  dmil  en 
ilé])it  des  lié\reset  ili's  longues  Ncillcs  ils  n'a\aienl  cessé  de  faire  preii\e. 
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l>";i(liun  esl  hicntiM  (■■iicini([ii('m(Mit  engagée  contre  les  Annamites  :  une 
Iial)il('  inaïKinnre  mcl  laniu'e  de  Xgiiyen  entre  les  redoutes  garnies  de 
canons  de  marine,  uiic  llnlllllc  de  canonnières  lancée  sur  le  Donnai  et  le 
corps  expéditionnaire.  Le  21  lévrier,  trois  colonnes  d  assaut  s'élancent  à 
découvert  sur  les  derrières  des  lignes  de  Kihoà  ;  l'artillerie  annamite  qui 
lait  de  cruels  ravages  dans  leurs  rangs,  une  ([uintuple  rangée  de  trappes 
dissimulées  dans  les  herbes  et  garnies    île  pointes  de  lances   ne  peuvent 


p.vcoDi;  cocllI^cllI.^OISl; 


arrêter  1  élan  de  nos  soldais  (pu  enU'XXMiL  à  la  baïonnette  les  positions 
ennemies,  s'emparent  de  i  jo  canons,  de  2000  fusils  et  d'une  énorme  quan- 
tité de  munitions.  L'absence  de  cavaleiie  empêcha  seule  de  transformer  la 
relraile  tie  Xguveu  en  déroule  lamentable.  Le  généralissime  des  armées  de 
Tu-Duc  se  retira  dans  la  direction  de  .Mylho.  L'amiral  Chai'iier  allait  bienh'it 
le  l'clancer  dans  celle  région,  une  des  plus  lerliles  (pii  soient  au  monde. 
Le  commandanl  lîoiirdais  arii\  ail  sous  les  murs  de  M\l  lio  <pi;ind  un  boulet 
lui  d(''lonca  la  [)oilriiie;  ses  s(dd;ils  le  \eni;ereiil  le  lendemain  en  enlevant 
la  place  et  en  faisant   un  Icriible  carnage  d  Annainiles. 

ba    saison    des    pluies   cl    aussi    1  ('piiiseineii  I    des    li'oiipes  ai'rèlèrent   les 
op(''raliolis.    'l'ii-Diic     nul     à    prolll     les    (pielipies    muis    de    r(''pil    qui    s  éccju- 
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lèrent  jusqu'en  décembre  pour  réorganiser  ses  contingents  clans  un  vaste 
camp  retranché  établi  sous  le  canon  de  Bien-Hoà.  L'amiral  Bonnard,  qui 
succède  à  l'amiral  Charner,  reçoit  le  ij  décembre,  un  défi  de  l'empereur 
qui  lui  donne  rendez-vous  dans  la  plaine  de  Bien-Hoà  ;  cinq  jours  après 
l'armée  française  s'y  rendait  :  elle  alla  même  plus  loin...  jusque  dans  la  cour 
de  la  citadelle  que  Xguyen  lui  abandonna  avec  toute  son  artillerie  et  de 
nombreux  prisonniers.  Le  vaincu  assouvit  sa  colère  en  un  eftrovable  liolo- 
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causlc  :  tous  les  chi-élicns  entassés  dans  les  pailloltos  d  un  \ilhigi>  lurent 
brûlés  vifs. 

La  vicloirc  de  Kilioà  nous  donnait  la  |)r.i\ince  de  Saigon,  celles  i\o 
Mytlio  cl  tk"  Hieu-lloà  étendait  noire  domination  siii'  toutes  ces  préfec- 
tures; la  cruauté  de  Xgmen  conq)léla  notre  trionipiie  en  nous  amiMiant  les 
synipatliii's  des  populations  terrifiées.  Le  "i  juin  18G2,  la  ])aix  est  signée. 
Tu-Duc,  en  outre  de  ces  trois  pro\inces,  livi'e  à  la  France  lile  d(^  Poulo- 
Condoi'c,  et  s'engage  à  paver  aux  puissances  alliées  une  Intlemnité  de 
■20  millions. 

La  France  se  Ironxail  en  (locliinciiine  ideni  iqucnient  dans  les  nu"-ines 
conditions  (pie,  \iiigt-cin(|  ans  auparaxani,  en  .Mgérie.  l/end)ai'ras  de  .\apo- 
léon  III  lut  identi(pi(-  à  celui  de  (lliailes  X.  Sans  M.  Dnruv,  nous  aban- 
donnions la  Cochinchine  dont  la  moitié  nous  appartenait  déjà.  L'amiral  île 
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la  Graiulicrc,  donl  I  .i(linini>liali(>ii  (leiiRuiif  un  inoclele  tlt»  prévovancc  et 
de  sévère  économie,  profite  diin  retour  olTensif  de  'lu-Duc  pour  rendre  défi- 
nitif notre  établissement  dans  le  sud  de  la  péninsule.  Les  populations  de 
\  iidi-Ldiii;.  de  Chaudoe  et  de  Ilatien  nous  aident  à  les  débarrasser  des 
bandes  de  leui'  viee-roi  qui,  mieux  ins|iirc  que  son  maître,  n'oppose 
(ju  une  molle  résistance  à  notre  marche. 

L  amiral  n'a\ait  pas  attendu  que' le  Cambodge,  par  esprit  de  solidarité 
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asiali<[ue,  fit  cause  commune  avec  l'Annam.  Dés  iHG'i,  des  partis  cam- 
bodgiens avaient  fait  des  démonstrations  armées  sur  le  liane  de  nos  terri- 
toires du  nord-ouest.  «  Or  entre  des  mains  siamoises,  le  Cambodge  ne  pou- 
vait être  et  n  était  en  effet  qu'une  barrière  et  un  isolant  empècliant  tous  les 
produits  du  Laos  d  arriver  à  Saigon,  |)ourles  rejetei'  sur  Rangkol<.  Nous  ne 
pouvions  tolérer  qu'une  influence  commerciale  aussi  contraire  pût  s'exercer 
à  Pnom-Penh  aux  frontières  mêmes  de  cette  colonie.  »  Puis,  n'appartenait- 
il  pas  à  la  France  d'établir  sa  bienfaisante  tutelle  sur  celle  terre,  on  subsiste 
encore  l'une  des  plus  intenses  manifestations  arlislitpies  du  genre  humain, 
de  se  constituer  la  vigilante  gardienne  de  ces  merveilleux  débris  que  les 
jungles  disputent  à  l'art  et  dont  le  Siani  avait  déjà  escamoté  le  plus  beau 
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joyau  en  prenant  possession  de  la  plaine  dAngkor-Wat  ?  Le  capitaine  de 
fréo-ate  Doudart  de  Lagrée  est  envoyé  en  mission  à  l'antique  cour  des 
Klimers.  où  règne  le  roi  Xorodom.  Il  lui  démontre  quune  étroite  alliance 
avec  la  France  sera  sa  meilleure  garantie  contre  les  tentatives  dempiéte- 
ment  du  Siani  sur  la  terre  de  ses  aïeux  :  Xorodom  convaincu,  autant  par 
Taro-umentation  que  par  le  charme  extraordinaire  de  notre  ambassadeur, 
place  son  rovaume  sous  notre  protectorat,  le  ii  août   i8G3. 

La  Cochinchine  naissait  à  peine  comme  colonie  française  qu  un  journal 
français  le  Courrier  de  Saigon  s'y  fondait  et  jugeait  en  ces  termes  1  onivre 
accomplie.  «  Cette  conquête  pacifique  nous  fait  atteindre  nos  frontières 
naturelles,  nous  établit  dans  une  forte  position  destinée  à  dominer  le  golfe 
du  Siam,  nous  constitue  dans  les  meilleures  conditions  de  défense,  et  nous 
permet  de  nous  livrer,  sans  crainte  d'être  inquiétés  par  des  voisins  tur- 
bulents, à  toutes  les  améliorations  nécessaires  pour  développer  les  richesses 
et  faire  fructifier  les  germes  de  fécondité  inépuisables  de  son  sol  :  nous  ne 
serons  plus  troublés  dans  cette  tâche  dont  la  réussite  n'est  pas  douteuse 
et  promet  avant  peu  à  la  France  la  possession  paisible  et  fructueuse  de 
l'une  des  plus  belles  colonies  du  monde.  » 

Et  de  même  que  la  conquête  du  Tell  nous  devait  conduire  jusqu'au 
cœur  du  Sahara,  celle  de  la  Cochinchine  devait  nous  entraîner  également 
au  cœur  de  l'Empire  annamite,  jusqu'au  seuil  du  Céleste  Empire  dont  il 
est  un  des  vestibules  naturels. 

C'est  encore  Doudart  de  Lagrée  et  c'est  Francis  Garnier  qui  furent  les 
glorieux  éclaireurs  de  la  longue  route  qui  s  ouvrait  devant  nous. 

Au  lendemain  de  notre  établissement  définitif  en  Cochinrliine,  le  gou- 
vernement se  préoccupa  d'assurer  le  développement  économicjue  du  pays, 
tâche  rendue  ingrate  par  l'immoralité  des  fonctionnaires  annamites,  des 
phus  et  des  huyens,  sortes  de  préfets  et  de  sous-préfets,  qui  ne  voyaient 
dans  la  charge  qui  leur  était  confiée  par  l'empereur  qu'un  moyen  de  s'en- 
richir. On  les  soumit  au  contrôle  d'agents  français  recrutés  de  préférence 
parmi  nos  jeunes  officiers  de  marine.  Sans  autre  personnel  qu'un  secrétaire 
français  et  quelques  interprètes  indigènes,  sans  autre  appui  matériel  que 
celui  des  milices  indigènes  ces  jeunes  gens  durent  (Icjouer  les  couqilots, 
réprimer  les  révoltes,  faire  rentrer  l'impôt,  exécult-r  h-s  travaux  irulilité 
pulili(pie  de  première  nécessité.  Parmi  ces  foMiiioniiaircs.  iinproxisés  iliplo- 
nialcs,  financiers,  ingénieurs,  se  distingua  tout  partit  iilurciuciil  I  Cnseigne 
l'raiicisGarniei'.  Xé  à  Saint-I']tientie,  Garnier  était  entré  tinit  jeune  au  Horila  ; 
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là  il  s'était  trouvé  en  communion  d'idées  avec  plusieurs  amis  sur  la  néces- 
sité cjui  s'imposait  à  la  France  de  rentrer  à  nouveau  dans  cette  politique 
coloniale  intensive  qui  convenait  si  bien  à  son  tempérament.  L'âme  débor- 
dante d'enthousiasme,  l'esprit  hanté  de  rêves  grandioses,  nos  jeunes 
gens,  sentant  dans  l'Angleterre  l'éternelle  ennemie  de  notre  expansion, 
allèrent  jusqu'à  former  une  ligue  que  le  gouvernement  impérial  ne  son- 
gea pas  à  dissoudre,  mais  à  laquelle  il  ne  soiigea  pas  non  plus  à  donner  les 
ooooo  francs  (sans  plus!)  qu'elle  estimait  nécessaires  pour  écraser  la 
perfide  Albion. 

Un  séjour  en  Indo-Chine  donna  à 
Francis  Garnier  plus  de  précision  dans 
les  idées,  sans  toutefois  rien  diminuer 
de  son  ardeur  et  de  son  esprit  d'entre- 
prise. En  i86'i,  il  publia  un  mémoire 
sur  la  Cochinchine  qui  fit  sensation  aux 
Tuileries.  Les  amiraux  Chasseloup-Lau- 
bat  et  Rigaut  de  Genouilly,  Victor 
Duruv  lui-même,  y  puisèrent  plus  d'un 
argument  pour  obtenir  de  Napoléon  III 
l'envoi  dune  mission  chargée  de  recon- 
naître le  cours  du  Mékong  aussi  loin 
que  possible  de  son  embouchure. 
«  D'où  venait  ce  fleuve  gigantesque?. .. 
quelles  régions  arrosait-il?...  à  quelles 

populations  donnait-il  accès?...  ne  pouvait-il  fournir  à  son  tour  une  solu- 
tion à  ce  problème  géographique  qui  agitait  si  vivement  les  Indes  anglaises, 
celui  d'une  communication  commerciale  entre  l'Inde  et  la  Chine.  En  pré- 
sence des  immenses  travaux  et  des  efforts  incessants  accomplis  par  les 
Anglais  dans  l'occident  de  la  péninsule,  il  ne  convenait  pas  à  la  France  de 
rester  inactive;  elle  devait  à  la  science,  à  la  civilisation  et  à  ses  propres 
intérêts  d'essayer  de  percer  à  son  tour  le  voile  épais  étendu  depuis  si 
longtemps  sur  le  centre  de  l'Indo-Chine.  » 

L'amiral  La  Grandière  lut  chargé  d'organiser  à  Saigfui  la  mission  d'ex- 
ploration du  Mékong.  Le  commandement  en  fut  donné  à  Doudait  de  Lagrée  : 
Francis  Garnier.  récemment  promu  lieutenant  de  vaisseau,  fut  choisi  comme 
premiei  officier  de  la  mission;  il  devait  plus  spécialement  étudier  le  fleuve 
au  point  de  n  ue  de  son  inqiortance  cf)mme  voie  commerciale.  Les  docteurs 
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Joubert  et  Thorel,  l'enseigne  Delaporte,  et  un  jeune  diplnmate  M.  de  (larné 
complétaient  le  personnel  de  la  mission. 

On  quitta  Saigon  le  j  juin  18G6  à  bord  d'un  vapeur  qui  dut  relâcher  au 
Cambodge  pour  compléter  ses  approvisionnements.  Doudart  de  Lagrée, 
attiré  par  le  désir  d  étudier  de  plus  prés  les  merveilleuses  ruines  d'Angkor, 
qu'il  n'avait  fait  qu'entrevoir  quelques  années  auparavant,  mit  à  profit  ce 
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retard  pour  conduire  ses  comiiagnuns  à  liaxcis  marais  et  jungles  jusqu'à 
ces  glorieux  vestiges  de  la  ciNillsalidn  Khniei-.  L'impression  ressentie  par 
les  européens  à  la  vue  de  ces  inonuincnts  d'une  richesse  architecturale 
incomparalile  fui  initnense  :  elle  iic  Ht  (praccniilre  leur  dé>ir  de  pénétrer 
plus  profondéineril  au  c<i'ur  de  la  plus  vieille  (ix  ilisalioii  du  monde. 

Au  retour  d  Angkor,  on  reprit  |iassage  à  boni  du  \a|>t'ui  qui  reuKuita 
jus(pi  aux  rapides  de  Kratié.  .Mais  le  peu  de  puissanee  de  sou  hélice  ne  lui 
permit  [)as  d'aller  |)lu^  loin  ;  la  mission  lui  dit  adieu,  et  se  eonlia  aux 
pirogues  du   j)ays  pour   rianelur  ces  rapides  et  ceux  du  Saïubor.  Li's  cala- 


LA   FRANCK   EX   INDO-CHIXE  laî 

ractes  do  Klionc  présentaient  un  obstacle  autrement  plus  dangereux;  elles 
nécessitèrent  le  transJKjrdcment  des  passagers  et  de  leurs  bagages.  Le 
lo  septembre,  on  arriva  à  Bassac.  Là  il  fallut  s'arrêter.  En  amont,  le  pays 
était  en  proie  à  une  terrible  insurrection  et  il  ne  fallait  point  songer  à  s"v 
risquer  sans  des  passeports  remis  par 
le  gouvernement  chinois.  Garnier  dut 
redescendre  à  l'nom-Penb  pour  en 
avoir  remise  par  l'intermédiaire  du 
gouvernement  cambodgien.  Il  profita 
de  ce  va-et-vient  pour  relever  très  exac- 
tement l'hydrographie  du  Mékong.  Ses 
papiers  étant  en  règle,  la  mission 
arrive  le  20  avril  à  Luang-Prabang,  la 
principale  capitale  des  états  laotiens. 
Doudart  de  Lagrée  tàta  le  souverain 
du  lieu,  pour  l'amener  à  reconnaître  le 
protectorat  français.  Le  monarque  pa- 
rut ne  rien  comprendre  aux  proposi- 
tions de  Lagrée  ;  mais,  flairant  quelque 
perfidie,  il  n'hésita  pas  à  voir  en 
lui  un  émissaire  anglais.  .Vussi  fit-il 
construire  à  ses  hôtes  de  légers  abri- 
sur  une  colline  à  quelque  distance  de 
la  ville,  et  les  invita-t-il  à  attendrt' 
patiemment  que  le  cérémonial  de  la 
grande  audience  sollicitée  fût  minu- 
tieusement établi.  Il  fallut  attendre 
longtemps  :  puis  aux  compliments  et 

aux  questions  de  Lagrée  le  roi  ne  répondit  ([ue  par  de  petits  grognements 
monosvllabiques  qu'un  interprète  traduisait  en  longues  phrases  d  une 
incohérence  voulue.  Ne  pouvant  axoir  aucun  renseignement  de  Sa 
Majesté,  nos  Français  s'adressèrent  aux  mandarins  et  lâchèrent  de  leur 
tirer  quelques  renseignements  sur  la  nature  du  i)a\>,  ses  ressources,  sa 
population.  Les  mandarins  bien  stylés  parlèrent  du  soleil,  de  la  lune, 
des  étoiles,  mais  n'abordèrent  incidemment  la  question  intéressante  (pie 
pour  dissuader  la  mission  de  pousser  plus  loin  un  xoyage  où  le  moins  (|ui 
j)ùt  arri\crà  chacun  de  ses  niend)res  iVit  d  axoir  la   tèie  coiqx'c. 
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Ce  231'emier  accueil  ne  découragea  point  nos  voyageurs  cjui  résolurent 
de  séjourner  quelque  temps  dans  le  pays  et  d'en  étudier  eux-mêmes  les 
multiples  caractères.  Entre  temps,  ils  élèvent  un  mausolée  à  un  Français, 
l'infortuné  Mouliot,  qui  le  premier  avait  atteint  Luang-Prabang  et  y  avait 
trouvé  la  mort.  Petit  à  petit  cependant  les  méfiances  de  la  cour  se  dissi- 
pent :    Garnier  s'attire   les   faveurs   de   la    mère  du   roi  en  lui    faisant    don 

dune  paire  de  lunettes,  et  le 
docteur  Joubert  se  fait  un  ami 
dévoué  du  roi  lui-même...  enJui 
raccommodant  un  coucou  détra- 
qué cjue  son  malheur  avait  ame- 
né en  ses  augustes  mains.  Ajou- 
tez à  cela  que  le  même  docteur 
déliarrasse  plusieurs  spécimens 
du  beau  sexe  laotien  de  leurs 
goitres,  infirmité  fréquente 
dans  le  pays.  11  est  bon  d'ajou- 
ter aussi  c|ue  l'affection  du  roi, 
des  mandarins  et  de  l'aristocratie 
laotienne  n'était  point  d'un  ab- 
solu désintéressement:  une  par- 
tie de  la  pacotille  destinée  au 
voyage  passa  en  cadeaux.  Si, 
politiquement,  Doudart  i]c  La- 
gi'ée  ne  |)ul  oi)tenir  aucun  avantage  considérable,  du  moins  put-il  tout 
coniiaîlie  de  l'économie  naturelle  et  commerciale  de  la  région.  Mais  au 
moment  du  départ  un  gros  chagrin  fut  réservé  à  nos  intrépides  savants. 
Dans  l'impossibilité  de  se  procurer  des  porteurs,  ils  durent  abandonner 
les  collections  botani(iues  et  géologicpies,  les  livres,  les  cartes,  les  instru- 
ments (pii  n'étaient  pas  tout  à  fait  iiulispeusablcs.  Le  huit  lui  conlié  à  la 
garde  du  roi  cpii  plus  tard  renvoya  ce  précieux  dépcM  avec  une  scrupuleuse 
fidélilé.  La  luissiun  quitta  Luaiig-l'rabang  escoitée  d"un(^  ioule  de  fonc- 
troMiiaii-es  et  de  jcun<>s  femmes  (|ui  réclamaienl  un  souvenir  (|u('lcou(pie 
de  leurs  holes  :  les  boulons  dorés  des  uniformes,  les  plus  minces  galons  y 
passèrent. 

La    traversée  du    Laos  Birman    fut  particulièrement  pénible   :   pcMulanl 
cinquante  jours  les  hardis  pionniers  cheminent  le  long  du  lleuve  à  travers 
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une  région  loiipoo  tlo  rizières  boueuses,  de  torrents  débordés,  de  forêts 
inextricables,  sous  la  morsure  cuisante  des  moustiques  et  des  sangsues  qui 
couvrent  leur  corps  de  plaies,  sous  l'étreinte  des  fièvres  qui  affolent  leur 
cerveau.  Les  (puhpies  domesti(|ues  loués  à  Luang  Prabang  à  un  prix  exor- 
bitant se  sont  es((uivés  dès  la  première  étape  ;  les  derniers  instruments, 
les  derniers  colis  ont  été  abandonnés  successivement;  à  chaque  gîte  il  faut 
cndoiinir  la  inéliance  des  clieis  ou  i-onjui-er  la  maheillance  des  mandarins 
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provinciaux.  «  Aussi,  dit  Garnicr,  ce  lut  avec  une  \érital)le  joie  que  nous 
atteignîmes,  le  lo  octtjbre  iHljj,  la  frontière  chinoise  du  sud-ouest  qu'au- 
cun homme  de  race  blanche  n'avait  encore  passée,  et  que  nous  saluâmes 
Sémao,  la  première  ville  qui  nous  apparut.  Après  i8  mois  de  fatigues, 
après  avoir  tiaversé  des  régions  vierges  de  toute  civilisation,  nous  nous 
trouvions  devant  une  cité,  i-eprésentation  vivante  de  la  plus  vieille  civili- 
sation de  l'Orient,    n 

Malheureusement,  la  pro^ince  de  Yunnam  où  ils  venaient  d  entrer  était 
alors  bouleversée  par  la  révolte  des  populations  musulmanes.  A  poursuivre  la 
marche  vers  le  nord,  on  risquait  de  se  trouver  ]>ris  entre  les  partis  en  lutte. 
Lagrée  résolut  d'abaïuhjnnei'  la  voie  du  Haut  Mékong  dont  a|)|)araissait  le 
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peu  lie  valeur  comme  route  économique  et  de  se  porter  vers  lest.  Le 
20  novembre,  la  mission  atteignit  Souenkiang,  gros  marché  situé  sur  le 
Haut  Son"--Coï  ;  elle  s"v  procura  une  embarcation,  arbora  le  drapeau  trico- 
lore, et  Garnier.  chargé  de  pousser  une  pointe  vers  le  sud,  revint  au  bout 
de  quelques  jours  après  avoir  reconnu  la  région  de  ^lang-Hao  et  s'être 
assuré  qu'à  partir  de  ce  point  le  grand  tleuve  tt)nkinois  était  navigable 
jusqu'à  son  embouchure.  Cette  constatation  devait  singulièrement  iniluer 
sur  les  destinées  de  l'intrépide  marin  et  le  ramener  quelques  années  plus 
tard  vers  celle  terre  du  Tonkin  où  lui  était  réservée  une  mort  aussi  terrible 
que  glorieuse. 

«  La  mission,  dit  M.  W'ahl,  reprit  alors  la  route  du  Yunnam  à  travers  un 
pavs  désolé  par  la  guerre,  semé  de  ruines  et  de  cadavres.  Malgré  l'état  d'épui- 
sement auquel  il  se  trouvait  déjà  réduit,  Doudart  de  Lagrée  décida  de  mar- 
cher vers  l'ouest  au  lieu  de  gagner  le  Yan-Tsé-Kiang  qui  l'aurait  ramené  au 
Pacifictuc,  à  travers  la  plaine  chinoise  :  il  voulait  étudier  plus  à  fond  encore 
le  Yunnam  intérieur.  Mais  ses  forces  le  trahirent,  et,  terrassé  par  la  maladie, 
il  fut  contraint  de  s'arrêter.  L'expédition  se  divisa  alors  en  deux  groupes  ; 
Garnier,  avec  ceux  de  ses  camarades  qui  pouvaient  encore  marcher,  s'aven- 
tura au  cœur  du  pays  insurgé  jusqu'à  Taly.  Là,  il  se  présenta,  en  son  triste 
équipage,  au  chef  des  rebelles  qui  avait  pris  le  titre  de  sultan.  Celui-ci, 
malgré  l'altilude  décidée  de  Garnier.  ne  put  se  résoudre  à  voir  en  lui  le 
représentant  d'une  puissante  nation  ;  il  lui  intima  l'ordre  de  quitter  le  pays, 
le  menaçant  de  mort  s'il  ne  partait  sur  le  champ.  Garnier,  qui  n'avait  pour 
toute  défense  «pie  son  revolver  et  les  fusils  des  quatre  Annamites  (jui 
l'avaient  suivi  jusque-là,  sut  en  imposer  aux  barbares  par  la  ilignité  de  son 
attitude  et  opéia  fièrenuMit  sa  retraite.  11  réussit  ainsi  à  atteindre  Tong- 
'l'ciiouen  où  il  espérait  emlu-asser  son  cher  houdarl  de  Lagrée.  Depuis  trois 
semaines,  hélas!  celui-ci  n'était  plus  :  les  fatigues  inouïes  ipi'il  axait  i-ndu- 
rées  avaient  eu  raison  de  son  mâle  courage  .» 

Garnier  ne  voulut  pas  ai)andonner  en  terre  chinoise  les  restes  de  st)n 
supérieur  el  ami  ;  il  les  lit  exhumer  et  transporter  avec  lui  à  bras  d'hommes 
juscju'à  un  aflluenl  du  Yang-Tsé-Kiang,  sur  lecpiel  la  mission  s'embarqua.  A 
llani^-Keoii  elle  |)rit  passage  sur  un  steamer  (jiii  la  liansporla  à  Chaiighaï. 
Le  '2.S  juin  i.St'xS,  elle  rentrait  à  Saigon,  après  une  absence  de  plus  de  deux 
ans,  ((  ayant  traversé  l'Indo-Chine  du  sud  au  noid,  la  ('.liinc  de  I  ouest  à 
I  est,  parcouru  plus  de  10  000  kilomèti'cs  à  pied  ou  en  jiironue,  \isile  des 
pays  <pie  la  géographie  ignorait,  tiécouvert  îles  jxMiplcs  inconnus.  »  Ce   1er- 
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iil)lc  \(iy;i^c-,  lin  des  plii^  auchuieux  du  siècle,  devait  encore  coûter  la  vie 
au  jeune  Louis  de  Carné  (jui,  avec  une  véritable  i)reseieiice  Je  Tavcnir, 
écri\ait  ces  lii^nes  peu   de  temps   a\ant   sa  mort  : 

«  La  (Iliine  se  décompose  au  souille  des  idées  européennes.  Cet  empire, 
le  plus  \  leux  (]ui  soit  sous  le  soleil,  lonihe  à  son  tour  en  ruines;  son  heure 
est  proclu'...  Les  [)i()^rés  de  la  lUissie  vers  le  Xoitl,  la  forte  position  prise 
par  lAnt^leterre  du  côté  de  lUceident,  les  arriére-pensées  entretenues 
par  d'aulres  puissances,  la  force  des  choses,  en  un  mot,  et  la  faiblesse 
même  (.li's  (lliiiiois  permettent  d'entrevoir  le  démembrement  de  lantique 
édifice  tlont  Folii  jeta  les  bases,  il  v  a  (pielques  milliers  d'années.  En 
présence  d'une  pareille  éventualité  la  P^rance  doit  être  prête  ;  son  rôle  est 
tracé  par  la  position  même  qu'elle  occupe  dans  la  péninsule  annamite  ;  il 
est  absolument  nécessaire  qu  elle  exerce  une  iniluence  prépondérante  au 
Tonkiii  qui  est  pour  elle  la  clef  tle  la  Chine. 
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CHAPITRE    XXI 
La  France  dans  F  Afrique  du  Xord. 

I 

LE    PROTKCTnUAT   TU.XISIEX 

La  rei>anche  de  If^lO.  —  L'œuvre  de  Jules  Ferry.  —  Les  finances  heijUcales.  — 
M.  Ronslan.  —  Causes  de  l'inferfention  française  en  Tunisie.  —  La  campagne  de 
Kroumirie.  —  Prise  du  Kef  —  La  Suhlime-Porte  s'agite.  —  Le  traité  du  Bardo. 
Soulèvement  et  prise  de  Sfa.r.  —  Entrée  à  Kaïrouan.  —  L'administration  de 
M.    Cambon. 

Dix  ans  après  les  douloureux  événements  de  1870-^1,  la  France  avait 
accompli  dans  le  recueillement  d'un  travail  méthodique  son  relèvement 
financier  et  militaire  :  la  grande  blessure  était  cicatrisée.  Le  sentiment  de 
sa  force  rajeunie,  linstinct  d'activité  qui  forme  la  dominante  du  caractère 
de  la  race,  le  besoin  d'expansion  économique  qui  découlait  de  l'intensité 
même  de  sa  vitalité,  la  nécessité  de  détourner  son  esprit  du  dangereux  cau- 
cliemar  d'une  revanche  dont  l'heure  n'était  pas  venue...  tels  furent  les 
divers  courants  qui  dirigèrent  l'action  française  du  côté  de  la  Tunisie. 

Cette  direction  n'était  pas  quelconque  :  en  dehors  des  raisons  générales 
qui  désignaient  la  Régence  à  notre  initiative,  il  en  était  d'autres  plus  parti- 
culières. Raisons  de  sentiment  :  ce  coin  de  terre  africaine  n'avait-il  point 
été  le  tombeau  de  saint  Louis?  Le  sang  français  n'y  avait-il  point  déjà 
coulé,  en  iG(j5,  lors  de  l'expédition  de  lU-aufort,  en  1770,  lors  de  l'expédi- 
tion de  Bizerte  .'  Notre  influence  n'y  avait-elle  point  déjà  été  reconnue  par 
le  traité  signé,  en  nSio,  par  le  consul  général  .Mathieu  de  I>esseps.  représen- 
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tant  «  la  merveille  des  princes  de  la  nation  du  Messie,  la  gloire  du  peuple 
adorateur  de  Jésus.  Fauguste  rejeton  des  rois,  la  couronne  des  monarques, 
l'objet  resplendissant  de  l'admiration  de  ses  armées  et  de  ses  ministres, 
Charles  X,  empereur  de  France  »...  traité  qui  devait  mettre  fin  aux  courses 
des  pirates  barbaresques  et  à  l'esclavage  des  chrétiens  ?  —  Raisons  d'intérêt  : 
la  bourgeoisie  française  n'était-elle  pas  la  principale  créancière  du  gouver- 
nement beylical  dont  les  caisses  sans  fond  avaient  absorbé  le  contenu 
d'innombrables  paires  de  bas  de  laine  ?0r  la  sécurité  de  nos  capitaux  deve- 
nait chaque  jour  plus  problématique, 
et  l'opinion,  cette  infaillible  girouette 
de  l'épargne  nationale,  réclamait  à 
grands  cris  la  prise  de  garanties  sé- 
rieuses, contre  le  gaspillage  des  finan- 
ces tunisiennes.  • —  Raisons  de  défense 
algérienne  :  nos  frontières  orientales 
de  la  province  de  Constantine  n'étaient- 
elles  pas  sans  cesse  violées  par  les 
bandes  indisciplinées  et  belliqueuses 
des  Outchetas ,  des  Freichichs ,  des 
Krouniirs.  qui,  après  s'être  razziées 
les  unes  les  autres,  venaient  jusqu'aux 
portes  de  La  Galle,  razzier  nos  tribus 
algéiicnncs^'  —  Raisons  supéiieures  de 
tléfense  nationale  :  nos  troupes  d'A- 
fi'i(|ue,  constituant  le  19°  corps  d'ar- 
mée, pouvaient  être  éventuellement 
appelées  à  concourir,  en  cas  de  conllit  européen,  à  la  défense  de  la  mère 
patrie  ;  pouvait-on  id)and()nner  aux  mains  d'une  autre  puissance  euro- 
péenne ce  lurmidabic  l)astion  de  l'Algérie  (piesl  la  Tunisie...  cette 
admirable  l)asc  navale  de  Rizerie  (pii  coinniaïuU»  la  .Méditerranée  occi- 
dentale? —  Raisons  de  prudence  uiênie  :  le  Français  on  aura  beau 
vouloir  le  changer)  a  toujours  un  claiion  (pii  lui  soniu>  à  l'oreille  ;  il  a 
besoin,  pour  ne  pas  dépérir  d  ennui,  dun  peu  de  gloii'C  mililalre  :  «  la  paix 
sans  (piehpies  coups  de  fusil  n'csl  |ioui  lui  (|u  uni'  paix  d  cpicler.  «  Or  le 
roulcuieni  du  canon  pouAait  en  1  SSo  ('hraider  toute  I  I', urope  :  la  |)rise  de 
(piel(|ues  ili'apeaux  \(•rt^  de\ait  calnicr  I  Mn|)al  iciuc  de  ceux  (|ui  rêvaient 
d'auli'cs  trophées  ù  repiendre. 
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Mais  si  notre  heureuse  et  rapide  convalescence  nous  permettait  enfin  de 
sortir  de  la  maison,  il  fallait  que  cette  première  sortie  fut  entourée  de 
niillc  précaul  ion^v.  l'ne  rechute  pouvait  être  fatale  au  pays.  Le  soin  de  ses 
destinées  était,  à  cette  époque,  heureusement  confié  à  un  grand  citoven 
doublé  d'un  grand  patriote,  qui  entrevit  même  dans  l'expédition  de  Tunisie 
(picl([ue  chose  de  plus  oppoitun  qu'une  simple  iliversion  à  un  état  d'âme, 
de  plus  pratique  qu'une  vulgaire  saisie  gagère,  de  plus  duialjle  (pi'un  bril- 
lant mouvement  stratégique. 

Pour  Jules  Ferry  la  conquête  de  la  Tunisie  devait  être  le  premier  acte 
de  la  Revanche  même. 

Va,  en  effet,  n'est-elle  pas  la  première  étape  de  cette  politique  nouvelle, 
de  cette  politique  coloniale,  si  française  par  la  satisfaction  qu'elle  donne  à 
l'esprit  d'aventure  et  à  l'esprit  militaire  de  la  race,  qui  en  vingt  ans  a  réparé 
la  perte  momentanée  de  quelques  arrondissements  français  par  la  conquête 
d'un  enqiire  colonial  d'une  telle  étendue,  d  une  telle  richesse,  d'un  tel 
avenir  que  l'imagination  des  Montcalm  et  des  Dupleix  n'eût  osé  en  ébau- 
cher même  la  conception. 

Comme  Montcalm  et  comme  Dupleix,  J.  Ferry  est  mort  à  la  tâche, 
dénigré  par  les  sots,  incompris  par  le  peuple  qu'il  aimait  tant,  abreuvé 
d'amertumes.  Pourtant,  dix  ans  à  peine  sont  passés  et  déjà,  plus  heureuse 
que  celle  de  ses  deux  glorieux  émules,  son  œuvre  se  détache  aujourd'hui 
éclatante,  non  comme  la  leur  sur  les  rougeurs  du  crépuscule  monarchique, 
mais  sur  les  claires  gloires  de  l'aurore  républicaine...  Œuvre  étonnante  en 
effet  et  dont  le  pian,  conçu  avec  une  extraordinaire  logique  par  Jules  Ferry, 
exécuté  patiemment  par  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  au  pouvoir, 
devait  aboutira  la  reconstitution  de  cette  grande  France  extérieure  que  la 
vieille  monarc-hie  avait  si  pitovablement  trahie  :  la  conquête  de  la  Tunisie 
complète  la  conquête  de  l'Algérie;  celle  du  Sahara  et  du  Soudan  fait  un 
seul  bloc  de  notre  nouveau  domaine  de  l'Afrique  Mineure  et  de  notre  ancien 
domaine  de  la  côte  occidentale;  la  pénétration  de  la  Guinée,  la  prise  de 
possession  du  Dahomey  lui  ouvrent  une  porte  nécessaire  sur  le  grand  golfe 
africain  ;  par  la  porte  du  nord  et  par  celle  de  l'ouest  notre  influence  gagne 
le  centre,  et  s'enfonce  jus(prau  Tchad  d'où  elle  rayonne  vers  le  nord  jus- 
qu'à la  Tripolitaine,  vers  le  sud  jusqu'au  Congo,  A-ers  l'ouest  jus([u'à  la 
vallée  du  Nil.  Gallieni,  Borgnis-Desbordes,  Dodds,  Ballot,  Monteil,  Binger, 
Hourst,  Mizon,  Crampel,  de  Brazza,  Maislre,  Liotard,  .Marchand  furent 
les    intrépides  missionuaii'es  de  la  foi  <|ue  |)rêclia  Jules   Ferry...    les  bras 
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vigoureux  qui  ont  fait  une  réalité  du  rêve  africain  de  ce  grand  cerveau, 
comme  aussi,  en  Asie,  Rivière,  Courbet,  Brière  de  l'Isle  et  Paul  Rert  ont  fait 
une  réalité  de  son  rêve  des  Nouvelles-Indes  françaises  en  plaçant  Flndo- 
Cliine  sous  la  domination  française. 

Aussi  convient-il,  avant  d'aborder  l'histoire  des  événements  qui  nous 
conduiront  dé  la  Méditerranée  au  golfe  de  Guinée,  de  Saint-Louis  à  Fachoda 
et  de  Saigon  à  Langson,  de  saluer  d'un  respectueux  hommage  la  mémoire 
de  ce  Français,  grand  entre  tous,  qui  dessina  le  plan  et  posa  la  première 
[)ierre  de  notre  spiendide  édilice  colonial. 

Il  n'est  pas  besoin  de  remonter  très  haut  dans  l'histoire  de  Tunisie  pour 
y  trouver  le  prétexte  d'une  intervention  française  dans  les  affaires  de  la 
Régence.  De  18G0  à  1870,  les  relations  entre  les  Tuileries  et  le  Bardo  avaient 
été  fort  amicales  :  divers  traités,  entre  autres  ceux  de  i8(ii  et  de  18G8, 
garantissaient  aux  contractants  de  réciproques  avantages;  le  commerce 
français  v  trouvait  son  compte;  les  finances  tunisiennes  eussent  pu  y 
trouver  le  leur.  Malheureusement  le  soin  d'administrer  le  trésor  beylical 
avait  été  confié  par  Shadok  à  un  certain  ^luslapha-Khaznadar,  qui  compre- 
nait le  crédit  d'une  manière  toute  particulière  :  il  ne  voyait  dans  l'amitié 
française  qu'une  excellente  occasion  d'cMuprunls  dont  le  remboursement 
ultérieur  constituait  le  dernier  de  ses  soucis.  Tous  les  bons  écus  de  France 
se  condensaient  à  l'appel  de  Rhaznadar  sous  forme  d'un  nuage  qui  tra- 
versait la  Méditerranée  et  s'effondrait  en  une  [)luie  tlont  (piehpies  rares 
gouttes  seulement  londiaicnt  dans  les  caisses  de  Sliatlok.  Ix^s  besoins  du 
minisli'e  et  de  ses  amis,  leur  luxe  effréné,  leurs  dilapidations  sans  contrôle 
(ormaient  comme  un  sable  désertique  (pii  suffisait  à  aljsorber  les  ondées 
d'écus.  Rien  de  plus  lamentablement  comique  que  celte  course  aux  em- 
prunts Il  la(|uelle  se  li\rail  l'infatigable  Rhaznadar;  on  eût  dit  un  fils  de 
lainille  aux  abois,  faisant  monnaie  des  mouclioii's  d(>  pt)che  (pi'il  a  reçus  de 
sa  i)onne  femme  de  mère.  Pins  (rnn  prèlenr  s'iMilendait  avec  lui  pour  faire 
lies  livraisons  moitié  argent,  moitié  nature;  on  expédiait  à  Tunis  (piel<|ues 
vieux  bateaux  hors  d'usage,  sous  |)rétexle  de  renforcer  la  Molle  i\\t  Rey,  ou, 
sous  le  nom  de  canons  rayés,  de  \iciMes  pièces  fêlées,  extérieurement 
garnies  d'un  bouri'elet  de  plond),  modèles  xèrilablement  nouv(\uix  dans  leur 
genre!  .\yanl  renou\('lè  de  cette  manieic  l'arnieinen  I  de  ses  I  ronpes  de  lerre 
et  de  mer,  le  Rey  versait  sans  somcillei'  j  uiillions  et  demi  de  lianes  pour 
le  bateau  et  i   million  pour  les  canons. 
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Quand  il  n'v  rut,  plus  de  quoi  régler  les  grosses  factures,  on  se  con- 
Icnla  à  Tunis  d(>  payer  de  gros  intérêts  qui  atteignaient  pai'fois  20  p.  100; 
niai'^  le  h;iin  des  d(''|)('ns(>s  ne  se  ralenlil  pas  pour  si  peu.  Tant  va  la  eruclie 
à  l'eau  (pi  à  I,i  lin  elle  se  casse  ;  en  icSdi),  le  pauvre  Sliadok,  cousu  de  dettes, 
à  liiiul  de  (r('dil.  dut  se  résigner  à  déjioser  son  bilan  comme  un  simple 
marchand  de  (lonudle.  La  France,  ])uis  l'Angleterre  et  l'Italie  consentirent 
à  lui  venir  en  aille  une  dernière  fois,  mais  à  condition  f[ue  le  mouvement 
des  fonds  serait  confié  à  une  sorte  de  conseil  de  famille,  formant  une  com- 
mission internationale  composée  de  deux  représentants  de  chacune  des 
puissances.  Les  comptes  de  Kha/.nadar  furent  épurés  non  sans  peine  et 
la  dette  tunisienne  réduite  de  i~5  à  12 j  millions.  INIalgré  tous  les  efforts 
de  la  commission  il  lui  devint  hientôt  inqiossible  de  solder  même  les  cou- 
pons de  la  dette;  le  pays  était  accablé  d'impôts,  mais  quoi  qu'on  fit,  la  caisse 
bevlicale  ne  pouvait  demeurer  étanchc  ;  la  fantaisie  et  la  rapacité  des  fonc- 
tionnaires indigènes  V  entretenaient  des  fuites  que  le  plus  sérieux  contrôle 
ne  parvenait  pas  à  aveugler,  et  d'année  en  année  une  dette  flottante  gros- 
sissait à  côté  de  l'ancienne;  une  seconde  banqueroute  était  imminente  dès 
la   lin  de  1880. 

La  mauvaise  volonté  des  fonctionnaires  tunisiens  avait  depuis  quelques 
années  déjà  singulièrement  refroidi  les  bonnes  relations  qui  existaient 
jadis  entre  la  France  et  la  Régence.  Nos  désastres  de  1870  n'avaient  pas 
non  plus  contribué  pour  peu  à  diminuer  notre  iniluence  morale  à  la  cour 
bevlicale  :  nos  résidents  étaient  abreuvés  de  déboires;  c'est  tout  juste 
même  si  l'on  ne  niait  pas  les  dettes  en  reconnaissance  et  en  espèces  contrac- 
tées envers  l'épargne  française.  L'Angleterre  et  l'Italie  n'avaient  point 
manqué  de  tirer  parti  de  la  situation;  et,  à  n'examiner  que  les  manœuvres 
de  leurs  représentants,  on  pouvait  croire  dès  187.1  q^ic  l'occupation  de  la 
Tunisie  par  l'une  ou  l'autre  de  nos  deux  rivales  n'était  plus  qu'une  affaire 
de  temps  et  d'opportunité.  L'Italie,  aveuglée  d'orgueil  au  lendemain  de  la 
reconstitution  de  son  unité  politique,  ne  rêvait  que  de  n^piuMidre  les  tradi- 
tions romaines  là  où  elles  en  étaient  du  temps  du  bonhomme  Caton,  et 
pour  un  peu,  les  vieux  garibaldiens  de  Monte-Citorio  eussent  répété  en 
chœur,  à  la  lin  de  clia([ue  séance  parlementaire,  le  (Iclnidd  Cartliago  de 
l'illustre  ancêtre.  L'Angleterre,  de  son  côté,  n'eût  pas  été  fâchée  d'ajouter 
avec  Bizerte  un  anneau  de  plus  à  la  chaîne  ([u'elle  tendait  insidieusement 
de  Giljraltar  aux  Indes,  et  <lont  .Malte,  Chypre,  Périm  et  Adcn  foruiaicnt  les 
solides   maillons.    Avec    une  désinvolture  sans    égale,    le   consul    d'.Vngle- 
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terre,  M.  ^'ood,  jouait  le  rôle  de  grand  vizir  au  palais  du  Bardo  dont  son 
collègue  d'Italie  s'était  constitué  le  vigilant  concierge.  Tout  fut  mis  en  jeu 
pour  circonvenir  Sliadok  que  son  frère,  Téminent  Ali-Bey,  essayait  inutile- 
ment d'éclairer  sur  les  dangers  de  l'amitié  anglo-italienne,  et  qui,  dans  ses 
rapports  avec  le  gouvernement  français,  bornait  sa  diplomatie  à  une  cour- 
toise nonchalance. 

Mais  M.  Roustan  est  envoyé  à  Tunis  en  1874  pour  déjouer  les  intrigues 
de  nos  rivaux.  Cet  agent,  dont  la  politique  n'a  rencontré  d'adversaires  cpie 
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lians  le  camp  où  se  recrutèrent  les  ennemis  de  J.  Ferry  et  dont  un  dévoue- 
ment aux  idées  du  grand  Français  fut  le  seul  crime,  étudie  d'abord  avec  une 
prudente  réserve  le  terrain  sur  lequel  doit  s'exercer  son  activité  consommée. 
Sans  se  brouiller  avec  aucun  de  ses  collègues,  ni  provoquer  de  querelles 
internationales,  M.  Roustan,  et  ce  sera  sa  gloire,  sut  rendre  tout  d'abord 
à  notre  j)ays  sa  place  dans  les  affaires  de  la  Régence  et  reconquérir,  comme 
au  tenq)s  des  traités  de  Louis  XIV,  la  prééminence  sur  les  autres  consuls. 
Lorsque  au  bout  de  six  ans  d  le  Bey  tout  à  coup  cliangea  d'altitude,  ce  fut 
en  vain  (|u'ii  voulut  se  détacher  de  nous.  Toutes  les  j)récaulions  étaient 
pi'ises  ;  dans  presque  toutes  les  provinces  le  nom  français  était  connu;  une 
|)artie  de  la  |)opulalion  nous  appelait,  allcndani  de  nous  des  réfornu^s  et 
une  meilleure  athninistration  ». 

Dès  1H78,  les  motifs  d'une  interNcnlion  française  en  Tunisie-  ne  nous 
nuuKpiaient  pas.  Le  congres  de  iU-ilin  avait  niènie  examiné  l'éventualité  de 
notre  élablissenu-nt  clans  la   Régence,  et    M.  W'adilinylon   avait  olitciiu    du 
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marquis  de  Salisbury  cette  précieuse  déclaration  «  qu'il  ne  devait  tenir  qu'à 
nous  seuls  de  régler,  au  gré  de  nos  convenances,  la  nature  et  l'étendue  de 
nos  rapports  avec  leBey;  le  gouvernement  de  la  reine  acceptait  d'avance 
toutes  les  conséquences  que  pouvait  impliquer,  pour  la  destination  ulté- 
rieure du  territoire  tunisien,  le  développement  naturel  de  notre  poli- 
tique. »  Singulier  revirement  dans  la  politique  séculaire  de  l'Angleterre  à 
l'égard  de  la  France  !  Il  ne  faudrait  pas  cependant  en  être  dupe  :  en  nous 
laissant  les  mains  libres  en  Tunisie,  le  Foreign 
office  jouait  simplement  le  rôle  d'écarteur 
dans  la  quadrilla  européenne  où  l'Italie  vou- 
lait prendre  celui  de  matador.  L'Allemague. 
qui  ne  redoutait  rien  tant  à  cette  époque 
qu'un  retour  offensif  de  la  France,  s'empres- 
sait de  mettre  le  holà  aux  muettes  ambi- 
tions du  cabinet  anglais  et  l'obligeait  à 
ronronner,  grilfes  rentrées.  Il  semble  même 
qu  il  ait  existé  entre  Jules  Ferry  et  le  prince 
de  Bismarck  une  sorte  d  entente  pour  empê- 
cher la  question  tunisienne  d  allumer  le  feu 
en  Europe. 

Quoi  qu  il  en  soit,  d'impérieuses  raisons 
d'agir  dans  la  Régence  nous  étaient  fournies 
en  1881.  M.  Barthélémy  Saint-IIilaire  les 
exposait  ainsi  dans  sa  circulaire  du  9  mai  : 
«  Aux  confins  de  la  Tunisie  et  de  l'Algérie,  il 
y  a  toute  une  zone  de  triijus  insoumises  et 
belliqueuses    qui    sont    perpétuellement    en 

guerre  et  en  razzias  les  unes  contre  les  autres...;  le  plus  ordinairement 
ce  sont  les  tribus  de  notre  domination  qui  sont  les  victimes,  parce  que, 
grâce  au  régime  plus  doux  dont  nous  leur  avons  apporté  le  bienfait, 
elles  sont  devenues  plus  sédentaires  et  plus  paisii)les  en  se  civili- 
sant peu  à  peu;  mais  les  tribus  tunisiennes  sont  plus  barbares  et  plus 
aguerries...  i.e  j)renii(M-  objet  de  notre  expédition,  c'est  la  pacification  défi- 
nitive de  notre  frontière  de  l'est.  .Mais  ce  ne  serait  rien  d'v  avoir  rétabli 
l'ordre  et  le  calme,  si  l'étal  qui  nous  est  limitrophe  restait  sans  cesse 
hostile  et  menaçant...  .iusiprà  ces  dernieis  lemjjs  nous  sommes  demeurés 
en  excellente  intelligence  avec  le  gouvernement  du  liey  :  mais  dernièrement. 
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et  par  des  causes  qu'il  serait  trop  délicat  de  pénétrer,  les  dispositions  du 
gouvernement  tunisien  envers  nous  ont  totalement  changé.  Une  guerre 
sourde  d'abord,  puis  de  plus  en  plus  manifeste  et  audacieuse  a  été  poursuivie 
contre  toutes  les  entreprises  françaises  en  Tunisie  avec  une  persévérance 
de  mauvais  vouloir  qui  a  amené  la  situation  au  point  où  elle  est  arrivée 
aujourd'hui...  Mais  nous  avons  montré  depuis  plus  de  quarante  ans 
que  si  nous  étions  obligés,  pour  la  sécurité  de  la  France  algérienne,  de 
revendiquer  dans  la  Régence  une  situation  ^prépondérante,  nous  savions 
respecter  scrupuleusemens  les  intérêts  des  autres  nations  qui  peuvent,  en 
toute  confiance,  vivre  et  se  développer  à  côté  et  à  l'abri  des  nôtres.  Les 
puissances  savent  bien  que  nos  sentiments  à  leur  égard  ne  changeront 
point.  » 

La  Tunisie  est  en  effet  le  prolongement  géographique  et  politique  de 
l'Algérie  :  le  fort  massif  qui  continue  de  Soukharas  à  Porto-Farina  le  plis- 
sement tcllien,  et  dont  la  courbe  sert,  sur  une  longueur  d'environ  80  kilo- 
mètres, de  délimitation  entre  les  territoires  de  la  Régence  et  ceux  de  la 
province  de  Constantine,  loin  de  former  barrière  entre  les  deux  pays,  cons- 
titue au  contraire  entre  eux  une  solide  suture.  Or,  dans  ce  massif 
aux  ondulations  capricieuses  et  tourmentées,  sorte  de  Kabylie  tunisienne 
balafrée  de  profonds  ravins,  couverte  d'une  végétation  hirsute,  habitaient 
les  tiibus  Kroumirs,  llouchtelas  etc.,  réfractaires  à  toute  sujétion  d'où 
qu'elle  vint,  vivant  du  pillage  surtout,  de  leur  travail  un  peu  :  les  collec- 
teurs d'impôts  tunisiens  ne  redoutaient  rien  tant  cpie  de  s'avenUuer  parmi 
elles,  sûrs  de  n'y  récolter  que  des  coups  de  fusils.  A  maintes  reprises  déjà 
nos  tribus  algériennes  avaient  eu  à  souffrir  des  déprédations  de  leurs  redou- 
tables voisins.  En  février  1881,  nouvelle  agression.  Invité  à  une  répression 
énergique,  le  gouvernement  bevHcal  accepte  de  tliscuter  le  chilfre  d'une 
indemnité,  nuiis  ne  mobilise  même  pas  une  compagnie;  en  mars,  nous 
sommes  obligés  de  lancer  contre  les  Kroumirs  un  bataillon  du  .h/  de 
ligne;  un  vérilaljle  combat  s'engage;  il  nous  coule  un  tué  et  plusieurs 
blessés. 

A  peine  les  détails  de  l'incidenL  soiiL-ils  parvenus  à  Paris  (pie  le  gou- 
vernemeul  de  la  Uépulirupu"  prend  i'éncigicpie  décisidn  de  rrlablir  Ini- 
UM'-mc  l'ordic  dans  la  riégcnce,  puisipic  l'auloiilé  du  Im'n   n  y  (■>!   pins  (|u  un 

\ain   mol.   La   l'"iance  cnru're,    saisie    diinc   saiiu'    r Ikhi.    applandil    a\e(.' 

entiiousiasme  à  l'ordre  de  marihe  donné  au  général  l'orgiMuol  i\r  iioslcpu-- 
nai-il.   i'endant  dix  ans  le   dranean  l'iancais    était   trisIcnuMit  deineurc    dans 
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sa  gaine  :  il  allait  donc  pouvoir  dépouiller,  au  soleil  d'Afrique,  le  crêpe 
qui  depuis  Tannée  terrible  endeuillait  ses  trois  couleurs  et  prouver  que 
ses  plis  étaient  assez  vastes  pour  y  envelopper  encore  de  nouvelles  gloires. 
Et  puis,  la  jeune  République  séjouissait  de  montrer  à  l'Europe  quelle  avait 
pris  force  et  audace  et  que  sa  jeune  armée  était  prête  à  accomplir  victo- 
rieusement toutes  les  tâches  que  la  patrie  voudrait  bien  désormais  lui  con- 
fier. ((  Oui,  toutes  !  »  affirmaient  les  plus  ardents  en  jetant  du  côté  de  lEst 
un  regard  de  défi. 

A  la  mi-avril  le  commandant  en  chef  a  concentré  à  Bône  trois  belles  divi- 
sions sous  les  ordres  des  généraux  Logerot,  Japy  et  Delebecque.  L'armée 
d'Algérie  a  fourni  8000  hommes;  les  troupes  amenées  de  France  en  comp- 
tent 22  000  qui  attendent  avec  une  fiévreuse  impatience  pour  partir  la  fin  des 
pluies  de  printemps.  Le  général  Forgemol  meta  profit  le  retard  apporté  par 
les  inondations  pour  réunir  le  plus  possible  de  renseignements  sur  les 
movens  de  communication  et  de  transport,  les  ressources,  la  topographie 
même  de  la  Kroumirie,  pavs  à  peu  près  inconnu  jusqu'alors,  parce  que  impé- 
nétrable et  protégé  contre  la  curiosité  des  Roumis  aussi  bien  par  le  fana- 
tisme de  ses  tribus  que  par  les  brouillards  intenses  qui,  pendant  une 
grande  partie  de  Tannée,  voilent  les  croupes  capricieuses  de  ses  montagnes 
et  remplissent  les  vallées  broussailleuses  de  leurs  cols. 

Enfin,  le  22  avril,  le  ciel  cesse  de  déverser  sur  le  Tell  ses  torrents  d'eau  : 
en  route  !  L'armée  française  s'est  à  peine  ébranlée  que  les  Kroumirs  sont 
déjà  rentres  dans  leurs  montagnes  où  ils  battent  le  rappel  parmi  les  tribus 
et  réussissent  à  se  grouper  au  nombre  d  environ  2jooo.  La  brigade  Logerot 
se  jette  à  leur  poursuite  et  donne  rendez-vous  sous  les  murs  du  Ref  à  la 
brigade  Delebecque  qui  s'avance  par  la  vallée  de  TOued-MelIeg  pour  empê- 
cher l'ennemi  de  nous  échapper  dans  le  sud. 

Cette  battue  du  haut  relief  de  Kroumirie  et  des  gorges  de  Ghardimaou 
fut  l'opération  la  plus  pénible  peut-être  de  toute  la  campagne  :  pas  de 
routes;  à  peine  çà  et  là  quelques  sentiers  courant  le  long  des  précipices 
ou  s'abimant  dans  les  cloaques  formés  par  les  dernières  pluies;  il  faut  se 
fraver  passage  au  fond  des  ravins  que  dominent  des  terrasses  propres  aux 
embuscades;  les  convois  de  vivres  s'cml)ourbent  ;  les  attelages  d'artillerie 
menacent  à  chaque  pas  de  rouler  le  long  des  pentes  :  quatre  longues  jour- 
nées de  marche,  toujours  sur  le  qui-vivc;  heureusement  pas  le  plus  petit 
parti  ennemi.  Reculant  de  crête  en  crête  les  Kroumirs  ne  se  décident  à  nous 
barrer  la  route  (|U  en  avant  du  col  de  Fedj-Kala.  Massés  sur  les  deux  versants 
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qui  dominent  le  passage  ils  résistent  héroïquement  au  feu  meurtrier  de  nos 
pièces;  ils  se  replient  en  désordre  sur  Hadjar-Menkoura,  puis  sur  Kef-Ché- 
raga  et  tentent  de  tenir  encore  dans  ces  deux  citadelles  naturelles;  les 
tiradleurs  algériens  et  la  légion  étrangère  les  en  délogent  à  la  baïonnette. 
Le  général  Logerot  qui  n'avait  guère  trouvé  de  résistance  qu'à  Ben-Béchir 
arrivait  dans  l'après-midi  sous  les  murs  du  Kef. 

Les  portes  en  avaient  été  fermées  dès  la  vieille  ;  aussi  les  bandes  Krou- 
mirs  en  déroute  qui  s'étaient  précipitées  du  côté  de  la  place  pour  y  chercher 
refuge,  avaient-elles  été  obligées  d'aller  chercher  un  point  de  ralliement  dans 
les  fourrés   qui  couvrent 
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les  montagnes  du  nord- 
est.  Les  officiers  tuni- 
siens étaient  disposés  à 
résister,  pleins  d'une 
aveugle  confiance  dans 
leur  artillerie...  que  les 
frères  Bureau  eux-mêmes 
eussent  reléguée  à  la 
vieille  ferraille.  Mais  les 
habitants,  commerçants 
paisibles  ou  petits  ban- 
quiers israélites,  redou- 
tant moins  nos  soldats 
que  leurs  défenseurs  trop  enclins  à  piller  leurs  meilleurs  amis,  appujèrent 
avec  force  cris  d'épouvante  les  démarches  tentées  près  du  commandant  de 
la  citadelle  par  notre  agent  consulaire,  M.  Roy.  Celui-ci  réussit  à  désarmer 
les  soldats  du  Bey  en  leur  affirmant  que  nos  troupes  ne  venaient  que 
pour  les  aider  à  réprimer  les  brigandages  des  Kroumirs...  Les  portes 
s'ouvrent  enfin  et  le  général  Logerot  entre  dans  la  Casbah,  à  la  grande 
joie  des  gens  du  Kef  qui  le  supplient  de  leur  laisser  une  garnison  pour 
protéger  leurs  biens  et  leurs  personnes.  On  couche  au  Kef,  et,  après 
y  avoir  maintenu  un  bataillon,  le  général  se  jette  dès  le  lendemain  à  la 
poursuite  des  Kroumirs  qui  se  sont  reformés  pendant  la  nuit.  Prises 
entre  la  colonne  Logerot  et  la  colonne  Delebe((pie  exacte  au  rendez- 
vous,  les  tribus  monlannardes  opposent  une  résistance  désespérée  et  se 
précipitent  bravement  sur  nos  tirailleurs;  l'action  fut  chaude,  mais  elle 
ne   dura  que  cpielques    instants  ;   fauché  par   nos  feux  de  salve  reiinemi 
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s'enfuit  de  tous  côtés  laissant  plus  de  la  moitié  des  siens  sur  le  terrain. 
Dès  le  i5  mai,  c  en  était  fini  de  cette  race  indomptable;  ceux  qui  purent 
échapper  au  désastre,  traqués  par  nos  compagnies  légères  regagnèrent 
leurs  montagnes  où  cclto  leriiltlc  leçon  les  engageait  à  se  tenir  à  jamais 
trant[uilles. 

Pendant  cette  marche  brillante  notre  escadre  n'était  pas  restée  inac- 
tive. Nos  colonnes  n'étaient  même  pas  entrées  en  Kroumirie  que  le  fort  de 
Tabarca  s'était  rendu  :  quelques  obus  avaient  sufli  pour  en  démoraliser  la 
garnison. 

Cependant  l'entrée  du  corps  exjiéditionnaire  sur  le  territoire  tunisien  et 
la  rapide  occupation  du  Refont  produit  à  Tunis  une  profonde  émotion.  Le 
Bey  entre  dans  une  violente  colère  :  d'abord  il  veut  remettre  ses  papiers  à 
M.  Roustan  et  déclarer  l'état  de  guerre.  Notre  représentant  l'eu  dissuade; 
il  lui  démontre  que  1  intérêt  de  sa  maison  et  de  la  Régence  exige  qu'il  co- 
opère à  l'œuvre  de  pacification  militaire  que  nous  n'avons  entreprise  qu'en 
raison  même  de  l'impossibilité  où  se  trouve  son  Altesse  d'assurer  l'ordre 
dans  ses  Etats  ;  il  la  félicite  même  de  l'heureuse  initiative  prise  par  son  frère 
le  prince  Sidi-Ali,  à  qui  sa  haute  clairvoyance  a  conseillé,  pour  éviter  tout 
conflit  entre  les  troupes  tunisiennes  et  les  troupes  françaises,  d'éloigner  du 
théâtre  des  opérations  le  petit  corps  d'armée  dont  il  a  reçu  le  commande- 
ment. Le  Bey  demande  à  réfléchir:  son  indécision  enhardit  ceux  de  son 
entourage  dont  notre  intervention  a  mis  les  projets  à  vau-l'eau:  une  ai'lion 
malsaine  est  exercée  sur  lui  par  liulermédiaire  de  quelques  meneurs  des 
confréries  musulmanes,  tandis  qu'une  effervescence  factice  est  provoquée 
par  les  agents  inavouables  de  chancelleries  tiésappointées.  Circonvenu, 
eflrayé,  le  Bey,  sur  une  communication  mystérieuse  venue  d'Yidliz-Kiosk,  où 
il  a  noué  une  nouvelle  intrigue,  forme  le  dessein  de  s'enfuir  dans  l'intérieur 
avec  un  petit  nombre  de  fidèles  et  d'y  prêcher  la  guerre  sainte.  M.  il(uislan, 
dont  la  vigilance  ne  peut  être  mise  en  défaut,  rassure  par  la  fermeté  tle  son 
altitude  les  colonies  européennes  que  la  panique  gagne  et  se  rend  au  Bardo. 
Avec  la  plus  grande  énergie  et  la  plus  délicate  couituisie.  il  exhorte  Son 
Altesse  à  considérer  la  France  comme  son  alliée  la  plus  dévouée  et  la  plus 
bienveillante;  il  lui  montre  la  Tunisie  relevée  financièrement  et  morale- 
ment pour  peu  (pi  il  \(Miille  nous  prêter  son  lovai  concours. 

Un  événement  inattendu  dénoue  brusquement  la  situation  :  le  -2  mai 
arrive  à  Tunis  la  nouxclle  cpiunc  forte  escadre  française  a  jeté  l'ancic  devant 
Bizerte,  débarqué  un  corps  d'armée  dans  la  place,  (pic  dans  (pieh|ues  heures 
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nos  troupes  vont  être  rendues  sous  les  murs  de  Tunis.  Le  Bey  se  résigne, 
abandonnant  le  suprême  espoir  qu'a  fait  luire  en  son  esprit  le  bruit  d'une 
intervention   ai'mêo  de  la  'rurijuie. 

Or,  rien  n  était  plus  réel  que  ce  projet  d'intervention.  Soudain  tiré  de  sa 
torpeur  par  des  voix  —  d'un  accent  osmanli  plus  que  douteux  —  le  \'ieil 
homme  s'était  tout  à  coup  souvenu  (piuii  de  ses  plus  illustres  préilécesseurs, 
Kheïr-Eddiu,  le  sultan  à  la  barbe  rouge,  avait  par  droit  de  conquête  créé 
dans  l'antiquité  à  la  Sublime  Porte  des  droits  et  des  devoirs  à  l'égard  de  son 
féal  vassal  Son  Altesse  le  Bey  de  Tunis.  Avec  une  rapidité  étonnante  il  avait 
armé  ceux  de  ses  vaisseaux  de  guerre  qui  par  hasard  ne  prenaient  pas  l'eau, 
s'était  procuré  avec  une  facilité  non  moins  stupéfiante  un  grand  nombre  de 
transports  dont  plusieurs  avaient  bien  un  peu  l'air  de  vieux  steamers  anglais, 
V  avait  embarcpié  marins  et  soldats  et  donné  l'ordre  à  ses  commandants 
d'aller  chasser  bien  loin  des  côtes  et  des  frontières  de  sa  chère  Tunisie  les 
escadres  et  les  armées  françaises. 

L'armada  d'Abdul-Ahmid  était  déjà  à  la  Canée  quand,  le  5  mai,  parvint 
à  Paris  la  nouvelle  de  son  départ.  Notre  ministre  des  affaires  étrangères  ne 
perdit  pas  un  instant;  il  télégraphia  à  son  représentant  près  de  la  Sublime 
Porte  d'aviser  sur  le  champ  le  Sultan  qu'une  escadre  française  quittait 
Toulon  et  passerait  par  le  fond  la  flotte  ottomane  «  à  la  première  tentative 
hostile  de  sa  part  sur  un  point  quelconque  du  territoire  de  la  Régence  ». 
Presque  au  même  moment  les  ministres  turcs  apprennent  le  débarquement 
sous  Bizerte  des  troupes  transportées  par  l'escadre  française,  escadre  que 
le  gouvernement  a  mobilisée  à  Toulon  dans  le  [ilus  grand  invstère  et  qui 
a  traversé  la  Méditerranée  à  toute  vapeur. 

La  rapidité  de  notre  action  inspirede  salutaires  réflexionsàYidliz-Kiosk. 

La  Porte  proteste,  avec  l'inqmtlente  dissimulation  (|ui  l'ait  la  foi'ce  de  sa 
diplomatie,  de  la  pureté  de  ses  intentions.  A  Allah  ne  plaise  (pTelle  songe  à 
s'immiscer  dans  nos  affaires!...  Cette  escadre,  cette  armée  ipii  ont  ([uitté  le 
Bosphore  n'ont  d'autre  but  (pie  de  rétablir  l'oi'dre...  en  Tripoli  lai  ne  !  Or,  par 
hasard,  la  Tripolilaine  n'a  jamais  été  aussi  Iranqiiille.  Mais  Abdul-Alimid 
ne  s'embarrasse  pas  pour  si  peu;  et,  eomme  il  ne  veut  pas  paiailri"  a\oir 
mobilisé  pour  rien  troupes  et  na\iri's.  il  fait  tlébarcpuT  à  giand  fracas  ses 
soldats  aux  portes  de  Tripoli.  On  leur  ni  cl  en  mains  pelles  et  pioches,  et,  sous 
prétexte  de  refaire  les  bastions  de  la  place,  on  K-s  oblige  à  un  travail  inco- 
h  ère  ni  de  terrassiers.  Las  de  remuei'  la  U'rresans  coniprcndii'  la  liaulc  porlé(> 
polititpie  cU'  celte  bellitpu'use  occupallon,  ne  louchani   pas   un  rouge    liard 
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de  la  solde  qu'on  leur  a  promise  .lautanl  plus  élevée  (pion  a  e.i  l'intention 
de  ne  pas  leur  en  payer  du  tout,  les  Tares  làehent  pelles  et  pioches,  se 
jettent  sur  la  ville,  se  répandent  dans  la  campao-ne,  et,  avec  laide  de  dissi- 
dents tunisiens  qui  ont  lu.  la  Uéoonee,  mettent  tout  sens  dessus  dessous 
dans  la  Tripolitaine.  Ce  malheureux  pays  ne  s'est  pas  encore  relevé  de  l'ef- 
froyahle  crise  déchaînée  sur  lui  par  la  hrillante  intervention  d'Ahdul-IIamid 
dans  les  affaires  tunisiennes. 

En  présence  de  léchée  de  la  Sul.lime  forte,  le  cahinet  anglais,  qui  nous 
voit  avec  dépit  maîtres 
(le  la  formidable  posi- 
tion de  Bizerte,  nous 
propose  ses  bons  ofli- 
ces,  voire  même  sa  mé- 
diation, sur  le  ton  le 
plus  mielleux  dont  il 
ait  jamais  usé  à  notre 
égard.  Sur  le  même 
ton  le  Ouai  d'Orsav 
oppose  à  cette  avance 
un  refus  catégorique: 
et,  pour  couper  court 
à  toute  ingérence  ex- 
térieure, Jules  Ferry  fait  passer  Tordre  au  général  Bréart  de  se  porter 
sur  Tunis.  Le  12  mai.  lavant-garde  s'arrêtait  à  la  Manouba,  à  deux  kilo- 
mètres du  Bardo.  Le  général  présenté  à  S.  A.  par  ^L  Roustan  lui  remet- 
tait un  projet  de  traité  rédigé  d'avance  par  le  gouvernement  français  et  lui 
donnait  quatre  heures  pour  réfléchir.  Mohammed-el-Shadock.  qui  a  entendu 
à  plusieurs  reprises  ^l.  Roustan  prononcer  le  nom  d  Ali-'laïcl).  héritier  [)ré- 
somptif  de  la  couionne,  signe  à  huit  heures  du  soir  le  traité  du  Bardo. 


PALAIS     UU    IJAKDlj 


LILK    IJL?     LlL 


Le  gouvernement  de  la  Républicpie  garantissait  lintégrité  du  territoire 
tunisien  contre  toute  attaque  du  dehors  et  prenait  la  responsabilité  d  as- 
surer l'ordre  au  dedans  ;  les  traités  passés  entre  la  Tunisie  et  les  puissances 
étrangères  conservaient  tous  liMirs  ellets;  enlin  les  parties  contraclanles 
se  réservaient  de  procéder,  lorsque  le  moment  serait  laxorable.  à  une  réor- 
ganisation totale  du  régime  financier  tunisien  pour  prései'ver  le  pavs  d  une 
ruine  irrémi'diable. 
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En  recevant  communication  tic  ce  traité  rAngleterre  comprit  que  la 
France,  en  prenant  pied  à  Bizerte,  venait  de  briser  la  chaîne  Malte-Gibral- 
tar ;  elle  demanda  a^ec  incpiiétudc  ce  ([ue  nous  comptions  faire  de  ce  port  : 
Il  lui  fut  répondu  :  «  Pas  un  port  de  guerre...  pour  le  moment;  mais  peut- 
être  un  port  de  commerce.  » 

La   (picslion    luuisicnne    paraissait    réglée  d'une    façon    d'autant     [)lus 

amicale  que  le  prince  Sidi-Ali  s'em- 
plovait  avec  une  bonne  volonté  dont 
la  France  s'est  complu  à  lui  prouver 
sa  gratitude  à  rétablir  l'ordre  dans  la 
Régence  de  concert  avec  nos  généraux. 
Le  i3  mai,  les  Kroumirs,  Mogod,  Mek-r 
nas,Ouchetetas  et  Freichich  obtenaient 
l'aman  ;  quelques^;  jours  après  une 
partie  du  corps  expéditionnaire  se  remr 
barquait  pour  la  Fiance. 

Mais  le  caluie  avait  été  trop  subit 
pour  être  durable  :  nos  vaisseaux  ne 
sont  pas  plus  tôt  rentrés  à  Toulon  que 
l'agitation  renaît  de  plus  belle  ;  des 
émissaires  parcourent  les  campagnes 
et  pci'suadent  aux  indigènes  que  les 
i'rancais  ont  (piitlé  le  pays  par  ordre 
dn  Sultan  cl  par  [icur  de  l'armée  otto- 
mane ai'rivée  à  Tripoli;  les  incendies  s'allument  de  tous  côtés  ;  aux  portes 
mêmes  de  Tunis  des  colons  européens  sont  assassinés;  un  grand  chef  du 
Sahel,  Ali-beii-Klialifa,  prêche  la  guerre  sainte  et  établit  son  quartier  géné- 
l'al  à  Sfax  pour  donner  la  main  aux  renforts  du  Grand  Turc.  Le  quartier 
européen  de  cette  ville  est  envahi,  mis  à  sac  ;  le  consul  de  France  blessé  a 
toutes  les  peines  du  monde  à  conduire  ses  nationaux  et  les  étrangers  à  bord 
des  bâtiments  fiançais  et  européens  mouillés  surradi^;  en  moins  de  trois 
semaines  la  Tunisie  entière  est  sous  les  armes;  les  coidréries  éleiulent 
l'agitation  jusqu'au  i'ond  du  Sahara.  Le  commaiulanl  Flallers,  parti  en 
mission  dans  le  sud  dcNiiil  être  la  \iclime  de  ces  prc'dical  ions  c\as|)ér(''es 
cl   Idinlier  sous  les  coiijjs  des  lanaticpu's  dn  désert. 


l'OUTi;     DL    .Sl'AX 


Malgré   les  critiques  de  l'opposillon   (pii    se    plail    à    grossir  h>s   pcules 
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déjà  subies  par  le  c<)r|)s  cxpc-ditionnaiie,  tant  du  fait  dos  maladies  que  des 
coups  de  renncnii.  le  iniiiislèic.  sentant  ([ue  la  crise  va  s'étendre  sur  tout  le 
sud  algérien,  décide-  d  en  linir  une  bonne  fois  avec  la  question  tunisienne. 
Les  renforts  se  succédcMit;  en  juillet,  jo  000  hommes  sous  les  ordres  du 
général  Saussier  occupent  nu''tli()di([ucnient  la  Régence  et  deux  coups  ter- 
ribles sont  portés  à  rcnncini. 

L'escadre  de  la  Méditerranée  a  jeté  Tancre  devant  Sfax  dès  les  premiers 
jours  de  juillet.  Située  en  face  des  îles  Kcrkennah  cette  Aille,  l'ancienne 
Taphura  des  Romains,  comptait  plus  de  3oooo  âmes  :  c'était  la  cité  la  plus 
industrieuse  et  la  plus  active  du  littoral  tunisien  :  mais  son  port  était 
inabordable  aux  grands  navires  cpii  sont  encore  obligés  de  mouiller  à  2  ou 
j  kilomètres  de  la  plage  et  ou  les  felouques  et  les  tartanes  seules  peuvent 
accoster...  «  Les  Arabes  de  la  cote,  dit  M.  .1.  Tissot.  n'avaient'  aucune 
idée  de  la  puissance  de  noire  ailillerie  :  ils  s  imaginaient  que  de  là'distahce 
où  les  navires  français  .ivaient  dû  s'arrêter  nos  o])us  n''atteindfaient  pas  la 
ville.  Le  i '|  juillet,  lainiral  (i;iriiaull  cl  le  commandant  de  .Marquess'ac"  font 
les  salves  réglemenlairc^s  île  la  fclc  nationale...  toutes  pièces  ch'a^gées. 
Les"  Arabes  sont  vite  renseignés  sur  la  portée  de  nos  canons;  en  fort  peu 
de  temps  les  murs  et  la  citadelle  sont  battus  en  brèche;  (juelques  projec- 
tiles vont  même  atteindre.  ])ar  delà  l'enceinte  de  la  ville,  des  campements 
de  révoltés  établis   dans    la   campagne.    » 

Le  i()  juillet  au  matin,  l'ordre  de  débarquement  est  donné.  Par  un  soleil 
splendide  les  embarcations  prennent  la  mer,  emportant  sous  le  teu  de 
l'ennemi  environ  3  000  hommes,  tant  marins  que  soldats  de  l'armée  de  terre. 
Les  batteries  indigènes  installées  sur  la  plage  avaient  été  détruites  la 
veille;  rétablies  pendant  la  nnit.  elles  sont  renversées  de  nouveau  avant  le 
débarquement;  néanmoins  dans  les  fossés  creusés  derrière  elles  leurs 
servants,  acharnés  à  défendre  la  position,  attendent  nos  soldats  de  pied 
ferme:  ils  luttent  jusqu'au  dernier  souflle,  et  meurent  sans  fuir  ni  se 
rendre  près  des  pièces  qu'ils  n'ont  pu  protéger.  «  La  ville  se  défend  de 
même:  il  faut,  dans  certaines  rues,  prendre  les  maisons  une  aune;  ce  fut 
un  exemple  unique  dans  l'histoire  de  notre  occupation  de  la  Tunisie.  Enfin 
marins  et  soldats  arrivèrent  à  la  Casbah,  s'y  établirent,  et  les  révoltés 
s'enfuirent  hois  des  murs  dans  la  direction  du  sud.  emportant  ce  (|u  ils 
pou\aient  du  butin  l'ait  par  eux  (lan>  le  (|uarlier  eiiro|i(-en  axant  la  prise  de 
la  place.  .Xons  eûmes  à  l'assanl  de  la  \ille  S  nioris  et  '|<'  blessés;  nous 
n\'n  axions  en  aiinin   |)eii(l;iiil    le  boni  harilenien  t .    n 


■;',s 


xoTRK  i:popi:k  colomalf. 


La  prise  de  Sousse,  de  Djerba,  de  Gahès  suivit  celle  de  Sfax.  La  Chambre, 
élue  au  mois  d'août  1881,  déclarait  qu'il  ne  pouvait  être  cjuestion  ni  d'aban- 
don ni  d'annexion  de  la  Tunisie,  mais  qu'elle  était  résolue  à  l'exécution 
iutéqralc  du  traité  du  12  mai  1881.  Sous  le  couiuiandcment  supérieur  du 
i^énéral  Haussier  qui  est  entré  à  Tunis  (10  octobre),  trois  colonnes  sous  les 
ordres  des  généraux  Logerot,  Etienne  et  Foi-geniol  se  partagent  la  tâche 

de  pacifier  le  pays  et  se 
donnent  rendez-vous  de- 
vant la  ville  sainte  de 
Kai  rouan. 

«  Si  Tunis  est  la  capi- 
tale polilitpie  de  la  Tuni- 
sie. Kairouan  en  est  la 
capitale  religieuse.  Située 
,1  il  10  lulométres  au  sud 
lie  Tunis,  la  cité  sainte 
>  ('li've  ilaiis  une  immense 
|)laine  à  la  lois  saharienne 
et  maréi'ageuse  et  dessine 
à  rii()i-i/.un.  (le  (|iu'l(pi('  ciité  (pi  ou  1  aboide,  une  uiasse  blanche  et 
iuqxisanle  <|U('  duniiiu'  h-  minarcl  de  la  ni(>s(pu'e  de  Sidi-()Uba.  De  là, 
jamais  le  mue/./iu,  en  annonçant  la  pi-ieri'  n  a  rcuconlié  sous  son  regard 
aucun  autre  syud)ole  religieux  arbcu'é  sur  un  sanctuaire  ri\  al  <>ii  le  nom  di> 
Mahomcl  ne  (Vil  point  invocpu' :  là.  depuis  dou/e  siècles,  l'iinan.  inlciprele 
c-t  a[)(Hre  du  Koran.  na  jamais  \u  piuailre  en  sa  pr(''sence  ministic  de 
I  l'ivangile.    Kairouan,   eu    eriel,    a    toujours   éle    une    ville    rigoiireuseinent 


LA   FRANCE   DANS   L'AFRIQUE   DU   NORD  35i 

inloidito  à  ceux  qui  ne  |)rofcss(?nl  pas  l'islamisine.  »  Le  2G  septembre,  le 
général  l'Etienne  arrivait  le  premier  devant  la  ville  où  ses  deux  collègues  le 
rejoignaient  presque  aussitôt.  «  La  ville,  continue  M.  Trissot,  ne  se  défendit 
pas,  et  nos  troupes  entrèrent  sans  com])at  dans  les  murailles  qui  renferment 
le  tombeau  du  barbier  du  Propbète.  La  colonne  amenée  d'Algérie  par  le 
général  Forgemol  comptait  10  à  1 1  000  musulmans  de  notre  armée  qui  ne 
manquèrent  pas  d'aller  faire   leurs  dévotions  devant  les  saintes  reliques. 


LA     MOSQUEE    DU    BARBIER    A    KAIROUAX 


Ce  zèle  religieux  de  la  part  des  soldats  français  ne  contribua  pas  peu  à 
faire  comprendre  à  la  population  que  nous  arrivions  en  protecteurs  et  non 
en  ennemis  et  qu'on  pouvait  vivre  sous  notre  domination  sans  renier  pour 
cela  la  foi  de  ses  pères.  »  La  noble  attitude  de  l'armée  française  dans  la 
Aille  sainte  fit  autant  pour  la  coiupiéte  de  la  Tunisie  (jut^  la  brillante  \  ic- 
toire  de  Sfax. 

Peu  à  peu  la  pacification  s'établit.  Le  vieux  Ali-ben-Khalifa,  réfugié  en 
Tripolitaine,  essaie  bien  un  instant  de  faire  renaître  l'agitation  ;  mais  aban- 
donné de  tous  il  meurt  sous  sa  tente  en  novembre  i88(). 

La  conquête  militaire  de  la  Régence  se  termine  par  la  ratification  du 
traité  de  1881,  qui  consacre  sur  la  Tunisie  le  protectorat  de  la  France.  La 
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conquête  pacifique  commence  dès  1882  sous  la  haute  direction  de  M.  Paul 
Cambon  qui  continue  avec  éclat  loeuvre  de  nos  officiers. 

Avec  le  concours  éclairé  de  S.  A.  Ali-Rey,  qui  a  hérité  du  pouvoir  de 
Shadok  et  dont  la  haute  intelligence  ainsi  que  le  grand  cœur  ont  su 
apprécier  à  leur  valeur  les  bienfaits  de  l'amitié  française,  les  finances 
tunisiennes  ont  été  relevées  par  la  suppression  des  exactions  fiscales 
de  l'ancien  gouvernement  beylical  —  l'agriculture  s'est  merveilleusement 
développée  par  l'afflux  de  capitaux  et  de  colons  français  —  la  justice, 
réorganisée  avec  un  personnel  français,  garantit  la  sécurité  la  plus  absolue 
dans  tout  le  pays  —  l'intransigeance  fanatique  des  confréries  de  l'Islam 
a  fait  place  parmi  les  classes  intelligentes  à  un  libéralisme  qui  relève 
singulièrement  dans  l'esprit  des  Européens  la  belle  morale  de  Mahomet 
—  enfin  grâce  à  ces  admirables  soldats  de  tout  progrès  qui  sont  les  insti- 
tuteurs, grâce  à  la  direction  supérieure  de  leur  chef,  M.  Machuel,  grâce 
aussi  à  l'appui  de  l'Alliance  française,  cette  belle  société  que  dirige 
M.  Foncin,  le  premier  Français  entré  après  nos  soldats  dans  la  mosquée 
sainte  de  Kaïrouan,  la  langue  française  a  pénétré  tout  le  pavs,  répandant 
])artout  avec  notre  influence  les  idées  généreuses  de  notre  race  et  les  bien- 
faits de  notre  civilisation. 
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Le  Sahara  algérien.  —  Les  Touareg.  —  Diiwi/rier,  SoleiUet.  —  Massacre  de  la 
mission  Flallers.  —  Paint,  Doiils,  Mores.  —  MM.  Foureau  et  Flamand.  —  Vers  le 
Toiidt.  —  Prise  d'I/i-Stilti/i  cl  d'Igli. 

Les  derniers  soulèvements  qui  avaient  jeté  le  trouble  dans  le  sud  de 
nos  possessions  al^'ériennes,  l'insurrection  du  marabout  Rou  Aniama  et 
celle  de  Si-Slinian,  l'agitation  qui  avait  précédé  notre  intervention  dans  la 
Régence,  nous  avaient  clairement  dénoncé  la  source  du  principal  danger 
capable  de  menacer  sérieusement,  sinon  notre  domination  sur  l'Afrique 
Mineure,  du  moins  notre  paisible  occupation  des  beaux  pavs  acquis  à  notre 
influence. 

Dans  le  désert  immense  qui  s'étend  au  sud  du  Maroc,  de  l'Algérie  et  de 
la  Tunisie  et  qui  se  prolonge  au  sud  de  la  Tripolitaine  —  vaste  océan  dont 
tantôt  les  lames  de  sable  ondulent  en  dunes  stériles,  où  d'autrefois  des 
espaces  infinis  couverts  de  roches  dénudées  semblent  animés  d'une  sorte 
de  clapotis  —  se  dressent  çà  et  là,  tels  des  archipels,  de  hauts  massifs  de 
verdure,  longs  chapelets  d'oasis  dont  les  denses  palmeraies  vivent  de 
Ihuinidité  slillant  sous  le  sable  des  oueds  venus  des  monts  algériens  ilu 
Djebel  Amour  ou  des  hauts  plateaux  qui  s'incurvent  vers  le  nord  entre 
FAdrar  et  l'Aïr.  Cette  région  embrasée  des  oasis,  c'est  le  Gourara,  le 
Touat.  le  Tidikelt,  l'Azdjer  avec  leurs  grands  centres  de  Rrézina,  d'l']l- 
Goléa,  d'In-Salah,  d'Igli,  de  Touggourt,  de  Ghadamès,  etc.  Elle  eut  ses 
heures  de  prospérité  :  c'était  au  xiv''  siècle,  s'il  faut  en  croire  l'historien 
arabe  El-Khaldoun,  le  rendez-vous  des  riches  caravanes  qui  venaient  des 
côtes  méditerranéennes  et  du  Soudan  pour  y  échanger  leurs  produits.  Mais 
ces  régions  étranges,  centre  d'un  monde  mystérieux,  habitées  par  des  races 
mélangées,  n'avaient  pas  tardé  à  toml)cr  dans  une  sorte  d'anarchie,  née  de 
l'organisation  toute  féodale  qu'y  avaient  implantée  les  Arabes.  Chaque 
oasis  était  devenue  une  sorte  de  fief,  à  I  instar  de  nos  fiefs  de  la  France 
du    MU''  siècle;  et,  comme  dans  notre  France  du   moven  âge.  Inm  nombre 
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de  hobereaux  sahariens  vivaient  plutôt  du  pillage  que  de  l'agriculture  ou 
de  l'élevao-e.  Dans  cette  société  fermée  au  reste  des  nations  africaines  par 
les  fanatiques  prédications  des  maraliouts  Senoussi,  la  violence  et  le 
meurtre  devinrent  bientôt  les  seuls  moyens  d'existence  de  l'aristocratie, 
en  même   temps  que  la  haine  des  infidèles  devenait  son  seul  culte.  C'est 

aux  représentants  de 
cette  aristocratie  du 
désert  que  s'applique 
le  nom  de  Touareg. 

En  i8j9,  Henri  Du- 
veyrier,  avec  la  superbe 
audace  de  ses  dix-neuf 
ans.  avait  réussi  à  pé- 
nétrer dans  le  Touat  ; 
il  avait  pu  partager 
l'existence  de  ces  intré- 
pides pillards  qui,  vêtus 
dune  longue  chemise 
blanche  tombant  sur 
un  large  pantalon  rayé, 
le  visage  couvert  du 
lithain,  voile  blanc  ou 
bleu  selon  la  hiérarchie 
sociale  et  destiné  à  pro- 
téger leurs  poumons 
des   poussières    aiguës 

I,  iiLKii   SI :(,Gi:n;  ^  " 

du  désert,  vaguaient 
d'oasis  en  oasis,  portés  sur  leurs  rapides  niéhara,  à  la  recherche  de  quelque 
butin,  de  quelque  mauvais  coup  à  faire.  En  187 '|.  deux  autres  Français 
Dournaux-Duperré  et  Joubert  partent  de  Ghadamès  pour  nouer  des 
relations  avec  le  Ghàt.  En  route  ils  renconlrcnt  un  parti  de  Chambaa 
dont  ils  acceptent  la  compagnie.  Cette  iiiipiiulnicc  dc\ail  leur  couler 
la  vie;  seul  un  de  leurs  chameliers  put  \cnir  rapporlci-  à  (ihadamès 
les  détails  du  drame.  A  peu  près  à  la  inémc  éi)()([ue,  Paul  Solcillet,  cpii 
s'était  déjà  distingué  par  ses  explorations  au  .Soudan  et  (pii  devait  cou- 
rcMiner  sa  belle  carrière  d'explorateur  par  la  reconnaissance  des  territoires 
de    ri'^xlrème-Est  africain,   se   met   en   roule   vers  la  réy-ion    des    Ivsours 
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(centres  commerciaux  et  stratégiques  des  oasisl,  désireux  de  pousser  jus- 
qu'à la  ville  sainte  d'Aïn-Madi  et  au  pays  des  Chambaas.  Vêtu  h  l'arabe, 
accompagné  seulement  de  trois  ou  quatre  hommes,  il  réussit  grâce  à  sa 
merveilleuse  connaissance  de  Tlslani  à  pénétrer  jusque  dans  In-Salah  que 
seuls  avant  lui  avaient  vue,  en  i82(),  le  major  anglais  Laing,  et,  en  1H64, 
l'allemand  Gerhard  Rohlfs.  Puis  Largeau  relève  à  son  tour,  en  18-^4,  la 
route  d'Alger  à  In-Salah  où  il  ne  peut  cependant  pas  pénétrer. 

A  partir  de  ce  moment,  différentes  missions  militaires  furent  envoyées 
dans  le  Sahara  central  pour  contribuer  à  l'étude  d'un  problème  qui  pas- 
sionnait fort  les  africanistes,  l'établissement  d'une  ligne  transsaharienne. 
Bon  nombre  d'esprits  éclairés  estimaient  que  la  mise  en  train  de  cette  voie 
constituait  le  moyen  de  pénétration  le  plus  puissant  et  le  plus  économique 
de  l'Afrique  centrale.  Un  premier  voyage,  accompli  au  début  de  nSHo,  avait 
permis  à  Flatters  de  reconnaître  qu'aucune  grosse  difficulté  technique  ne 
s'opposait  à  la  réalisation  de  ce  vaste  projet.  Le  seul  obstacle,  d'ordre  stra- 
tégique, devait  provenir  de  l'hostilité  irréductible  des  Touareg  contre  toute 
intrusion  eui'opéenne,  hostilité  dc\ant  hicpiellc  il  aAait  dû  hii-nième  battre 
en  retraite. 

Au  mois  d'odobrc  de  la  même  atmée,  il  est  chargé  dune  nouvelle  nus- 
sion  ;  ses  instructions  lui  recommandent  d'entrer  le  plus  [)ossil)le  en  rap- 
ports avec  les  nomades  et  de  tacher  de  s'assurer  le  concours  des  principaux 
chefs  Amguid,  Hoggar  et  Azdjer.  Ledéparteut  lieu  d'Ouargla,  le  4  décembre. 
Flatters  avait  pour  auxiliaires  le  capitaine  Masson,  les  ingénieurs  Bérin- 
ger.  Roche  et  Sanlin,  le  lieutenant  de  Dianous,  le  docteur  Guiard,  les 
sous-officiers  Dennéry  et  Pobénuin,    7  "iiides  Chambaas    et  un    marabout 
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musulman  de  l'ordre  de  Tidjana;  la  caravane  comptait  en  outre  92  hommes 
montés  à  méhara  et  118  chameaux  de  transport.  La  mission  suivit  d'abord 
une  route  encore  inconnue,  celle  de  l'oued  Mia,  puis  le  long  plateau  qui 
s'étend  de  Goléa  au  Tidikelt.  L'accueil  des  indigènes,  sans  être  empressé, 
ne  fut  pas  du  moins  hostile.  «  Cette  voie  traversait  le  territoire  de  trois  des 
confédérations  Touareg  :  les  Azdjer  à  l'est,  les  Iloggar  à  l'ouest,  les  Rel- 
Owi  ou  Touareg  de  l'Air  au   sud.  Les  Hoggar,  nos  pires  ennemis,  avaient 


donné  asile  à  plusieurs  membres  de  la  famille  des  Oulcd-Sidi-Cheik  chassés 
par  nous  du  Sud-Oranais.  » 

«  Le  pavs  était  stérile,  montagneux  et  dépourvu  ileau  ;  ])on  n«unbre 
des  animaux  affectés  au  service  de  l'expédition  étaient  morts.  Puis 
Flatters  commence  bientôt  à  être  inquiet  :  depuis  plusieurs  jours  des 
partis  de  cavaliers  suivent  à  l'ouest  une  ligne  parallèle  à  la  direction  prise 
par  la  mission.  Le  iG  février,  la  caravane  comptait  arriver  à  un  puits,  lors- 
que les  guides  prétendirent  l'avoir  laissé  en  arrière,  un  peu  à  droite.  Us 
proposèrent  au  colonel  de  faire  déposer  les  bagages  là  même  où  l'on  se 
lioiivait  et  d'envoyer  s'abreuver  les  chameaux  (jui  reviendraient  aussi- 
lot,  «  l'eau,  disaient-ils,  se  trouvant  tout  |)rès  de  là  »  ;  ils  engageaient 
Mièine  les  nu'inbres  de  la  mission  à  se  rendre  au  piiils.  Oublieux  de  ses 
soupçons,  aveuglé  par  une  confiance  inexplicable,  quand  la  veille  encore 
la  vue  de  cavaliers  inconnus  lui   semblait  plus  cpie  suspecte,  le  colonel 
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adhère  à  la  proposilion  des  «guides.  Il  part  avec  Béiinger,  Masson,  Roche, 
Guiart  et  lo  hommes  qui  partagent  son  aveuglement.  Les  Touareg 
marchent  en  avant;  la  garde  du  camp  est  confiée  à  de  Dianous.  Santin, 
Pobéguiii.  .Marjolet  et  Brame.  On  suit  un  chemin  si  étroit  que  les  cha- 
meaux doivent  marcher  à  la  suite  lun  tic  1  autre  :  au  bout  de  deux  heures 
on  arrive  enfin  au  puits. 

«  Tout  à  coup  des  cris  sauvages  se  t'ont  entendre  sur  les  hauteurs  doù 
se  précipitent,  bride  abattue,  des  cavaliers  touareg  armés  jusqu'aux  dents. 
Au  même  instant  un  des  guides  se  rue  traîtreusement  sur  M.  Béringer,  le 
tue  d'un  coup  de  sabre  et  fait  défection  avec  les  assaillants.  Flatters  aus- 
sitôt voit  dans  quel  piège  infâme  il  est  tombé.  Il  se  jette  avec  le  capitaine 
Masson  sur  les  premiers  ennemis,  décharge  sur  eux  son  revolver,  et  tombe, 
comme  l'ingénieur,  frappé  d'un  coup  de  sabre;  le  docteur  Guiard,  Roche, 
le  maréchal  des  logis  Dennery  succombent  après  une  lutte  désespérée, 
pendant  que  les  chameliers  prennent  la  fuite.  Cependant  huit  d'entre  eux 
reviennent  au  camp  où  ils  jettent  l'alarme.  Le  lieutenant  de  Dianous, 
devenu  chef  de  la  mission  par  le  massacre  de  ses  camarades,  se  prépare  à 
repousser  une  attaque  certaine. 

«  Cependant  quand  il  fut  bien  sûr  de  la  mort  de  ses  compagnons,  quand 
il  eût  vu  leurs  montures  aux  mains  de  l'ennemi,  le  lieutenant  suivit  le 
conseil  du  mokkadem  Si-Abd-el-Kader-Ben-Hamida  qui  l'engageait  à  la 
retraite.  A  la  nuit  il  partagea  entre  les  jg  survivants  les  vivres,  l'argent  et 
les  effets,  fit  lever  le  camp  et  ordonna  la  marche...  une  marche  déplorable, 
en  plein  désert,  avec  la  démoralisation  qui  suit  nécessairement  un  pareil 
désastre.  Le  27  février,  un  tirailleur  est  pris  par  les  Touareg.  Le  8  mars, 
cinq  hommes  sont  envoyés  à  la  recherche  de  vivres,  ils  sont  assassinés 
sauf  un  seul.  Le  soir  du  même  jour,  on  rencontre  de  nouveaux  Touareg 
se  disant  amis.  Ils  jurent  sur  le  Coran  qu'ils  n'ont  pas  pris  part  au  massacre, 
et  offrent  de  vendre  des  dattes.  Les  malheureux  mourant  de  faim  accep- 
tent. Les  dattes  étaient  empoisonnées.  Plusieurs  tirailleurs  de  l'escorte, 
sous  rinfluence  du  poison  sans  doute,  tombent  dans  un  véritable  accès 
de  folie  furieuse  et  tirent  les  uns  sur  les  autres  :  il  faut  les  désarmer.  Les 
hommes  valides  se  groupent  alors  autour  d'un  drapeau  improvisé  et  se 
mettent  en  marche  en  entonnant  un  chant  arabe,  résolus  à  défier  les 
traîtres  qui  les  harcèlent. 

«  Mais  bientôt  la  petite  troupe  se  scinde  en  deux  groupes;  les  plus  forts 
s'avancent  sans  se  préoccuper  des  plus  faibles,  et,  s'abritant  derrière  les  plis 
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de  terrain,  font  le  coup  de  feu  contre  les  Touareg.  A  Amguid  se  livre  un 
combat  qui  dure  huit  heures  et  coûte  la  vie  au  lieutenant  de  Dianous,  à  Mar- 
jolet,  à  Brame  et  à  12  tirailleurs.  La  mission  se  trouve  réduite  à  34  hommes 
commandés  par  le  maréchal  des  logis  Pobéguin.  Près  dètre  cernés,  ils  se 
réfugient  dans  une  grotte  et  s'y  barricadent.  Dans  la  nuit  du  11  au  12  mars, 
quatre  hommes  parviennent  à  en  sortir  et  à  gagner  la  piste  d'Ouargla,  où  il 
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arrivent  tous  sains  et  sauls  le  iS  mars,  liie  Iroupe  de  cavalerie  tut  aussitôt 
expédiée  à  la  recherche  des  manquants.  Elle  ne  l'ccueillit  ([ue  dix  lioniuies 
exténués  de  fatigue,  de  misère  et  dv  faim.  Pobéguin  cl  le  reste  des  tirail- 
leurs, en  tout  20  hommes,  étaient  morts  a]ircs  dépouvantables  souffrances. 
Chose  horrible,  les  plus  robustes  avaient  profilé  île  leui's  forces  pour  mas- 
sacrer et  dévorer  leurs  compagnons!  Parmi  les  dix  survivants  (pii  rentrè- 
rent le  2  avril  à  Ouargla  pas  un  seul  nélail  (l'origine  française.  » 

Le  massacre  de  la  colonne  l'Mallcrs  lui  connue  h"  signal  de  lagilalion 
cpii  Ircudila  immédiatement  après  le  sud  de  nos  possessions  algéi'icnnes, 
(pii  se  manifesla  à  lélat  aigu  dans  rinsurrection  du  marabout  Hou- 
Amama  et  celle  de  Si-Sliman,  chef  des  Oulcd-Sidi-dlicick.  Les  cxitcdit  ions 
des  généraux  de  Gallifel  et  de  Négrier  réussirenl   à  éloullci-  ce  dangeicux 
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niuuvcmcnt  et  ;i  rcloiilcr  dans  le  Manu-  1rs  drhris  clos  trilnis  soiilcvcos  ;  les 
forts  Mac-Mahon.  .Miiibel  et  Lallomand  sont  élevés  en  i883  sur  la  route  d'In- 
Salah  à  Goléa  pour  préserver  nos  territoires  des  incursions  des  pillards  du 
Touat:  eniin  un  corps  de  nicliarisles  est  formé  pour  atteindre  1  ennemi 
en  plein  désert  et  chàtiei'  les  maraudeurs;  toutefois,  le  meuitre  de  Flatters 
ne  put  être  immédiatement  vengé. 

Si  les  Touareg-  n'osent  plus  à  partir  île  ce  moment  se  risquer  à  linté- 
rieur  des  lignes  de  nos  postes,  ils  semblent  vouloir  eux  aussi  fermer  plus 
jalousement  leur  pavs  à  notre  pénétration.  En  quinze  ans  le  Sahara  est  le 
théâtre  de  drames  sanghmts  dans  lesquels  ofliciers  en  mission  ou  explora- 
teurs trouvent  la  mort.  En  188G,  le  lieutenant  Palat  qui  s'est  aventuré  avec 
une  trop  faible  escorte  sur  la  route  d'In-Salah  subit  le   sort  de  Flatters. 
En  i8or,  Camille  Doujs.   iiop  conliant  dans  sa  connaissance  admirable  des 
choses  et  des  gens  du  désert,  essaie  de  se  présenter  aux  barbares  non  pas 
en  conquérant   mais  en  pacifique   et  en  traficpiant.  11  pénètre  au  cœur  du 
mystérieux  pays  par  la  cote  occidentale  du  Maroc,  seul,  sans  armes,  avec 
deux  caisses   de  marchandises.    Il  est  fait  esclave,  enterré   vivant  dans  le 
sable,  puis  retiré,  vivant  encore,  de  sa  brûlante  tombe  pour  mourir  au  milieu 
des  sup[)liccs  les  plus  raffinés.   En    i8f)(),    le    marquis  de   Mores,   entraîné 
par  l'esprit   chevaleresque  d'un  autre  âge,    organise   en   Tripolitaine  une 
sérieuse  expédition  et  prend  la  route  du  sud.  A  qiiel([ues  jours  du  puits 
d'El    Ouatia    il    renconlre   un    jiarli    il'une   quarantaine  de  Touareg  qui   le 
guettent  depuis  longtemps  et  surprennent  sa  confiance  par  leurs  protesta- 
tions de  dévouement  :  à  court  d'eau  il  accepte  d'aller  seul  en  leur  compa- 
gnie  à   la  recherche  d'un  puits.    On   arrive,  après   mille  ilélours  suspects, 
à  la  station  d'eau;  soudain  j  des  bandits  se  jettent  sur  le  français,  le  jettent 
bas  de  son  cheval  et  lui  enlèvent  sa  carabine.  Réduit  pour  toute  arme  à  son 
revolver,  blessé  d'un  coup  de  vatagan.  ilc  Mores  oppose  tout  un  jour  à  ses 
assassins  une  résistance  désespérée,  et  ne  tombe  enfin  «[u'après  en  avoir 
abattu  six  de  ses  balles. 

.Mais  le  Sahara  devait  avoir  son  Eaidherbe  en  la  personne  de  M.  Eoureau. 
Sur  ses  instances  le  gouvernement  reconnaît  ([ue  Ihonneur  et  1  intérêt 
nous  font  un  devoir  de  venger  les  victimes  tombées  dans  le  désert  et 
d'extirper  radicalement  le  mal  cpii  ronge  au  flanc  l'Algérie.  Abandonné 
depuis  la  mort  de  Flatters,  si  ce  n'est  par  une  élite  de  prévoyants,  le  projet 
de  Transsaharien  renaît  à  l'actualité.  Cette  voie  semble  s'inqioser  non 
plus  sculcnu'ii  t  ((iiiuiu'  moveii  de  pénéliatinii.  mais  surtout  comme    moyen 
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de  domination  et  d  exploitation.  Lheiiie  n'est-elle  pas  venue  de  relier  entre 
eux  ces  deux  o-rands  domaines  de  l'AIVique  fi  aneaise  qui  forment  de  la  Médi- 
terranée au  golfe  de  Guinée  une  cliaiiu-  (|irinterronipt  seule  l'ahsenee  iliin 
anneau  :  le  Touat  ? 

Longue  cependant,  aride  et  mystérieuse  enccu-e  est  la  route  cpii  mène 
aux  repaires  des  Touareg,  ou  ]dutùt  aux  magasins  où  ces  hiigands  viennent 
renouveler  leurs  movens  d'attaque  et  réaliser  la  valeur  de  leurs  prises.  On 
songe  d"al)oi-d  a  gagner  (|uel(|ues-unes  de  leurs  tribus  à  notre  cause  par 


rriTs   D\Ns   m;   -.miaka 


1  a|)pàt  de  sérieux  avantages  :  MM.  l'oureau,  .Mér\.  d  Atlanoux.  (îeiinain. 
Laperrine  se  licurtent  à  une  lioslililé  irrédiutihlc  nu  n'obtiennent  (pu- 
irillu>oires  promesses.  Seules  (|iicl(|iic>  tribus  ('.li;Mulià;i.  pbis  (biccti>nu'nl 
en  contact  avec  nos  derniers  postes,  \iennenl  loyaliMuent  à  nous.  l']ulr<' 
temps  nos  missions  scientifiques,  sérieusenu-nt  protégées  par  des  tlétachc- 
ments  mis  à  leur  disposition  par  le  L;ou\crncnuMil  général  d  .Mgi'rit-.  par- 
tent d'Kl-Cioléa  ou  d'()uargla  et  étudient  à  fond  les  routes  t\[i  Tidikell.  du 
Touat  et  ilu  Gliàt.  MM.  Foureau  cl  flamand  plu>  parliculicri'nieiit  se  pas- 
sionnent pour  cette  (dix  re  de  |)énétral  ion  S;iliai  lennt' don  I  les  ('v  cnemcnts 
de   i.S<)()-i  cjoo  xont   mar(pier  i^loru'UstMncnl    la   |ii  cinieix' elape. 
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M.  I.alcrrii'io,  l^diin criuMir  i4(''i\(''ral  de  rAli4('M-i(\  juneant  le  inomcnl  venu 
daller  au-dcxanl  des  missions  (|iii  Iraxaillcnt  sur  le  Niger  à  lexpausiou 
française  dans  rAlii(|ue  occidenlale  el  d'aniriner  nos  droits  sur  le  Touat 
doni  les  liiiius,  poni' écliappei-  à  iioli-e  contrc'ile,  se  réclament  ck-  la  l'alla- 
cieuse  |)roleclion  de  l'Ijupereur  du  Maroc,  confie,  en  l'absence  de  M.  Fou- 
leau  |)arli  depuis  peu  pour  un  loui;  Nova^e  vers  le  Tcliad.  à  M.  Flamand. 
])rolesseu  rà  léeolesupé- 
lieure  tics  sciences  d  Al- 
m'r,  hieii  connu  déjà  (U's 
africanistes  par  ses  fruc- 
lueux  voyages  accomplis 
avant  iS(^~  dans  le  Sa- 
hara Oranais,  le  com- 
maii  demenl  d'une  mis- 
sion organisée  par  le 
.Ministère  tle  l'Instruc- 
tion puhliipu-  à  1  ellel 
il  étudier  les  plateaux  du 
Tadmaït  et  la  dépression 
ilu  'l'idikelt.  In  goum  de 
loo  ca\aliers  montés  à 
méliara  et  de  '|o  autres 
indigènes  commanilés 
par  le  capitaine  l'ein, 
ilief  i\u  poste  d  (  )uargla. 
doit  assurer  la   sécuritc'' 

et  le  ravitaillement  de  la  mission,  l'n  escadron  de  spahis  sahariens  est  en 
outre  (diargé  de  maintenir  ses  commnni<-ations  av(>c  nos  derniers  postes  du 
sud. 

Partie  d'(  )uargla  U-  2.S  noviMuhre  i  S()(),  la  colonne  arii\  a  sans  encombre  le 
■ii\  déc(-ml)re,  au  |)remii-r  ksar  du  'l'idil<elt  où  (die  es I  fort  l)i(Mi  accueil li(\  .Mais 
la  nou\(dle  d(>  nolic  entrée  dans  le  pays  a  volé  d(>  ksar  en  ksai'  :  les  chefs 
lîadjouha,  nos  plus  acharnés  ennemis,  reciulent  à  la  hâte  i  200  guerriers  et 
viennent  alli-nilre  mis  sa\antset  nos  soldats  |)rès  diguesten.  l^a  ivncontre 
ne  dura  (pi  un  inslani  ;  f uriensenu'n I  chargés  par  les  goumi(M's,  les  'l'ouareg 
sont  mis  en  pleine  déroute.  .\\('rlis  de  l'engagement,  les  spahis  viennent 
aussit(')t  renforcer  la  mission  avec  une  iapi(lit('  (pii  lait  honneur  à  leurs  chels. 


■'"'•«mMf^'  _^^, 
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Le  capitaine  Pein  prcntl  alors  une  virile  décision  :  une  îles  ciels  de  la 
région  désignée  sous  le  nom  d  In-Salah  est  le  Rsar-el-Kébir;  ç  en  est  1  un  des 
marchés  les  plus  fréquentés  et  aussi  1  un  des  sanctuaires.  Par  une  marche 
rapide,  qui  déconcerte  les  quelques  cavaliers  Badjouha  restés  pour  le  surveil- 
ler, il  arrive  le  soir  même  du  combat  d'Iguesten  sous  les  murs  du  grand  qua- 
drilatère hérissé  de  créneaux  triangulaires  que  dessinent  les  murailles  du 
ksar:  il  les  franchit  sans  coup  férir,  et  se  retianilu>  solidement  dans  la  cita- 


délie  en  attendant  les  renforts  qu'il  \  Icul  de  iliarger  [lar  télégraphe  oplicpie 
le  chef  de  notre  dernière  station  lclcgiapliii|iic  illM  (luléa  tie  tlemandiM-  d  ur- 
gence au  gouvernement  général.  La  mission  victorieuse  léle  gaiment  le  jour 
du  |)i'emier  de  lan  1900  à  lomhre  des  hauts  dallii-is  du  Ksar-cl-Kéhir. 
.Mais  le  .j  janvier,  les  éclaireurs  signalent  lapproclu'  dv  iiou\caux  enne- 
mis :  ce  sont  les  débris  delà  liorde  battue  à  Igui'slen  (pi  oui  riMdorcée  les 
bandes  venues  de  Sali  et  de  lAoulefct  (pii.  loilc  d'ciivii-oii  j  000  hommes. 
c<unple  bien  prendre  nos  2 "io  braves  dans  la  souricicii^  où  il  >c  sont  ciiier- 
més.  Accueillis  par  le  feu  meurtrier  de  nos  armes  dont  la  portée  les  con- 
lond,  les  Touareg  hésitent  un  instant:  une  saKc.  (pii  jette  bas  une  \iiii;laine 
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(les  leurs,  les  iK'U'rmiiu'  à  piciulic  (If  iiouNcau  \v  hir^c.  j-^l-l  hid  j-cl-.Maluli . 
chef  (les  lîadjouha  (|iio  le  sultan  du  .Maroc  a  investi  du  titre  de  caïil  d  In- 
Salali,  est  ramassé  blessé  sur  le  cliam]!  de  l)ataille  ])ar  nos  s|ialiis. 

Ouand  il  reçoit  la  nouvelle  de  l'oceupatioii  d'In-.Salali  l(^  ministère  déeide 
«  qu'on  y  restera  puisqu'on  y  est  allé  «.  Dès  le  ~  janvier,  des  instructions 
sont  transmises  dans  ce  sens  à  M.  l'Iamand  et  deux  colonnes  s'acheminent 
rapidenu'ut  vers  le  sud  :  l'une  part  d  VA  (joléa  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant-colonel d  l']u,  qu  accompagne  à  la 
tète  d'un  jjataillon  du  i"  réfiiment  de 
tirailleurs  Iv  commandant(Juiquaiulon. 
l'un  des  héros  des  guerres  du  Soud;ui  ; 
l'autre,  forte  de  i  700  hommes,  quitte 
l'Ain  -ISclra  sous  la  direction  Au 
colonel  Bertrand.  Klies  doivent  ache- 
ver l'œuvre  si  bien  commencée  par  le 
capitaine  Pein. 

Celui-ci,  en  présence  du  peu  de 
ressources  (prolire  le  marché  de  Ksar- 
el-K(''l)ir,  tlont  se  sont  tlétournés  les 
indigènes,  s'est  porté  avec  une  partie 
de  ses  liommes  sur  le  ksar  d  In-Ilhar. 
distant  de  "x)  kilomètres  en\ir<ui  :  il 
en  a  pris  également  possession. 

Les  chefs  militaires  et  religieux  du 
sud  liatlent  le  rapptd  de  tous  c(')tés  : 
les  ksovirs  s'arment  ;  une  véritable 
armée  de  liarbaies  se  porte  sur  In- 
Uhar.  i'oiir  ne  point  s'v  faire  isoler  Ay[ 
reste  des  siens,  le  capitaine  Pein  se  replie  en  [oute  hàle  sur  le  Ksar-el- 
Kébir. 

La  situation  commençait  à  devenir  in(piiélantc  (piaïul.  dans  les  premieis 
jours  de  mars,  le  colonel  d'I^u  appaiiit  a\ec  sa  ((donne.  Cri  oflicicM-  donn(> 
quelques  jours  de  repos  à  sc^s  troupes  (pii  oui  iuinui  dans  la  lia\eis('e  de 
la  Ilammada  enibrasée  la  prcuxe  d'une»  larc-  endurance  cl  A\[u  icniar- 
(piable  entraineinenl.  cl.  le  iç).  il  iiiarclie  sur  ln-l!har  donl  les  ksouriens 
(Mit  lait  leur  ceiitic  de  lallicmenl  cl  d'appi  (  )\  isioii  iicnicii  I  s.  Ils  v  opposent 
une  résistance  acliaiiiée  :  débiis(piés  de  Iciiis  lignes  exlèrieines.    ils  se  reli- 
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rent  dans  la  kasbali  et  dans  les  mosquées  qu'ils  ont  soigneusement  forti- 
fiées. L'assaut  de  ces  derniers  retranrliements  est  préparé  par  l'artillerie 
dont  les  ol)us  tombent  avec  une  surprenante  précision:  puis  tirailleurs  et 
soldats  du  bataillon  d'AfVi([ue  se  précipitent  à  la  baïonnette  dans  les 
ruelles  dont  il  leur  faut  emporter  les  maisons  l'une  après  l'autre.  A  trois 
heures  du  soir,  le  ilra])eau  français  flottait  sur  la  kasbab.  où  600  cadavres 
étaient  entassés;  le  pacha  1-]1-I)riss,  gouverneur  du  Touat  pour  l'empereur 
du  Maroc,  et  '\^)0  blessés  restaient  entre  nos  mains.  Le  reste  de  l'armée 
targui,  poursuivi  |)ar  notre  tavalcric.  fuyait  de  ksar  en  ksar.  Cette  victoire 
nous  coûtait  <)  indigènes  tués  et  3;  blessés,  ])armi  lesquels  les  lieutenants 
Miclet  et  Voinot  entrés  les  premiers  par  la  brèche. 

L'occupation  d'ii^ii  et  Timniimoun,  qui  ouvraient  leurs  portes  sans  résis- 
tance à  la  colonne  diri- 
gée par  le  colonel  Ber- 
trand ,  complétait  en 
a\ril  la  conquête  du 
Touat  tlont  la  pacifi- 
cation définitive  n'est 
plus  (ju'une  alfaii'c  de 
sinqilc  police,  si  Ion 
sait  user  de  prudence 
et  de  fei-mcté  à  l'égard 
(les  tribus  marocaines 
du  sud. 

Si  la  France  aatlentlu 
pies    de    •.!()    ans     pour 

lIMMIMcllN 

venger  ses  enfants  vic- 
times des  Touaieg,  du  moins  cette  vengeance  a-t-elle  été  complète  et  glo- 
rieuse. La  prise  d'In-Salah  la  rend  maîtresse  incontestée  de  l'Afrique  occi- 
dentale, de  la  .Mcdilcrniiu'c  au  golfV-  d(>  ("luince. 

Il  ne  lesteplus  qu'à  mènera  bien  la  lonstruction  du  'l'raiissaharien  pour 
surveiller  et  mettre  en  valeur  ce  gigantesque  domaine,  et  à  choisir  le  tracé 
le  plus  conforme  à  nos  intérêts.  nieiil(M  M.  foureaii.  (pii  a  poursuix  i  d'un 
autre  côté,  de  concert  a\cc  le  regretté  commamlant  Lamy,  la  solution  de 
ce  vaste  problème,  nous  diia  si  la  ligne  d'Alger  au  Tchad  ne  présente  pas 
|)lus  d'avantages  encore  (|nc  la  ligue  d'AlLicr  à  'l'inibouktou. 
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CHAPITRE    XXII 
La  Conquête  du  Tcnkin. 


Diipiiis.  —  Friincis  (inr/iicr  s'ci/i/xiiT  d'Ildiwï.  —  S<i  mort.  —  Lf  comntandant 
Hh'icrc.  —  Le  conilici(  Je  TliiKui-An .  —  L'Annani  s'Iiiiniilic. —  Les  Pavillons-Xairs. 
—  L'ii/iiiral  Coitr/icl.  —  Prifte  ilc  So/iiai/.  —  Dans  la  haie  d' Along.  —  Le  Iraité 
de  Tien-Tsin  et  le  giief-apens  de  IJac-f^é.  —  Le  proterlorat  du  Caiiilioil^e.  —  Inter- 
vention armée  de  la  Chine.  —  Prise  de  Kèlung.  —  Dextriiction  de  la  flotte  chinoise 
à  Foutchèoii.  —  L'escadre  à  Sheï-jwo.  —  Le  blocus  dit  riz.  —  Défense  héroïque  de 
Tiiijcn-Qiian.  —  .1  hi  Porte  de  Chine.  —  Uafjaiie  de  Lani;-scn.  —  I^a  paix  de 
Ticn-tsin.  —  Mort  de  l'amiral  Coiirhcl.  —  Paul  Ucrt.  —  Pacification  du  Haut 
Tonkin.  —  Les  affaires  du  Siam.  —  M.  Le  .Mijre  de  I  ilers  à  Biini;ho/i.  —  L'avenir 
du  Ton/, in. 


La  guerre  de  1870-1871  n'a  qu'un  faible  contre-coup  en  Indo-Cliinc.  Au 
Canil)odge.  l'agitation  entretenue  par  Pacombo,  — cet  ancien  forgeron  tpii 
s'était  fait  moine,  puis  chef  de  l)ande  —  est  étouffée  par  les  indigènes  eux- 
mêmes  ;  ils  attirent  le  prophète  jaune  dans  une  end)uscade,  lui  coupent  la 
tète,  la  salent,  et  r(Mi\()ient  au  l'oi  Norodom.  (]e  prince,  en  retour  de  lappui 
que  nous  lui  prêtons  contre  son  fi-ère  N'otha,  signe  même  un  uoiMcau  lrail('' 
de  protectorat  qui  met  plus  conq)lèlemenl  le  Cambodge  sous  notre  dépen- 
dance. La  cour  de  Hué  essaie  i)ien  de  profiler  de  nos  désastres  jiour  rentrer 
en  possession  des  [)i-ovinces  de  la  basse  Cdchincliinc  ;  mais  la  solide  orga- 
nisation dont  l'amiral  de  la  Grandière  a  doté  fi  colonie  fait  échec  à  la  diplo- 
matie de  Tu-Duc.  l/empereur  d'Annam  se  conlente  d'aiguiser  sous  main 
Ihostilité  lies  |)opulations  tonkinoises  aussi  bien  conlre  la  (lliine,  sa  suze- 
raine, (jue  contic  les  (piehjues  Français  cpii.  dc\aiH;in(  I  heure,  essaient  de 
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se  frayer  ]iiir  la  vallée  du  Sonj^-Coï  une  nmle  cninnierciale  vers  IRnipire  du 

Milieu. 

L  un  de  ces  der- 
n  iers,  M  .  Du  pu  i  s, 
homme  d  une  élon- 
nante  iniliati\-e  et 
d'une  rare  endurance, 
s'était  engagé  à  fournir 
tl  armes  les  troupes 
chinoises  envoyées 
contre  les  musulmans 
du  Yunnaui.  Il  emi)ar- 
(pu^  ses  caisses  à  Hanoï 

,MH,^.^T    K,,,^,    uv   ,.MnoDn.  ^^H'    quelqueS     jouques. 

et,  malgré  les  obsta- 
cles semés  sur  sa  route  par  les  mandarins  annamites,  réussit  à  gagnei' 
Mang-llao.  ^lais  le  mauvais 
vouloir  des  fonctionnaires  de 
Tu-I)ue  se  change  l)ient(')t  en 
hostilités  ouvertes:  l)u|)uis  ne 
s'en  émut  pas  autiement  :  il 
arme  de  chassepots  fpuitre  l'ents 
aNcnlurici-s  chinois  et  fait  dans 
les  rangs  annamites  un(>  trouée 
sanglante  par  larpudU^  passe  son 
second  cuinoi.  Tu-Duc.  exas- 
péré d  une  par("iMe  audace,  en- 
voie contre  I  intrépide  connuer- 
cant  toute  niu'  ai  nu'c,  comman- 
dée par  notre  \U'il  ennemi 
Nguyen-Tri-IMunuig.  Le  mai(''- 
chal  arrive  à  I  hinoï  cl  lail  afli- 
chcr  en  i;rande  pompe  iiiu' 
menacanle  proidamalion  :  Du- 
puis,  an  m)nce-t-(dle,  sera  conp{'' 
en  pelits  uu)rceau\  a\('c  I(mis 
les  siens,  s'ils  ne  (piittcnl  sans  ic 
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tai'd  le  Tonlvin.  .\  cette  nnnvcdlc  Dupuis  se 
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roiul  sur  la  place  triianoï,  s'oiivic  avec  la  canne  en  rntiii  (|ui  constitue  sa 
seule  arme  un  passage  au  milieu  de  la  canaille,  décroche  la  proclamation 
el  s'en  sert  pour  allumei-  une  cigarette.  Puis,  à  la  tète  de  sa  compagnie 
li'.iiiclie,  il  va  s'installer  dans  un  des  loi'Ls  de  la  \ill(^  après  on  a\(iii'  chassé 
la  garnison.  Xguyen,  qui  n'ose  aller  l'y  chercher...  pour  le  couper  en  mor- 
ceaux, se  contente  d'envoyer  un  émissaire  à  l'amiral  Duperré,  commandant 
en  (  hel  des  troupes  irancaises  à  Saigon,  et  le  somme  d(>  lappeler  sur  le 
champ  son  insolent  compatriote. 

L'occasion  d  intervenir  au  'j'onlvin  était  trop  belle  pour  ((ue  lamiral  la 
laissât  échaj)per.  Le  ministi-re  lui  a  bien  jirescrit  a  tré\  iler  toute  aiiaire  »  ; 
mais  il  comprend  que  «  l'occupation  immédiate  d  un  point  ilu  tlelta  est  une 
(piestion  de  vie  ou  de  mort  pour  notre  domination  en  Indo-Chine  ».  Aussi 
u  bésite-t-il  pas  à  snJliciltM-  par  (l('|)è(he  le  concours  île  Ihoinme  qui  c-onnait 
le  mieux  le  pa\'s.  de  l'rancis  (iarniei-. 

Celui-ci  s'était  ])eu  de  teiiq)s  auparaxant  lixé  à  Cliangaï.  avec  sa  jeune 
rcinnic,  luttant  (•(uilic  toutes  sortes  de  dillicultés  personnelles.  .Sans  periire 
une  minute,  il  arrive  à  Saigon,  accepte  avec  enthousiasme  la  belle  mission 
(pii  lui  est  oO'erte  d'implanter  l'inlluence  française  dans  la  vallée  du  Song- 
Coï,  retourne  embrasser  sa  femme  et  sa  lillette  et  revient  par  le  premier 
bateau  se  mettre  à  la  disposition  de  Duperré.  «  Ma  [jetile  expédition  est 
])rète,  écrit-il  le  8  octobre  187'i  :  j  ai  six  petites  canonnières,  et  17  )  hommes 
bien  décidés:  je  pars  samedi.  Comme  instiuctions...  caile  blanche  :  I  ami- 
ral s'en  rapporte  à  moi.  Lu  avant  donc  pour  cette  vieille  France  !  » 

Garnier  n'est  |ias  plus  l(M  aiiivé  a  Hanoï  f[u'il  se  heuiie  à  linqx-rti- 
nenl  di'daiii  de  NgiiM'U  :  le  \  ien\  niari'clial  \\v  \ri\l  \ni\-  en  lui  (pi  nue  sorte 
de  gendaiinc  «iiargé  d;'  nieilic  Dupais  à  la  raison.  .Mais  (iarnier  lui  fait 
savoir  (pi  il  ne  (piiltera  pas  le  pa\sa\anl  (rav()ir  délinitivement  réglé  la 
question  du  ((iininerce  français  sur  le  Fleuve  Houge.  Le  représentant  de 
Tu-Duc  j)ousse  les  hauts  cris  et  afiirme  avec  le  plus  grand  sérieux  (pi'une 
semblable  conversation  ne  saurait  être  iitilemenf  entamée  «  avant  que  le 
gouvernement  annamite  ail  léussi  à  dclinire  jus(pic  daii'-  ses  racines  la 
piraterie  indigène  sur  terre  et  sur  mer  ».  lin  même  Icinp^  les  environs  de 
la  ville  se  garnissent  lie  troiq)es  :  la  populace  s'amciilc  ((inlie  nos  soldats; 
ratlitiidc  (lu  maiéclial  dexieiil  plus  an-ogaiite  :  il  inliMdil  aux  habitants  de 
nous  vendre  quoi  ipie  ce  soil .  (lainicr.  (pii  ((iiiiiail  a  nicixeille  son  monde 
chinois,  sent  f[ue  l'orage  approclic  "  Il  n  y  a  plus  (piiiu  (  oiip  d  éclal .  dit-il. 
(iiii   puisse  conli-ebalaiicei-  les  cricls  des  iiieiiées  annainiles  cl   rétablir    ukui 
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autorité  qu'a  bien  ébranlée  la  faiblesse  de  mon  escorte.  »  Le  19  noAembre. 
à  midi,  il  somme  le  gouverneur  d'Hanoï  de  retirer  le  canon  de  la  citadelle, 
ordonne  aux  gouverneurs  des  provinces  de  se  conformer  à  ses  arrêtés,  et 
déclare  que,  s'il  le  faut,  ses  canonnières  ouvriront  de  force  aux  bateaux  de 
Dupuis  la  route  du  Fleuve  lAouge.  Dans  la  nuit,  arrive  l'aviso  le  Decres  qui 
met  à  terre  une  compagnie  tic  débarquement;  Dupuis,  de  son  côté,  rallie 
avec  ses  4oo  irréguliers. 

Garnier  attend  inutilement  jusqu'au  lever  tlu  jour  que  le  général  de  Tu- 
Duc  daigne  lui  envoyer  une  réponse. 
A  cinq  heures  et  demie  du  matin,  le 
clairon  français  sonne  la  foi'mation  en 
colonne  d'altacjue  ;  l'assaut  est  ilonné 
à  la  citadelle  où  sont  entassés  7000 
annamites  ;  à  sept  heures  du  matin 
tout  était  fini;  une  partie  de  la  garnison 
s'enfuvait  par  les  portes  du  nord,  le 
reste  tombait  entre  nos  mains...  I^e 
vieux  Nguven  fut  relevé  l'épine  dor- 
sale brisée  jiar  une  balle. 

Hanoï  était  à  nous  ;  la  con([uéte  tlu 
'l'onkin  commençait.  Or  Garnieravail  en 
tout  700  hommes  pour  la  mener  à  bien  ! 
D'autres  auraient  tremblé  de  tenter 
|)areille  aventure  ;  lui  point,  u  Ce  fut,  dit 
M.  ^\'ahl,  une  campagne  prodigieuse 
(pii  rappelle,  avec  la  férocité  en  moins, 
les  fantash(pies  prouesses  tles  conquis- 
tadores espagnols.  L'enseigne  Balny  d'Avricourt,  avec  le  docteur  Harmand, 
le  sous-lieutenant  de  Trenlinian  et  une  poignée  de  soldats  et  de  marins, 
vont  se  saisir  de  l'Iui-Lv.  au  débouché  ties  roules  de  l'Annain,  enq)ortcnt 
d'assaut  la  giatule  \illc  de  llaï-D/.uoug  ;  sur  la  fiontiérc  sud-ouest,  l'as- 
pirant Hautefeiiille,  n  avani  (pic  son  canot  à  vapeur  cl  ses  huit  marins, 
enlève  .\iidi-Hinh  gaidée  par  1  700  soldats.  Canilcr  |)rciul  à  l'escalade  Xam- 
Dinh,  la  dernière  place  forte  cuire  Hanoï  cl  la  nier.  Des  proclainalions 
))ai'tout  répandues  pronu-ltenl  la  paix,  Tordri',  I  abondance  :  les  gouverneurs 
hoslilcs  sont  icni|)lacés  ;  uiu' organisalion  s'improvise.  Parlonl  les  l'iaïuais 
s(Mit  acceptés  coninu'  les  niuiveaux   maiires   dn  pays;  des  nnlicicns  cl  des 
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volontaires  indigènes  viennent  comhaltrc  à  leurs  côtés,  ^'ingt  jours  après 
lOuxerture  des  hostilités,  toute  la  plaine  du  Delta  nous  obéissait.  » 

Tu-Duc  consterné  cherche  le  salut  de  sa  dvnastie  dans  son  instinctive 
rouerie  :  il  envoie  dune  i)ai't  des  négociateurs  à  Saigon  et  à  Hanoï  ; 
d'auti'e  ]iait  il  sollicite  les  bons  ollices  iV\in  certain  I)an(lit  du  nom  de  Lù- 
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\'iidi-IMiuoc  (jui  traîne  à  sa  suite  sous  sa  bannière  noire  de  iéroces  bandes 
de  Taïpings,  anciens  rebelles  chinois,  pirates  de  rivières,  détrousseurs  de 
chemins,  auxquels  nos  soldats  donnent  bientôt  le  nom  de  Pavillous-Xoirs. 
Le  21  décembre,  F.  Garnier  dontuiit  audience  dans  la  citadelle  d  llaiu>ï 
aux  émissaires  de  Tu-Duc  et  arrêtait  avec  eux  les  préliminaires  dun  traité, 
quand  des  coups  île  ieu  éclatent  aux  avant-postes.  Il  s'élance  vers  les  rem- 
parts en  même  tenq)s  (piiiii  petit  grou|)e  d--'  marins  et  aperçoit,  à  quehpu' 
cents  nu'tres  de  lenceinte,  d<'s  ma->e>  d  Annamites  el  de  l'a\  ilIons-Xoirs 
([ui  se  délileut  le  long  des  jardins.  Trois  pièces  leurenxoienl  leurs  obus  ti 
miti'aille;  une  douzaim-  d"ennemis  i-csle  sur  le  carreau:  le  resie  s  épar- 
pille   de    tous  côtés.    Ignorant   le   ninubre    des    assaillants.    Ciarnier    d(miH> 
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Tordre  à  Ralnv  d'Avricoiirt,  f[ui  vient  de  réunir  lo  marins  et  une  ([uarantainc 
de  tirailleurs,  de  se  laneer  à  la  jjoursuite  des  Annamites  tlu  côlé  de  Phu- 
Hoaï,  tandis  f[ue  lui-même,  à  la  lèle  tic  t8  l'iancais  et  dune  douzaine^  diiuli- 
gènes,  se  \cHc  sur  la  route  de  Tliu-Lé.  Ses  hommes  traînent  à  Failli'  il  une 
prolonge  une  petite  pièie  de  ]  et  s(ui  <aiss(ui.  Soudain  Garnier  voit  la 
eompagnie   de    iialnv  s(>    rabattre    précipitamment  de    son    eôté.    «    Nous 

sommes  cernés,  mon  comman- 
dant, dit  le  jeune  homme;  ils 
sont  autour  de  nous  j)lus  de 
'^  ooo  !  »  —  ((  On  en  démolira 
(hivantage!  »  ri])Oste  gaîment 
Garnier;  et  lui-même  pointe 
méthoiliquemiMit  le  cancm  sur 
di's  huttes  d'où  s(ut  une  vio- 
lente lusillade.  «  Vin  a\ant... 
à  la  haïonnetle  !  «  erie-t-il  à 
si's  hommes;  et,  sans  s'aper- 
cevoir ((uil  ne  lui  reste  que 
trois  compagmms,  il  se  jette 
tète  baissée  sur  le  village.  De 
ces  trois  hommes  l'un  tombe 
nn)rt  .  lautre  mortellement 
blessé,  le  troisième  échappe. 
Lui-même  glisse  ilans  un 
lossé;  les  .\nnamites  cessant 
le    l'eu    rentourent    de    toutes 

FIT  I  II      iNMrc.iNr    sor-i    u\    i.  \     ,  .  . 

parts;   lîaiuv    entend    les    dé- 
tonations de   son    rc\()l\('rel    tombe    lui   aussi   près   de   la   pièce    de    canon 

c[u'il  l'ssaic  de  reciiaii^ci' (hiand    une  denii-heu  ic   plus    t;ir(l   unecoloi\ni' 

de  secoui's  ;irn\;i  sur  le  leirain  du  combal.  elle  se  Iroina  en  ])r(''sence 
d  un  hoi-|-iblc  specliiclc  :  (iarnicr  cl  lialnx  gisau'ul  deca|)ilés,  hori'ilile- 
uuMit  niuhies:  de  leur  poitrine  onxcite  le  C(rur  asait  cic  airach('';  les 
barbares  a\  aieni  iIi-n  <>\r  ce  \  isccre. . .  pour  se  donner  du  couiM:;-e  I 

Au  beii  (le  \cnL;('r  ininM'dialeiiH'iil  cel  odieux  giiel-apeiis,  le  cabinet 
pi(''si(l(>  j):ir  \L  (le  lîidL^lie  donne  l'iM-dre  à  son  en\o\('-  .M.  l'hilaslre  de  ne 
point  engager  plus  i'i  lond  la  l''iance  au  'l'onkin.  de  rappeler  le  lieuleiiant 
lie  'rrcnlinian  ipii    lient   loii|oiiis  à    llaï-h/uoiii;,  de  ramener  nos  troupes  à 
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Hanoï  et  de  concliiic  un  armistice.  (^)iiel(|n<'  temps  api'ès  fut  sii^mé  le 
traité  ilc  Saison  :  la  souveraiiioto'  tlu  roi  d  Annam  sur  le  Tonkin  était 
reconnue  ainsi  que  son  entière  itulépendance  vis-à-vis  de  toute  puissance 
étrangère  quelle  (prell;-  lut:  mais  Tu-Duc  devait  conformer  sa  polititpie 
extérieure  à  celle  tie  la  l'rance,  ouvrir  le  Fleuve  Uouge  au  commerce  fran- 
çais et  lui  consentir  un  traitement  de  faveur.  L'empereur  demandait  en 
outre,  à  titre  de  cadeau,  "i  hateaux  à  \a|)eur,  loo  canons,  i  ooo  fusils  à 
tabatière  ;  on  les  lui  donna.  Ce  traité  fut  une  faute  à  tous  les  points  de 
vue.  (I  A  ce  moment  avec  '^ooo  hommes  et  3  millions  nous  pouvions  ven- 
ger Garnier  et  devenir  maîtres  du  Tonkin.  (]cttc  conquête  devait,  dix  ans 
j^lus  tard,  nous  coûter   Jo  ooo  hommes  et  j)  >  millions.  » 

Un  gros   danger  ultérieur  se  cachait,  en  elfet,   sous  l'engagement  que 
nous  contractions  de  soutenir  l.Vnnam  le  joui-  oi'i  il  entrerait  en  conilit  avec 
une  autre  puissance.    11  n'échappa    point  a   M.  Le  Myrs  de  \'ilers,  premier 
gouverneur  civil   de  la  Cochinchine.   <\\\i    lit  limpossible   pour  rélai)lir   le 
calme  dans  le   Delta  et  y  asseoir  pacifiquement  notre  influence.   Pendant 
huit  ans,  il  lutte  à  la  cour  de  Hué  contre  les  intrigues  du  Tsong-Li-Yamen 
fpii  nous   reproche   d'avoii-  méi'onnu   les  vieux   liens  de   suzeraineté  de  la 
Chine    sur   I.Vnnam  :    des    bandes    de   Pavillons-Xoirs    mêlés    de   réguliers 
Chinois  dé^astent   le  Delta:    la  situation   devient   intenable.    M.   de  \'ilers 
ecril   une  lettre   énergicjue  à   Tu-Diu-  et  dépèche  à    Hanoï  le  commandant 
Hi\ière,  lui  enjoignant  d(>  faire  lespecler  nos  droits  mais  de  n'avoir  recours 
à    la  force  rpi  à   la    dernière  extrémiti'.   (Juand    Hixière  arri\('  à    Hanoï   il   se 
lieurle  non  seulement  à  l;i  maKcillance  îles  auloiités.  mais  à   la  lureur  de  la 
jiopulace.  si   iniliflt'ienle  pourtant   d  liabitude  en   1C\I  lème-Orien  t  pour  loul 
ce  (pii  peut    bien  arii\er  aux   soldais  chargés  de  la  piotéger...  en    tlu'oiie. 
Ilivière.  ne  sentant   pas  son   escorte  en  sûreté,  demamie  I  apjjui  de  la  divi- 
sion navale:    ]>(>   hommes  dinianti'rie  île  marine,    i  )o    marins  et  -   canons 
renforcent  sa  garde  :    5  c-aiionnieii"s  détachées  de  i  escadre  >  ieiinent  niouilici- 
dans    le  fleuve.   ImiIiii  le  Tong-Doc  qui   commande  la  place   se  livre  à   une 
dénionsliation  ainu'e  à  lacjuelle  Uivière  repond  en   le  sommanl  d'a\()ir  à  lui 
remettre  la  citadelle  dans  les  ^  ingt-cpialre  heures. 

Dans  la  nuit  du  \i '\  avril  i.S.S'j.  un  mouvemeni  exi  raordinaire  de  troupes, 
les  clameurs  des  indiLicnes.  ipiebpics  coups  de  leu  isob'^  lirc's  sur  nos 
bateaux  ne  laissent  aucun  doute  >iir  le>  iiilenlioii>  du  'l'ou;^-!  )oc.  .\u--si,  le 
2")  au  matin,  nos  canonnières  commenceiil-elles  à  baille  le  c('il(''  inu'd  de  la 
citadelle,  taiulis  f|uc   toutes   nos    troupes  debai(pienl .    \'.\\   quebpies    hciire> 
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les  fortifications  annamites  s'écroulent  :  la  colonne  d'assaut  s'empare  de  la 
eiladelle  et.  prenant  le  garnison  ennemie  entre  ses  fusils  et  les  canons  de 
la  llottille,  couvre  en  quelques  instants  le  terrain  d'un  millier  de  cadavres. 
Cette  victoire  ne  nous  coûtait  que  quatre  blessés.  Le  Tong-Doc  vaincu 
s'était  enfermé  dans  son  palais  et  ouvert  la  gorge  d'un  coup  de  sabre. 

Deux  jours  après,  nos  canonnières  sont  devant  Nam-Dinh  ;  tandis  que  le 
colonel  Carreau  mel    en  po--ilion   une  batterie  de  campagne,  un  biscaïen  le 

renverse  mortellement  blessé.  Le  com- 
mandant Bailens  lance  ses  braves 
marsouins  sur  une  redoute  qui  com- 
mande la  porte  principale  de  la  ville  : 
tout  y  est  tué.  A  ce  moment,  un  sergent 
et  trois  hommes,  le  lusil  en  bandou- 
lière, la  cigarette  aux  lèvres,  s'avancent 
sous  une  grêle  de  balles  jusqu'à  la 
|)orle,  la  défoncent  avec  une  cartouche 
lie  dvnamite  et  s'élancent  l)ravement  à 
travers  les  débris  des  poutres  hachées 
par  l'explosion  ;  les  Annamites  s'en- 
fui(Mit  de  toutes  parts:  parmi  les  morts 
on  trouve  plusieurs  réguliers  Chinois. 
Cet  acte  de  vigueur  oblige  le  Tsong- 
Li-^  amen  à  démas(piei-  ses  inti'igues. 
Par  1  intermédiaire  du  martjuis  de 
Tseng  il  informe  notre  ministère 
des  affaires  étrangères  «  qu'il  entend 
rester  seul  chargé  de  rétablir  fonlie  dans  ses  provinces  vassales  du 
Delta.  »  .M.  de  Freycinet  répond  éiuMgiquement  à  l'ambassadeur  Chinois 
«  cpi'à  |)arlii-  de  ce  jour  nous  ne  laisserons,  pas  plus  à  Pékin  cpi  à  Paris, 
la  Chine  s'ingérer  dans  les  alfaires  d'.Vnnam.  »  Tandis  (pie  de  nouveaux 
pourparlers   s'engagent,   un  cruel  évéïu'ment  survient  à  Hanoï. 

Le  commaiulanl  Hi\ière.  serré  de  toutes  jiarts  par  les  Pavillons-.Xoirs 
et  les  Annamites  qui  oui  f:iilli.  (laii--  l:i  nuil  (hi  17  mai.  surprendre  nos 
troupes  dans  la  p;ii;o(le  rovale  il'llauoï,  a  décidé  de  laire  \[\h'  xulie  dans 
la  direction  de  Pliii-I  loi  poni- se  donner  de  l'aii'.  >■  Dans  la  nuil  du  i().  deux 
(■(Hiipagnies  d  iidanlerie  de  marine,  les  malins  de  la  I  ic/(>/ii'iiin\  du 
\illani,    du      LcujjukI    et     trois    pièces    tle     campagne    (juittent     Hanoï 
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sous  le  commandeiiicnl  direil  du  cher  de  hataillou  Herllie  de  ^'ilIe^s. 
hivieie  aeeompag-nait  la  enlDniu'.  l/actioii  (■(ininience  vei's  six  luxures  du 
uialiii,  |irès  du  maiehé  de  (lan-Ciiay  et  nus  soldats  enlèvent  le  Pont-de- 
|Ki|)iei'  jeté  ^^ui-  uu  ariovo  (|iii  (■()n])e  la  route  de  Sontay.  Notre  artillerie 
ouvre  le  feu  contre  les  positions  ennemies  et  nos  troupes  se  déploient, 
repoussant  les  Pavillons-Xoirs.  A  ce  moment  Berthe  de  N'illers  tombe 
frappé  des  blessures  ([ui  devaient  l'emporter.  Rivière  pieud  le  comman- 
dement direct  de  la  colonne  ;  malheureusement  l'ennemi  très  supérieur 
en  nombre  déborde  peu  à  peu  notre  aile  droite  et  fait  tous  ses  efforts 
pour  reprendre  le  l'ont-de-papier  et  nous  couper  d'Hanoi .  Ordre  est 
donné  aux  marins  de  la  J  idoiicitsc  de  rétrograder.  I.a  retraite  commence 
sous  un  feu  d'une  extrême  intensité.  Le  lieutenant  d'infanterie  de  marine 
Iltual  de  Urisis  est  lui'  aM'c  plusieuis  de  ses  hommes  ;  les  lieutenants  de 
vaisseau  Marolles  et  Clerc  sont  blessés.  Bientôt  le  canon  qui  soutient  la 
compagnie  du  Villars  est  compromis  et  tombe  dans  la  rizière.  Aidé  de 
l'aspirant  .Moulin,  du  capitaine  .lac([uiu  et  de  qiiehpn's  hommes,  Hixière 
se  précipite  à  l'eau  pour  relever  la  pièce  et  l'arracher  à  l'ennemi.  !Mais 
de  toutes  parts  surgissent  des  masses  chinoises;  elles  isolent  bientôt 
l'héioïque  petit  groupe  et  massacrent  les  officiers  sur  la  |)ièce.  .M.  tle 
Marolles,  chef  d'état-major,  qui  se  traîne  péniblement,  réussit  à  rallier  une 
compagnie  et  se  jette  à  sa  tète  sur  les  Annamites  ;  il  |)ai\ient  à  leur 
arracher  le  canon  sans  pouvoir  emporter  les  cadaxres  mutilés  des  ollit'iers. 
La  retraite  <-ontinua  cependant  et  fut  des  plus  meurtrières.  Xos  derniers 
soldats  ne  rentrèrent  dans  la  concession  française  qu'à  neuf  heures  et 
demie  du  matin,  suixis  à  petite  distaiict'  par  toute  une  aimée  de  l'a\illons. 
Noirs.  Cette  néfaste  journée  nous  coùlail,  oiilic  le  comniandaiil  liisière, 
3o  morts  et  jj  blessés.  » 

Le  gouvernement  Irancais  n  h(''sile  plus.  Le  gt'uéral  lioiu'l  riM-oit  des 
renforts  de  la  métropole  et  de  la  .Xouxclle-Cah'donie  cl  doit  diriger 
énergi(pu"meut  les  opérations,  landis  (pu-  la  direclion  pohlKpu-  cl  admi- 
iiislrative  est  coniiée  à  M.  llarmand.  |)  autre  pari  1  amiral  Ciuirliet  est 
chargé  de  frappei'  uu  coup  (h'-cisilà  Ihu'.  L;-  \ieu\  Tu-Dnc  nieuri  à  temps 
pour  ne  pas  voir  l'écroulemeul   de  sa  puissance. 

Le  i(>  aoùl,  i  amiral  Conrlicl  (pu  a  concenlre  ses  vaisseaux  dans  I  admi- 
rable baie  d'.Mong  la  baie  des  .Mille-iles  arrive  eu  vue  de  'l'Iiuan-.V  11 . 
à  remboiichiire  de  la  rivieicde  Une.  avec  le  llai/aid,  \  \l(iliiiil<\  le  (' liiil(-iii(- 
lifiiaiid.   V AiiiKiiiu'lc.    le   l)/iir.   la    ]  i/icrc  el    le    l.i/ii.r.    Le   iS,    I  escadre  ouvre 

iH 
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le  feu  sur  les  ouvrages  ennemis.  Le  kj.  la  houle  empèehe  raniiral  de 
débarquer  ses  hommes  ;  «  la  journée  se  passe  à  ayaeer  à  eoujis  âc  hotchkiss 
les  sampans  ehargés  de  soldats  qui  passent  d'une  rive  à  laulre.  el  les 
gros  canons  lestent  silencieux.  Les  Annamites  simaginant  (|ue  nous 
n'avons  plus  de  poudre  ouvrent  un  feu  violent  auquel  répond  une  formi- 
dable décharge  de  tous  nos  vaisseaux  :  un  ohus  ilu  Ba/////(/  fait  sauter  le 
fort  tlu  nord  (|ui  écrase  sous  ses  ruines  ses  cin([  cents  défenseurs.  »  \a^  20, 
au  petit  jour,  (lourhet  fait  déliarquer  les  compagnies  du  U/n/nrd.  de  \'Al(t- 
laiilc  et  du  C/ui/cdii-liciiaiul ;  nos  soldats  entonnent  Id  Maisrilluisc  et  se 

jettent  à  l'eau  en  arri- 
\ant  prés  de  la  plage, 
tandis  que  les  ohus  de 
la  Hotte  enlè\i'nt  aux 
Annamites  toute  \el- 
léité  de  s"opj)oser  au 
débarquement.  "  Tout 
le  montle  ,  laconte 
Pierre  Loti,  était  ariivé 
au  complet  sur  le  sable, 
malgré  les  balles  et  la 
|)luie  de  l)oml)eltes  f[ue 
des  gens  in\isil)les, 
cachés  deiricre  les  du- 
l'iciniiv  ^1 1-  |^  iiM.iT  i>i   M  1  ues,    lançaient    i\'v\\ 

h. ml.  \\\v  ,  on  a\  ait 
commencé  à  mouler  et  à  courir  eu  nardanl  un  sileiuH*  de  uuut.  lJ  |iuis, 
tout  à  coup,  dans  une  ligne  de  trancluH's  mei  willcusement  établie  (|ui 
semblait  entourer  toute  la  presqu'île,  on  a  va  il  Irouxé  des  gen>  (|ui  guc  II  aient, 
lapis  comme  des  rats,  sournois  dans  Icuis  Irons  de  sable:  on  les  a\ait 
presque  tons  lues  là,  sur  place,  au  milieu  de  leur  eHai'emenl,  à  coups  de 
baïonnettes.  «  A  ce  momcnl  l'arlilleiie  des  loris  essaie  iinilllcniciil  de 
repousser  les  alhupics  des  marins  de  V Alnliiiilc.  Les  sohlals  du  lldifiird  se 
lancent  sur  la  ciladcllc  :  à  liuil  heures  ils  recoiseiil  le  soulien  des  dernières 
lidupes  de  d(-ba  r(|uemen  I  jeh'cs  à  leri'c  par  l'amiral.  »  liien  ne  peul  anèler 
leur  ('lan  :  eu  \ain  les  .\nnamlles  se  (h'i'eiulenl  a\ec  l)ra\(Uire.  .Mais,  heiireii- 
semenl  poin-  nous,  ils  n'oni  pu  lexcrle  p(Mil-le\is.  Lue  cailouche  de  lidmi- 
cotoii   placée   par  les  ma  ri  ns-lorpi  I  leurs   iail    sauter  la    porle  d'enlr(''i\  el,  à 
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neiit  lieures,  le  lifuleriiint  de  vaisseau  G(jLUiloa  et  leiisei^iie  Oliviéri 
pénètrent  les  premiers  dans  le  fort.  Cinq  minutes  après,  le  pavillon  tricolore 
remplaçait  au  sommet  des  fortideations  le  grand  étendard  jaune  de  lAnnam. 
Les  Annamites,  pris  d'une  iolle  panicpie,  fuvaient  au  milieu  dune  housru- 
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lade  insensée,  se  jetant  |)ai--dcssus  les  murs,  se  précipitant  dans  la   livièrc 
et  ahandoniiant  moits  et  Messes  par  centaines.   .> 

Pendant  (pie  l'escadre  de  Courltet  inlli_neait  cotte  crnelle  leçon  à  la 
capitale  annamite  et  rentrait  à  Alonj?  surveiller  les  allées  et  venues  sns- 
i)ectes  de  navires  iliinois,  le  général  l.oiict  s'emparait  dilaï-l>/ii<>m;'  m'i  il 
trouvait  r  ">o  canons  l'I  un  ('•imrme  mal('Ticl  de  L^iierrc.  Celte  \icliiire  com- 
pensail  un  léyer  échec  suhi  Moi-  jours  avant  sur  la  roule  de  Sonlay.  i*uis, 
fiuin/.e  joni-s   après,  il    donne    aux  <-on  lin^cn  1-^  aiinauiile-  r(''ceinment  oi-ga- 
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nisés  Toccasion  ilc  recevoir  à  Pliu-ii^'  un  nloiieiix  l);i|)lèiiie  du  (Vu.  Le 
redoutable  chef  des  Pavillons-Noiis.  Lu-\  inh-l'luioc  le  vieux  plux^ie. 
comme  l'appelaient  plaisamment  nos  marsouins)  se  replie  en  désordre  sur 
la  route  de  Son-Tay. 

La  cour  de  Hué  n'allcud  pas  i!a\anla_ne  pour  signer  le  traité  du 
■2J  août  iiS8'3  :  l'Annam  et  le  Tonkin  sont  étroitement  placés  sous  notre 
protectorat  :  la  province  de  l>inli-Tiiuan  est  annexée  à  la  Cochinchine  ;  un 

résilient  de  France  est  installé  à  Hué 
pour  contrôler  les  actes  du  roi  ;  lad- 
ministration  des  douanes  est  remise 
entre  nos  mains. 

L'Annam  était  vaincu.  C'est  à  ce 
moment  que  la  Chine  entre  ouverte- 
ment en  scène.  Ses  réguliers  vont 
grossir  les  rangs  des  mandarins  anna- 
mites qui  ont  fait  cause  commune  avec 
les  Pavillons-Noirs  :  l'ennemi  occupe 
solidement  les  régions  de  Son  ta  v,  de 
15ac-]\inh  et  de  Ilong-Iloa  et  pousse 
ses  colonnes  jusqu'à  Haï-Dzuong  où  le 
capitaine  iSertin  leur  inilige  de  graves 
pertes. 

Kn  hu-e  de  cc^tle  comjjllcation , 
lauiiral  Courhet  est  chargé  du  com- 
mandemenl  du  corp^  d'occupation  (|ue  des  renforts  successils  enxDvés 
de  I-'rauci»  |)orlent  au  chiffre  de  ()  ooo  liDuimes.  L'amii-al  déciije  en 
(Ir'(cnii)rc  (rciilcxci'  ;i  X'inh-Phuoc  Soiilay,  sa  hase  d'opérati(Hi.  l/e\pédi- 
tion  Inric  de  (ioiiD  hommes  se  (h\ise  eu  2  <()lonnes.  J^e  colonel  licliu 
occupe  la  L^auclu'  avec  les  liialllcurs  algériens,  la  légion  étrangère,  les 
auxiliaires  annamilcs  cl  loiikinois.  un  bataillon  d  iniaulerie  de  marine  et 
trois  batteries  d  artillerie  de  cauq)agnc;  le  colonel  liichol  prend  la  droite 
avec  1  inlanterie  de  manne,  les  tiiailleiirs  imnauillcs  et  (piatre  batleiii-s; 
la  Ilot  I  die  des  (iUK  Minières  remonte  le  lieu  \  e  don  I  elle  cs|  cliai^c'-c  de  lia  la  ver 
les  ri\es,  eu  se  lenant  à  la  hauteur  des  deux  colonnt's.  La  di^^ue  de  l'Iiii-Sa 
constituait  la  ciel  des  posilidus  enneniu's.  I.ade  gauche  axcc  le  ehel  de 
bataillon  hnlieu  se  eonlenle  pendant  loule  la  journt'e  du  1  ">  de  iimlenir  les 
unisses  ennemies  ([ue    \  inh-l'liuoe  a  fort   habilement  disposées  du    coté  île 
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la  ville.  Les  tirailleurs  ali^érieiis  du  eoiiimaiulaiit  Joiiiieau  viennent  se 
masser  denièie  des  taillis  de  haiidjoiis  et  de  roseaux,  à  |oo  mètres  de  la 
digue  dont  les  canonnières  ont  déljus(jué  les  artilleurs  ehinois.  Le  colonel 
Melin  a  toutes  les  peines  du  nuinde  à  contenir  leur  ardeur,  pendant  que 
la  llottille  et  trois  hatteries  couvrent  l'ouvrage  de  leurs  obus  pour  pré- 
|)arer  l'assaut:  sur  leurs  vives  instances  il  est  obligé  de  demander  au 
coniniaiulaiit  eu  chel  Icudre  de  chaiger.  Les  arabes  s  élancent  aACc  une 
furie  sans  égale:  mais  il-  -uni  uiilii;!'-  de  -"v  repieiulre  à  tleux  fois  pour 
enlever  une  bairi- 
cade  derrière  la- 
(pielle  lennenii  se 
défend  avec  un  ilé- 
sespoir  liéroupie. 

La  nuit  arri\ç. 
Le  colonel  Hicliol 
l'emploie  à  ravi- 
tailler en  munitions 
nos  soldats  qui  cou- 
chent sur  les  posi- 
tions conquises.  Le 
i(j,  à  la  pointe  du 
jour ,  l'amiral  fait 
avec  son   état-major  ,,  ,,,^1   ,,,,1,1   iki  ~  mx-..imi 

une    audacieuse    re- 
connaissance jusque  sous  les  murs  de  la  place  et  arrête  le  \)h\n  d'attaque  : 
une    partie    des    troupes    doit   faire   une    feinte   dans   la    direction    de    la 
porte   septentrionale    de   la    citadelle,  tandis  que  le   reste  tentera  l'assaut 
du  côté  de  l'ouest. 

«  \evs  lo  heures  du  matin,  dit  le  rapport  oliicicl.  le  lommaiulanl  Dulicu 
avec  ses  légionnaires  s'est  établi  au  hameau  de  lla-Tiay,  dans  des  maisons 
situées  à  environ  3oo  mètres  de  la  porte  ouest;  et,  pendant  loule  la  jour- 
née soutenu  par  les  fusiliers  marins,  a  gagné  iuccssamuuMil  du  terrain.  A 
j  heures.  ih)s  premières  lignes  de  lirailleuis  n'étaient  plus  (pi'à  100  mètres 
du  fossé;  l'amiral  commande  l'assaut;  l'artillerie  cesse  son  ïcv\.  Vn  silence 
poignant  de  fpud([ues  minutes  s'établit  coninu-  par  enchautenu'ut  sur  toute 
la  ligne:  le  clairon  sonne  la  charge.  La  Iéi4i(ui  (■traugère  s'élance  au  pas 
gvmnasti(pie  vers  la  porte   muiée  ;    les  marins  ((uirent  vers    la  [lotcrne  de 
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droite;  rinfanterie  de  marine  reste  en  réserve  avec  3  compagnies  de  tirail- 
leurs algériens  que  le  colonel  Bicliot  a  autant  de  peine  à  retenir  qu'en  a  eu 
la  veille  son  collègue  à  contenir  leurs  camarades.  ;\Ialgic  un  Icu  trcnt'er, 
malgré  les  obstacles  accumulés,  le  soldat  Minnaert  de  la  légion  étranoère, 
le  quartier-mailie  Le  (iuirizcc  des  fusiliers  marins  et  le  caporal  ^louziaux 
de  rinfanleiie  de  marine  pénètrent  les  premiers  dans  la  place  et  plantent 
sur  le  mur  un  diapeau  français.  Une  heure  après,  l'ennemi  lâchait  pied 
sans  même  essayer  de  défendre  la  citadelle  où  l'amiral  faisait  son   entrée 

a\ec  son  étal -major. 
Cette  brillante  victoire 
nous  coûtait  83  tués 
iloat  'i  ofii^'iers,  et  3iio 
blessés  dont  22  offi- 
ciers. Lu-^'inh-Phuoc 
hiissait  près  de  /i-ooo 
inoits  ou  blessés  sur 
le  champ  de  bataille, 
100  canons  et  toute  sa 
correspondance.  » 

La  prise  de  Sontav 
ne  nous  rcnilait  pas 
toutefois  maîtres  de 
tout  le  delta  du  Song- 
coï.  Les  Chinois  occu- 
paient encore  Hac-Xinh 
et  llong-lloa  dans  hi  i)laiiu',  Lang-Son  et  Laolvavdans  la  région  montagneuse 
du  nord,  (les  deux  dernières  places  sont  les  clefs  de  la  formidable  porte 
qui  constitue  le  passage  naturel  de  la  Chine  dans  le  'riudvin.  Leur 
])osscssion  nous  était  indispensable.  .Mais  l(>s  forces  dont  disposait  l'amiial 
étaient  ti-op  insndisaiiles  pour  en  tenter  la  prise.  De  |)ius.  en  ce  niomeni, 
la  situation  se  gâtait  vw  .\nnam,  au  Candiodge  même  où  les  int  ligues  de 
])alais  se  donnaienl  lil)i-eiiiciil  cours.  Le  successeur  de  Tu-Duc.  Ilicp-lloa 
était  empoisonné  ;  les  mandarins  le  i('ni|)la(ait'uL,  sans  notre  conseil  I  émeut, 
par  Kliicn-lMiiioc,  un  eniaiil  de  (|ualoi/e  ans  (pii  devait  bienliM  a\oir  le 
iiième  sori  ijuc   lliep-lioa. 

Le  gouvernement  français,  (jui   \cul   rire  |)iél   à  loul(>  é\  (Mi  I  uali  lé,  p(Ule 
a    l'i.ooo    Ikuiiiiics   |c    c.iiii.^    d'o((ii|i;i  1  ion    cl    eu    doiiuc    le    c(un  iiiaudcmen  l 
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au  -riirral  Millnl  ,|uc  les  uviummiix  liriric  de  l'islc  et  i\c  X(\-rler  accompa- 
,i;ii<-iil  en  (|iMlilr  de  l.iioatlitMs.  Courbet  reçoit  le  coniinaiulciiu'iit  en  chef 
(le  la  Huile, |iic  dnil  l)ienl(')l  venir  renforeer  Teseadre  de  laniiial  l.espès  : 
Faunial  aiiiore  son  pa\illon  sur  le  /l(//////i/ cl  reoai^ne  la  liaie  d'Alont;- où  il 
s  emploie  à  traquer  les  jotupies  de  pirates  cpii  vienneni  v  déposer  leur 
conlrehande  de  guerre. 

La  prise  de  Bae-Xinh  el  celle  lic  llon--lloa.  ,pii  londient  aux  mains  du 
général  Millol  dans  les  premiers  mois  de  i88/|,  à  la  suite  d'une  campagne 
fort  habilcmenl  combinée,  amènent  le  Tsong-Li-Yamen  à  lésipiscenee.  Le 
capitaine  de  frégat(>  Fournier,  cpii  a  personnellement  une  grande  influence 
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sur  le  grand  nuindaiin  Li-ll  iiiig-Chang,  vice- roi  du  i'clciiiii.  signe  le 
II  mai  iiSyi,  les  préliminaires  i\u  traité  de  Tien-tsin  cpii  consolide  notre 
protectorat  sur  1  Indo-(]liine  délinitivement  détncliée  de  la  souveraineté 
chinoise,  el  oblige  la  (diine  à  retirer  toules  ses  troupes  du  Toidvin.  La  paix 
semblait  assiii-ée;  le  lieutenant-colonel  Dugennese  diiigeail  d(''|à  xcrsLauL;- 
son  a\(M'  iSoo  hommes  pour  occu|)er,  conformémeni  aux  con\eulions,  le 
noi'd  i\[i  Tonkin.  ipiand  I  alIcMital  de  I5ac-L(''  \inl  tout  icnictlre  eu  cpiestion. 
Le  i>  )  juin,  la  colonne  Dugenne  venait  de  dépasscM' Hac-Lé  el  sCngageait 
sur  la  route  de  Lang-Son,  à  travers  un  délilé  qui  allait  se  rétrécissant  vers 
le;  nord-ouest,  quand  des  lianes  de  la  montagne  part  une  xioleute  lusil- 
lade  dirigée  par  des  réguliers  clunois.  In  paiicnu'nlairc*  s'axance  :  les 
mandarins  militaires  déidarent  n<'  pas  ignorer  le  traité  de  Tien-Tsin,  mais 
relusenl  (le  laisser  nos  I  rounes  a\  anccr  da\anla!j'e.  Le  colonel  l)uij('nne  les 
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avertit  qu'il  va  rcpremlic  sa  niairhc  et  fait  soimei-  le  départ.  Sur  le  soir 
notre  avaut-oaide  se  heurte  aux  ré<;iiliers  et  le  louihal  s'eiina^e  jusqu'à  la 
nuit.  .\os  hoiiinies  eouehent  sous  les  armes,  sans  feu  de  hivouac.  Au  matin, 
le  soleil  en  se  dégageant  de  la  hrume  laisse  apereevoir  de  nondjreuses 
masses  ennemies  en  position  sur  toutes  les  rampes  des  montagnes.  La  lutte 
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repreiul  de  plus  licllr  :  mais  \o_vanl  sa  li^;iu-  de  icLraiLe  menacée,  Dugenne 
donne  l'ordre  de  se  replier  sur  lîae-Lé.  La  colonne  a  les  plus  grandes  peines  à 
contenii'  l'ennemi  cpii  s'acharne  après  elle  :  elle  ne  fait  (pie  traverser  Bac-I^é 
et  rétrograde  ius([u'à  une  forte  positi(Hi  où  le  général  de  Négrier  ne  tarde 
pas  à  lui  venir  en  secours. 

Le  gouvcriu'UH'iil  français  demande  ausslt(>t  satisfaction  à  la  (Ihine  de 
cet  attentat,  et.  tandis  (pu'  le  général  i^rieie-dc-l'lsle,  successeur  du  général 
Millol.  prend  ses  dispositions  de  défense,  l'amiral  (loiii-het  est  invité  à  se 
tenir  prêt  à  tonte  éven  I  iiali  lé.  Les  néi^ocia  I  ions  tiainent  en  longiUMii-  et  la 
Chine,  après  avoir  alinsc-  de  la  palieiiee  de  .M.  PateiuM  re.  m'  se  décide  à 
signer  la  convention  provisoiii-  du  (1  juin  i  S,S '|  (pu'  poni'  s'('\iter  li's  suites 
d'un   ultimaliini. 

.\Lns  elle  iH'  ren(uu-e  pas  p(Mir  si  peu  a  son  doidile  |eu  :  son  action 
sur  les  mandarins  de  llni'amem'  la  mort  du  roi  et  di'clia  ine  n  ne  \  éi'itahle 
l'évolnlion    (pie    noire    r('sidenl    .M.    lîhcniarl    arrête  net    en  allant   s'installer 
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avec  un  hatailloii  et  une  haltcrie  dans  le  palais  royal.  Au  Canihodoe,  elle 
incite  Xorodom  à  icmettrtM^n  (jucstion  Texécution  désengagements  souscrits 
dès  1IS77.  M.  Tliomsoii,  gouxcnieur  de  la  Cochinchine,  se  rend  à  Phnom- 
Penli  avec  quelques  troupes, et,  sans  s'arrêteraux  récriminations  du  pauvre 
roi,  l'oblige  à  accepter  la  Convention  du  17  juin  1884  qui  met  entre  nos 
mains  la  direction  des  principaux  services  du  protectoi-at. 

Las  enfin  du  mauvais  vouloii-  des  mandarins  chinois,  M.  Patenôtre 
informe  le  Tsong-Li-Yamen  que  la  France  va  prendre  elle-même  en  Chine 
les  gages  qui  lui  conviendront,  si  les  pourparlers  n'ont  pas  abouti  le 
i)  juillet.  Ordre  est  donné  en  même  temps  à  Courbet  d'aller  mouiller  en 
rade  de  Fou-tchéou  et  de  se  préparer  à  une  action  contre  Formose. 

Courbet  entre  le  ili  juillet  avec  toute  la  flotte  dans  la  rivière  Min  et  va 
jeter  l'ancre  en  aval  d(^  Fou-tchéou,  opération  longuement  méditée  par 
l'amiral  mais  d'une  hardiesse  (pie  justifiaient  seules  la  science  admirable 
et  la  bravoure  héroïque  de  ce  soKlat  prématurément  enlevé  aux  légitimes 
espérances  de  la  France. 

Le  13  juillet,  pas  de  réponse  tlu  gouvernement  chinois.  Le  Xsong-Li- 
"^'amen,  fait  seulement  savoir  le  22  cpiil  réilérhit  toujours.  Courbet  est 
chargé  tle  lui  faciliter  ce  laborieux  travail. 

(I  L'amiral  Lespés  venait  à  peine  de  regagner  sa  cabine  ilu  I)u<:ii(aif- 
Tioiiin  dans  la  nuit  tlu  2  aoi'it  cpiand.  \c'rs  minuit,  un  canol  à  \apeur  \  int  le 
prendre  et  le  conduisit  à  boid  tlu  \  Ollu  sur  le(piel  (!ourbet  avait  arboré  son 
pavillon.  Une  heure  après,  il  rentrait  à  son  bord,  faisait  réveillei-  ses  offi- 
ciers d'état-major,  les  end)ar(piait  a\ec  lui  sur  \v  f.iiliii  cl  à  toute  \apeur 
descendait  la  rivière  de  Min.  »  —  «  Y  a  du  bon  !  »  se  élisaient  ses  marins  ;  ils 
commentaient  encore  le  mvstérieux  départ  de  leur  chef  (pie  le  Lu  (ialis- 
sonnic/-r  et  le  Lutin  jetaient  l'ancr(^  par  le  travers  de  la  passe  de  Kéliing, 
près  du   I  illars  qui  était  déjà  sur  rade  depuis  une  quinzaine  de  jours. 

Le  port  de  Rélung  constitue  un  des  postes  charbonniers  les  plus  riches 
du  Pacifique.  Aussi  Courbet  avait-il  saisi  avec  empressement  l'occasion 
(pie  lui  fournissaient  les  événements  pour  assurer  à  nos  croisières  la  pos- 
session de  cette  partie  de  Formose.  Des  trois  forts  cpii  défendaient  K("!img 
l'un  était  vraiment  redoutable,  même  pour  un  cuirassé:  il  comptait  entre 
autres  cinq  grosses  pièces  de  17  cent  imcl  rcs  pi-oléi^t'-es  par  un  blindage 
d'acier  de  20  centimètres,  \\vi-  une  biaNouic  loule  française  i^c-pcs,  rpii 
était  passé  sur  le  F.ti  (jdlissoiinii'rc.  \int  fiiTcmcnl  se  ijlacer  par  le  tra\ers 
à  ()oo  iiK-tres  du  forU  Le    ]'/7////s  cl   le  Liiliii  sv\\\\v\\\  avancés  an  fond  de  la 
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rade  pour  prendre  à  revers  le  grand  fort.  Le  î  août,  sur  le  refus  du  géné- 
ral chinois  de  livrer  les  ouvrages  dont  il  a  la  défense,  le  branle-bas  de  com- 
bat est  ordonné  et  à  huit  heures  précises  s'étendent  en  longs  roulements 
sur  rOcéan  les  détonations  de  lescadre  et  des  forts.  Quand  la  fumée  eut 
fui  devant  une  brise  légère.  Tamiral  mit  en  action  ses  grosses  pièces  de  24 
dont  les  obus  produisirent  des  effets  foudrovants  sur  les  blindages  de  la 
grosse  batterie  ennemie.  A  8  heures  'p.  le  feu  prend  dans  la  partie  nord  du 
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iort:  l'incendie  se  communique  au  village  voisin.  Un  quart  d'heure  après  la 
poudrière  sautait  et  les  Chinois  battaient  en  retraite  vers  un  camp  retran- 
ché dominant  le  goulet  de  la  rade.  Sous  le  commandement  du  capitaine 
de  frégate  .Martin,  une  compagnie  de  débarquement  est  mise  à  terre, 
débusque  les  troupes  chinoises  de  la  ligne  des  crêtes,  et  le  pavillon  tricolore 
est  hissé  à  une  longue  hampe  qu'on  a  plantée  en  terre. 

La  sofi'ée  se  passe  sans  incidents;  mais  dans  la  nuit  une  armée  d  environ 
3 000  hommes  i-evient  à  l'attaque  et,  malgré  les  feux  de  salves  meurtriers 
de  nos  200  marins,  s'apprête  à  leur  couper  la  retraite.  L'amiral  signale  de 
rembarquer  au  plus  tôt.  L'enseigne  Barluer  ])rolège  ce  mouvement  avec  sa 
section  et  permet  le  transport  des  blessés  jusque  dans  les  embarcations. 
Au  moment  où  celles-ci  vont  rejoindre  leurs  bords,  un  second-maître  du 
liai/nni.  embarqué  à  bord  du  Ln  (>nh'sso/inirrr  et  nommé  .lullaude.  saper- 
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roil  qu'on  a  oublie''  d'cnlovcr  \v  drapeau  planté  la  veille.  Il  se  fraye  un 
clieiiiin  jusfpi'à  réleiidani.  cl.  ne  pc^uvaiit  déraciner  la  liamj)e,  se  suspend 
à  iétaniiiu'  (pi  il  an;i<lu'.  Il  Iniiihc  ;  ses  camarades  le  croient  peidu  et  rega- 
;^iienl  les  vaisseaux.  Le  brave  Jullaude,  se  voyant  cerné  de  toutes  parts, 
s'était  prudemment  laissé  choir  dans  un  ravin.  Là  il  se  tint  blotti  toute  la 
nuit  et  ^il  disliiiciciiiciil  les  troupes  chinoises  passer  au-dessus  de  sa  tète 
et  mettre  au  pillage  quehpies  caisses  que  nous  avions  abandonnées.  Vers 
le  matin,  il  vida  le  café  qui  restait  dans  son  bidon  «  poui'  (ju'en  cas  de  mal- 
heur les  Chinois  ne  le  bussent  pas  »,  descendit  la  colline  et.  arrivé  sur  la 
plage,  héla  le  \  illais  mouillé  à  '|('<'  nièti-cs  de  là.  Lue  embarcation  le  ramena 
lui  et  son  drapeau. 

Le  I  1  août,  le  Tsong-Li-^  amen  n'a  toujours  adressé  aucune  réponse  à  l'ul- 
timatum cjui  expire  ce  jour-là.  .M.  Patenôtre  fait  ])arvenir  à  l'amiral  Courbet 
l'ordre  reçu  de  Paris  d'agir  ((uilrc  i"ou-Tchéou.  L'amiral  disposait  du  Vollci, 
pDilaiil  son  p:i\  illoii.  dn  I  )iii:;ii<i //-Troiiiii ,  tlu  iV  Eslaiiii;:,  du  l.i/ii.t\  de  la  I  i/)cre, 
de  V Aspic,  et  des  torpilleurs  '|  "i  cl  \^'i.  mouillés  dans  la  rivière  de  .Min.  A 
cause  de  leur  tirant  d'eau,  le  \'ilhirs  ci  la  7"/ ^w/V/c/«^' s'étaient  embossés 
à  l'entrée  du  lleuve:  \e  (7/r//cNii-ltr//au(/  ella  Sadiie  étaienfrestés  au  mouil- 
lage de  Quan-Tao.  L'escadre  chinoise  comptait  onze  croiseurs  ou  canon- 
nières, etdouze  grandes  jonques  de  guerre;  elle  portait  environ  2000  hommes 
iré(piipage  et  cinquante-sept  bouches  à  feu...  Le  jeudi  m.  Courbet  prie  la 
corvette  américaine  Enlerprisc,  les  corvettes  anglaises  Champion  et  Sop- 
phire  et  le  Vigilant  portant  pavillon  du  vice-amiral  Dovell,  ainsi  que  trois 
voiliers  et  trois  steamers  étrangers  de  se  mettre  à  l'abri  des  |)rojectiles  cpii 
vont  prochainement  tomber  dru  sur  la  rivière.  Le  22,  il  tient  un  conseil  de 
guerre  et  décide  avec  ses  ca])itaines  <pic  l'aclion  s'engagera  le  lendemain, 
à  l'évitage  au  jusant,  pour  |)river-  les  croiseurs  chinois  de  l'avantage  ilu  cou- 
rant dans  le  cas  où  ils  songeraient  à  éperonner  nos  canonnières.  Toute  la 
soirée  les  jonques  chinoises  siUonnèrent  la  rivière,  invectivant  nos  équi- 
pages et  leur  envoyant,  sous  forme  de  salut,  d'énergiques  «  coupa  l'cou  ». 
Avec  une  prévoyance  qui  leur  faisait  honneur,  les  marchands  chinois  étaient 
venus  se  faire  régler  les  fournitures  qu'ils  avaient  libéralement  livrées  à  nos 
vaisseaux.  Bientôt  la  nuit  toud)c  sur  le  lieuse  (pic  \c  l)iii;ua>i-Tn>uiii  illumine 
dès  neuf  heures  de  ses  projections. 

«  L'auroi-e  du  samedi  2i  présage    un  j d Une   |Hnclé   sans    é,-.dc.    Le 

soleil  apparaît  dans  loulc  sa  splendeur  deii  leic  les  ((illiiie  de  I  e^l  .  l'.ii-^ilile 
cl  majcslucusc  la  rivière   Mm   rdule   ses  imiix    lioueuses  cl   rien    ne  lait   pré- 
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voir  la  lutte  tenihle  ({ui  dans  quelques  heures  ensanglantera  ses  Ilots.  » 
L  amiral,  qui  a  tout  piévu  matliématiquenient,  a  décidé  qu'à  i  heure  4j 
exactement  le  pavillon  n"  i  donnera  le  signal  du  premier  coup  de  canon. 
Aussi  nos  équipages  ont-ils  le  temps  de  déjeuner  copieusement  ;  la  ration 
est  douhlée  par  ordre  du  commandant  en  chef.  Courbet  est  debout  sur  le 

|)()nt  du  ]'oIta,  au  pied  du 
màt  d'artimon,  surveillant 
attentivement  le  remue- 
ménage  des  Chinois  qui  se 
livrent  avec  ostentation  à 
des  manœuvres  de  branle- 
l)as.  «  11  est  calme,  comme 
à  son  habitude,  toujours 
recherché  dar.s  sa  mise, 
\èlu  d'un  veston  d'uniforme 
en  llanelle  de  Chine,  guè- 
tics  !)lanches  à  ses  chaus- 
sures, la  tète  coiffée  d'un 
petit  chapeau  de  paille 
blanc  ilont  le  ruban  noir 
porte,  en  lettres  dorées,  le 
nom  du  ((  Baya  fil  »...  A 
I  heure  'jo,  tous  les  hommes 
sont  à  leur  poste,  les  cœurs 
battent  :  un  silence  so- 
lennel iail  d'émotion,  tl'inqiatience  et  d'espoir,  plane  sur  la  ilotte.  » 
Tout  à  coup  un  canot-torpille  chinois  picpie  dans  la  direction  du  Voila. 
Le  signal  n'  i  s'élève;  les  torpilleuis  '|  ">  et  '|()  se  lancent  en  a\ant;  la 
canctnnade  éclate  sur  loule  sa  ligne.  Le  '|()  atteint  le  )'////l;-J/(ii/ ,  le  plus 
redoutable  des  croiseurs  chinois;  un  formidable  cra([uement  retentit  :  le 
bâtiment  cherche  à  s'enfuir;  un  obus  crève  sa  chaudière;  il  s'effondre  dans 
les  lldls.  Le  'i ').  couiniandé  par  .M.  La  tour,  plan  le  sa  torpille  dans  l'arrière 
du  l'ti/i-Si/tij; ;  mais  il  ne  peut  se  dégager  assez  \ile;  il  est  inondé  d'une 
pluie  de  projectiles  dont  l'un  crève  Wv'û  à  M.  Lalour  ce  (pii  n'cuq)cche  pas 
cet  olliciei- de  (ommander  "  Lcii  !  »  Le  vaisseau  morti'llemeiil  blessé  réus- 
sit à  s  échouer;  son  équi[)age  se  jette  à  l'eau,  mais  est  prescpie  entière- 
ment anéanti  par  la  pluie  de  projectiles  cpie   du   haut  des  hunes  crachent 
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sans  ivpit  les  liolclikiss.  I>es  l)ateaiix  du  \'ill(ir.s  consoininenl  la  ruine  du 
Fou-Si/ii::. 

«  A  2  heures  2"),  après  3()  minutes  de  conihal,  le  eanon  se  tait.  Bientôt 
la  fumée  se  dissipe.  Ce  n'est  pas  sans  anxiété  que  de  tous  côtés  on  cherche, 
on  regarde,  on  interroge...  :  les  navires  français  sont  intacts.  Ils  portent  à 
peine  çà  et  là  (pu-lques  glorieuses  traces  d'obus  ou  boulets  :  le  grand 
pavillon  tricolore  (pii  Hotte  à  chacun  de  leurs  mâts  est  bien  réellement  vic- 
torieux !  »  La  Hotte  chinoise  est  écrasée  ;  neuf  grandes  jonques  brûlent  et 
coulent  en  même  temps  :  leurs  équipages  sont  à  l'eau  pèle-mèle,  dans  un 
fouillis  de  mats,  de  cordages  déchiquetés  par  la  mitraille.  Deux  autres 
jonques  chargées  de  soldats  essaient  de  s'enfuir  mais  sont  coupées  en 
deux  cIkhiiiic  [>ar  un  obus.  Seuls  deux  [>etits  na\ires,  le  Fou-Poo  et  le 
}i(n-Siiig  ont  réussi  à  s  échapper  et  remontent  la  rivière  à  toute  vapeur. 
Quant  aux  autres  croiseurs  il  n'en  reste  rien.  «  Pourtant  les  Chinois  ont 
donné  tle  beaux  exem[)les  île  courage  et  tl  héroïsme.  Sur  l'un  tle  leurs  vais- 
seaux, au  trois  quarts  incendié  et  prêt  à  s  abîmer,  le  pavillon  chinois  est 
tout  à  coup  rehissé  et  un  servant  envoie  à  nos  navires  un  dernier  coup  tle 
canon.  » 

«  Le  tleuve  est  couvert  de  débris  de  toutes  sortes,  et,  accrochés  à  ces 
épaves  de  pauvres  diables  de  Célestes  cherchent  à  se  sauver.  Leurs  tètes 
émergent  de  leauet  n'apparaissent  que  comme  de  [)etits  points  noirs.  Nos 
matelots  qui,  depuis  le  début,  ont  été  admirables  d'entrain  et  de  discipline, 
sont  maintenant  surexcités  par  le  combat.  L'amiral  relève  lui-même  les 
fusils  que  ses  hommes  veulent  encore  décharger  sur  ces  petits  points  noirs 
qui  défilent  au  gré  du  courant,  r.  A  ([uatre  heures,  l'amiral  signale  de  nv 
plus  tirer  que  pour  se  défendre.  Mais  les  batteries  de  terre  qui  ne  sont  <[u  à 
4oo  mètres  convergent  soudain  leurs  feux  sur  le  I  oltd.  Courbet,  voyant 
(pion  lui  fait  honneur  de  viser  son  navire,  se  pique  au  jeu,  va  près  de  ses 
canonniers,  surveille  le  pointage  et  avec  des  mots  d'une  juvénile  ardeur 
félicite  les  ser\ants  de  leurs  cou[)s  heureux. 

La  nuit  arrive  et  un  nouveau  danger  nous  menace.  Les  Chinois  (pii  ne 
perdent  pas  courage  font  dériver  sur  nos  vaisseaux  une  série  de  bnilol>  de 
toutes  tailles.  Toute  la  nuit  l'ut  employée  à  faire  couler  à  coups  tic  canons 
ces  grantles  joiupies  en  leu  dont  lincendie  illuniinail  le  ciel  de  Ineiiis  iaii- 
tastifpies. 

Le  soir  (lu  2  ).  I  amiral  adicssail  aux  ua\  ircs  I  (uclrc  du   |oiii'  suivant  : 

«    Il    V  a   aujourd'hui   (lcu\    mois,    nos    soldais  (■taiciil     \iclimcs    près    de 
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Lang-Soii  dune  infâme  trahison.  Cet  attentat  est  déjà  vengé  par  la  hra- 
voure  de  vos  camarades  de  Kélung  et  par  la  vôtre.  Mais  la  France  demande 
une  réparation  plus  éclatante  encore.  Avec  de  vaillants  marins  comme 
vous  elle  peut  tout  obtenir  !  » 

L'œuvre  de  réparation  de\ait  se  continuer  en  effet  les  jours  suivants  de 
victorieuse  manière.  La  journée  du  24  est  employée  à  achever  la  destruc- 
tion des  jonques  en    ignition   et  à  j^ouleverser  l'arsenal   chinois   de  Fou- 

Tcliéou  :  un  ci-oiseur 
en  construction,  la  fon- 
derie, les  ateliers  d'a- 
justage, de  dessin,  les 
magasins  d'armes  s'ef- 
fondrent sous  nos  obus. 
Le  2j  au  matin, 
l'amiral  décide  de  quit- 
ter le  théâtre  de  cette 
première  victoire  et  de 
sortir  de  la  rivière  de 
Min.  La  retraite  n'était 
point  sans  présenter 
de  grands  dangers. 
L'escadre,  en  effet,  de- 
vait descendre  la  rixièie  sur  une  hmguiMir  tle  douze  milles  et  afironter 
le  feu  des  forts  qui  battaient  les  j)asses  de  Mingan  et  de  Kim-Paï  et  que 
les  (]élestes  avaient  eu  depuis  quelques  mois  le  temps  d'armer  tout  à  leur 
aise.  Il  fallait  aussi  passer  sous  la  fusillade  d'une  véritable  armée  que  le 
'l'ong-Doc  avait  massée  sur  les  rives.  Le  2j,  le  2G,  et  le  27,  les  vaisseaux 
démolissent  une  à  une,  embrasure  par  embrasure,  toutes  les  batteries 
chinoises.  Le  2S,  Courbet  se  présente;!  la  passe  tie  File  Salamis,  dont  les 
troupes  ennemies  garnissent  les  berges  et  que  défend  un  fort  armé 
de  grosses  j)ièccs,  protégé  par  des  casemates  formées  de  pierres,  de 
ciment  et  de  \  ieux  canons  plantés  verlicalemenl .  De  plus,  il  faut  éviter 
les  loi'|)illes  élccliicpies  dont  k's  llls  se  distinguent  aisément.  Ia'  Dti^iuiij- 
Iniuiii  cl  hi  Tii()m/)/i(in/r.  (pii  |)ossèdent  les  |)lus  grosses  pièces  pro- 
legcnl  la  sortie  de  le>cadi-e.  Le  foil  s'effiondre  sons  nos  énormes 
obus,  l  n  |)|-(ijcclile  de  hi  'l' rioii) pltaiilc  londie  sur  les  iéser\es  de  car- 
touches,   au  uiilien  du  cani[)  chinois  :   uni'  formidable  exphoiou  reli-nlil  et 
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l'nriiK V  (lu  Tong-I)oc  s'éparpille  comme  moineaux  dans  toutes  les  tlirec- 
liiins.  A  coups  de  hotchkiss  ce  mcMiie  vaisseau  faisait  éclater  les  torpilles 
([iii  défendaient  la  passe,  et,  le  29.  toute  l'escadre  sortait  de  la  rivière  de 
Fou-'lclu'ou.  lie  laissant  derrièi'c  elle  cjue  des  monceaux  de  ruines  fumantes. 
La  lenteur  de  réOexion  du  Tsong-Li-Yamen  se  soldait  pour  la  Chine  par 
une  perte  d'une  trentaine  de  millions,  par^l'anéantissement  de  sa  meilleure 
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escadre  et  la  mort  de  2000  de  ses  soldats  ou  marins.  Celte  éclatante  vu^- 
toire  nous  coûtait  10  tués  dont  i  oflicirr.  le  lieutenant  de  vaisseau  Houél- 
\  illaumetz,  et  ,'1')  blessés. 

En  octobre,  nos  deux  escadres  des  mers  de  Chine  concentrent  tous 
leurs  elTorts  sur  Formose.  Courbet,  cpioicpu>  n'approuvant  guère  la  nuiin- 
mise  sur  les  ports  seuls  de  cette  grande  île  qu'un  corps  d'armée  aurait  eu 
de  la  peine  à  concpiérir  et  à  pac-ifier.  vint  s'établir  aisément  dans  les  anciens 
forts  de  Kélung  fine  la  présence  de  nos  vedettes  n'avait  pas  permis  aux 
Chinois  de  restaurer  pendant  les  affaires  de  Fou-Tchéou.  Une  attacpie  de 
l'amiral  Lespcs  contre  Tamsui  fut  moins  heureuse  :  ses  vaisseaux  boule- 
versent sans  peine  les  ouvrages  ennemis;  mais,  faute  de  contingents  suffi- 
sants d'infanterie  de  marine,  il  ne  peut  s'y  maintenir.  Les  opérations  dans 
les  eaux  de  Formose  se  bornent  alors  au  blocus  de  l'ile.  L'escadre  en  sur- 
veille scrupuleusement  les  abords    pour  en  défendre    l'accès  à   une    Hotte 

nue  le  .i-ouvernemenl  chinois,  disait-on,  concentrait  mystérieusement  dans 
1  î^ 

les  ports  (lu  l'elclilli.  (  hicl.|ucs  joncpics  de  commenc  toiuiient  seules  entre 

nos   mains,    lue    expédition    dirigée    par    le   (■..huiel    Duclu-sne    vient    bien 
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consolider  notre  position  à  Réliing;  mais  les  intempéries  de  la  saison  plu- 
vieuse ne  permettent  à  cet  officier  que  de  dégager  les  environs  de  la  place 
et  1  empêchent  trcntrej^iendre  une  action  éncigiipie  dans  1  intérieur. 

En  février  i885,  Tescadre  trouve  enfin  l'occasion  de  rompre  la  longue 
et  énervante  monotonie  du  blocus,  maintenu  par  une  mer  le  plus  souvent 
démontée  et  sous  un  ciel  chargé  des  effluves  asphyxiants  du  Tropique.  Ces 
fameux  vaisseaux  chinois,  restés  si  longtemps  à  l'état  de  vaisseaux-fan- 
tômes et  dont  la  presse  anglaise  se  complaisait  à  faire  autant  d'épouvan- 
tâils,  se  décident  à  donner  de  leurs  nouvelles.  On  signale  à  Courbet,  le 
1-2.   la  présence  de  cette  Armada  dans  larpielle  l'amiral  reconnaît   simjilc- 
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ment  une  fiégate,  un  aviso  et  trois  ci'oiscurs  ipi  au  mois  tic  juillet  précé- 
dent, axant  loUNcrluro  ck^s  ho>tilités.  la  Trinni/ilinnlc  a  longtemps  tenus 
au  bout  de  st-s  canons.  (  )n  lui  couit  dessus  à  liragc  foriH-.  .Mais  les  Chi- 
nois, fpii  nous  (Mit  découverts  avant  (pic  la  bruine  nous  ait  permis  de  les 
aj)erce\iiir.  prennent  aussitôt  chasse,  bucani  de  xapcur  aussi  eux  t!c\ant 
le  lini/did,  \c  Siclli/.  \  l'.cidirrur.  la  Tiiidiipluiiilr .  la  S/nU/c.  et  1  .-l.sy;/r.  Leur 
a\anci'  consiih'iable  leur  permet  d'écliappt'r  dans  le  sud.  Xos  braves  marins 
s:mt  dans  la  tlésolatioii  ! 

.Mais  l'amiral,  (pii  connaît  dans  tous  leurs  rccoiii>  les  lia\  r<'s  de  la  (('ite, 
se  méiie  (|uc  lc>  plus  mauxais  maiiluMirs  ennemis  ont  du  aller  clieicher 
reluge  tiaiis  la  baie  de  Slieï-Poo.  l.e  i  '(  ;ni  malin,  rliacuiu^  des  iiomitreuses 
pass(>s   de  la  grande   rade  est  gardée  pai-  nii  de    nos  bâtiments.    b'.l.s/;/r  el 
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(|iicli|iirs  canots  parlent  (liscivtcnu-nt  en  icconnaissance  et  découvrent 
liicntot  (lcn\  ^Tox  croiseuis  le  )/i-),'//  et  le  7'r//r//:,'-AV//i,'-  piMuleniment 
alirilo  (Iciiiei-e  une  des  îles  (|ui  paisenienl  la  haie.  La  nuit  se  lait,  nuit 
sans  lune:  mer  lioidense  :  pluie  lorrenlielle.  A  onze  heures,  deux  canots  à 
va|>eur  se  deLichenI  du  <<  liiiijanl  »  :  une  vedette  peinte  en  oris  les  précède 
dans  la  passe  :  a  ')  heures  '|().  deux  sourdes  ilétonations  retentissent 
picsipie    en    même    temps    :    le    )!i-)C/t    ri    le     T(/uiii;-I\iiii:    prennent    feu 
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coniuie  pièces  d'ai'tilice.  Leurs  artilleuis  riscpient  à  1  a\eui;lelle  (piehpies 
ciuips  de  camms.  Aussit(")t  les  batteries  des  Iculs  de  Siieï-I'oo  tirent  de 
toutes  leuis  ])iéces...  sur  leurs  pro|)res  naviics.  tandis  ipie  I  aimée  i  hi- 
noise  tlé\ale  au  pas  tie  course  sur  le  ii\aL;('  et  eiiMiie  hiaxenu'nt  ses 
salves  les  mieux  nourries  aux  équipages  chinois  (pu  clieiclienl  un  rel'une 
à  terre!  lue  halle  perdue  vint  nialheureusemeiil  atteindre  un  de  nos 
marins:  sans  c<dà,  cette  nouvelle  victoire  eut  coûté  à  (;(Hirhet  juste 
,'i()  kilof's  lie  colon-poudre.  Les  Célestes  se  consoléicnl .  il  est  vrai,  assez 
vile  de  leur  échec  en  proclamant  <pie  le  peilide  n  ('(itinn  »  c'est  ainsi 
(pi  ils  suinommaient  I  amirali  avait  liicdu'  en  lorplllanl  leurs  navires,  eaclié 
dans  une   |(in(|iM'  (|ii  au  demeurant    ils  n  a\aienl   pas  maïupu-  de  couler. 


3y'. 
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Courbet  leur  proina  peu  de  temps  ;iprcs  (piils  a\;iieiit  ilù  se  tromper  en 
hloquant  en  personiie  le  Petchili,  eu  t'nlc\aiil  tous  les  iia\ires  eliargés  Je 
riz  deslinés  à  la  Chine,  et  eu  jetant,  eu  mars,  sur  les  Pescadores  uu  eorps 
de  débarquement  eommaudé  par  le  eapitaïue  Laui>e.  Cet  oflleier  enlè\e  à  la 
baïonnette,  sous  le  feu  protecteur  de  la  Hotte,  les  défenses  de  SMakuug.  l'^ii 
quebjues  jours  l'arcliipel  des  Pécheurs  est  à  nous  :  «  conquête  précieuse 
en  raison  de  son  admirable  position  <:;éo_nraphi(pK',  position  équivalente, 
sinon  su])éricuie,  à  celle  même  de  Hong-Koui^-.  «  Seuls  les  préliminaires 
de  la  paix  \inrv'ut  en  avril  arrêter  le  cours  de  nos  succès  maritimes  dans 
les  mers  de  Chine. 


Pi'iulant  (pu-  la  Ihjtte  française  se  cou\rait  de  gloire  dans  les  eaux  chi- 
noises, notre  armée  de  terre  poussait  activement  roccupation  du  Tonkin 
au  milieu  de  dillicultés  sans  nombre  que  parvenaient  seules  à  briser  l'ini- 
tiative des  chefs  et  lintrépidité  de  leurs  hommes. 

Tout  d'abord  apparut  linsuflisance  des  effectifs  dont  disposait  en  i8H4 
le  commandement  supérieur.  Le  général  Rrière-de-l'lsle  avait  en  effet 
de\anl  lui  à  la  lois  les  bandes  de  bu-\  inh-Phuoc  et  toute  un(>  armée  chi- 
noise à  laquelle  les  Pavillons-.Noirs  ne  servaient  cpie  de  rideau.  De  nouveaux 
renforts  arrivent  de  France,  et,  vers  la  fin  de  l'année,  le  général  s'avance  sur 
la  route  de  Laug-Sou  a\cM-  -.000  lunnuies  répartis  en  deux  brigades  que 
commandent  le  géiKual  ».le  Xégriei'  et  le  colonel  Git)vauniuelli.  \n  chef  de 
bataillon  Dominé  est  confiée  la  mission  de  contenirà  n'uven-(^)uan  un  corps 
chinois  de  ('), 000  hommes,  (pu  depuis  les  premiers  jours  de  déct'uibre  s'est 
porté  au  conllmuil  du  l'"h'u\e  luuige  et  de  la  lixiere  Claire,  .\pres  une 
marche  de  dix  |our>,  signah'e  par  six  \icloires.  nos  troupes,  chassant  ICn- 
neiui  (h'  position  en  position,  enliaieni  à  I.ang-S(Hi.  Le  général  de  .Négrier 
sviiislallail  axcc  sa  hiigade  ;  larnu'e  eh  i  noise  essa\  ail  bien  de  se  reloi'Uier 
à  Ki-Liia  ;  mais  une  meurtrière  canonnade  a\ait  raison  de  ses  derniers 
efforts. 

.\  ce  moiiienl  de  gia\  es  iion\  el  les  a  11  i\  en  I  d<'  Tu  \  en-(^)iia  11  :  10.000  Chi- 
nois sont  \eiiiis  iciiloreer  renneini  (pu  lilocpie  la  place;  loules  les  com- 
niunicalions  soni  eoiipc'es.  Douiini'  louleh>ls  r(''sisle  |oii|oiirs  heroupu-- 
meiil  a\ec  ses  (100  hommes.  Mais  les  mmiilions  se  loni  rares;  la  lalin.  la 
laligne.  la  nuiladie  ('piiisenl  la  g;iinison  ;  de  pins,  1  iiiidace  et  I  h;iliilel(''  des 
jaunes  (l(''noleii  I .  a  ne  s\  point  lioinper,  la  pi'cseiice  dans  leurs  rangs 
(I  ing(''iiieiii-s  sinon   d  ollieiers  en  idp(''eiis.   \]\\   h'v  lier,   les  on  \  rages  a\  a  iicés. 
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él)iaiil(''s  par  des  niiiics,  diil  du  rlic  aliaiuloiiiiés  ;  les  Célestes  ont  poussé 
leiii's  lra\au\  soulerraiiis  |iis(jue  sous  les  murs  de  la  [)hu-e  dans  lesquels 
souxieiil  Irois  larges  hrèches.  D'intrépides  sorties  exécutées  par  les 
légionnaires  el  les  tirailleurs  indigènes  ne  peuvent  (|ue  reculer  de  quelf[ues 
heures  1  écliéance  de  l'assaut  linal.  C'est  au  cours  (]'[[t\  de  ce-;  teriihles 
épisodes  du  siège  f[ue  s'inimoitalisa  le  sergent  IJohilInl  dunl  lliéroïsme 
est  de\c'nu  populaire. 

Cependant,  le  j  >  léx  rier.  un  remue- 
ménage  inaccoulunié  se  produit  dans 
les  ligues  ennemies  :  de  t'oris  contin- 
gents s'éloignent  vers  le  nord  :  c'est 
Lu-Yinh-Phuoc  ([ui  se  porte  en  toule 
hâte  vers  les  délilés  de  Iloa-Moc  (pii 
commandent  la  route  de  Lang-Son. 
Ce  mouvement  laisse  comprendre  à 
Dominé  cjne  les  secours  approchent. 
Ses  compagnons  re|irennent  courage  ; 
en  effet,  dans  la  nuit  du  2(S.  îles 
fusées  tricolores  ai^i^araissent,  muet 
langage  de  Brière-de-llsle  ((ui  exhorte 
ainsi  les  défenseurs  à  tenir  hou  quel- 
f[ues  heures  encore...  le  temps  néces- 
saire  ]iour   lorcer    les    délilés   i\c    lioa- 

^loc.  Ces  quehpu's  heures  duicnt  trois  jours!  «  l.e  i!  mars,  la  première 
hrigade  s'avance,  éclairée  [)ai' les  tirailleurs  tiud^inois...  Ariivés  à(io  mètres 
des  ouvrages  chinois,  les  éclaireuis  sont  accueillis  par  un  leu  roulant.  Les 
tirailleurs  algéi'iens  marchent  a  dioite.  liidanterie  de  marine"  à  gauche. 
Lassant  est  pré|)ar(''  par  lartillerie.  r(Mis  nos  lionunes  s  (''lancent  la  liaKUi- 
nettc  au  canon,  l  ne  mine  éclate  en  a\ant  di'  1  ouvrage  atla(|U(''  par  les 
tirailleurs  alg(''riens  et  met  de  nomhreux  sohhils  hors  de  c(mdial.  .Mais 
liidaiileru'  de  marine  s  cmpa  rc  de  pin  sieurs  ici  ra  ueduMneul  s.  L:i  nuit  arrête 
notre  oilensive  :  nuil  lerrililc  cpi  il  ialliit  passeï-  à  (piehpu's  mètres  de 
rennemi.  siins  pou\<nr  lairc  un  leu  de  hi\ou;ic.  ou  allunu'i'  une  lumière. 
Le  lendemain,  à  la  poiiile  du  |(Mir.  lattacpie  recommemc  et  les  oinragcs 
enm'uiis  s(mt  eulevc's.  A  deux  heures  de  1  apro-midi ,  le  gi'-m''ral  l>rière 
lie  llsle  ponxait  i('liciter  le  coin  mandan  l  Domiin'-  de  scui  adm  ira  hle  résis- 
tance.  » 
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L'ai-niée  chinoise  battue  à  Hoa-Moc  s'est  retormée  rapitlcnicnt  ilans  la 
région  de  Lang-Son,  giàce  à  l'activité  incroyable  de  Lu-\'inh-Pluioc.  acti- 
vité qui  ferait  honneur  à  ce  chef  de  partisans  s'il  n'était  davantage  un  chef 
de  brigands;  elles  viennent  se  heurter  aux  troupes  de  Xégrier  qui  leur 
infligent   une  série    d  (^chccs    et    les  repousse   jusqu'à    la   porte   de  Chine. 

Pour  montrer  aux  Célestes 
(|ue  la  France  est  l)ien 
décidée  à  maintenir  ouvert 
le  passage  qu'elle  s'est  fra^é 
au  canir  même  de  l'empire 
du  .Milieu,  le  général  fait 
sauter  à  la  dvnamile  l'an- 
lique  renqiart  opposé  à 
I  l]uropr  par  la  dvnastie 
niaiKh-iiouc  et  entre  sur  le 
territoire  chinois.  Mais  dans 
l'après-midi  du  2'|  mars,  la 
colonne  se  heurte  au  delà 
de  Bang-bo  à  ui\e  nouvelle 
armée  de  'jo.ooo  hommes 
(pi'amènent  au  secours  de 
\'inh-Phuoc  les  mandarins 
militairi>s  du  Kouang-Si  et 
1  i-ii   iH   iM,Mi  iùN^-.MMK<  *'"    Kouang-'i'oun.    A    ti'ois 

heures,  i'aclioii  est  CMga<;ée 
sur  tnule  la  lli;nc  ;  uiali;ré  (l(>s  [jcrtes  lerrihh's,  les  Chinois  avancent 
luujours  cl  (h'Ixiiiieiil  les  lianes  de  l'aiiuée.  La  retraite  s"iuq)ose  ;  elle 
s'opère  Icnleiiieiil .  axcc  aulanl  de  incMliiule  (pie  sur  un  ciianq)  île 
numoMure.  'i'i-ois  furieux  assauts  s<inl  repousses  par  des  Jeux  de  saUe 
<pii  faueheni  des  liles  entières.  Ijilin.  le  n'i,  ou  se  reliiiuxe  à  la  porte  de 
Chine.  Les  Célestes  seud)!enl  a\iiii-  renonce  à  nous  pouisiiis  re  ;  le  général 
Négrier-  les  attend  en  \ain  loule  la  jouiiiée  el  atteint  sans  être  incpiiele 
Ki-Lua.  puis  Lang-.Son  oii  -()()  hoiuuies  de  li'oupes  fraîches  \  ieuiuNit  reidorci'r 
sa  brigade.  I>c  uH.  à  laiihe.  la  colonne  s;-  leniel  en  marche.  I!llc  \ienl  de 
s'engager  entre  deux  lianlcs  rliaines  de  uionlai;iu'  (piand    les  llanqueurs  se 

rabatlent    pr(''clpilanMnenl    en    liraillanl De   eluicpic  i-n\r    de  la    ronle    la 

fusillade  (■■elale...   le  canon    lonne    :  e'esl   larniee  cliinoivc  <pii  iail    a  noii\ean 
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>-<>i>  ;i|)|>:iilliuii.  A  |iciiic  rduniu'c  dans  la  niiil  du  ^'i,  elle  s'clall  di\isép  en 
deux  liriuadcs  (|iii  s'cHiiiciit  jolées  à  liavcis  le  pays,  coiiloui-naiiL  cliariiiio 
de  son  colr  les  inassifs  iiioii tagiUMix  ddiil  les  croupes  s'allonneul  au  delà 
<!<'  Laiii^-Soii,  l'dlcs  esp(''iaienl  nous  couper  de  'ru\cii-(  hian  ;  mais  la  dilli- 
<iill('  (lu  Iciiaiii  leur  a\ail  |)ern)is  seuleiueiil  i\v  nous  rejoindre  el  de  toni- 
her  sur  iioN   deux   llaucs.   .Iiis(prau  soir  le  général    de  .Xi^i^iier   arrèle    \iclo- 


rieusenienl  le  inouveineiil  emeloppaiil.  Mais,  en  se  porlani  \crs  une 
eiMMpannie  (|ui  s'esl  Irop  eni;ai;é(\  il  esl  alleini  d'une  halle  el  (d)liné  tl<" 
passer  à  l'av  anl-narde,  laissanl  le  coinniandenien  I  au  coloiud  I  l<'ilii  Ui^cr. 
l'n  p<Mi  a\anl  la  nuil,  une  (  liarge  l'urieuse  esl  diiigée  sur  noire  lr(Uil  par 
loule  rinlanlerie  inipi'riale  :  elle  ne  s'arrèle  (pià  lîoo  nieires  de  nos  pièces, 
l)ro\(-e  sous  une  plu  ie  de  un  I  raille.  Cependanl  les  carlouelnei-es  el  les  cais- 
sons do  lui  s  soni  pres(pie  \  ides.  Le  colonel  I  lerLin^cr,  parais  s(''  par  le  sen- 
liuM'iil  d  Une  responsahiliU''  cpii  lui  inconiLe  Irop  suLi  lenien  I .  lronip(''  peiil- 
('•Irc  par  les  sonneries  de  rap|)el  de  I  ennemi,  donne  lirus(pienien  I  le  si^^nal 
de  la  reiraile.  (ielle  man(cn\re  insuHIsa  m  nien  I  prc'-paree  eùl  lonrne  au 
(lésaslre  si  les  (dilnois  ensseni  soni^('>  à  nous  poiiisuivre.  iille  leur  sendila 
t(dleimnl   am>rmale   ipi  il-    v    \lrenl    un    piei^c  el    n'osèreni    pas  incpni'ler    la 
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débanilaile  ilc  nos  liomines.  La  colonne  arriva  dans  le  plus  grand  désordre 
à  Chu,  où  le  colonel  Borgnis-Desbordcs  réussit  à  calmer  la  pani([ue.  Les 
pertes  en  lionimes,  tlurant  la  rctraile.  lurent  presque  nulles  :  mais  l'impré- 
YOA'ance  du  colonel  llerbinger  entraîna  la  perte  d  uti  ir;atériel  appréciable. 
Les  généraux  Rriére-de-llsle  et  Giovanninelli  ice  dernier  récemment 
promu  brigadieri  arri\ent  le  lendemain  et  réoccupi-nt  les  positions  aban- 
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donnéi^s  pal'  les  ("liiiiois  cux-mènu's.  l  ne  lialiile  maiurux  ri'  allait  leur  |>ei- 
mellre  de  ré|)arer  d'i''clataiil(>  manière  rcclicc  de  Laiig-Sdii  i|uaii(l  arriwi 
1  Ordre  de  (■es>er  le>  bostihU'^.  Lc>  prilimiiiaires  de  paix  a\ei-  la  Cliine 
venaient  d'être  sigiu''s  le  ]  a\iil.  cl  niellaient  le  l;(>ii\  crnemen  t  imp(''iial 
dans  lObligation  immc'diale  dcxacuer  le  TiinLIii.  Les  linaincs  du  (!el("ste 
Empire  ('•laienl  à  boni  ;  le  blnciis  i\\i  li/  im  pi  It  i\  ableiiien  I  lenu  par  ('(Hirbet 
le  menaçait   de  la   lamine;   la  C.oii'e  armait . 

La  |)ai\  lut  ddiiiil  i\  eineiil  sihih'c  le  i)  {iiiii  à  Tien-T^in  par  M.  l'alem'itre 
au  nom  de  la  l'raiice  cl  pur  I ,i-l  I  niii;-Tcliang  an  ncnii  Ar  la  Cliiiuv  I,  Aniiam 
et  le  Tonkin  claienl  pour  loii|onis  délaches  de  la  sii/.erainelé  cliinoisc  et 
plac(''s  sons  le  piiilccloi;i  I  cxclnsil  de  la  l'"iaiice:  I  lanplre  ^\^\  Milieu  ('lait 
coiilrainl  doiurii-  ;'i  noire  coinmcrcc  sa  Irinilii'ii'  iiieiidionalc  :  il  nous 
résci'vail  en  outre  i-erlains  avanlages  au  c(rur  des  pays  plaies  sous  sa 
domination. 
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La  perfulic  des  iiiaiiilariiis  annamiU's  ilc  IIih',  <|iii  se  renilent  coupables 
crLinguet-apciis  aussi  odieux  que  iiialaili-oit,  ne  sert  ipi  à  rendre  notre  protec- 
torat sur  I  Aiiiiam  encore  plus  intime.  Le  _i>'énéral  île  (",(uirc\ ,  nommé  com- 
mandant en  clu'l  du  coips  expédil ionnai re.  dcl)ai([uait  à  peine  à  llué  que 
la  populace  se  jelail  à  l'i m |)r( >\  isie,  dans  la  nuit  tlu  'i  au  "i  juin,  sur  le  petit 
camp  (III  reposai!  l'escoilc.  (Iclle  ao'i'ession  lut  iinpitoyahlement  châtiée. 
Les  cDupaliles  s'(Miluireii t  ilans  les  inontan'ues  de  Cam-Lo,  entraînant  avec 
eux  le  roi  liam-Xi^lii.  X^iucn-N'an-Tliuonn',  nommé  régent,  essaie  de  con- 
tinuer avec  nous  >a  politique  iill ra-orienlale  :  il  est  em]ioig-né,  déporté  à 
Poulo-Condor,  puis  ;i  Taïli  où  il  meurt  de  rage.  Le  roi  Ham-Nghi  est  fait 
[irisonnier  à  sou  tour,  dépos('  et  inteiaié  à  Alger.  Cette  leçon  n'a  pas  été 
|)eidue  pour  ses  succi'sseiiis  qui  nOiit  cessé  tie  prouver  leur  fidélité  à  la 
Fraïue. 

.Malheureusement  un  deuil  crui-l  devait  mêler  une  douloureuse  amertume 
à  la  joie  du  pavs,  chez  ([ui  les  admirahles  ipialités  militaires  de  ses  marins 
et  de  ses  soklats  axaient  iail  i-enailre  la  ciudiance  dans  ses  grandes  desti- 
nées. Le  m  juin,  à  son  ii'xeil,  la  France  apprenait  la  mort  de  Tamiral 
Courhet.  Aileint  ilej)iiis  plusieurs  mois  il  une  gia\e  ali'eclion  contractée 
sous  le  ciel  imj)iloval>le  des  tropi([ues,  épuisé  [lar  les  laligiies  pliysiipii's  et 
morales  d'une  campagne  sans  précédents,  l'amiral,  sourd  aux  instances  de 
ses  amis,  avait  voulu  rester  jusqu'au  hout  à  la  tète  de  sou  escadre.  Le  lo, 
il  se  sentit  perdu  et  gagna  en  chancelant  sa  cahiiii'  du  Udi/ard ...  de  son 
cher  Ihn/diil  à  hord  du([uel  il  avait  liioiiiphahNuent  pi(uiieiié  le  drapeau 
français  sur  le  l'acilique. 

a  Le  I  1 ,  il  perdit  coimaissaiice  :  puis,  un  |)eu  axant  miiiuil.  Il  ou x  rit  une 
dernière  lois  les  veux,  les  tourna  x  ims  le  ciel,  comme  imur  dire  un  dernier 
adieu  à  sa  rainillc  (pi'il  uc  ilcxail  plu-  rexoir.  à  t(Uis  ces  xaillauls  (pii  I  en- 
touiaieiil.  à  celle  l'rauce  (pi  il  aimail  tant  et  |)our  la(|uelleil  mou  rail  ...  il 
jioussa  un  soupir  cl  ce  fui  le  derulcr...  »  (hichpies  i  iislaii  ts  après  le  gros 
canon  du  llin/nnl  soiiiiail  liigii hrcmen I  le  glas  de  ce  grand   l'"rancais. 

Le  TonKiii  dcxail  eiic(H-c  c(u'iler  a  la  i'iaiice  un  Ar  >c>  plus  illustres 
eni'aul>.  In  de  -es  gi  aiids  sax  a  ni  s.  l'aiil  lîcil.  iiomnK'  résident  g('n(' rai  à 
Hanoï,  avait  reçu  mission  d'assurer  rexèculion  1  i  I  N'ia  le  du  liaih-  de  Tien- 
Tsiii.  traité  de  paix .  da  mi  I  ic  cl  de  coininciic.  .\\vv  une  éucigic  (pi  éga- 
lait seul  sou  cspill  (le  coiicil  la  t  ion  cl  d'inima  n  i  h',  il  sciait  mis  coui-a- 
genscmeiil  a  I'omixic  Av  i('n(''n('ia  I  h  mi  du  ■{'(Hikiu.  Il  lallail  ilali(U(l  asseoir 
notre  occu|)ation  et  la  dégager  Ar  1  impiicl  iidc   (pic  laisail   encore  peser  sur 
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les  populations  in(li<;iMU"s  la  piésom-c  clos  liaiules  dr  pir.itos.  Paul  Rert 
inaiig'urc,  a\cc  le  c-oncoiirs  des  garnisons  (rancaisi-s  el  des  milicc^s  indi- 
gènes, une  série  d'opérations  de  poliee  (pu  doiinenl  parfois  lieu  à  de  luil- 
lants  faits  d'armes  (tels  l'oeeiipalion  de  'rlian-liua.  la  prise  de  Hin-I)inli.  le 
siège  niémoralile  lie    Rali-Dinh     et    (pii  anienenl  la  pacilicatioii  progressix  i- 


du  pavs.  Mil  même  lenip>  il  encourage  I  inilialixe  de--  cliel--  indigènes. 
réel  un  pense  leurs  sci'n  ice>.  elai)lit  d  aniiealo  relal  iuii>  en  Ire  les  \  aimpieiirs 
et  les  xaineu-*.  détermine  un  sérieux  eouianl  d  immigrai  ion  européenne 
\('rs  les  eaiiipagiies  et  les  \illes  cpi  d  perce  de  \oie>  nou\elle^.  (piil  a--.ainil 
par  d  utiles  tra\"aux.  Mais  les  faligiies  ipi  d  s'impos;'  >an>  compler  eluaidenl 
sa  santé;  une  allacpie  <le  dxsenterie  le  surprend  au  conis  d  un  \o\ai;e  à 
iim''.  el  il  \ienl  mourir  à  Hanoi,  le  i  i   noveinlne  iSSd. 

.iusipien  I  .S()-J.  l'oMiN  re  de  paix  -e  pou  i-^ai  I  >an>  rehulie  ;  no>  (-(donnes 
sillonnenl  le  Didla  el  le  llanl-l'a\>  el  niolssounenl  de  lumveaux  laiiiiers 
s(uis  le>  oidre-  des  généraii  \  I  ioign  i>-l  )e>liorde>  el  \'o\ron.  do  colomds 
i'rex.  Terrillon  el  Sei'vière,  l'n  même  lemp>  cpie  de  liardi-  exploraleurs 
reconnaissent  les  voies  commeiciales  du  'i"(udvin  \ei>  le  Laos,  le  ^uiinam. 
la  Ilaute-iiirmanie  el   la  CJiine.  M.  I'a\ie.  enlic  anlre>.   i('nou\(dle  a   Iraxcrs 
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les  pays  Clians  les  exploits  de  Doiidart  de  Lagrée  et  de  Francis  riainicr. 

Ce  n'était  d'ailleurs  pas  le  seul  service  que  devait  rendre  à  notre  belle 
possession  d'Indo-Chine  cet  énergique  et  avisé  diplomate.  Ce  fut  en  effet  à 
sa  A'igilance,  ainsi  cpi'à  l'expérience  de  M.  Le  Mvre  de  \ileis.  que  la  France 
fut  redevable  de  la  sdliilion  paciliipu^  (\\i  i^rave  conliil  cpii  éclahi  en  i8()'i 
avec  le  Siam. 

Nous  étions  à  peine  établis  en  Annani  que  le  gou\ernemcnt  siamois, 
cédant  à   des  influences  dont  il  n'était  pas  malaisé  de  deviner  l'origine,  se 


rendait  coupable,  sur  la  rive  droite  comme  sur  la  rive  gauche  du  Mékong, 
d'actes  d'empiétements  de  toutes  sortes  au  luéjudice  de  l'Annam  que  les 
traités  nous  faisaient  un  devoir  de  protéger.  Trop  de  puissances  étaient 
intéressées  à  l'indépendance  du  Siam  pour  ([uc  nous  usions  d'une  action 
brutale  à  l'égard  de  nos  voisins.  Aussi  les  nuindarins  de  Bangkok,  enhardis 
pai'  notre  discrétion,  ne  tinrent-ils  aucun  compte  des  remontrances  présen- 
tées |)ai'  notre  consul  général,  M.  Pa\i(\  d(>puis  mini>tre  de  l'^rance.  l'ji 
i8o"2-iS()').  ils  installent  des  j)Ostes  militaires  sui'  le  lerriloiic  aiinaniil(\ 
enlèvent  les  agents  indigènes  qui  leui-  résislcnl,  liansportent  de  force  en 
j)ays  siamois  la    population   entière   de   certains   disliicls.    La   capture  d'un 
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capitaine  français,  M.  Thoreux,  le  meurtre  d'un  de  nos  représentants, 
M.  Grosgurin,  l'expulsion  brutale  des  agents  français  du  Syndicat  du  Laos, 
la  mort  suspecte  de  M.  Massie  viennent  mettre  le  comble  au  mécontente- 
ment qui  de  l'Annam  a  gagné  la  France...  Et  la  cour  de  Bangkok  conti- 
nuait   à    recevoir  sans   sourciller  les  protestations  les   plus   violentes  de 

M.  Pavie,  en  vertu  de  l'adage  chinois  : 
«  Les  mots  n'écorchent  pas,  seid  le 
canon  tue.  « 

Mais,  en  pareille  occurrence  l'em- 
ploi du  canon  eût  pu  devenir  dange- 
reux.. .  surtout  pour  les  canonniers. 
Bangkok  est  en  effet  une  ville  de  près 
de  400.000  âmes,  aggrégat  des  plus 
hétérogènes ,  mixture  des  nationalités 
les  plus  diverses  et  de  nationaux  aux 
patries  mal  déterminées;  une  attacjue 
de  nos  marins  pouvait  déchaîner  l'é- 
meute, faire  couler  le  sang  d'Européens 
que  certaines  nations  n'auraient  pas 
manqué  de  revendiquer  pour  leurs. 
Pour  rétablir  l'ordre,  nous  pouvions 
être  entraînés  à  une  nouvelle  g-uerre 
du  Tonkin,  guerre  dans  laquelle  nous 
eussions  trouvé  derrière  le  Siani  une 
autre  puissance  que  la  Chine. 

L'ordre  fut  simplement  donné  au 
gouverneur  de  l'Indo-Chine  de  réunir 
les  forces  dont  il  pouvait  disposer  et 
de  remonter  la  rive  du  Mékong  en 
refoulant  les  postes  siamois  qu'on  y  rencontrerait.  Pendant  que  cette  opé- 
ration s'exécutait  avec  bonheur  et  céléiité,  M.  Le  Myre  de  N'ilers,  qui  jouis- 
sait d Une  grande  autorité  dans  le  Siani  coninic  dans  le  rcsie  ilc  1  hulo- 
Ciiine,  gagnait  fiaiii^kok  pai-  U's  voies  les  |ilns  rapides,  (mi  cpialilé  d'envoyé 
extraoriiinairc  du  gouvernement  français. 

A  ce  Mioiiiciil  rAngleterre  entre  en  scène  pour  jouei'  s(ui  élcrnei  per- 
sonnage à  douille  lace.  Tandis  (pie  lord  |)iiHcriu  piolesle  à  Paris  «  que 
dans  le  coullil  qiu'   nousa\ons  a\ec  le  Siani    [)our   nos   Irontieies,  iu)us  ne 
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trouverons  en  aucune  manière  1  Angleterre  en  notre  présence  »  l'amirauté, 
pour  donner  du  cœur  aux  Siamois,  expédie  trois  vaisseaux  devant  la  barre 
du  Mé-Nam,  sous  prétexte  de  protéger  ses  nationaux.  Ne  voulant  pas  être 
pris  au  dépourvu,  notre  ministre  des  affaires  étrangères  télégraphie  aussi- 
tôt à  la  division  navale  de  TExtrême-Orient  de  se  porter  dans  le  golfe  du 
Siam  et  d'envoyer  ses  canonnières  mouiller  sous  Bangkok,  comme  les  traités 
leur  en  donnaient  le  droit  ;  toute- 
fois pas  une  amorce  ne  devait 
être  brûlée  sans  un  nouvel  ordre. 
Au  moment  où  Ylnconstant  et  la 
Comète  s'engagent  sur  la  barre  du 
fleuve,  ils  sont  accueillis  par  le 
feu  des  forts  et  des  navires  sia- 
mois. Avec  une  audace  et  une 
intrépidité  admirables,  nos  canon- 
nières foncent  à  travers  barrages 
et  lignes  de  torpilles  et  viennent 
crânement  braquer  leurs  pièces 
sur  la  résidence  royale  de  Bang- 
kok. Le  lendemain,  la  populace 
siamoise  est  ameutée  autour  d'un 
paquebot  de  la  compagnie  fluviale 
de  Cocbincbine,  le  Jean-Bapti.stc 
Saij^  qui  s'est  échoué  sous  Pak- 
Nam  ;  la  cargaison  est  pillée,  l'é- 
quipage maltraité.  La  présence 
d'esprit  de  M.  le   Myre  de  ^'ilers 

arrête  à  temps  le  bras  de  nos  artilleurs  prêt  à  tirer  sur  l'étoupille.  11 
se  rend  à  la  cour,  énumère  brièvement  les  arguments  sur  lesquels  la 
France  appuie  ses  revendications,  réservant  pour  la  lin  le  meilleur  de 
tous  :  «  Après  tout,  conclut-il,  nos  canonnières  sont  là  !  »  Dès  l'ins- 
tant que  «  le  canon  français  était  là  »  la  cour  de  Bangkok  ne  pouvait 
que  s'incliner. 

Le  i"  octobre  189'J,  elle  s'engageait  à  n'entretenir  aucune  embar- 
cation armée  sur  le  Mékong,  à  déliiiire  lous  ses  postes  fortifiés  des 
provinces  de  Battambang  et  de  Sien-Heai).  à  retirer  t(iu>  ses  cuiiliiigenls 
réguliers  ou  irréguiiers  de  la  rive  droite  du  lleuve  et  sur  une   laii^eur  de 
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2j  kilomètres.  La  signature   du  traité  fut  accueillie  i)ar  tous  avec  la  jilus 
grande  satisfaction,  sauf  par  les  journaux  anglais. 

La  convention  de  1893,  légèrement  modifiée  à  notre  avantage  en  1899, 
clôt  cette  glorieuse  période  de  vingt  ans  employés  par  la  France  à  la  con- 
quête d'un  nouvel  empire  en  Orient,  conquête  que  développent  pacifique- 
ment chaque  jour  nos  agents,  nos  explorateurs  et  nos  commerçants.  Un 
avenir,  prochain  sans  doute,  ouvrira  une  nouvelle  période  dans  l'histoire  de 
la  France  en  Indo-Chine.  Le  vieux  monde  chinois  chancelle  sur  sa  base  :  de 
tous  côtés  les  puissances  européennes,  en  sapant  ce  monument  vermoulu 
d'une  civilisation  caduque,  ont  provoqué  son  redoutable  écroulement.  Comme 
l'Angleterre,  la  Russie,  le  Japon,  l'Allemagne,  l'Italie  même,  la  France  a 
enfoncé  son  coin  dans  le  tronc  du  vieil  arbre.  Le  fils  du  Ciel  lui  a  récemment 
abandonné  un  des  morceaux  de  la  frange  de  son  impérial  manteau  :  sur 
Kouang-Tchéou-Van,  chef-lieu  de  la  préfecture  péninsulaire  de  Leï-tcheou 
flotte  le  drapeau  français.  ^lais  ce  n'est  là  qu'une  parcelle  de  ces  beaux 
territoires  du  Kouang-Si  et  du  Kouang-Toun  sur  lesquels  est  appelée  à  se 
développer  ultérieurement  l'influence  politique  et  civilisatrice  delà  France, 
conquête  nécessaire,  d'une  haute  importance  humaine  et  que  le  bon  accord 
des  nations  occidentales  nous  permettra  de  réaliser  pacifiquement,  si  nous 
savons  attendre  l'heure  de  la  liquidation  inévitable  de  ce  monde  dont  la 
vieillesse  relève  de  la  préhistoire,  dont  l'enfance  relève  de  l'avenir,  et  qui, 
au  moment  où  sont  tracées  ces  lignes,  se  réveille  dans  le  sang  au  gronde- 
ment du  canon. 


CHAPITRE    XXIII 

La  France  au  Soudan 

1880  à  1888 


L'dction  française  en  Afrujue.  —  La  première  mission  Gallicni  :  du  Scnéi;al  au 
Nii;er.  — Le  colonel  Borgnis-Dcslionles. — ■  Premières  relations  ai'cc  Saniori/.  — 
Le  sac  de  Reniera.  —  Alimadou.  — ■  Le  colonel  Combes.  —  La  bataille  du  Koni- 
modo  ;  défense  héroïque  de  Nafadic.  —  Le  colonel  Frey.  — •  Négocia  lions  avec 
Samory.  —  Le  prophète  Mahmadou-Lamine .  —  Le  colonel  Gallicni  organise  le 
Soudan.  —  Le  commandant  Caron  à  Timboiihtou.  —  La  mission  Bingcr  :  de 
Saint-Louis  à  Kong  et  à  la  côte  d'Ivoire. 

Avant  de  raconter  l'œuvre  des  Français  qui,  épée  ou  rameau  d'olivier 
à  la  main,  ont  mené  à  bien  en  cette  fin  de  siècle  l'œuvre  gigantesque  de  la 
conquête  de  l'Afrique  occidentale  ;  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'esquisser  à 
grands  traits  notre  cadastre  africain  tel  qu'il  était  à  la  veille  de  ce  grand 
effort  de  pénétration. 

Au  nord,  nous  possédions  l'Algérie  et  la  Tunisie,  dont  les  frontières 
méridionales  étaient  aussi  indécises  que  la  connaissance  géographique 
elle-même  de  ce  mystérieux  Sahara  dont  nous  avions  commencé  cependant 
à  jalonner,  par  l'établissement  de  forts  perdus  en  plein  désert,  les  quelques 
voies  commerciales  vaguement  indicpiécs  par  les  caravaniei's  m'zai)ites. 
Au  lendenuiin  de  la  canqiagne  de  i^<<Si,  si  vaillamment  conduite  par  le 
général  de  Négrier  dans  la  région  des  Ksours,  trois  pistes  sont  amorcées 
vers  le  Sud  :  à  l'csl,  celle  de  Constanline  à  'l'ouggourL  |)ai'  l>islvra,  au 
centi'c  celle  d'Alger  mms  Ouargla  |)iir  Laghouat  et  (îai'daïa,  à  I Ouesl  eiiliu 
la  route  d'Oran  vers  le  'iVjual    pai-  Sakla,  Géryvillc  et  Ain-Sefia.   Au  delà 
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c'est   le    redoutable   inconnu   dans   lequel    vaguent   les   féroces    Touareo-, 
indomptables  écumeurs  de  l'océan  de  sable. 

A  1  "ouest,  aucune  limite  naturelle  n'arrêtait  davantage  l'extension  vers 
l'est  de  nos  possessions  sénégalaises.  Point  de  haut  massif  qui  séparât  par 
des  crêtes  infranchissables  la  vallée  du   Sénégal  de  celle  du  Niger.  Paul 

Soleillet ,  Raffenel ,  Pascal  , 
Lambert,  montraient  la 
grande  voie  fluviale  qui  court 
à  travers  l'immensité  souda- 
naise et  qui  semblait  nous 
inviter  à  la  suivre  par  delà 
même  la  Timbouktou  de 
Caillié.  De  ce  côté  aussi  le 
seul  obstacle  pouvait  provenir 
de  la  barbarie  représentée  : 
par  le  fds  d'El-Hadj-Omar,  du 
vaincu  de  Médine,  le  roi  des 
l'oucoideurs  Ahmadou  et  par 
>es  grands  vassaux  du  Macina 
it  du  Bourgou  —  par  les 
.Malinkés  de  Samorv,  le  rava- 
geur de  peuples  —  par  les 
Scnoufos  dont  le  roi  Tiéba 
s  ciiorcait  île  ré\ciller  l'éner- 
i^ie  par  sa  bravoure  person- 
nelle et  son  ondovante  diplo- 
matie —  par  les  Ahnamvs  du 
Fouta  Djallon  —  enfin  par  les  potentats  maures  ou  nègres  des  pays  de  la 
boucle  du  Niger,  etc.  (Mossi,  Gourounsi,  Liptako,  etc.). 

Au  sud.  nous  possédions  toujours  nos  vieux  établissements  des  Rivières 
du  Sud;  sur  la  côte  de  Guinée,  sur  la  côte  de  l'Or  et  celle  de  l'Ivoire  les 
roitelets  voisins  de  nos  comptoirs  d'Assinie.  de  Grand-Bassam,  de  Dabou 
sétaiciil  mis  sous  notre  proli^ctiou  dès  icS'i'l.  Siii-  la  cùlc  du  Imiuii.  notre 
poste  de  \  yddah,  fontié  en  iGyr,  restait  le  seul  de  ceux  (\\\r  les  Muio- 
péens  avaient  jadis  fondés  dans  cette  insalubre  région.  Va\  iS")i,  (!ué/.o, 
roi  du  Dahomey,  nous  avait  conliriués  dans  l'intégrilé  de  noti-c  possession, 
et,  en  nS")-.   nous  Icmdions  tirand-Popo  ;   en  uSl)),  S(id|i.  d\riaste  de  l'orto- 
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Xovo,  s\'"lait  |)lacô  sous  notre  [nolcclorat.  Mais  les  voies  de  pénétralioii 
par  le  sud  semblaient  plus  fermées  ;  la  nature  nous  opposait  un  elimat 
meurhiei',  un  relief  couvert  d'une  brousse  inextricable  ou  de  futaies  impé- 
nétrables abritant  des  populations  inlellinentes  (pioi(pie  bellitpieuses,  ou 
pacifiques...  quoique  antliropopliayes. 

l'hifin,  plus  au  sud  encore,  sous  rf]([uate(ir  nu'-me,  un  cliel  gabonais, 
Denis,  avait  donné,  en  ii>  !<),  au  commandant  Hou('t-\'illaumetz  un  coin  de 
son  territoire  :  tlix  ans  plus  tard  nous  y  fondions  Libreville  et  nous  \  ins- 
tallions des  esclaves  arrachés  aux  marchands  de  chair  noire;  un  drapeau 
tricolore  y  était  planté  ;  tout  esclave  qui  pouvait  venir  en  toucher  la 
hampe  devenait  libre  et  citoyen  de  la  colonie  du  Gabon. 

Imi  1880,  explorateurs  et  soldats  franchissent  en  même  temps  les  portes 
africaines  du  nord,  de  l'ouest  et  du  sud  et  se  jettent  sur  ces  routes  mysté- 
rieuses du  continent  noir  que  doivent  parcourir  jusqu'au  bout,  héros  heu- 
reux de  la  jeune  épopée  française,  Gallieni,  Borgnis-Desbordes,  Combes, 
Frey,  Arcdiinard,  de  Trentinian,  Binger,  Monteil,  Ilourst,  Dodtls,  Mizon, 
de  Brazza,  Maistre,  Liotard,  ^hirchand,  Foureau,  et  sur  les(|uelles  doivent 
tomber,  héroïques  victimes,  Palat,  Flatters,  Bonnier,  Crampel,  de  Béhagle, 
Lamy,...  pour  ne  citer  que  les  plus  célèbres. 

II  a  suffi  à  la  France  juste  de  vingt  ans  pour  réaliser  l'œuvre  gigan- 
tesque de  fondation  de  son  Empire  africain. 

C'est  vers  le  Soudan  que  se  porta  d'abord  notre  action  la  plus  vigou- 
reuse. En  faveur  de  cette  tactique  militaient  deux  raisons  principales  ; 
aussi  fertile,  aussi  riche  que  le  Sahara  est  stérile  et  pauvre,  le  Soudan 
devait  pouvoir  compenser  plus  rapidement  par  son  énergie  économi([ue 
les  sacrifices  cju'exigeait  sa  conquête.  D'autre  [)art,  les  tentatives  de 
l'Angleterre  pour  élargir  son  enclave  de  la  Gambie  et  l'activité  nouvelle 
déployée  par  ses  missions  dans  la  région  du  Fouta-Djallon  nous  éclairaient 
suflisaminent  sur  les  visées  du  Golonial-Oflice.  II  fallait  couper  au  plus  tôt 
à  nos  rivaux  l'accès  du  Haut-Niger  pour  nous  assurer  l'unique  possession 
de  cette  grande  route  de  l'Afrique  intérieure. 

Le  gouvernement  adopte,  sur  la  proposition  de  Brière-de-llsle,  un  plan 
d'action  aussi  harili  (|u'habile  ;  il  se  |)i'opose  de  relier  par  une  voie  ferrée  le 
Sénégal  au  Niger.  .Vu  capitaine  Gallieni  es!  conllée,  à  la  lin  de  1871),  la 
mission  d'en  étudier  le  tracé.  Cet  oflicier  connaissait  personncdiement  à 
iond  pour  I  avoir  parcourue  la  l'égion  conqirise  entie   Méiline  et  Baloulabé. 
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Il  s'était  pénétré  des  rapports  des  premiers  explorateurs  du  Niger  qui  con- 
venaient que  ce  grand  ileuve  n'est  pratiquement  très  navigable  qu'à  partir 
de  Bammako  ;  il  conçoit  dès  lors,  à  priori,  Ihypollièse  d'une  ligne  reliant 
ces  deux  points  extrêmes.  Il  part  de  Saint-Louis,  le  3o  janvier  1880,  accom- 
pagné de  M.  Piétri,  du  lieutenant  N'allière,  du  docteur  Tautin,  et  du  docteur 
Bayol  qui  devra  rester  à  lîammako  en  qualité   de   résident;  3o  tiradlcurs, 

100  laptots  et  une  centaine  dàniers 
constituent  l'effectif  de  l'expédition 
qui  opère  sa  concentration  à  Bakel. 
Trois  mois  après  son  départ,  le  capi- 
taine arrivait  à  Bafoulabé  ;  sans  perdre 
un  jour  il  continuait  sa  marche  vers 
l'est. 

Deux  confédérations  hostiles  entre 
elles  se  partageaient  le  pavs  situé  entre 
Bafoulabé  et  Bammako.  La  première 
avec  laquelle  nous  devions  entrer  en 
rapport  était  celle  des  Malinkés,  com- 
prise entre  le  Bakoy  et  la  Baoulé,  dont 
le  chef  Tokonta,  roi  du  Fouladoueou, 
résidait  à  Kita,  gros  marché  placé  à 
mi-route  des  deux  points  extrêmes  du 
voyage  ;  l'autre  confédération,  celle  de 
Toucouleurs,  pcu[)]ait  de  ses  nom- 
breuses tribus  la  rive  gauche  du  Niger  ;  Ahmadou-ben-El-IIadj-Omar  en 
était  le  chef,  Ségou  la  capitale  et  Bammako  un  des  centres  principaux. 

Détachant  sur  sa  gauche  M.  Piétri  à  la  reconnaissance  du  bassin  de  la 
Baoulé  et  à  sa  droite  le  lieutenant  ^'allièrc  à  celle  du  cours  supérieur  du 
Bakoy,  le  chef  de  la  mission  poursuit  sa  route  juscju'à  Kita  où  il  arrive  le 
20  avi'il  ;  mais  il  lui  faut  user  de  toute  sa  diplomatie  pour  amener  à  com- 
position le  vieux  Tokonta  f[ui  repousse  notre  alliance  de  peur  de  s'attirer 
la  haine  des  Toucouleurs,  mais  qui  l'accepterait  volontiers  pour  mettre  à  la 
raison  certains  iiandits,  ses  sujets,  (\u\  le  piMcMil  au  lieu  de  le  paxcr.  il 
suffit  de  le  menacer  de  faire  alliance  avec  tous  ses  ennemis  pour  le  décider 
à  placer  ses  étals  sous  notre  protectorat.  On  part  de  Kita  et  Ton  entre  à 
i\()iindou,  en  pavs 'l'oucouleui,  après  a\oir  repoussé  uru^  attaque  des  bandits 
de  Goubanko. 
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A  paiiii-  dv  Koiiiuloii  cuiiiinence  à  se  dessiner  le  mauvais  vouloir  des 
clieis  l)amli;nas  du  IV'ledougou  :  le  -  mai,  le  docteui-  Tautin  qui  commande 
l'arrière-garde  est  environné  de  bandes  hurlantes  (jui  \eident  piller  ses 
hai>aj4'es.  l  n(>  rapide  marrlie  de  nuit  effectuée  au  milieu  tie  fourrés  dans  les- 
(piels  (in  ciilciul  il  (  liiKpir  iii>lanl  passer  des  partis  indigènes,  ne  réussit 
point  à  melire  la  colonne  à  laliri  de  t(Uit  danger.  Elle  n'était  plus,  le 
II  mai.  qu  à  ileux  jours  île  maiclie  de  l>animako  et  cheminait  en  iile 
intlienne,  sélendant  sur  prés  d  un  kilomètre  de  long,  pour  gagner  le 
village  de  Dio,  quand  soudain  crépite  dans  la  brousse  une  fusillade  nour- 
rie ;  ce  sont  les  Bambaras  qui,  embusc|ués  derrière  arbres  et  buissons, 
couvrent  le  sentier  de  leurs  balles.  Les  20  tirailleurs  du  capitaine  ripostent 
bravement  et  permettent  aux  àniers  de  se  défiler  jusqu'aux  ruines  d'un 
tata  où  ils  viennent  à  leur  tour  se  mettre  à  l'abri.  Enhardi  par  la  faiblesse 
de  l'escorte,  l'ennemi  se  jette  en  terrain  découvert  à  l'assaut  de  la  bicoque; 
éclaircis  par  des  feux  de  salve  tirés  à  bout  portant,  leurs  rangs  sont  mis  en 
déroute  par  une  charge  intrépide  à  la  baïonnette.  Toute  la  nuit  un  oura- 
gan teriible  lit  rage  et  tint  les  barbares  tapis  sous  les  buissons  ;  Gallieni  en 
profita  pour  plier  bagages  et  forcer  de  vitesse  sur  Bammako.  11  v  arrivait 
le  12  au  soir  et  y  trouvait  les  lieutenants  Piétri  et  Vallière  usant  toute  leur 
diplomatie  à  circonvenir  les  chefs.  Le  premier  de  ces  officiers  avait  reconnu 
sans  encombre  le  pays  de  la  Baoulé  ;  le  second  avait  remonté  le  Bakoy 
jusqu'à  Niagassola  où  l'approche  de  l'almamv  Samorv  avait  jeté  l'effroi  ; 
les  habitants  s'attendaient  à  voir  d'un  instant  à  l'autre  cet  impitoyable 
ravageur  franchir  le  Niger  et  piller  leurs  domaines. 

Mais  Ahmadou.àqui  le  capitaine  Gallieni  avait  surtout  affaire,  n'étaitplus 
à  Bammako:  il  résiliait  en  ce  moment  à  Ségou.  On  quitte  sans  retard  ce  pre- 
mier \illage  où  i  attitude  des  chefs  semble  peu  rassurante,  et  on  passe  le 
Niger  :  inspiration  heureuse,  le  lendemain  en  effet  les  Bambaras  arrivaient 
en  force  à  Bammako  espérant  bien  y  venger  les  pertes  cruelles  qu'ils 
avaient  subies  à  Dio.  La  chose  eût  été  facile,  car  l'expédition  se  trouvait 
dans  un  état  peu  fait  poui'  imposer  le  respect  :  [dus  de  vivres,  plus  de 
bagages,  pi"esf[ue  plus  de  niunilions:  les  cadeaux  destinés  à  Alimailoii  eux- 
mêmes  avaient  dis})aru.  Le  roi  de  Ségiju,  bien  infoi'mé  par  ses  espions, 
ordonne  à  la  mission  de  rebrousser  chemin  :  celle-ci  n'a  cure  de  l'injonc- 
tion et  pousse  jus(prà  Nango,  \illage  silu('  à  10  kilonu^ti'es  de  la  capitale. 
Là,  nou\cl  oïdi'e  de  s'arrêter,  sous  menaces  de  niorl.  Pour  ne  pas  conipio- 
mettre  les  dernières  chances  de  succès  qui  lestent,  le  capitaine  lait  halte  et 
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propose  ù  Ahinadoii  d  aller  seul  s  entretenir  a^el•  lui  tle  la  question  paci- 
fique qui  amène  les  Français  en  son  pays  :  nouveau  refus.  Pendant  six  mois. 
Gallieni  reste  à  Nango,  renouvelant  chaque  jour  ses  instances,  surveillé  de 
près  par  de  gros  contingents  indigènes  cpii  semblent  atlenilrc  l'ordre  tlex- 
terminer  les  Européens,  en  réalité,  prisonnier  d'Ahmadou. 

Mais,  en  mars,  une  grave  nouvelle  arrive  en  même  temps  à  Gallieni  et  au 
Sultan  :  une  expédilidii  française  forte  de  .'l'-i")  combattants,  traînant  avec 
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elle  une  batterie  d  artilleiie.  a  (piitté  le  Sénégal  sous  le  commandement  du 
lieutenant-colonel  Borgnis-Desbordes  :  elle  s'avance  triomphalement  sur  la 
route  frayée  ]iar  la  mission  Gallieni  :  elle  a  laissé  derrière  elle  un  birl  à 
15afoulal)é.  ce  (jui  indique  l)ien  son  inlenlion  de  ne  pas  quitter  de  sitôt  le 
pays:  puis  les  baudils  de  (ioubanko  ont  été  châtiés,  décimés  dans  leurs 
la  las  é\(>nlrés  par  nos  obus;  le  colonel  aoccuj)é  Kita,  cl  v  consliuil  un  fort 
(|uedoi\ent  défendre  l'ij  hommes  et  /j  canons:  des  ^i\res.  (K's  munitions 
sont  entassés  en  abondance  dans  celle  place,  future  base  île  nos  opérations 
au  .Soudan.  Ahmadou  comprend  (pu-  I  lu'iire  est  \enue  de  se  moulrer  moins 
arrogant  et  il  envoie  au  caj)itaine  Gallieni  un  de  >cs  niinislre^;  pour  passer 
un  traité  avec  lui.  C.v  Irailé  ne  saurait  être  considiTé  eomuu'  la  juste  récom- 
pense des  grands  elfoits  faits  par  le  capitaine  Gallieni  ;  il  ne  nous  assurait 
en  ellet  d'autres  a\antages  réels  rpie  la  jiromesse  d  une  honne  anillie  juox  i- 
soire  avec  Sa   Majesté    noire,  'i'oiilc  loi-    un    iiiiporlanl    résidtat   scu'iil  ili(|iie 
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(IcMiieurait  acquis  ;  aucun  ohstacle  matériel  insurmontaI)le  ne  s  opposait  à 
rétablissement  dune  ligne  reliant  les  deux  grands  ileuves  africains.  En 
mai,  Gallieni  rejoignait  Horgnis-Desbordes  à  Rita  et  rentrait  à  Saint- 
i.ouis  après  ce  rude  voyage  de  dix-sept  mois. 

La  mission  du  capitaine  Gallieni  est  comme  la  préface  de  l'œuvre  que 
vont  accomplir  pendant  dix  années  consécutives  les  colonnes  françaises 
qui  succéderont  à  la  première  colonne  Borgnis-Desbordes  :  celles-ci,  à 
chaque  printemps,  quitteront  Médine  ou  Kita  pour  faire  à  travers  le  Soudan 
ces  laborieuses  trouées  par  lesquelles  sinliltrera  notre  dominalion  ;  ces 
expéditions  ne  dépasseront  jamais  un  effectif  de  800  hommes.  Cependant 
elles  sauront,  à  force  de  vaillance,  toujours  demeurer  victorieuses,  même 
des  /(O.ooo  coml)attants  (pie  Samory  mettra  en  ligne  cl,  jus([u"au  succès 
final,  tirer  parti  de  chaque  victoire,  à  force  de  méthode  et  de  persévérance. 

L'épidémie  de  fièvre  jaune  qui  sévissait  à  Saint-Louis  retarda  le  départ 
de  la  colonne  de  1881  ([ui  tlul  se  contenter  de  ravitaillci'  Kita  et  d'éche- 
lonner des  postes  le  long  de  la  route.  En  revanche,  la  campagne  de  1882 
commença  de  bonne  heure  ;  elle  devait  nous  mettre  pour  la  première  fois 
aux  prises  avec  Samorv. 

Xé  vers  i835  à  Bissandougou,  grosse  ville  du  sud  du  Niger,  Samory 
était  fils  d'un  pauvre  marchand  markas  et  d'une  femme  esclave.  Dans  une 
des  nombreuses  guerres  qui  divisaient  les  petits  chefs  du  pavs,  il  fut  pris 
avec  sa  famille  et  emmené  en  capti\  ité.  Mais  il  put  s'enfuir  et  se  réfugier 
chez  un  puissant  marabout,  Sori  Ibrahim,  qui  le  prit  en  affection  et  lui 
enseigna  à  lire  et  à  écrire  l'arabe.  Samory  accompagne  Ibiidilni  dans  plu- 
sieurs guerres,  se  fait  remarcjucr  par  sa  brutalité  et  reçoit  de  son  protec- 
teur de  nombreux  esclaves.  Mais  bientôt  il  abuse  de  l'influence  cju'il  a 
prise  dans  la  maison  ilu  niaraboul.  se  biduilie  avec  lui  et  retourne  à  Bissan- 
dougou, sa  ville  natale.  Il  était  riche  ;  il  devient  vite  un  des  hommes  les 
plus  importants  du  village  et  s'en  fait  nommer  chef.  Il  est  bientôt  en  guerre 
avec  tous  ses  voisins;  il  altacfuc  même  et  tue  son  ancien  bicidaiteur  Sori 
Ibrahim;  il  s'empare  tie  ses  l'étais  et  prend  le  lilre  de  conimandcur  des 
croyants. 

Féroce  sans  bravoure  personnelle,  andiiliciix  par  avaiicc  cl  sans  laigcur 
d'idées,  incapable  de  s'im|)()scr  autrement  que  par  la  terreur,  ce  potentat 
ne  considérait  dans  la  complète  (pie  l'exploitation  brutale  et  sanguinaire  des 
races  (lu'il  asservissait  ;  sa  roule  Icinnait  une  I  rainée  sanglante  :  aux  \aincus 


)I2 


NOTRE   EPOPEE   COLONIALE 


il  prenait  d'abord  leur  or  pour  payer  les  factures  d'armes  et  de  munitions 
que  des  traitants  belges,  anglais  et  allemands  lui  faisaient  venir  par  Libé- 
ria de  Liège  et  de  Spandau.  Puis  les  habitants  des  villages  étaient  traités 
en  raison  de  la  résistance  qu'ils  avaient  opposée.  Quelques-uns  préféraient 
s'ensevelir  sous  les  ruines  fumantes  de  leurs  paillottes  ;  le  plus  grand 
nombre  s'enrôlaient  en  qualité  de  sofas  dans  les  rangs  de  ralmanv;on 
leur  donnait  d'abord  un  tartan  rouge  et  jaune,  un  grossier  fusil  à  pierre, 

une  poire  à  poudre  et  un  sac 
de  plomb;  s'ils  faisaient  preuve 
d'intelligence  et  de  courage, 
on  leur  confiait  un  fusil  à  tir 
rapide  et  un  sabre.  L'état- 
major  de  l'émir  se  composait 
de  ses  lils  qui  partageaient  à 
son  endroit  le  respect  apeuré 
du  dernier  des  sofas;  deux  ou 
trois  immondes  griots,  sortes 
de  devins  fanatiques,  l'assis- 
taient de*  leurs  conseils;  l'un 
d'eux.  Diali-Amara,  dépassait 
son  maître  en  ruse  et  en  féro- 
cité. Là  où  avait  passé  ce 
sinistre  cortège  la  brousse  re- 
devenait plus  dense,  engraissée 
par  les  charniers  humains. 
En  i(S>So,  Samory  avait  repris  sa  marche  le  long  du  >'iger;  il  songeait 
déjà  à  s'accroître  aux  dépens  d'Ahmadou,  et  quelques-unes  de  ses  bandes 
avaient  poussé  une  pointe  jusque  sur  le  Bakov.  Ouand  notre  colonne  de 
i<S82  atteignit  Niagassola,  la  ville  était  dans  les  transes;  car  Samorv,  fort 
occupé  au  siège  de  Kéuiéra.  gros  Ixmrg  >iliié  sur  l;i  \i\v  i]\-n\[c  du  .Nigei'. 
avait  annoncé  son  inlcnlion  i\ç  iVaiicliir  l>ii'nti)t  li'  lieux  c  et  de  marciier 
vers  l'ouest.  L  ollicicr  <pii  commandail  noire  a\ant-garde  cssa\a  de 
détourner  l'almamy  de  Kéuiéra  ;  il  lui  envova  un  sous-lieutenant  indigène 
pour  l'inviter  à  épargner  les  horreuis  du  sac  aux  gens  de  la  ville.  Celte 
intervention  n'eut  d'autre  résultat  (|ue  d'exaspérer  l'énni-  (|ui  uiallraila  le 
sous-lieutenant  et  le  lit  enfermer  en  allendanl  son  supplice.  Celui-ci  |)ar- 
vint  à  s'échapper  et  à  regagner  le  corps  du  colonel  Desbordes. 
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iS'oti'o  prestige  était  à  jamais  coniproiiiis  au  Souilan  si  nous  ne  lolevions 
linsulte  faite  à  notre  envoyé.  liorgnis-Desbordes  part  de  Kita  le  iG  février 
à  la  tète  de  220  conihattants,  et.  après  une  marche  de  dix  jours,  arriAe  en 
vue  de  la  place  assiégée.  «  On  aperçut  alors  Fennenii  relire  tlans  les 
sag/x's  (sorte  de  redoutes)  d'un  immense  camp  retranclié.  Ces  sagnés,  fort 
bien  défendus  par  des 
rangées  de  palissades, 
renfermaient  un  corps 
de  sofas,  des  chevaux, 
des  troupeaux  et  des 
approvisionnements  ; 
chacun  d'eux  était  ainsi 
une  place  de  guerre. 
Quatre  sagnés  occu- 
paient les  extrémités 
d'un  vaste  rectangle 
formé  d'ouvrages  en 
terre,  au  centre  duquel 
se  trouvait  la  malheu- 
reuse ville  assiégée.  De 
la  sorte  Samory, évitant 
de  fatiguer  ses  trou- 
pes, se  bornait  à  atten- 
dre que  la  famine  lui 
livrât  la  place. 

«  Après  avoir  en- 
levé le  sagné  du  nord,  nos  troupes  marchèrent  sur  celui  du  sud  où  devait 
se  ti-ouvcr  l'émir  avec  ses  femmes  et  ses  serviteurs;  mais  celui-ci  n'avait 
pas  osé  attendre  le  chef  blanc  et  s'était  enfui  honteusement.  En  occupant 
le  sagné,  on  s'aperçut  alors  que  Kéniéra  était  vide;  depuis  cinq  jours  la 
ville  s'était  rendue  et  les  habitants  avaient  été  tués  ou  dispersés. 

Le  colonel  songea  alors  à  se  retirer  sur  le  Niger,  car  la  poursuite 
était  impossible  :  Samorv  n'avait  devant  Reniera  cpie  '|  000  hommes.  Le 
gros  de  son  armée  commandé  par  son  frère  l'^abou  essava  d"in<piiéler  la 
retraite  de  nos  troupes;  mais  Fabou,  battu  au  marigol  tic  Koba.  cessa 
aussitôt  la  poursuite. 

Le  colonel  Desbordes  emploie  la  campagne  de   iSSi  à  dégager  complè- 
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tement   la   route  de   Kila    à  Rammako,   puis   il  élève   à  Rammako  uu  fort 
identique  à  celui  de  Kita. 

Les  travaux  tirant  à  leur  fin,  l'expédition  se  préparait  à  rentrer  à 
Médine  quand  arrive  un  des  nombreux  espions  de  l'admirable  service  de 
renseignements  organisé  par  le  colonel  Desbordes.  L'homme  annonce 
que  Saniory,  altéré  de  vengeance,  a  confié  4-ooo  sofas  armés  de  fusils  à 
tir  rapide  à  son  lieutenant  F'abou  et  que  Tennemi  s'avance  sur  la  route  de 
Kita  à  Bammako.  Le  colonel  laisse  i5o  hommes  à  la  garde  du  nouveau  fort, 
s'élance  au-devant  de  Fabou  avec  les  'loo  qui  lui  restent  et  rencontre 
l'ennemi  au  marigot  d'Ouéya.  La  bataille  dura  trois  jcuirs.  Soutenus  par  la 
section  d'artillerie,  nos  vaillants  tirailleurs  demeurent  inébranlables  aux 
assauts  répétés  des  sofas  ;  à  la  suite  d'un  corps  à  corps  qui  ne  dure  pas 
moins  de  neuf  heures,  ils  dispersent  les  i)andes  de  l'almainv,  pourchassent 
au  pas  tic  coiiise  ses  caNaiicis  cl  en  aballcnl  un  grand  nombre  à  coups  de 
baïonnettes.  C  était  d'ailbnirs  la  seule  façon  donl  ils  pussent  se  ser\ir 
de  leurs  fusils;  il  ne  leur  rc^slail  |)as  une  cartouche  à  glisseï'  dans  h^s 
canons!  Aussi,  le  soir  inènu'  tie  raflairc  (r()u(''\a.  Desbordes  dùl-il  aller 
se  ravitailler  en  munilions  à  liainniako  avant  de  r(>priMube  la  roule  tie 
Kita  :  bonne  précaulion.  car  l'alxui  essaya  à  ihuix  reprises  de  réparer  sou 
échec;  le  peu  de  solas  (pi  il  laïuena  dans  le  sud  dùl  donner  sérieusement 
à  réih'-chir  à  .S; rv. 

L'aiiiK'i'  Miivanlc,  le  lieu lenant-coloiud  lîoilèxe  oblieiil  sans  c(Mip  IVu'ii' 
(.\v[i\  rc'Millals  inipoiiaiil  s.  l  n  loii  esl  bàli  a  Koiindoii,  au  nord  de  la  liniu> 
Kita-Bammako.  Puis,  pour  en  iiupoNcr  a  la  lois  à  Samor\  el  à  Almiadoii, 
le    commandant    passe    à    Kila,    en    présence    dCspions   qn  il    tail    seniblaiit 
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d'ignorer,  une  gnuxlc  revue  de  toute  la  garnison  que  terminent  une  chai-ge 
(le  lo  caniins  et  une  mise  en  l>iitlerie  avec  salves.  Cette  manœuvre,  brillante 
et  liru\aule,  li;i|i|);i  d  étonnement  amis  et  espions.  Les  rapports  de  ces  iler- 
niers  part  f;\'\\c  à  l'Iiahituclle  exagération  de  langage  qui  est  la  monnaie 
couiante  de  tout  récit  nègrei,  produisirent  hientc'tt  leui-  ellet.  Fahou  ranu-na 
en  arrière,  sans  rien  entreprendre  celle  année-là.  les  nouveaux  sofas  que  lui 
avait  confiés  lalmamy;  Alimadou  quitta  sa  capitale  de  Ségou,  dont  il  conlla 
la  garde  à  son  fils  Madané,  et  vint  s'établir  avec  ses  femmes  et  ses  trésors 
à  Yamina,  grosse  ville  située  sur  le  Niiier  entre  Rammako  et  Séijou.  S'il  se 
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rapprochait  de  nous,  il  se  rapprochait  aussi  du  Kaarta  et  du  Bakliounou, 
pavs  dans  lesquels  il  pouvait,  en  cas  de  guerre,  recruter  des  troupes,  ou, 
en  cas  de  défaite,  liouver  une  lelraite  assurée. 

Kn  somme,  ixmne  besogne  avait  été  faite  au  cours  des  trois  premières 
campagnes  :  les  c(unniunicatious  entre  le  Sénégal  et  le  Niger  se  trouvaient 
établies  cl  protégées  par  une  série  de  forts;  nos  alliés  achevaient  une 
route  carrossable;  le  télégrapiu^  reliait  Saint-b(uiis  à  lîammako  :  les  ter- 
rassements de  la  ligne  ferrée  élaieiil  en  bonne  voie  sur  la  seclimi  Kayes- 
Bafoulabé. 


Le  commandenu'iit  ilii  Haut-ileu\  (■  est  cnnlié  en  iiSS'|-iS8")  au  lieutenant- 
colonel  (lomln's.  Inioriué  fpu-  les  bandes  de  Samorv  se  sont  retirées  dans 
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le  sud  et  que  Féniir  lui-même  semble  vouloir  établir  à  demeure  sur  la  rive 
droite  du  fleuve  sa  cohue  de  looooo  nomades,  le  commandant  estime  que 

I  liciiro  est  venue  d'élargir  le  simple  couloir  (|ui  mène  de  Kita  à  Bammako. 

II  va  fonder  à  Xiagassola  un  fort  qui  complète  dans  le  sud  le  quadrilatère 
dont  Kila.  Koudou  et  Bammako  forment  respectivement  les  angles  ouest, 
nord,  et  est.  Cette  opération,  rapidement  menée,  est  complétée  par  rétablis- 
sement d'un  petit  poste  à  Nafadié,  à  nii  route  entre  Niagassola  et  le  Niger. 
On  y  a  laissé  le  capitaine  Louvel  avec  sa  compagnie  de  tirailleurs,  la  cam- 
pagne parait  terminée,  quand  on  apprend  soudain,  dans  les  derniers  jours 
de  mai,  que  Samory  a  rebroussé  chemin  subitement  et  (pi'il  bloque  avec 
une  élite  de  jooo  sofas  le  tata  de  Nafadié. 

Cet  épisode  du  siège  de  Nafadié  mérite  d'être  cité  comme  l'un  des  plus 
beaux  de  notre  histoire  du  Soudan.  Le  capitaine  Louvel,  dès  cju'il  a  eu 
connaissance  du  mouvement  de  l'almamv,  s'est  jeté  au  devant  des  bar- 
bares pour  piotéger  un  chef  allié,  le  vieux  Nandamaka.  Persuadé  que  sa  der- 
nière heure  était  venue,  le  bonhomme  n'avait  même  pas  fermé  les  portes  de 
son  tata  pour  se  soustraire  à  son  sort!  Aussi  n'avait-on  trouvé  que  quelques 
morceaux  du  pauvre  monarque.  Les  renseignements  parvenus  au  capitaine 
ne  lui  laissent  pas  ignorer  que  sa  poignée  d'hommes  va  se  heurter  à  une 
bande  de  3  ooo  vieux  sofas.  Il  n'hésite  pas  cependant  un  seul  instant  à 
venger  notre  allié  et  s'avance  sur  le  gros  de  l'armée  sofa  qui  a  pris  position 
sur  la  route  qui  ramène  à  Nafadié.  Cette  route  traversait  la  plaine  du 
Rommodo  et  rentrait  sous  bois  pour  tourner  la  crémaillère  que  formait 
un  promontoire  dans  le  lit  vaseux  de  la  rivière.  De  la  lisière  du  bois  au 
fleuve  elle  s'engageait  au  fond  dune  gorge,  véritable  traquenard  où  nous 
attendait  avec  jooo  hommes  le  frère  cadet  de  Samorv.  Malinkaniorv.  Le 
capitaine  tail  lornier  le  carré  à  ses  120  liraiUeurs  et  le  sous-lieulenant  indi- 
gène Suleyinan  preiul  lavant-garde  avec  lo  hommes.  «  Ceux-ci,  l'œil  aux 
aguets,  h"  i'usil  armé,  s'avancent  sans  bruit,  se  glissant  iVnn  buisson  à 
l'autre  et  arment  au  (l(d)(iu(lu'  de  la  rixicic.  tandis  cpie  (Iciricrc  I  ('cian  ih^ 
veriluic  (le  la  rixeles  solas  se  pendent  aux  naseaux  de  leurs  clievaux  pour  les 
empèclicr  de  liciiriii- et  ([ue  les  fantassins,  étendus  imnn)biles  derrière  leurs 
créneanx  de  icuilla^cs,  choisissent,  le  (Idi^t  sur  la  d'IiMilc,  le  tirailleur 
qu'ils  vont  abattre...  l  n  son  aigu  paiti  d  wwr  li'oni|u'  dccliirc  l.iir,  il  est 
répété  pal'  vingt  anircs  cl  inimi-dialcnicnl  sni\i  d  nnc  cliroxalilc  Insilkule. 
l  n  éj)ais  nuage  de  I  uincc.  a  n  nidini  dni|U('l  dispai  aisscii  I  1 11  adlcnis,  solas, 
les   arl)res   eux-mêmes,    cache  le  ihéàtie   de  la  nudée  d  un  Noile  épais   rayé 
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à  de  courLs  inlnvallcs  par  la  lueur  roui^e  des  coups  de  feu.  Le  liuliileineut 
étrange  des  guerriers  de  Samorv,  poussé  ])ar  îles  niillieis  de  puitrines,  se 
mêle  en  un  infernal  \acarnie  au  hruit  des  délonalions  el  au  liurleineiil  de 
guerre  des  lirailleurs,  grondeineul  iidiiiniain  (pu*  ilouiinenl  par  uH)Uieiit  les 
aeeortls  dissonants  dune  niusicpu'  endiaMée.  » 

Une  partie  de  la  colonne,  poui-  dc'gai^er  1  'a\  ant-garde.  se  porte  rapidement 
sur  le  liane  de  l'ennemi:  la 
petite  pièce  de  \  ([ui  l'ac- 
compagne vient  au  grand 
trot  se  mettre  en  hatterie 
de  façon  à  prendre  en  en- 
filade la  réserve  tles  sofas 
donl  la  présence  est  décélée 
dans  le  lit  vaseux  de  la 
ri\ière  par  les  rumeurs  rpii 
montent  des  licrhes.  J>e 
canon  tire  à  mitraille  ilans 
le  tas,  ensevelissant  morts 
et  blessés  dans  la  fange, 
sous  les  grands  roseaux  et 
les  branchages  fauchés  par 
les  projectiles.  L'ennemi  se 
découvre  alors  et  essaie 
d'envelopper  nos  tirail- 
leurs ;  ceux-ci  mettent 
baïonnette  au  canon  et,  dans 
vine     <harse     furieuse,     se 

*^  l-l      KOMMilUO 

font    une    trouée    jusqu'au 

coude  de  la  rixière.  «  Là,  raconte  le  capitaine  Péroz.  un  des  héros  des 
guerres  du  Soudan,  un  spectacle  étrange  s  offre  aux  yeux  des  premiers 
arrivants  :  dans  le  coude  du  Kommodo,  enfoncés  dans  la  \ase  jus(pi  au 
venti'C,  ne  prenant  aucune  [)ait  aux  émotions  de  la  lutte  et  occupés 
seulement  à  jouei'  de  leurs  instruments,  se  tv'naieni  \i\)c  centaine  de 
musiciens  vêtus  de  sarraux  curieusemenl  liari<d('s  el  coilles  (k-  bonnets 
indescriptibles,  soulllaiil  dans  des  c(unets,  des  llùtes,  îles  Mires,  des 
silllets  qu'acc(jmpagnaien t  des  tams-tams,  des  triangles,  des  giiilares, 
tles  xvlophones.    le    tout    manié    a\ec   l'age   et    remplissant    le    ra\in    dune 
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puissante  cacophonie  bien  faite  poui*  donner  la  réplique  aux  hurle- 
ments de  ffuerre  et  aux  cris  de  douleur  des  mourants  et  des  blessés.  I']n 
avant,  dans  une  immobilité  de  statue,  les  ]>ras  croisés,  un  large  manteau 
de  peau  de  guépard  jeté  sur  les  épaules,  la  taille  ceinte  de  l'écharpe  rouge, 
insigne  de  sa  valeur,  se  dressait  le  chef  dorchestre,  superbe  sous  son  haut 
casque  de  cauris.  A  ses  côtés  un  adolescent  élevait  fièrement  la  hampe  dune 
longue  flamme  déchiquetée  par  la  mitraille,  symbole  autrefois  de  victoire 
certaine:  car  parloutoù  Samorv  ^a^  ait  déployée,  au  son  du  terrifiant  orches- 
tre, les  peuples  s'élaient  enfuis  éperdus,  n'osant  tourner  la  tète.  Mais  cette 
grandiose  appariliun  s'abiina  pres(pie  aussiUM  sous  une  implacable  tempête 
de  feu,  et,  luenlol,  cpielques  instruments  surnageant  sur  l'eau  demeurèrent 
les  seuls  témoins  propres  à  rappeler  cette  héroïque  vision.  » 

On  arrive  enfin  à  l'endroit  où  lavant-garde  a  été  assaillie  :  il  n'y  reste 
plus  que  trois  tirailleurs  mortellement  blessés  ;  le  sous-lieutenant  Suley- 
man  s'est  dégagé  à  la  l)aïonnette  et  s'est  jeté  avec  ses  7  hommes  à  la  pour- 
suite de  l'ennemi.  Cerné  de  toutes  parts  par  les  sofas  qui  se  sont  enfin 
aperçus  du  petit  nombre  des  poursuivants,  il  va  succomber  quand  nos  tirail- 
leurs le  rejoignent  :  on  l'aperçoit  déchargeant  méthodiquement  son  revolver 
qui  fait  mouche  à  chaque  coup. 

L'autre  partie  de  la  colonne,  qui  s'est  portée  sur  la  droite,  réussit  après 
un  corps  à  corps  acharné  à  rejeter  dans  la  rivière  un  gros  parti  sola  (pie  n  a 
point  démoralisé  le  tir  à  mitraille  du  canon.  Toute  l'armée  de  .Malin- 
kamorv  patauge  dans  la  vase  que  fouaillent  les  salves  continues  île  nos 
hommes;  clnupu'  balle  fait  sa  trouée.  «  Un  ca[)()ial  de  tirailleurs,  avisant 
une  maîtresse  racine  faisant  saillie  sur  la  ii\e,  s'y  était  commodément 
assis,  les  jambes  pendantes,  ses  pieds  toucha nt  [)resipie  les  tètes  des  lan- 
tassins  noirs  cpii  se  débattaient  dans  la  boue.  .Vprès  avoir  tiré  sa  pipe  de  sa 
musetle,  battu  le  bricpiet,  et  consciencieusement  allumé  sa  boullarde,  il 
abattit  iG  hommes  de  ses  iG  dernières  cartouches,  se  donnant  à  la  fois  les 
joies  d'un  repos  hien  niéi-ité  et  d'un  tiré  \raiment  royal.  »  (Juehjues  boites 
à  mitraille  achèvent  de  débander  l'armée  sofa  qui  fuit  de  tous  côtés.  Le 
soir,  trois  cents  guerriers  de  l'émir  restaient  entassés  dans  le  Kommodo  ; 
la  brousse  en  caciiait  une  centaine;  pi'ès  d(>  Soo  blessés  linrlaient  sur  le 
cliaui])  de  bataille.  La  moitié  de  l'armée  de  .Alalinluunory  était  anéantie 
par  nos  120  tirailleurs.  Celle  vii'toire  nous  coûtait  i  "i  hommes  mis  liors  île 
(  oinhal. 

.Mais  il  fallait  rejoindre  au  plus  tôt   .Xai'adié  cl   de  là  se  rabattre  sur  .Nia- 


LA    Fr.ANCH   Al"   SOUDAN 


4 '9 


gassola,  car  il  irstait  hicii  vu  tout  lio  caitouclies  à  liicf  par  lioinine.  Le 
capitaine  Lomel  ariixc  à  Xaladié.  comptant  l)icn  y  passer  seulement  la 
nuit  :  l("  poste  n'aurail  pu  icsislci'à  un  retour  offensif  de  rennemi  ;  il  ne 
possédait  en  elfe t  (pic  deux  jours  de  \  i\  rcs  en  hiscuits  ou  en  maïs  et  2  \  lieurcs 
d'eau. 

Le  matin  du  }/''  juin,  le  claiion  allait  sonner  le  départ,  cpiand  tout  à  coup 
les  crêtes  avoisinantes  se  couvrent  d'une  nuée  de  cavaliers,  pendant  que 
de  toutes  parts  résonnent  les  trompes  des  sofas.  Louvel  envoie  quatre 
courriers  demander  du  secours  à  Niagassola  distant  de  100  kilomètres, 
assigne  à  chacun  son  poste  de  comhat  dans  le  tata,  grimpe  sur  le  toit  d'une 
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case  et  commande  le  feu  quand  l'ennemi  n'est  plus  qu'à  3o  mètres  de  l'en- 
ceinte. Fauchés  par  l'averse  de  plomb  répandue  par  le  canon  et  les  120  fusils 
Gras,  les  premiers  rangs  de  l'assaillant  s'évanouissent.  «  INLiis  les  chefs, 
poussant  à  grands  coups  de  sahres  les  derniers  rangs,  avaient,  dans  un  élan 
suprême,  atteint  le  pied  du  tata.  Debout  sur  leurs  chevaux  ils  se  crampon- 
naient au  mur,  s'efforçant  de  le  renverser  ou  de  l'escalader  ;  à  peine  f[uelques 
sofas  tiraient-ils;  tous  se  culbutant,  grimpant,  sautant,  hurlant,  couverts 
de  sang  se  jetaient  sur  la  muraille,  et,  dans  une  rageconvulsive,  l'éraillaient 
de  leurs  ongles  jusqu  à  ce  cpiun  couj)  de  feu  ou  tie  Ijaïonnette  vînt  les 
rejeter  pantelants  sur  le  sol.  Cet  assaut  terrible  dura  dix  minutes  à  peine. 
S'il  se  fût  prolongé  davantage  nos  hommes,  las  de  tirer,  de  tu(M-,  d'assom- 
mer fussent  tombés  inanimés  aux  mains  de  l'ennemi.    » 

La  situation  des  défenseurs  de  JNafadié  n'en  était  pas  moins  terrible  :  on 
venait  d'ouvrir  la  dernière  des  caisses  de  cartouches  laissées  dans  le  poste 
et  clia(pu>   honinu^    n'axail    que    quarante    couijs   à    tirer.    LCau   aussi  allait 
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manquer.  Heureusement  survint  un  effroyable  orage.  (<  Le  capitaine  fait 
aussitôt  boucher  tous  les  déversoirs  du  tata  et  calfater  les  portes  de  façon 
que  la  petite  cour  serve  de  cuvette  à  l'ondée.  Lcau  y  est  retenue  en  effet  ; 
mais  quelle  eau!  un  liquide  jaunâtre  qu'ont  empuanti  les  déjections  de 
200  hommes  et  des  mulets.  On  la  recueille  cependant  précieusement  dans 
des  bidons  ;  un  sergent  a  l'ordre  de  I)niler  la  cervelle  au  premier  qui  voudra 
en  user  en  dehors  des  distributions  régulières et  il  faisait  une  tempéra- 
ture de  -'l'i"  il  l'ombre!  »  Pendant  dix  jours,  la  petite  garnison  reste  bloquée 
par  plus  de  G  000  sofas,  repoussant  nuit  et  jour  leurs  assauts,  sans  sommeil, 
n'ayant  d'autre  i)reuvage  que  l'eau  empestée  des  bidons,  d'autre  nourriture 
journalière  (ju'une  pincée  de  manioc.  Enfin,  le  10  juin,  on  entend  au  loin  le 
grondement  du  canon  :  c'est  l'artillerie  de  la  colonne  Combes  qui  arrive 
à  la  délivrance  du  fort. 

Le  colonel,  en  apprenant  le  blocus  de  Nafadié.  était  parti  avec  i5  spahis, 
21  tirailleurs  et  -i  petites  pièces.  En  route,  une  trentaine  d'hommes  étaient 
venus  se  joindre  à  lui.  Se  glissant  à  travers  la  brousse,  déjouant  les  espions 
de  Samory,  il  avait  pu  se  faire  au  milieu  des  sofas  une  sanglante  trouée  et 
donner  la  main  aux  défenseurs  de  Xafadié.  La  retraite  sur  Xiagassola  fut 
un  combat  continu.  «  Le  i  j,  la  colonne  serrée  de  près  par  les  sofas  trouva 
le  chemin  barré  ilevant  elle  par  la  rivière  Kokoro  que  gardait  le  corps  de 
Fabou  solidement  retranché.  L'artillerie  couvie  les  positions  ennemies  de 
ses  obus  à  balles  ;  le  lieutenant  Péroz  dans  un  élan  furieux  franchit  le  gué 
avec  3")  tiiailicurs,  défonce  les  palissades  denièrc  lesquelles  s'abritent  les 
Malinkés  et  les  préci|)ite  dans  la  rivière.  Le  passage  estfravé;  la  colonne 
victorieuse  s'y  engage,  et  à  2  heures,  l'arme  sur  lépaule.  marchant  au  pas 
cadencé,  clairon  sonnant,  elle  fait  son  entrée  au  iurt  de  Xiagassola. 

Samory  s'est  retiré  à  Sigiiiri  ;  il  s'tunploic^  a\i'c  une  rare  activité  à 
réparer  ses  pci'tes  en  pressurant  odicuscinenl  le  pa\s  qui  lui  fournit 
20.000  s()l';i>  :  il  les  jcltc  dans  la  \all(''c  du  l)akn\-  ([u'il  ra\age  tlerrière  un 
rideau  de  \  ici  Iles  I  ruiipcs  de  î.ooo  hdinnu's.  f]s])éianl  submerger  sous  cette 
coliiic  nu>  postes  a\;iiu('s.  il  les  ;illa(|iH'  les  uns  après  les  autres.  Le  village 
(le  .Niagassoia  esl  incendié  j)oui-  atlirer  (IcIhus  la  garnis(ni:  mais  celle-ci 
se  coiileiile  d  aballic  ceux  des  solas  qui  onl  la  haiiliesse  de  \fnir  à  portée 
desiiisils.  Le  sac  du  pa\s  s  étend  piscpia  Kila:  la  brousse  esl  eiupiianlie 
par  les  cadaN  res  ;  eiuKpu'  buisson  cache  le  sien.  Le  colonel  (lombes  lail  des 
pi'odiges  pour  pi('ser\('r  nos  ioils  :  en  deux  mois,  il  livre  (i  batailles  rang(''es 
cl   2"  condials.   déroulant    I  enneini  par  la  lapidih'  de  ses  coups,  laisanl   des 
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miracles  pour  ravitaillcM-  sa  j>etitc  rolonne.  Cette  ileuxième  eampagne 
lie  iSS)  coûta  à  1  almaniy  -j/ioo  lioiiunes  et  ']•>'•  cliexaiix.  Découragé  et 
cependant  intraitahle,  Sanioiv  vint  passer  l'iiiver  entre  Xiagassola  et 
Siffuiri. 


f.a  campagne  de  iSSd  allait  être  une  des  plus  laborieuses  de  la  con- 
quête. Le  colonel  Frev,  qui  a  leiuplacé  le  colonel  Combes,  doit  faire  face  à 
deux  dangers  :  il  lui  faut  d'une  part  dégager  le  Haut  fleuve  de  la  présence 
de  Samory  ;  d'autre  part  éteindre  un  foyer  de  révolte  que  vient  d'allumer  sur 
le  cours  moyen  du  fleuve  le  prophète  Sarakollé  ^lahmadou-Lamine.  Samory 
essuie  nos  premiers  coups;  son  lieutenant  Malinkamory,  a[)rés  une  série 
d'échecs,  est  surpris  près  de  Djingo,  taillé  en  pièces  et  obligé  de  repasser 
le  Niger  avec  ses  bandes.  La  panique  gagne  les  réserves  de  Samory;  l'émir 
abasourdi  par  la  foudrovante  mobilité  de  nos  colonnes  denuinde  à  traiter. 
Cette  offre  de  soumission  était-elle  sincère?...  cachait-elle  un  piège?...  on 
pouvait  s'attendre  à  tout  de  la  part  de  cet  homme.  Néanmoins  les  capitaines 
Tournier,  Racine  et  Péroz  se  rendent  à  son  camp.  Les  négociations  s'ouvrent 
sous  des  auspices  favorables  pour  nous  :  notre  vieil  ennemi,  sentant  der- 
rière nos  officiers  la  présence  de  la  teirible  colonne,  promet  tle  mius  aban- 
donner la  rive  gauche  du  Niger,  de  se  retirer  dans  son  ancienne  capitale  de 
Bissandougou  et  de  nous  confier  son  fils  Karomoko  à  qui  l'on  promet  un 
Yovage  à  Paris.  Mais  tout  à  cou|)  il  apprend  (pu-  la  coloinic  V\c\  a  lait 
demi-lour,  (pi'elle  force  de  vitesse  sur  Kita,  (pi'à  l'ii|)p('l  de  Maliinadou- 
Lamine  les  SarakoUés  dévastent  le  Hondou  juscpi  au\  portes  de  Kaves. 
Samory  ergote,  revient  sur  ses  pronu^sses.  ne  passeavcc  nos  oldcicrs  (|u'un 
eno'ao'ement  sans    valeur;    a\aiil    de   siMucr  un    liailc   (Icilnilir.    le   sournois 
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vieillard  attendra  (jue  son  fils  soit  de  retour  de  Paris  et  le  renseigne  exacte- 
ment sur  notre  puissance.  Le  capitaine  Tournier  est  obligé  de  se  contenter 
de  cet  otage.  Karanioko  vient  en  i88()  exciter  la  curiosité  des  Parisiens  ; 
mais  la  curiosité  de  Karamoko  (dont  le  vovage  nous  coûta  la  légère  somme 
de  Go.ooo  fr.)  fut  singulièrement  excitée  par  tout  ce  qu'il  vit  à  Paris  :  la 
revue  du  i  ]  juillet  lit  sur  lui  une  telle  impressiou  (|u  il  prupluHisa  le  triste 
sort  que  l'avenir  tlevait  réserver  à  son  père. 


Il  él;iit  temps  que  le  colonel  Frey  rentrât  à  Kayes  où  les  intrigues  de 
Mahmadou-Lamine  y  rendaient  sa  présence  indispensable.  «  Ce  prophète 
était  né  aux  environs  de  Bakel  ;  ùFàge  de  vingt  ans,  il  partit  pour  la  Mecque 

et  resta  absent  pen- 
dant trente  années  au 
cours  desquelles  il  vé- 
cut, parait-il,  à  Cons- 
tantinople. Comme  il  re- 
venait vers  le  Sénégal, 
annonçant  ses  projets 
de  fondation  d'un  em- 
pire Sarakollé,  Ahma- 
dou  le  retint  prison- 
nier pendant  six  années 
à  Ségou  ;  Lamine  na- 
val t  pu  s'échapper 
([u'eu  i.SS").  De  retour 
dans  sou  pays,  il  se  mit  à  quêter  partout  des  partisans.  »  Jusqu'à 
Bafoulabé  sa  propagande  n'eut  qu'un  succès  de  rire.  Mai>  petit  à  petit  les 
partisans  lui  vinrent.  Tirant  de  l'argent  on  ne  savait  d'où,  il  éblouissait  par 
son  faste  les  chefs  des  environs.  Un  jour,  las  de  ses  manœuvres,  le  lieute- 
nant Sauvage  lui  fit  signifier  de  déguerpir  au  plus  vite  —  «  Dieu  seul  et 
nu)i,  répondit  imj)erlinemnient  le  saint  marabout,  connaissons  la  i]:\lv  de 
mon  dé|)art...!  »  Une  heure  après,  au  grand  salam  de  l'après-midi.  Lamine, 
entoure''  dun  inillicr  d  admirateurs,  faisait  ses  dévotions,  quand  il  sentit 
tout  à  coup  un  u(cud  coulant  s'abattre  sur  ses  épaules.  Congestionné  par 
une  brus(pie  tract i<tn  il  n'eut  cpie  la  force  de  s'écrier  :  «  La  foudre  va 
tomber!  »  La  foiidie  ne  (ond)a  pas  ;  elle  se  conlenta  de  répondre  en  ces 
termes   au   prophète  par  l'organe  simple  et  île  bon  goût  d'un    caporal   de 
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liiaillcurs  :  n  J^amiiie,  Ijonjoiiil  lu  \()is  cette  corde?»  Lamine  lait  une  hor- 
rible grimace...  — Tu  vois  cet  arliic...  .'  Si  tlemain  au  le\er  tlu  soleil  tu  n'as 
]>as  quitté  Baloulahé,  tu  feras  sahim  entre  celle  branche  et  la  terri-;  à  celte 
hauteur  ceux  qui  taiment  j)ourront  le  wnv  de  plus  loin  !  C'est  la  parole  du 
commandant!...  Lamine-,  bonjour!  »    Le    lendemain  Lamine  avail    disparu. 

Quehjues  semaines  après,  l'ancien  pèlerin  de  la  Meccpie  arri\aità  Hakel 
et  était  reçu  avec  enq)ressemen t  dans  cette  ville  mahométane.  Pensant 
utiliser  sa  vieille  haine  conlic  Almiadou,  dont  les  allures  devenaient  de 
]iUis  en  plus  suspectes,  le  cobnu'l  lecdinmanda  de  bien  traiter  Lamine  et 
lui  lit  très  bon  accueil.  Le  proplii-le  lira  profit  de  ce  mau\ais  calcul  pour 
asseoir  son  influence  sur  des  pavs  ([ui  relevaient  de  notre  protectorat  et  y 
le\er  des  [)arlisans.  Soudain  il  se  met  en  c-ampayne  et  massacre  une  [)etitc 
colonne  pai'tie  de  Ka\es  sous  les  ordres  du  capitaine  Joly.  Le  damier  piend 
bientôt  des  proportions  inquiétantes.  Le  marabout,  à  la  lèle  de  lo.ooo 
musulmans,  se  jette  sur  Bakel  et  brûle  la  ville.  Heureusement  le  h)rt  tient 
bon;  (pi()i((ue  Lamine  eût  dit  à  ses  soldats  (pi'Allah  enq)èeherait  de  parler 
nos  canons,  ceux-ci  se  monlrerenl  pail icn licrt'uu'n t  ba\ards.  Au  pi'i-mier 
choc,    ioo  Sarakollès  (•laienl   restes  au   pied  des  reuq)arls, 

La   ville  était   touiouis   bhxpièe  à  distance  (piaiid  le  coiiiniandant   snpè- 
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rieur,  crevant  ses  chevaux  sur  la  route,  arriva  à  Rayes.  Electrisaut  ses 
liommes,  qui  ont  en  \  mois  déjà  parcouru  i  200  kilomètres,  il  leur  lit.  ]>en- 
dant  trois  semaines,  franchir  chaque  jour  tles  tlistances  de  jo  kilomètres 
par  4  >"  de  chaleur.  L'année  de  Mahmadou  écrasée  en  détail  est  dispersée  ; 
le  prophète  lui-même  manque  d  être  pris  à  Kidira  et  laisse  aux  mains  de 
nos  tirailleurs  ses  femmes,  ses  trésors  et  sa  proN  ision  de  îoo  Corans.  Six 
mois  plus  tard,  il  essaie  d'enlever  le  poste  de   .S(Mi()udél)()u.    mais  le  sous- 

licutcnant  iniligène  '^  oro- 
Couud)a  lui  iniliye  un  rude 
échec. 

L'année  suivante  le  lieu- 
tenant-colonel Gallieni  suc- 
(  ('tU'  au  colonel  Frev.  Pour 
CM  liiiir  une  l)onne  fois  avec 
Maliniadou-Lamine.  le  co- 
liuu'l  lance  à  200  kilomètres 
au  sud  de  Bakel  une  colonne 
ciinunandée  par  le  capitaine 
lM)rtin.  Le  8  décembre  1887, 
le  piophète  était  tranquil- 
lement   dans    son    tata    de 

ll.MMlS     1)1.     sliNULUl'.l:'>l 

Toidja-Kouta .  <|uand  nos 
soldats  se  présentent  devant  la  porte.  (îràce  à  une  résistance  opiniâtre  tic 
ses  fidèles,  il  réussit  à  séchajiper:  mais  <-e  n  est  (pi  un  répit  :  nos  auxiliaires 
indigènes  se  jettent  à  sa  poursuite,  h-  rcjoinncnl  pies  île  1  ile  .Mac-C.arlliy, 
sur  les  confins  de  la  (iainiiie.  le  tiîupu'nl  «  conune  slouglii  un  lièvre  ».  le 
ramassent  épuisé,  lui  cDiipcnt  la  tète,  la  inellent  dans  un  sai'  de  sel  l't 
I  emoieni   au  (•a|>itaine  {''ortiii. 

IV'iuiaiil  ce  teiii|)>  le  capitaine  l*éro/.  envoyé  de  nou\t'an  clie/.  .Sauuu-y, 
en  ol)lienl  la  signature  d'un  nouveau  traité.  L'almamy  dûment  renseigné 
sur  le  nond)rc>  îles  sohlats  français  «  plus  nondjreux  (pie  les  étoiles  du 
ciel  )i  par  le  jeune  Karomoko  retour  de  Paris,  consent  à  n(nis  abantlonner 
(lélinilivemenl  la  rive  gauche  du  Niger.  De  son  côté  Aliniailou.  piui  rassuré 
par  le  voisinage   de  no>  colonnes,    place  ses  Ltats  sous   notre  prolectoral. 


Le  colonel    (ialln'Mi.   il. ml    a  ce  nn  nncn  t  dc|a   la  grandi'   science    niililaire 
n'avait    d'ei^ale    (pie    radiniialde    talent    d'organisation,    estime  (|iie    I  lienii' 


LA   FRANCK   AU   SOUDAN 


125 


est  MMiuf  de  lunimciuer  à  nicltrc  en  Mileur  notre  domaine  soudanais  en 
seeondaiit  à  la  fois  l'énergie  commerciale  des  indigènes  et  les  tentatives 
des  maisons  françaises.  Les  deux  plus  puissants  facteurs  de  colonisation 
sont  pour  lui  le  chemin  de  fer  et  lécole.  Bientôt  les  wagons  circulent  de 
Kayes  à  Bafoulabé,  sur  une  section  de  210  kilomètres,  soit  par  traction 
mécanique  soit  par  traction  animale  ;  une  petite  voie  ferrée  de  Go  kilo- 
mètres mène  jusqu'à  Dioubé  ;  ainsi  sont  reliés  entre  eux  les  centres 
militaires  et  les  marchés  mensuels  qu'à  créés,  dès  1882,  le  colonel  Des- 
bordes. Secondé  par  l'Alliance  française,  qui  met  à  sa  disposition  de 
l'argent  et   du    matériel,    le   colonel   Gallieni   fonde   des   écoles   à    Bakel, 


Kayes,  Bafoulabé,  Badoumbé,  Kita.  Magassola,  Siguiri,  Koundou.  Bam- 
mako.  A  de  dévoués  sous-officiers  incombe  la  mission  d'apprendre  aux 
enfants  à  parler  notre  langue,  à  se  rendre  un  compte  exact  de  l'œuvre 
de  bonté  et  de  justice  que  la  France  est  venue  entreprendre  dans 
leur  pays.  Tout  d'abord  le  mobilier  fut  construit  avec  de  vieilles  caisses 
à  biscuit  ;  avec  beaucoup  d'eau  de  lessive  et  un  peu  d'aniline  on  fit 
de  l'encre  ;  les  charpentiers  prêtaient  leurs  crayons  et  leurs  planches 
qu'ils  employaient  ensuite  recouvertes  par  les  bambins  nègres  de  rudi- 
mentaires  inscriptions.  Les  écoliers  de  Kayes,  recrutés  parmi  les  fils  de 
chefs  montrèrent  les  plus  heureuses  dispositions  :  nos  écoles  soudanaises 
comptaient  en  1887  un  peu  plus  de  400  élèves. 

L'œuvre  militaire  marche  parallèlement  à  l'oMiNrc  pacilicpie  :  des  forts 
sont  bâtis  dans  la  région  de  Siguiri  pour  coiilcnir  un  retour  ollensit  de 
Samorv;  le  capitaine  Audéoud  est  envoyé  ilans  le  {-"outa-Djalon  pour 
l'aimer  l'agitation  inquiétante  des  ainiauiys. 
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Puis,  comme  le  moment  semble  opportun  de  pénétrer  les  régions  sur 
lesquelles  notre  influence  est  appelée  à  s'étendre  progressivement  et  de 
prévenir  les  accaparements  de  lAngleterre  qui,  en  attendant  mieux.  n"a 
cessé  d'exploiter  commercialement  la  haine  de  Samory  contre  nous  en  se 
faisant  sa  pourvoyeuse  de  fusils  et  de  poudre,  le  capitaine  Audéoud.  puis 
le  lieutenant  Quiquandon  partent  en  reconnaissance  vers  le  nord,  dans  le 
Bélédoug'ou  et  rapportent  de  précieux  renseignements  sur  les  ressources 
insoupçonnées  que  peut,  le  cas  échéant,  se  procurer  dans  cette  région  le 
sultan  Ahmadou  dont  l'amitié  semble  devenir  chaque  jour  plus  fragile. 

Une   expédition    est   également   organisée,   en    1887,    pour   étudier   le 

régime  commercial  et  politique  des  pavs  du  Niger  jusqu'à  Timbouktou.  Dans 

les  premiers  mois  de  cette  année  on  avait  réussi  à  transporter  sur  le  Niger, 

-^   -A  i.  .  en    dessous    de    Bam- 

-"^a^-     r     i^^Z^s^-^^-^'^^^     ^^^^^^^      "  v^        mako.   une  canonnière 

".'  ^  démontable    le     Alger 

T^  "  sur    laquelle    le     com- 

^3?sit  ^«Lj.»  ._. jBj-, 


=Î5     mandant    Caron   s'em- 
^~s^     barqua    en   compagnie 
d'un  descendant   d'El- 


TIMBOLKTOU     (cOTÉ    OUESt) 

Hadj-Omar ,  El-lladj- 
cl-Kader.  Alnnadou  ;ip|)rit.  non  sans  amertume,  que  les  couleurs  fran- 
çaises avaient  flotté  sous  les  murs  de  Ségou  et  que  nos  ofiiciers  en 
avaient  scrupuleusement  relevé  les  abords.  Continuant  à  descendre  le 
fleuve  le  petit  bateau  traverse  les  étals  du  Macina  gouvernés  par  Tidiani. 
un  neveu  du  vaincu  de  Médine.  L'accueil  brutal  que  reçoit  la  mission 
lui  laisse  présager  de  procliaincs  difficultés  du  côté  d'Ahmadou , 
cousin  de  Tidiani.  Le  sultan  interdit,  en  effet,  à  nos  marins  de  pousser 
plus  avant  sur  le  Niger  et  tente  même  de  les  retenir  prisonniers.  Ceux-ci 
purent  heureusement  lui  en  imposer  par  l'énergie  de  leur  attitude.  Ils  sor- 
tirent ficrenuMU  de  liandiagai-a.  capitale  de  Macina.  et.  lontinuant  à  des- 
cendre le  licuve.  malgré  la  défense  du  potentat,  arrivèrent  bientôt  au  lac 
Déboé  dont  jadis  Hené  Callié  avait  baptisé  les  îlots.  Le  i6  août  1887,  le 
Niger  stoppait  en  vue  île  Kabara. 

Le  pavs  de  Timbouktou  avait  bien  changé  depuis  le  voyage  mémorable 
de  Caillié.  Les  Touareg  y  avaient  fait  leur  ap|)arilion,  jetant  dans  la 
misère  la  riche  confi-érie  de  niarcliaiuls  dunl  les  caravanes  remoiilaicul 
naguère  jus(|u  à  Tripoli  :  sous  la  doiiiinalion  de  ces  barbares,  la  [jopulalion 
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de  la  ville  avait  diminué  de  moitié.  'Jiiand  le  eomniaiulant  Caron  voulut 
dél)arquei-,  les  Touareg  se  massèrent  en  armes  sur  le  rivage.  «  Tidiani, 
parait-il,  avait  écrit  au  chef  Targui  que  la  canonnière  française  se  rendait 
chez  lui  avec  de  mauvaises  intentions  et  qu'elle  renfermait  dans  ses  soutes 
des  briques  et  de  la  chaux  pour  construire  un  fort.  »  Si  elle  ne  contenait 
point  de  ces  matériaux,  elle  ne  contenait  guère  plus  de  combustible  ;  aussi, 
après  avoir  relevé  avec  mille  précautions  la  topographie  du  pays,  le 
commandant  Caron  dùt-il  donner  Tordre  du  retour  qui  n'eut  pas  lieu  sans 
peine.  Le  Niger  faillit  faire  naufrage  dans  le  lac  Déboé,  sur  lequel  s'abattit 
un  cyclone  dune  telle  violence  que  les  lames  par  endroits  se  creusaient 
au  point  d'en  découvrir  le  fond.  Il  fallut  plus  d'un  mois  au  vaillant  petit 
navire  pour  regagner  son  mouillage  de  liammako. 


Mais  parmi  toutes  les  missions  (jui  partirent  en  ce  temps  là  de  France 
et  de  Saint-Louis  pour  étendre  nos  connaissances  géographiques  du  Soudan, 
la  plus  audacieuse  et  la  plus  fertile  fut 
celle  du  lieutenant  Binger. 

Engagé  volontaire  à  dix-huit  ans, 
élève  de  Saint-Maixent,  sous-lieute- 
nant d'infanterie  de  marine  en  iHSo. 
Binger  arrivait  au  Sénégal  l'année 
suivante;  ])uis,  après  un  court  séjour 
en  France,  en  (pialilé  tlofficier  d'or- 
donnance de  Faidherbe,  il  repartait 
aussitôt  pour  l'Afrique,  désireux  de 
mettre  à  profit  les  leçons  de  son  illustre 
maître.  Le  ministère  des  colonies  el 
celui  des  affaires  étrangères  lui  avaient 
confié  la  mission  d'aller  reconnaître 
l'immense  territoire  de  la  boucle  du 
Niger  circonscrit  au  nord-ouest  par 
l'itinéraire  du  Français  René  Caillié  el 
au  nord-est  i)ar  celui  de  1  illustre  vova- 

'  ■  III  OMM  \M>\\  1     lUM.IIl 

geur  all(Miiand  Henri  Barth. 

Binger  part  {\c  Kayes  avec  s(ui    dnmcst  iqnc  l)ia\\(''.  n<'iif  nègres  et  onze 
l)onrri(pH)l^  ;  pour  toute  armes,  deux  insils  (Iras,  un  lii^-il  de  chasse  et  un 
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revolver.  Arrivé  à  Rammako  il  hésite  s'il  ira  d'aiiord  rendre  visite  à 
Ahmadou  ou  à  notre  autre  excellent  ami  Samory.  11  se  décide  en  faveur 
de  ce  dernier.  En  route,  il  apprend  que  Samory  est  parti  en  guerre  contre 
son  voisin  Tiéba  et  que  ce  dernier  met  la  plus  mauvaise  grâce  à  laisser 
prendre  sa  capitale  de  Sikasso.  Persuadé  tpie  la  présence  d'un  officier 
français  au  milieu  de  ses  sofas  suffira  à  lui  donner  la  victoire,  Samory 
envoie  au  lieutenant  une  invitation,  rédigée  dans  un  style  qui  n'avait  rien 
de  commun  avec  celui  des  chancelleries,  de  venir  le  rejoindre  au  plus  tôt 
sous  les  murs  de  la  ville  assiégée.  Binger,  après  sept  jours  d'une  marche  à 
traA'ers  un  pays  horriblement  dévasté  par  la  guerre,  arrive  au  rendez-vous 
et  constate  le  lamentable  état  de  l'armée  assiégeante.  Rien  d'ailleurs  de 
plus  semblable  au  siège  de  Troie,  d'épique  mémoire,  que  celui  de  la  capi- 
tale de  Tiéba.  A  chaque  instant  l'almany  était  obligé  de  rompre  l'investis- 
sement pour  chercher  de  quoi  mettre  sous  la  dent  ou  dans  les  fusils  de  ses 
guerriers  ;  Tiéba  en  profitait  pour  appeler  à  son  tour  un  de  ses  vassaux, 
pour  tomber  sur  le  poste  de  surveillance  laissé  par  Samory,  lequel  était 
régulièrement  enlevé.  Dès  que  l'Agamemnon  malinké  reparaissait,  le  Priam 
de  Sikasso  renvoyait  les  bouches  inutiles  et  se  renfermait  tranquillement 
dans  son  tata.  Vivement  sollicité  d'apporter  son  concours  à  la  destruction 
de  la  place,  Binger  se  contente  d'offrir  sa  médiation  :  c'était  peu  au  gré  de 
Samory  qui  avait  juré  de  ne  rentrer  qu'avec  la  tète  de  Tiéba  dans  un  sac  de 
sel.  Les  instances  du  prince  Karamoko  pour  amener  Binger  à  une  alliance 
offensive  et  défensive  échouent  également  ;  peu  de  temps  après  le  départ 
de  son  hôte,  Samory  fit  cruellement  paver  à  son  fils  son  échec  diploma- 
tique. En  effet,  risquant  le  tout  pour  le  tout,  Ringer  avait  déclaré  net  à 
Samory  qu'il  voulait  partir.  Et  comme  l'almanv  montrait  à  le  retenir  un 
empressement  excessif,  il  quittait  Sikasso  de  nuit  avec  deux  hommes  pour 
toute  escorte. 

Pour  comble  de  malchance  il  lui  fallait  faire  loule  à  travers  les  états  de 
Tiéba,  (pi'avait  gonilé  d'orgueil  l'échec  final  de  Samory  et  qui  ne 
j)ouvait  évidemment  savoir  gré  au  français  de  sa  présence  parmi  les 
.Malinkés.  Les  deux  guides  qu'il  a  fini  par  se  procurer  le  lâchent  en  pleine 
lorèt  et  rentrent  chez  eux  en  annonçant  «  qu(>  ce  pauvre  blanc  ilevait 
avoir  eu  le  cou  coupé  ainsi  que  ses  compagnons.  »  La  nouvelle  en  parvint 
même  en  France,  et  .M'""  Binger  porta  pendant  six  mois  le  deuil  de  son 
fils,  l'infin,  après  quinze  jours  de  misères  indicibles,  \v  vaillant  explorateur 
arrive  dans    le    Fourou,  royaume  vassal  de  Tiéba,  habile  par  les  Séiu)ufos, 
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industrieux  et  pacifiques  artisans  qui  lui  font  le  meilleur  accueil.  Il  y 
reste  quelque  temps  et  quitte  enfin  les  états  de  Tiéha  pour  pénétrer  sur 
ceux  du  roi  Pégué.  «  Malheureusement  Pégué,  superstitieux  comme  tous 
les  nègres,  ayant  appris  que  Tidiani,  sultan  du  Macina,  était  mort  quelques 
jours  après  le  passage  de  notre  canonnière  sur  le  Niger,  et  que  même  acci- 
dent était  arrivé  au  roi  du  Fourou,  juste  le  lendemain  du  départ  de  Binger, 
en  conclut  que  les  blancs  avaient  le  mauvais  œil  et  refusa  de  recevoir 
celui-là,  craignant  que  sa  seule  présence  le  fit  passer  de  vie  à  trépas  ». 
L'étranger  ne  réussit  à  se 
concilier  les  bonnes  grâces 
de  Pégué  qu'en  se  chargeant 
lui-même,  et  bien  malgré 
lui,  du  rôle  de  moribond  ; 
une  violente  atteinte  de 
fièvre  bilieuse  hématurique 
le  mit  en  effet  à  deux  doigts 
de  la  mort. 

A  peine  remis,  il  reprentl 
la  route  de  Kong,  avec  une 
lettre  de  recommandation 
de  Pégué  dans  sa  poche. 

«  Un  an  après  mon  dé- 
part de  Bordeaux,  et  jour 
pour    jour,     écrit     Binger,  ^^,^^,^ 

c'est-à-dire    le    20    février 

1888,  je  fis  mon  entrée  dans  la  ville,  monté  sui-  un  modeste  bœuf  porteur, 
au  milieu  dune  population  qui  paraissait  nètre  ni  hostile  ni  bien- 
veillante, mais  avide  de  voir  un  Européen.  Les  toits,  les  rues,  les  arbres, 
les  carrefours  étaient  pleins  de  gens  qui  se  battaient  pour  se  trouver 
sur  mon  passage.  Ce  nest  que  grâce  à  une  douzaine  de  vigoureux 
ffaillards,  esclaves  du  chef  du  \illayc.  armés  de  fouets,  rossant  tous 
ceux  qui  encombraient  les  ruelles  trop  étroites  par  lesquelles  je  devais 
passer,  que  je  parvins  à  gagner  une  petite  place  où  l'on  fit  arrêter  mon 
convoi...  Le  lendemain,  après  les  visites  et  la  remise  des  cadeaux  d'usage, 
grand  palabre...  .Je  fus  interrogé  à  fond  sur  les  guerres  de  Samory  que 
j'étais  suspecté  d  être  venu  espionner...  J'exposai  que  je  n'avais  d'autre  mis- 
sion que  de  rechercher  les  produits  qui  pouvaient  être  échangés  entre  mon 
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pays  et  le  pays  de  Kong,  pour  le  plus  graïul  hicn  de  l'un  et  de  l'autre.  Kara- 
niolco-Oulé,  gouverneur  de  Kong,  répondit  de  la  façon  suivante  :  «  Chré- 
tien, ton  parler  est  droit.  Nous  avons  tous  compris  ce  que  tu  viens  de  nous 
dire,  et  je  t'en  remercie  au  nom  tle  tout  mon  pays.  Pour  mon  compte, 
j'étais  convaincu  (|u"uii  liianc  ne  faisait  ((uun  métier  honnête.  Si  Dieu   t'a 

laissé  traverser  tout  le 
pays,  c'est  que  c'est  sa 
volonté.  Ce  n'est  pas 
nous  qui  aspirons  con- 
tre la  volonté  du  Tout- 
puissant.  Amen  !  »  Le 
clief  de  la  ville  ajouta  : 
<i  Tu  peux  considérer 
Kong  comme  la  ville 
de  ton  père  et  tu  y 
resteras  tant  que  tu 
voudras.  Ouand  tuvou- 
ilras  nous  quitter,  je  te 
ferai  remettre  un  sauf- 
conduit  qui  te  per- 
mettra de  circuler  par- 
tout avec  notre  recom- 
mandation. )> 

La  \uc  de  Ivoiig  ne 
causa  aucune  surprise 
à  notre  voyageur  cpii 
s'attendait  l)ien  à  n'v 
trouver  (pi' une  vulgaire 
tité  soudanaise  aux 
pauNies  maisons  bâties  en  pisé  sur  ruelles  tortueuses  et  mal  odorantes. 
Toutefois  le  coiiinicrce  v  était  très  ilorissant  ;  il  s'y  faisait  un  grand  é(diange 
de  cotonnades,  de  lahac.  de  kola,  de  poteries,  d'ouvrages  en  cuir,  d'ins- 
truments aratoires,  d'armes  et  d Or. 

.\u  lionl  de  (|iiel(|ues  jours  Kai  ;nnoko-(  )ul('"  cl  ses  i  j  ooo  administrés 
lurenl  les  meilleurs  amis  du  monde  avec  lllniopeen  cl  lu'  le  laissèrent 
partir  (pie  mniii  de  lellres  de  rccom  mandai  ion  pour  le^  ('la  Is  niusu  Imans 
(|u  il  (le\  ail  I  raverscr. 


vu. I. agi;  de   l\   cote  de  l  ivoike 
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De  Kon^•,  HiiiL;'er  se  diriye  vers  le  nord,  à  travers  les  iiulustrieuses 
populations  des  Hobos,  où  la  plus  no])le  industrie  était  celle  des  barbiers. 
Puis  il  visite  les  pays  des  Niénégué,  des  Somo,  fétichistes  intransigeants 
([u'eKrayaient  un  carnet,  un  pliant,  un  parasol  même  et  qui  ne  s'abstinrent 
de  déférer  l'explorateur  à  leur  Ilaute-Cour,  du  chef  de  sorcellerie,  cjue  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  de  Haute-Cour.  Se  dirigeant  ensuite  vers  l'est,  celui-ci 
arrive  jusqu'à  Ouagadougou,   capitale   du  Mossi.   Bien   reçu  par  Baukarv- 


Noba,  héritier  présomptif  de  la  couronne,  il  se  voit  tout  à  coup  obligé  de 
quitter  la  ville  par  ordre  du  «  roi  des  rois  »  Noba-Sanoum  qu'a  effravé 
la  nouvelle  de  la  marche  dune  mission  allemantle  en  pays  Togo  et  qui  se 
croit  menacé  d'une  invasion  blanche.  Il  faut  revenir  vers  le  sud  et  traverser 
à  marches  forcées  le  superbe  pays  du  Mossi,  vraie  Normandie  du  Soudan. 
Malheureusement  les  gens  ne  valaient  point  le  sol  et  préféraient  vivre  du 
pillage  rjue  de  l'agriculture.  ^  ivant  de  millet  et  de  maïs  grillé,  Binger  atteint 
au  bout  de  dix-huit  jours  la  ^'olta  et  l'hospitalière  cité  musulmane  des 
Oual-Oualé.  Il  v  reste  quarante-cinq  jours  à  grelotter  la  (îèvre,  et  ne  se 
remet  que  grâce  aux  bons  soins  de  son  hôte  et  de  l'imam.  A  peine  sur  pied 
il  reprend  sa  route  vers  le  gros  marché  de  Salaga,  où  il  peut  enfin  faire 
passer  de  ses  nouvelles  en  France,  et  regagne  Kong  à  travers  un  affreux 
pays  que  la  saison  des  pluies  a  transformé  en  marécage.  Là,  une  grande  joie 
lui  est  réservée.  Le  8  janvier  i8iS(),  la  première  personne  (|u'il  voit  venir  au 
de\ant  de  lui  est  .M.  'rreich-LajjJènc  (pic  le   tics  lil)éial  M.   N'erdiei',  arma- 
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leur  à  la  Rochelle  et  propriétaire  de  riches  comptoirs  sur  la  côte  de  Guinée, 
a  envoyé  à  son  secours,  partageant  avec  le  gouvernement  la  moitié  des 
Irais  de  l'expédition.  Comme  un  bonheur  n'arrive  jamais  seul,  Binger  réussit 
à  obtenir  de  Karamoko-Oulé  un  traité  qui  plaçait  les  états  de  Kong  sous  le 
protectorat  de  la  France.  Après  avoir  échangé  de  touchants  adieux  avec  le 
sultan  et  lui  avoir  fait  promesse  de  revenir  le  voir  (promesse  que  le  capi- 
taine devait  tenir  plus  tard  en  compagnie  de  M.  Marcel  Pionnier;  la  mission 
o-ciirna  le  fleuve  Comoé  dont  les  chefs  riverains  reconnurent  également  notre 
protectorat.  Enfin,  dans  les  premiers  jours  de  mars  1889,  nos  deux  héroïques 
voyageurs  apercevaient  la  blanche  silhouette  du  Diamant  qui  les  amenait 
bientôt  sur  la  côte  de  l'Ivoire,  puis  à  Grand-Bassam;  «  quelques  semaines 
après,  c'était  le  Sénégal,  la  France  et  Paris.  » 

De  ce  vovage  de  4000  kilomètres,  effectué  par  des  prodiges  d'endurance 
et  de  volonté,  découlait  un  résultat  des  plus  précieux  :  les  traités  de  protec- 
torat conclus  avec  les  souverains  des  royaumes  parcourus  mettaient  en  com- 
munication ininterrompue  nos  possessions  du  Soudan  avec  celles  de  la  Côte 
d'Ivoire  et  barraient  la  route  à  la  concurrence  européenne.  Un  large  por- 
ti(jiic  était  ouvert  par  le  sud  à  notre  expansion  vers  l'intérieur  ;  de  nou- 
velles missions  devaient  le  franchir  bientôt  et  parfaire  l'a'uvre  grandiose 
du  capitaine  Binger. 


CHAPITRE     XXIV 
La    France    au     Soudan, 
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Le  coiiuintiiilditl  Arcliiiiiinl.  —  l'iisc  de  Knundinn  .  —  Co/i/jkcIc  du  pm/s  Toiuoulciir. 
L'occupdliuii  de    Tiiiibuiikloii.  —  Miirt  de  l'enseii^ne  de  iUiifiseaii  Aiilie.  —  Mtissuere  de 

la  eolunne  Bonnier.  —  Le  eoluiiel  Jofj're  ve/ii;e  JJo/i/iier. 
Le   capitaine  Qiiiquandon    el  le    I)    Croznt   chez  le  roi  Tiéba.    —   XoiiveUes  hostilités 

contre  Saniorij.    —  Prise  de   Kinian.   —  .1  /,(  poursuite  de  l\il/i/,i//i/.  —  Mort  du 

lieutenant  Biétrix  et  du  capitaine  Ménard. 
Le  D'   Crozat  au  Mossi.    —  La  Conve/ilio/i  du   Xi^cr.  — -   La    /uission   Montcil  :   de 

Saint-Louis  a   Tripoli  de  Barlutrie. 

Le  coinmaïulant  Arcliiiiaitl.  iioiniiu-  t;ouvorneur  clu  Soudan  en  1888, 
poursuit  la  làclic  Je  pacification  et  de  mise  en  valeur  de  nos  territoires  si 
énergicjuement  commencée  par  le  colonel  Gallieni  ;  il  pousse  activement  les 
travaux  de  la  voie  ferrée,  profite  de  raffaiblissement  militaire  de  Samory 
pour  lui  imposer  un  troisième  Irailé  (pii  le  rejette  définitivement  sur  la  rive 
droite  du  Mi^er  et  en\oie  les  canonnières  le  Niger  et  le  Mage  montrer  de 
nouveau  aux  riverains  du  lleuve  le  drapeau  français  que  le  commandant 
Caron  v  a  déplové  pour  la  première  fois. 

^lais  un  grave  symptôme  vient  prouver  au  commandant  que  Theure  de 
désarmer  n'est  pas  encore  arrivée.  Dans  le  sud  de  Bafoulahé,  près  de  la 
ri\e  gauche  du  liafing,  était  un  lepaire  île  bandits  toucoideurs,  i\oundian, 
dont  les  gens,  tout  en  alfiinianl  leur  inilépendance  ilAlnnailou.  n(^  iH'gli- 
geaient  rien  pour  secondci-  la  p(ilili(|ui'  aiitifrançaise  du  sultan  de  Ségou.  La 
lorleresse  toucoideure  est  cnlexée,  nudgré  une  résistance  opiniâtre,  et 
toute  communication  se  I  roux c  ainsi  coupi-e  cntri^  .Xioro,  la  non \  elle  ca|Mlale 
d'Alimadou,  et  Dinguirav.  résiilcncc  de  son  ircre  Aguihoii. 
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La  prise  de  Koundian  avait  exaspéré  Ahmadou.  Ses  sofas  commencent 
dès  lors  à  violer  nos  territoires,  poussant  leurs  ravagesjusquaux  faubourgs 
de  Kayes.  juscjuà  Médine  même.  Pour  ne  pas  brusquer  les  événements,  le 
commandant  Archinard  propose  à  Aluiiadou  un  règlement  amiable  de  fron- 
tières. Le  despote  senliardit.  sépand  en 
lécriminations  et  déclare  que  les  Français 
ne  sauraient  être  admis  dans  ses  états 
qu'en  cjualité  de  commerçants  et  non  de 
propriétaires  du  sol  :  c'était  la  guerre. 

Le  i5  février  1890,  la  plus  belle 
colonne  cjui  ait  encore  parcouru  l'Afric^ue 
centrale  part  du  camp  de  Longtou  sous 
Médine.  «  Celte  petite  armée  qui  entre- 
prenait la  conquête  d'un  empire  plus 
grand  (pic  la  France  se  composait  de 
-'\2  combattants,  dont  io'3  européens; 
elle  emmenait  avec  elle  9  pièces  d'artil- 
lerie :  un  millier  d'auxiliaires  bambaras 
l'accompagnaient;  les  porteurs    et    non 

/■    •  >u      '  t-'q     .  combattants  étaient  au  nombre  d'environ 

I  200.  Le  G  avril  i8()o,  on  arrive  en  vue 
de  Ségou-Sikoro  où  Madani.  lils  d'Alima- 
dou,  a  sérieusement  organisé  la  résis- 
tance. Toutes  les  précautions  stratégi- 
cpies  étaient  prises  pour  le  passage  du 
fleuve,  (pnind  on  apprit  que  Madani  avait 
déguerpi.  Le  barem  du  sultan,  son  jeune 
iils  Aluloulav.  le  trésor  qui  ne  s'élevait 
' — "^  cpià    2  H)  000    Irancs,     l'arsenal    ([ui    ne 

contenait  plus  cpu'  qucbpies  fusils  rouilles  et  trois  vieux  canons,  tombent 
entre  nos  mains.  On  installe  dans  la  ville  le  vieux  loi  Mari-Diara,  l'obscur 
rejeton  d'une  ancienne  dvnaslie  bambara.  On  pril  heureusement  la  pré- 
caution de  laisser  27  liommes  et  3  canons  à  Ségou  :  peu  de  temps  api'ès 
en  el(ct  .Mari-Diioa  xoiilul  se  touinci'  conlre  nous;  cette  liMilalivc  hii 
coula  la  ((Uiroiinc  ipriililinl  li.idian. 

-Vuti-eiiicnl    plii>  pcniiilc  lui    la   pri-^e  (]'(  )u()sséb()Ug(>u.   principale  place- 
lorle  (lu  Kaarla.  (|ir.\  liiiiaduu  ((insidérait  ((ininie  imprenable,    loo  r('guliers 


r 
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et  2  caïKins  détachés  de  la  {•olonne  princi[)alo  arrivent  un  matin  en  vue 
(le  la  ])laee  que  défendaient  i  ooo  eavaliers  et  îooo  fantassins.  <(  On  mit 
les   deux  petits   canons    en  batterie,    raconte    le    commandant   Aichinanl, 

à  /|Oo  mètres,  puis  à  3oo.  Une  brèche,  puis  une  aulre  sont  piati(juées 

Vers  5  heures,  au  signal  donné,  les  tirailleurs  sous  les  ordres  du  capitaine 
Launay,  des  lieutenants  Levasseuret  Alakaméssa  se  jettent  sur  la  brèche: 
les  assiégés  opposent  une  résistance 
désespérée  ;  tous  les  officiers  et  sous- 
ofiiciers  européens  sont  tués  ou 
blessés  ;  les  auxiliaires  bambaras  hési- 
tent, reculent,  sont  pris  de  panique. 
Le  jour  finit  et  les  réguliers  passent  la 
nuit  sous  les  armes  dans  les  positions 
conquises.  Au  matin  du  2G,  il  faut 
recommencer  le  feu  d'artillerie,  ca- 
nonner  la  citadelle  et  les  quartiers 
voisins,  ^'ers  midi  et  demi,  le  comman- 
dant réunit  les  chefs  indigènes  et  leur 
fait  la  petite  harangue  suivante  :  — 
«  Vous  m'avez  dit  que  je  n'aurais 
qu'un  trou  à  faire  avec  nos  canons  et 
que  vous  passeriez  tous  ;  j'en  ai  fait 
cinquante...  Tout  le  monde  dit  que  les 
Bambaras  ne  reculent  pas  et  je  le 
croyais.  Autrement  j'aurais  amené  100  tirailleurs  de  plus  et  tout  serait  Uni 
depuis  longtemps...  Cette  fois-ci  je  vais  vous  laisser  aller  seuls,  je  veux 
savoir  au  juste  ce  c|ue  valent  les  Bambaras.  »  Nos  auxiliaires  se  groupent 
par  cantons;  c'est  à  qui  se  lancera  le  premier  à  l'assaut;  la  porte  de  la 
citadelle  est  enfoncée,  la  place  enlevée.  Abiis  parmi  les  vaincus  pas  un  ne 
se  rend  :  on  en  voit  qui  s'enferment  dans  leurs  maisons  avec  leurs  familles 
et  y  mettent  le  feu.  Le  chef  toucouleur,  un  héros  dont  le  nom  mérite  d'être 
conservé,  Bandiougou-Diara,  couronne  cette  défense  à  la  Saragosse  en  se 
faisant  sauter  avec  une  partie  du  château. 

Ahmadou  voyait  ses  Etats  réduits  au  Kaarla,  avec  Xioro  comme  capitale. 
Accablé  par  une  série  de  nouvelles  défaites  (dont  celle  de  Koniakary  seule 
lui  coûta  I  3oo  guerriers)  Ahmadou  «  c|ue  ses  derniers  fidèles  accusaient  de 
couardise  parce  qu'il  n'axait  paru  sur  aucun  clianip  de  halaille,  i(''uiiit   ses 
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guerriers  notables  et  leur  dit  :  «  Je  ne  suis  plus  rien  ;  j'ai  perdu  ma  famille, 
j'ai  perdu  la  maison  de  mon  père  ;  j'ai  défendu  à  mes  sr/iofs  (bardes  officiels) 
de  chanter  mes  louanges  et  de  continuer  à  m'appeler  le  casseur  de  tctcs.  Je 
ne  suis  plus  qu'un  musulman  comme  vous  ;  je  ferai  ce  que  vous  déciderez.  » 
Il  fut  décidé  qu'on  essaierait  de  reprendre  Koniakary.  où  le  lieutenant 
^'alentin  était  resté  avec  une  poignée  d'hommes.  L'attaque  fut  savamment 
préparée  par  les  griots  qui  foudroyèrent  la   place   de  leurs  sortilèges.  Puis 


U.N    GRIOT 


l'assaut  fut  donné.  .Vliniadou  v  perdit  ce  ([ui  lui  restait  de  ses  vieilles 
troupes.  Le  commandant  Uuault  les  achevait  à  (  )ualia  on  décend)i-e  i8()o. 
1^0  i'"''  janvier  iS()i ,  \v  commandant  Arcliiiiard.  (h'xciiu  lit'u tenant-colonel. 
arri\ait  devant  Xioro  après  une  série  Av  brillants  combats  liviés  aux  nou- 
velles troupes  lecrutées  par  Ahmadou  et  entrait  sans  coup  férir  dans  la 
capitale  toucouleure  :  outre  de  grands  approvisionnements  en  jxiudre  et 

en  vivres  on   v  trouvait un  canapé  et  des  l'aulcuils  Louis  X\'  avec  îles 

bergères  de  W'alleau.  Le  lieutenanl  Marchand  se  jette  à  la  poursuite  du 
vaincu  avec  un  escadron  de  spahis,  le  traque  de  village  en  village,  le  jette 
dans  le  désert  où  ses  (idcics  l'abandonnent  «  après  l'avoir  dépouillé  de  ses 
deruièi"es  pièces  d'or.  »  Seul  lépuisemenl  îles  chevaux  oblige»  la  vaillante 
petite  colonne  à  s'arrêter.  .Mimadou,  après  avoir  crié  (pichpic  (cnips  dans 
le  Macina.  se  décidait  à  ^  sollicilei'  I  hospitalité  de  son  Irerc  Mouniron  (pii 
Acnait  (le   succ(''dcr  à    Tidiani. 
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Pour  briser  l'empire  maure  iontlé  [)ar  lll-Ihulj-Umar,  le  colonel  Artlii- 
nard  en  partage  les  provinces  entre  les  descendants  des  dynasties  Bam- 
baras  dépossédées  par  le  prophète  et  son  fds.  Le  royaume  de  Ségou  fut 
coupé  en  deux.  La  partie  méridionale  resta  à  notre  allié  Bodian  ;  la  partie 
septentrionale,  avec  Sansanding  comme  capitale,  fut  donnée  à  un  chef 
sénégalais  Madendja,  que  son  dévouement  à  la  cause  française  et  ses  réelles 
fjualités  d'administrateur  désignaient  pour  cet  honneur. 

Le  colonel  Archi- 
nard  n'en  avait  pas 
cependant  fini  avec 
Ahmadou.  En  1892,  l'é- 
mule de  Samorv réussit 
à  grouper  encore  une 
lois  autour  de  sou 
étendard  les  iiuéduc- 
tibles  tribus  Maures 
rju'électrisc  son  fana- 
tisme ;  il  fait  traîtreu- 
sement assassiner  son 
frère,  se  fait  proclamer 
roi  du  Macina  à  sa  place 
et  concentre  toutes  ses 
forces  à  Dienné.  Averti 
par  les  habitants  de 
cette  ^iIie,  \iclinics  de 
la  soldatesf[ue  d'Ah- 
niadou,  le  colonel  or- 
ganise une  forte  co- 
lonne dont  il  prend  lui-même  le  commandement.  La  résistance  des 
Toucoideurs  fut  acharnée;  il  fallut  vingt-cpiatre  heures  de  canonnade  et 
d'assauts  répétés  pour  en  venir  à  bout;  deux  officiers,  le  capitaine  Lespian 
et  le  lieutenant  Dugast  furent  tués  raides  sur  la  brèche.  Mais  si  cette 
victoire  nous  donne  tout  le  ISlacina  elle  ne  nous  livre  pas  encore  Ahmadou. 
Aguibou,  son  fVère  et  son  plus  mortel  ennemi,  est  installé  à  Bandiagara  en 
(jualité  de  roi  et  se  met  au  service  du  capitaine  i^lachère  pour  couper  la 
reti'aite  au  fuyard.  Le  capitaine  l'etrouve  sa  piste,  lui  donne  la  chasse  |)en- 
dant  toute  une  nuit.   I  atteint  à  Adella  et  lui  tue   1  io  partisans.   .Mais  .\hnia- 
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clou  se  dérobe  encore.  Nouvelle  rencontre  clans  le  défilé  de  Ilomhasi  ;  la 
famille  du  Sultan  est  prise  et  ses  derniers  fidèles  se  font  tuer  bravement 
jusqu'au  dernier  pour  lui  permettre  de  fuir  aussi  lâchement. 

Les  territoires  du  Soudan  septentrional  nous  appartenaient  désormais 
sans  conteste  ;  la  route  terrestre  de  Timbovdvtou  s'ouvrait  devant  nous  ; 
une  sanglante  tragédie  allait  hâter  notre  prise  de  possession  de  la  vieille 
cité  africaine. 


En  i88r)  le  lieutenant  de  vaisseau  Jaime  avait  été  chargé  de  renouveler 
jusqu'à  Timijoidvtou  la  l)elle  reconnaissance  que  deux  ans  auparavant  son 
collègue  Caron  avait  poussée  sur  le  Moyen-Niger.  L'accueil  fait  par  les 
Touareg  à  la  mission  l'avait  obligée,  pour  sauver  une  partie  de  l'équipage 
envovée  en  études  topographiques,  de  faire  connaître  à  ces  brigands  la  puis- 
sance de  nos  canons-revolvers.  Comme  nous  ne  pouvions  laisser  ces  pillards 
sur  l'impression  de  notre  retraite  précipitée  qu'ils  interprétaient  comme  une 
défaite,  une  petite  Oottille  fut  confiée  au  lieutenant  de  vaisseau  Boiteux  ;  son 
rôle  devait  se  borner  à  tenir  libres  les  rives  du  fleuve.  L'attitude  menaçante 
des  riverains  oblige  cet  officier  à  outrepasser  ses  instructions  ;  il  débarque 
à  Kabara  ses  équipages,  sans  cesse  harcelés  par  les  coups  de  feu  des  Toua- 
reg, marche  sur  Timbouktou  et  v  plante  le  ilrapeau  français. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'une  certaine  distance  sépare  le  port  de  Kabara 
de  la  ville  de  Timbouktou.  L'enseigne  de  vaisseau  Aube,  laissé  à  la  garde 
des  l)ateaux,  reçoit  l'ordre  d'amener  un  secoiul  maître  et  des  laptots  pour 
renforcer  la  petite  garnison  menacée  par  les  bandes  Touareg,  chaque  jour 
plus  nombreuses  dans  le  nord.  Le  jeune  officier  vient  à  peine  de  quitter 
ses  canonnières  que  plusieurs  centaines  de  barbares  se  précipitent  sur  lui  ; 
le  second  maître  et  20  laptots  tombent  mortellement  frappés  près  de  lui. 

En  apprenant  l'imprudence  du  lieutenant  de  vaisseau  Boiteux,  persuadé 
fpu>  les  Touareg  n'auront  de  repos  qu'après  avoir  exterminé  la  minuscule 
garnison,  le  colonel  Bonnicr  qui  opérait  sur  la  rive  droite  du  Niger,  recrute 
en  toute  hâte  des  |)irogues,  v  embarque  ses  tirailleurs,  ses  canons  et,  avant 
même  de  connailre  la  mort  de  l'enseigne  Aube,  di-pèclu"  un  émissaii'c  au 
commandant  du  génie  Joffre,  en  marche  sur  la  rive  gauche  du  iieu\e  ;  il  lui 
ordonne  de  le  rejoindre  au  plus  vite  sous  les  murs  de  Pimbouktou.  Le 
10  janvier,  le  colonel  (l('liai(piail  au-dessus  de  Kabara  l'éussissait  à  tra\ei'ser 
les   masses  <M)iH-niies   prèles   à    livrer  l'assaut  et  dégageait   le  commandanl 
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lioitcux  Jonl  1  impiuilenlo  désobéissance  fut  sévèrement  Llàniée.  Elle  devait 
avoir  de  terribles  conséquences. 

Les  Touareg  avaient  disparu  comme  par  enchantement  des  environs  de 
la  ville  :  mais  le  colonel  Bonnierne  se  méprenait  pas  sur  leurs  intentions, 
et,  voulant  à  tout  prix  connaitre  dans  quel  repli  du  désert  leurs  bandes 
étaient  allées  sembusquer,  il  laisse  le  commandement  de  la  place  au  capi- 
taine Philippe,  emmène  avec  lui  tout  son  état-major,  une  compagnie  et 
demie  île  tirailleurs  et  un  convoi  de  200  [)orteurs;  le  l'i,  il  séloignc  dans  la 
direction  de  l'Ouest. 

"  Après  avoir  pris  le  cauqu'inent  d'un  chef  targui,  le  \\  dans  l'après- 
niitli.  dit  le  capitaine  Philippe  dans  son  rapport  officiel,  et  enlevé  un  nom- 


MOsyLtE  Di;   s\^KO^,l;     rnii;. 


breux  troupeau,  le  colonel  apprenait  que  les  Touareg  se  trouvaient  à  c|uelc[ue 
distance  de  là  ;  la  colonne  se  remet  en  marche  à  trois  heures  de  l'après- 
midi,  laissant  une  section  de  la  11''  compagnie  et  une  section  de  la  j'^  sous 
le  commandement  du  sous-lieutenant  Sarda  pour  la  garde  du  troupeau. 
Vers  la  nuit,  la  colonne  arrivait  au  campement  évacué,  ou  paraissant  l'être, 
campement  situé  sur  une  bande  de  sable  entourée  à  peu  de  distance  d'une 
haute  végétation.  A  quatre  heures  du  matin,  le  i  k  les  Touareg  surpre- 
naient la  colonne  endormie  et  mal  gardée  dans  le  campement  où  elle 
s'était  installée  en  arrivant,  campement  qu'ils  connaissaient  admirablement 
puisqu'il  leur  appartenait.  Aucune  reconnaissance  des  environs  n'avait  été 
faite.  Suivis  de  nombreux  piétons  armés,  les  cavaliers  Touareg  sont  arrivés 
sur  les  faisceaux  avant  cpie  le  cri  «  aux  armes!  »  ait  été  poussé,  les  senti- 
nelles placées  à  peu  de  distance  des  faisceaux  avant  été  cnibutéos  rapide- 
ment ;   un  groupe  de  cavaliers    louibait    en    mrinc    temps  sur  Ictal-major 
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placé  dans  une  clairière  et  d  un  accès  des  plus  faciles.  Des  boeufs  lâchés 
par  des  Touareg  contribuent  encore  au  désordre  épouvantable  dun 
moment  ^^areil. 

a  Le  capitaine  Nigotte,  chargé  de  la  topographie  et  couché  à  létat-major, 
a  pu  seul  s'échapper  avec  un  coup  de  sabre  à  la  tète,  heureusement  sans 
grande  gravité.  11  a  rejoint  le  peloton  de  garde  au  troupeau  ainsi  cpie 
de  nombi'cux  fuvards  et  a  pu  rentrer  ici  avec  cette  troupe.  Nos  recon- 
naissances que  je  n'ai  pu  pousser  assez  loin  en  raison  de  l'insécurité  de  la 
place,  en\ironnée  aussitôt  de  cavaliers  rôdant  par  petits  paquets  et 
s'enfuyant  d'ailleurs  devant  la  moindre  démonstration,  ont  pu  recueillir 
encore  (piel(|ues  tirailleurs  ;  d'autres  sont  revenus   seuls,   mais   beaucoup 

sans  armes  ni  muni- 
tions. Tout  létat-ma- 
jor  est  resté  là-bas  !  » 
Le  colonel,  3  officiers, 
■2  sergents  européens, 
I  interprète,  i  sergent, 
(")  caporaux  et  Gi  ti- 
railleurs indigènes 
avaient  disparu;  gj  fu- 
sils  et    lo  ooo  cartouches    tombaient  aux  mains  tics  Touareg. 

Le  lieutenant-colonel  Joffrc,  retardé  dans  sa  marche  par  la  difficulté  de 
ravitaillerses  troupes,  ses  2Jo  chevaux  et  ses  i  ooo  indigènes  dans  un  pays 
hostile  et  ruiné  par  d'exceptionnelles  inondations  >du  Niger,  est  obligé  de 
passer  sur  \v  xciilre  des  Xiafunkés,  au\(piels  il  tue  i^l  guerrieis,  pour 
alleindre  le  poil  de  ("loinulam  situé  sur  la  rive  tlroitc  ilu  Niger.  Le  lleuve 
est  large  à  cel  eiulioil  (1(-  plus  de  3oo  mèlres.  Les  Touareg  ont  emmené  les 
pirogues  sur  l'anlre  ii\e  el  semblent  décidés  à  disputer  le  passage  :  il  faut 
une  semaine  |ionr  se  procurer  les  embaicali(ms  nécessaires.  Enfin  la  colonne 
passe  sous  la  prolection  de  rartillerie.  Le  <)  féNiicr,  elle  arrive  sur  le  lieu 
du  massacre  du  i '>  jainier,  y  leiroine  les  cadavii-s  îles  oliiciers  (>t  de 
quelques  homnics,  cl   les  lamciie  à  Tiiiiluuiklou  le  lu. 

Après  (|ucl(|ucs  jours  d'un  re[)os  bien  gagné  par  une  inarchc  de 
-oo  kilomètres  à  travers  un  lioiiihie  pavs,  commencent  les  o|ieialioiis  des- 
tinées à  \ciiger  l'assassinat  de  nos  soldats,  be  ii)  mars,  un  parti  targui 
est  cerné  pies  le  lac  (ioro  ;  son  chef  el  son  lieutenant  sont  tués.  Le  -2  5, 
non  loin  de  (ioundam,    'joo 'l'oiiareg  sont   rejoints  el    laissent    120  morts  sur 
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le  tonaiii.  dont  tous  leurs  chefs  sauf  un;  le  reste  s'enfuit  en  nous  ahaii- 
(lonnant  K)  rlievaux.  'io  chameaux,  (Sooo  moutons,  'foo  hnnifs  et  200  ânes. 
Peu  de  temps  après,  les  gens  du  Tengueregit  au  nombre  de  j  à  (ioo, 
A-enaient  demander  l'aman,  nous  laissaient  comme  otages  un  chef  et  cinfi 
nolaliles  et  payaient  une  amende  de   1000  moutons. 

(^)uant  à  la  ville  même  de  Timbouktou  le  gouvernement  décida  que 
notre  drapeau  y  resterait  pour  toujours;  cette  conquête  nous  avait  coûté 
trop  de  sang  pour  (pi'il  fût  désormais  possible  de  la  rendi-e  à  la  barbarie. 

Si,  en  i8r)'|,  la  route  était  libre  vers 
le  nord-est,  de  [Slédine  à  Tiniboukloii.  à 
travers  l'ancien  empire  toucouleur,  le 
redoutable  fover  d  hostilités  allumé  dans 
le  sud-est  par  Samorv  couvait  depuis 
i8(Sf)  et  n'attendait  que  le  |ilus  h-gcr 
souffle   pour  retkn  t'iiir  cnibrascmcnt. 

Au  lendemain  du  traité  qui  nous 
abandonnait  Siguiri  .  l'almanv  s'était 
retiré  dans  le  Ouassoulou,  Aaste  région 
de  12.)  000  Icilomètres  carrés  qui  confinait 
à  la  colonie  anglaise  de  Sierra-Lcone,  à 
la  répul)li(jue  nègre  de  Libéria,  aux  l]tats 
de  Kong  et  à  ceux  de  Tiéba,  roi  du 
Kénédougou.  Sa  capitale  était  Bissan- 
dougou.  Notre  vieil  ennemi  avait  recruté 
par  ses  moyens  habituels  une  nouvelle  armée  et  cherché  des  alliés  parmi  ses 
puissants  voisins.  Il  ]iouvait  posséder  à  ce  moment  environ  io  000  hommes 
dont  un  bon  tiers  armés  de  fusils  à  tir  rapide,  d  énoi mes  quantités  de  car- 
touches et  2000  chevaux.  Ouehjues  déserteurs  anglais  avaient  dressé  ses 
troupes  à  manœuvrer  à  l'européenne  et  à  exécuter  des  feux  au  comman- 
dement. Sous  son  autorité  de  fer  se  courbent  servilement  des  lieutenants 
fanatiques  dont  le  [)lus  redoutable  est  SarakéniMory,  fils  de  l'almanv  et  de 
sa  femme  préférée  la  belle  Sarah  cpii  a  réussi  à  faire  du  jeune  guerrier  l'hé- 
ritier présomptif  de  Samorv  en  empoisonnant  successivement  les  autres  fils 
de  l'almany.  I/entreti(Mi  de  ses  troupes  coûtait  clKupie  année  à  Samorv 
'^)Oo  000  \-i('s  humaines.  «  1/émir  ne  \il  ([U(^  par  la  guerre  :  la  guiMi'c  i^l 
la  \enl('   des   cajjlils  cnlcxc's   ^ur   les  pa\s  ia\ai;cs  |)cu\('nt  seules    lui  don- 
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lier  les  moyens  de  retenir  autour  de  lui  ses  sofas,  de  payer  ses  chcyaux, 
ses  fusils,  ses  munitions  et  aussi  son  luxe  et  celui  de  Sarali.  Il  lui  faut 
pour  cela  jeter  sur  le  marché  au  moins  2jooo  esclayes  par  an;  et  si  l'on 
pense  à  la  quantité  de  gens  massacrés  dans  les  comhats,  aux  blessés  ingué- 
rissables et  au  déchet  de  la  marchandise  humaine,  ce  chiffre  de  '^mo  ooo 
n'est  pas  exagéré.    « 

Le  colonel  Archinard,  ayant  eu,  dés  iiS()o,  les  preuyes  de  la  complicité 
de  Samory  ayec  Ahmadou  et  de  ses  intrigues  ayec  les  rois  Aguil)Ou  et 
Tiéba,  résolut  de  reprendre  Toffensiye  contre  lui. 

Aguibou,  frèr<^  d'Ahmadou,  n'était  c[u'un  minuscule  sultan  du  Dingui- 
ray.  «  Quoi([u"il  s'intitidàt  yolontiers  le  lion  des  lions,  l'éléphant  de 
guerre,  quoicju'il  se  yantàt  de  pomoir  mettre  en  ligne  i  i  ooo  guerriers  », 
il  commandait  à  peine  à  ijooo  sujets  de  tout  âge  cl  de  tout  sexe  et  eût  été 
bien  en  peine  d  aligner  i  )00  maiiyais  troupiers.  Mais  comme  il  haïssait 
Ahmadou,  il  fui  aisé  au  colonel  Archinard  de  le  détourner  de  Samory  ; 
inyité  à  yenir  à  Kita,  ce  roitelet  ne  fil  aucune  difiiculté  pour  placer  ses 
états  sous  notre  protectorat;  le  titre  de  roi  lui  fiit  confirmé,  mais  ses 
attributions  furent  transformées  en  celles  de  simple  agent  de  notre  police 
politicjue  au  Soudan. 

Tiéba,  roi  du  Kénédougou,  présentait  une  surface  monarchique  plus 
appréciable,  .\iuien  esclaye  comme  Samory  et  comme  lui  passionné  pour  la 
guerre,  mais  plus  braye  de  sa  personne  et  d'une  diplomatie  plus  clair- 
voyante que  l'almany  des  Malinkés,  ce  «  fama  »  s'était  taillé,  à  peu  prés 
dans  les  mêmes  temps,  un  état  de  (io  ooo  kilomètres  carrés  dans  le  fertile 
pays  (juc  liniilaicnt  à  l'ouest  \c  BodéNcI,  au  nord  le  Balevel,  au  sud  les 
états  lie  Kong  cl  à  l'est  ceux  du  .Mossi.  Il  avait  bàli  sa  capitale,  Sikasso, 
sur  le  yersant  septentrional  de  ce  massif  d'où  s'échappent  yers  le  nord  la 
Bagoé  et  vers  le  sud  la  ^'oUa  noire  ;  il  la  pciiplail  en  y  transportant  de 
temps  en  temps  les  survivants  des  \illcs  l(>nd)és  en  son  pouyoir.  Mais 
depuis  le  siège  de  Sikasso,  auquel  avait  assisté  Hinger,  Tiéba  n'avait  pour 
Samory  (pi'une  affection  plus  que  douteuse,  .\ussi,  le  colonel  .\i(liinard 
jugca-t-il  (pi'il  ne  devait  pas  être  malaisé  d'user  l'un  par  I  aiit  n-ccs  deux 
potenlals;  cl,  comme  Samory  paraissait  le  plus  iiiéiluct  iblcMlcs  deux,  c'est 
vers  Tiéba  ipic  fui  cnNové  l'un  de  nos  j)Ius  (lislingu(''s  oili(i(M>,  le  capitaine 
d'infanlci'ic  de  niai'iiie  (^Jiiicpiandun  ipie  (h'^sigiiaicnl  pour  celle  (Icllcale 
mission  ses  succès  diplonia  I  i(pies  dans  le  fi  )U  la-Dja  I  Ion  .  Le  capilaine  pari 
de    Haniinako.    le     i"    mai    icScio,  en   com  pai;ii  le   du     D'    C.ro/.al,   de    '|    spaliis. 
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d  uni'  (|iiin/:iiiu'  de  lir;iill(Mirs  v[  d'uiu'  ('(iiiipc  de  j)ur(eui>  traiiiant  une 
pctilo  pièce  de  1.  Il  est  reçu  par  'l'iéba  à  Fonlona.  Il  lui  faut  d'ahord  l'aire 
oublier  au  «  lama  •>  que  jadis  \in  blanc  (Binger)  a  accompagné  Samory 
au  siège  de  Sikasso.  11  se  concilie  peu  à  peu  ses  bonnes  grâces  en 
lui  laisanl  cadeau  d  un  kropatclieck  et  cl  un  cheval  richement  caparaçonné, 
puis    en    enseignant   à    une    vingtaine   de    lils    d(-    chefs    la   manœuvre   du 


fusil  à  l'européenne.  Malgré  les  représentations  de  quekjucs  vieillards 
qu'effraie  lingérance  des  blancs  dans  les  affaires  nègres  et  qui  penche- 
raient pour  une  alliance  avec  Samory,  (^)uic]uandon  décide  Tiéba  à  se 
jeter  sur  les  alliés  de  l'alnianv.  Tiéba  recrute  ses  sofas,  et  on  se  dirige 
sur  Loutana  en  couq)agnie  di>  la  sœur  du  famn.  l'illustre  ama/.one  Momo, 
la  leireur  de  larmée  de  .Saniorv.  «  .le  m  attendais,  dit  le  capitaine,  à  \(iir 
(ni(l(|ue  vigoureuse  |euiu'  lille.  bien  plantée,  capable  d  enlrainer  à  sa  suite 
cl  d  animer  une  Iroupe  de  cavaliers,  .le  lus  bien  déçu  (piand  j  aperçus  une 
tète  alïreuse   cn\cloj)pée   d'un    /n/)i(i-sa//i/>(\   ra\agée  par  la  petite  vérole, 
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l'œil  petit  et  à  demi  éteint,  la  bouche  légèrement  tordue,  les  mains  et  les 
pieds  rongés  par  la  lèpre  amputante.  Momo  a  quarante-cinq  ans  au  moins; 
elle  ne  saui-ait  se  tenir  debout,  ses  pieds  rongés  ne  le  lui  permettent  pas. 
Un  grand  diable  solidement  charpenté  est  spécialement  chargé  de  la  mon- 
ter à  cheval,  de  la  descendre  et  de  la  transporter  à  bout  de  bras  chaque 
fois  quelle  a  à  se  déplacer...  pourtant  ^lomo  a  une  province  à  elle,  une 
troupe  à  elle et  elle  dirige  avec  une  sauvage  énergie  cavaliers  et  fan- 
tassins, montée  sur  le  cheval  de  Fabou.  ce  lieutenant  préféré  de  Samory 
qui  fut  tué  à  Sikasso. 

Le  capitaine  Quitpiandon  et  son  escorte  arri\èrent  devant  Loutana,  en 
compagnie  de  la  cohue  inimaginable  qu'était  l'armée  de  Tiéba.  Une  petite 
troupe  amenée  par  le  sultan  de  Kinian,  Kouroumina,  vassal  de  .Samory, 
essaie  en  vain  de  barrer  la  route  ;  elle  est  défaite.  Loutana  capitule.  Le  vil- 
lage voisin  de  Koulila  est  ensuite  enlevé  d'assaut  ;  une  horrible  scène  de 
sac  et  d  incendie  couronne  la  prise.  L'armée  victorieuse  se  porte  alors 
contre  Kinian,  grosse  ville  de  8200  mètres  d'enceinte  et  dont  Kouroumina 
est  revenu  commander  les  \  000  guerriers.  Un  premier  assaut  est  repoussé. 
Tiéba  découragé  supplit-  le  capitaine  (^)uiquandon  de  l'aiiiei'  mieux  cjue  de 
ses  conseils.  Le  capitaine  met  à  profit  cette  occasion  de  se  rendre  une 
bonne  fois  maître  de  l'esprit  du  fama,  fait  amener  son  petit  canon,  le 
pointe  contre  le  mur  du  tata  et  invite  Tiéi)a  à  y  mettre  lui-même  le  feu. 
L'obus  éclate  dans  la  teri-e  battue,  v  ouvre  une  brèche  :  le  roi  «  qui  a  cassé 
tant  de  villages  »  ne  se  tient  plus  de  joie  de  son  habileté  et  lance  ses  gens  à 
l'assaut.  .Mais  au  nionu-nt  de  franchir  la  brèche,  ceux-ci  s'arrêtent  et  se 
prennent  à  éclianncM-.  sous  une  pluie  ilc  balles  (|iii  k's  (h'cinie,  une  série  de 
réilexions  sur  le  tlienie  suivant  :  «  Un  village  dv  roi,  se  disent-ils,  ne  se 
prend  pas  coninu'  cela  :  on  ne  sait  jamais  ce  f[u'il  y  a  dedans.  Pour  n  avoir 
pas  cédé  au  caiioii  des  blancs,  il  faut  ipu^  Kouroumina  ait  de  fameux  gri- 
gi-is  ».  l^es  grigris  de  Kouroumina  font  en  rllrt  une  soilie  (pii  coûte  à  Tiéba 
"ioo  tués  ou  ])lessés. 

I.c  capitaine  ne  veut  pourtant  pas  sacrifier  la  vie  de  ses  tirailleurs  aux 
nnibilions  de  son  allié;  il  lui  conseille  de  bl()([uer  étroitement  la  ville,  de  la 
leniren  alerte  par  des  attaques  de  nuit  :  il  lui  pronu't  de  son  côté  de  délon- 
<-cr  (le  tenqis  en  teuq)s  à  coups  d'obu<  U's  dcfciiscs  ennciuies.  «  Les  sofas 
de  Kouroumina  fiirenl  spicndides  de  hraxoinc.  Ils  claicnl  décidés  à  nu)u- 
rir  cl  à  xcndi'c  chcrenu'nt  Icnr  \ic.  iucn  con\aincns  (pic.  pris,  ils  seraient 
(•.(Toi-gés.   Des  (pi'nn  oIuin  fai>ail  un   lion  dans    le  tata.  dans  ce  trou  passait 
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un  l)ras  agitant  lindispcMisahlc  queue  de  vache  qui  sert  de  drapeau  aux 
noirs,  puis  une  tète,  puis  un  fusil  ([ui  o'énéralemcnt  blessait  quelqu'un.  Un 
ohus  écrase  le  montant  d'une  d(^s  portes;  aussitôt  un  sofa  ouvre  cette 
porte,  s'avance  d'une  vingtaine  de  mètres,  nous  tire  dessus  et,  au  milieu 
tl'une  grêle  de  balles,  se  retire  tranquillement,  fermant  la  porte  derrière 
lui.  La  porte  n'est  pas  refermée  qu'un  obus  la  troue  et  éclate  derrière.  Le 
sofa,  qui  par  miracle  n'a  pas  été  atteint,  rouvre  sa  porte,  et,  pour  nous 
narguer,  avance  et  se  met  à  danser  en  agitant  son  chasse-mouches  comme 
pour  nous  faire  fuir...  »  Cependant  le  temps  presse  ;  une  colonne  envoyée 
par  Saniory  approche  et  rien  ne  semble  décider  les  12000  combattants 
amenés  par  Tiéba  devant  Kinian  à  tenter  le  suprême  assaut  que  conseille 
le  capitaine.  Heureusement  Kouroumina,  exaspéré  par  la  famine,  se  précipite 
au  dehors  dans  la  nuit  du  7  mars  1891,  et  traverse  les  lignes  ennemies.  La 
ville  est  aussitôt  prise.  Cette  victoii-e,  dont  le  fama  eut  le  bon  goût  d'attri- 
buer le  succès  à  la  mission,  nous  coûtait  i  tué  et  i3  blessés;  elle  coûtait 
à  Tiéba  près  de  i  200  tués  ou  blessés. 

Quelques  jours  après,  le  colonel  Arcbinard  s'attaquait  à  Samory  lui- 
même  dont  le  prestige  était  singulièrement  compromis  par  la  défaite  de 
ses  alliés.  Une  colonne  de  740  combattants  passe  le  Niger,  traverse  sous 
un  soleil  de  plomb  les  pays  où  s'est  exercé  le  sanguinaire  despotisme  de 
Samory  et  dont  les  populations  accueillent  le  colonel  en  libérateur.  Le 
7  avril,  elle  tombe  sur  le  dos  des  sofas  au  moment  où  ils  allaient  incendier 
la  ville  de  Kankan,  capitale  de  l'une  des  plus  riches  provinces  asservies 
])ar  l'almany.  Défait  encore  à  Diamenko,  Samory  rassemble  ses  chefs  de 
cantons  et  leur  déclare  qu'au  premier  échec  ils  auront  tous  la  tête  tran- 
chée. Ce  doux  encouragement  ne  produit  que  peu  d'effet  ;  le  lendemain 
même  leurs  bandes  étaient  décimées  à  Kokouna;  le  surlendemain  Bissan- 
goudou  tombait  entre  nos  mains  et  le  colonel  entrait  dans  le  palais  royal. 
Il  ne  faudrait  pas  concluie  de  cette  pompeuse  dénomination  que  nos  braves 
tirailleurs  trouvèrent  dans  ces  Tuileries  soudanaises  fines  courtines,  ni 
même  fauteuils  Louis  XV  —  comme  chez  Ahmadou.  Bissandougou,  dont 
les  indigènes  avaient  tant  vanté  les  beautés,  n'était  qu'un  vulgaire  village 
de  nègre...  un  ]ieu  plus  sale  mên)e  que  les  autres.  Ses  .splendeurs  monu- 
mentales, faites  de  marbre  en  terre  battue,  de  colonnades  en  pieux  mal 
éipinrris,  de  dômes  en  vieille  paille  pourrie,  flambèrent  en  quehpies  ins- 
tants pour  le  |)lus  grand  bien  de  l'hygiène  de  nos  troupes. 

Mais,   tel   le  \  ieil  Anlée,  Sinuory  IcMiassé  se    relevait   chacjue  fois  plus 
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souple  et  plus  ardent  à  la  lutte.  Le  lieutenant-colonel  nuni])ort  reprend, 
en  1892,  la  route  de  Bissandougou  relevé  de  ses  ruines;  la  victoire  de  Sanné 
lui  en  ouvre  les  portes.  Du  i*"''  janvier  au  i  ">  mars,  iG  combats  sont  livrés 
entre  cette  ville  et  Sanankoro,  cpii  en  est  distante  tl'environ  So  kilomètres 
dans  le  sud.  Ce  gros  villaoe  devient  le  centre  de  ralliement  de  nos  colonnes 
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ipii  tiennent  sans  cesse  lalnianv  en  haleine.  Cerné  dans  Toukouro, 
Saniory  s'enfuit  du  tata  devenu  le  cimetière  de  ses  sofas,  et,  avec  une  petite 
élite  d(^  guerriers,  ri^prend  hardiment  la  direction  ilu  nord.  i>c  io  mars,  \c 
capilaine  \\  1  nicn licrger  apprcMid  qu  il  s  est  posté  à  10  li(>ucs  i\v  Kéiouané' 
jxiur  londicr  sur  le  premier  (h'-lachenuMil  Irançais  qui  passera.  Le  capi- 
lainc  pari  la  iiiiil  loinlianle  axcc  110  hommes,  accom|)agué  du  hcnlcnant 
iiiétrix.Aii  malin,  lc\lllage  est  surpris;  mais  les  solas  ipii  composent  la 
garile  d  honneur  tic  I  almain  se  |ir<''(i|)i  Icnl  en  a\anl  pour  iaiic  de  leurs 
corps  un  rideau  derricic  lc<pn'l  Icurchcl  Icnic  de  sc  d(-iol)cr.  lin'li'lx  a 
reconn  u  Sa  nu  m'\  (pu  sc  dclllc  en  I  re  les  cases  ;  su  i\  1  d  un  I  ira  dieu  r  il  sc  |el  le 
au    niilien    des  Imlles  |iiMir  le   saisir;    le    pionhele  essuie  liens  c(mi|)s   de   len 
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(|iii  le  iii;iii(|uciil  ;  mais,  éci'asés  sous  le  nombre,  Biétrix  el  son  eompaynon 
lomlx'iil  moiirllenienl  frappés. 

Une  nioit  non  moins  crnelle  devait,  eette  même  année,  jeter  sur  nos 
succès  une  oniljre  de  deuil.  Le  capitaine  Ménard,  envoyé  en  mission  dans 
le  sud  pour  chercliei'  une  loulc  (pii  pciniil  de  ra\itailler  nos  colonnes  par 
la  côte  lie  Guinée,  avait  passé  un  traité  avec 
le  chef  d'une  de  ces  innombrables  tribus  sur 
lesquelles  s'appesantissait  de  temps  en  temps 
la  férocité  des  recruteurs  de  sofas.  De  concert 
avec  lui,  il  était  allé  attaquer  la  place  de 
Sén'uéla,  où  se  tt'iiait  un  des  li;niteiiauls  de 
lalmanv.  Le  'i  février,  MénartI  arrivait  le 
premier  sur  la  hicclie  :  mais  une  balle  Iv 
happait  en    plein  iicinl. 

Le  colonel  Archinartl  envoie  à  la  lin  de 
iS()2  le  lieutenant- colonel  Combes,  et.  dt's 
le  (b'biil  lie  iiSf)'"},  le  commandant  Boniiiei- 
pour  achever  d'éparpiller  les  bandes  de  sofas. 
Ces  officiers  traversent  en  tous  sens  le  pavs 
désolé  (ju'ont  parcouru  les  bandes  insaissis- 
sables  de  l'alniany,  lui  coupent  les  routes  de 
Sierra-Leone  et  de  Libéria  par  lescpiidles  lui 
arri\enL  ses  coUNois  (\r  ia\  ilaillemeiit  .  le 
refoulent  vers  lEst  et  lui  font  subir  îles 
pertes  qui  semblent  irréparables.  Samorv. 
toujours  luvant,  i;ai;ne  le  ])avs  t(()u\erné  pai 
Bemba,  vassal  de  Tiéba,  où  il  s'efforce  de 
recruter  du  monde.  Il  est  traqué  de  tous  côtés  : 
riieure    de    1  échéance   fatale   semble  prête   à 

sonner  poui-  lui  :  un  détachement  de  spahis  arrive  sur  le  soir  au  villat^e 
de  Roloni  où  il  s'est  arrêté;  le  bruit  des  sabres  lui  donne  une  suprême 
éiiert^ie  ;  il  saute  à  moilié  nu  sur  un  cliexal  et  s'c'lolune  sous  une  pluie  de 
balles,  rs'os  spahis  se  jettent  à  sa  poursuiU';  pendani  une  demi-heure  ils 
le  mènent  à  vue,  déchari>eant  de  ttunps  en  temps  sur  lui  leurs  mous(pie- 
l(Uis:  mais  liiciit(M  leui-s  chcv  aux  londicnt  exlcnucs  par  l'étape  du  jour,  et 
une  fois  de  plus  l'intrépide  fuvard  disparait  dans  la  brousse. 

On  espérait  que,  |)res(pie  seul,  perdu  en  pavs  ennemi,  il  allait  se  rendre 
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à  discrétion  au  fonimaiulant  du  premier  de  nos  postes;  une  faute  grave  du 
gouvernement  français  devait  anéantir  cette  espérance.  Avant  que  nos  offi- 
ciers supérieurs,  c]ui  avaient  jusqu'à  ce  jour  mené  si  heureusement  la  con- 
quête du  Soudan,  aient  pu  couronner  leur  patriotic|ue  mission  par  la 
capture  de  Talmanv,  il  reçoivent  l'ordre  d  arrêter  toute  action  militaire; 
avis  leur  est  donné  qu'au  régime  militaiie  \  ient  d  être  substitué  le  régime 
civil.  La  bonne  volonté  et  l'habileté  administrative  de  IM.  Grodet  ne  pou- 
vaient cependant  remplacer  la  longue  expérience  de  nos  chefs  de  colonnes. 
Le  Parlement,  en  présence  de  l'émoi  causé  par  le  massacre  de  Timbouktou 
et  des  dépenses  occasionnées  par  la  guerre  du  Dahomev,  avait  prescrit  au 
nouveau  gouverneur  de  dompter  la  l)arl)arie  par  l'cnqiloi  exclusif  de 
moyens  pacifiques.  Aussi  les  pourparlers  qu'il  entame  avec  Samorv  ne 
devaient-ils  avoir  d'autre  résultat  que  de  ranimer  ce  mort  et  de  prolonger 
de  six  années  sa  résistance. 


Cette  belle  jx-riode  de  l'histoire  du  Souilan  (pii  s'étend  de  iStS()à  la  fin 
de  i8()2  et  c|ui  correspond  assez  exactement  à  répo(|ue  pendant  hupielle 
l'œuvre  de  conc[uête  fut  confiée  au  colonel  Archinard,  est  illustrée  par  deux 
belles  missions  d'un  ciiractèrc  tout  pacifique:  celles  du  docteur  Crozat  et 
du   commandant  .Monteil. 

(^)uand  l'expédition  Oui(juanck)n  s'était  reniiue  cliez  Tiéba,elle  ne  ilevait 
en  réalité  que  s'arrêter  quelques  semaines  chez  le  roi  de  Sikasso,  et,  une 
lois  le  traité  d'amitié  conclu  avec  ce  souverain,  poursuivre  sa  route  vers  l'est, 
vers  les  pays  jadis  visités  par  Binger.  Si  les  événements  obligèrent  (^)iii- 
(piatulon  à  faire  près  de  Tiéba  un  séjour  plus  long  (ju'il  n'était  convenu, 
l'objet  de  la  mission  ne  fut  point  pourtant  pertin  de  vue  et  ledocteur  Crozat 
escorté  de  deux  tirailleurs,  de  deux  spahis  el  dr  (pielipies  porteurs,  se 
cliargea  de  réaliser  le  programme  trai-é  par  le  gouverneur.  Il  visita  le 
pays  des  Sénoufos  v[  des  iiobos,  dont  les  naluicls  êlaienl  courbés  sous 
Tarroganle  domiiialion  de  chefs  religieux  i  niaralioulsi  el  niililaire  (alma- 
mys),  ainsi  (pie  des  dioulas  icliefs  île  puissantes  corporations  niarcliandes). 
«  .\  peu  piès  nulle  pari  (".ro/at  n'arii\a  en  ami:  mais  à  peu  près  partout 
il  eut   la  bonne  lorluni'  dv  pjiitir  en  ami.  » 

Il  parvint  ensuite  dans  le  |)avs  Mossi  :  les  .Mossi>.  tout  aussi  nus  et 
misêrai)les  (jne  leurs  xoisiiis  k-s  Hobos,  étaient  égaleint'nt  soiiiuis  à  une  rai'e 
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coïKjiuMantf.  Le  |)r("inier  «  naba  »  ou  roi  du  Mossi,  d'après  la  légende, 
aurait  eu  333  fils;  en  conséquence  le  pays  aurait  été  à  sa  mort  partagé  en 
333  royaumes.  Au-dessus  de  tous  s'élevait  le  naba  Ouho  «  l'éléphant  des 
rois  »,  qui  trônait  dans  Ouagadougou. 

Or,  Crozat  eut  le  bonheur  de  retrouver  dans  cette  capitale,  en  qualité 
d'éléphant  des  rois,  le  simple  naba  Bocary  dont  Binger  avait  su  jadis  se 
concilier  l'amitié.  Malgré  les  intrigues  des  marabouts,  des  almamys  et  des 
dioulas,  le  docteur  réussit,  à  la  fin  de  septembre,  à  signer  un  traité  d'amitié 
avec  Bocary.  «  Ta  venue  à  Ouagadougou,  déclara  à  notre  compatriote  Son 
Excellence  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  Bocarv,  a  fait  le  plus  grand 
plaisir  à  mon  maître.  Il  te  promet  île  bien  accueillir  les  autres  Français  qui 
viendront  ici,  à  condition  qu'ils  ne  soient  pas  trop  nombreux.  De  son  côté 
le  naba  enverra  chez  toi  des  gens  du  Mossi  pour  nouer  de  bonnes  relations 
commerciales  avec  vous...  Surtout,  conclut  Son  Excellence,  rappelle-toi  que 
le  naba  aime  beaucoup  l'argent.  »  Ce  traité  plaçait  sous  notre  influence  une 
étendue  de  iSo  ooo  kilomètres  carrés.  Après  avoii"  parcouru  près  de  i  joo  kilo- 
mètres en  <)  mois,  le  docteur  Crozat  rentrait  à  Sikasso,le  20  noveml)re  iiSqi. 

La  belle  expédilioii  ilu  commandant  Monteil  devait  avoir  des  résultats 
encore  plus  éclatants. 

Avant  de  retracer  à  grands  traits  les  principaux  épist)des  d(^  ce  vovage, 
un  des  plus  hardis  qu'ait  accompli  un  Européen  sur  la  terre  d'Afrique,  il  est 
nécessaire  d  en  expliquer  les  causes. 

L'Angleterre,  qui  de  iiS")6  à  icS-2  avait  aijantlonné  jnesque  tous  ses  conqj- 
toirs  du  Bas-Niger  et  laissé  s  épuiser  dans  une  rivalité  ruineuse  les  quelques 
maisons  qui  s'y  étaient  établies  vers  1872,  avait  vu  avec  effroi  le  développe- 
ment de  notre  influence  dans  le  Soudan  occidental.  N'osant  agir  en  face, 
selon  son  habitude,  le  Colonial  Office  oblige  les  maisons  anglaises  du  Bas- 
Niger  à  céder  leurs  établissements  à  Y liiitcd  Africnn  Contpaiiij,  société  dont 
elle  compte  se  servir  pour  arrêter  notre  expansion  vers  lest.  Aussitôt  se 
forment  en  France  deux  autres  sociétés  exclusivement  privées,  la  Société 
française  de  l'Afrique  Equatoriale  et  la  Compagnie  du  Sénégal,  qui  opposent 
sur  le  Bas-Niger  32  comptoirs  actifs  aux  3'|  comptoirs  britannicpies.  Si  ces 
(leniiers  restèrent  à  peu  près  vides  de  marchandises,  ils  furent  placés  sous 
les  ordres  d'agents  mieux  stylés  aux  intrigues  de  la  diplomatie  qu'aux  us 
et  coutumes  de  la  loyale  concurrence  économique.  Des  différends  ne  tardè- 
rent  pas  à  naître    du  voisinage  des  établissements  rivaux,   dilf'érentls  pro- 
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Yoqués  sous  main  par  le  gouvernement  anglais  et  qui  motivèrent  delà  part 
du  Foreign-Officp  une  demande  de  règlement  des  zones  d'inOuenee  réser- 
vées à  chaque  puissaneo  dans  l'Afrique  Occidentale.  A  la  suite  de  longs 
pourparlers  dans  lesquels  les  représentants  britanniques  apportèrent  plus 
de  mauvaise  foi  que  d'arguments,  nous  dûmes  abandonner  à  l'Angleterre 
la  zone  formée  par  la  vallée  du  Bas-N'iger  jusqu'à  Say  sur  le  >'iger;  une 
ligne  tirée  de  Sa\    à    Barroua  sur  le   lac  Tchad   limitait  à   l'est  du   ileuve 

l'action  des  deux  puissances.  Les  pays 
situés  au  nord  de  cette  ligne,  pays 
peu  riches,  mal  connus  dans  leurs 
détails,  nous  étaient  généreusement 
abandonnés  par  l'Angleterre.  C'est 
|)()ur  mieux  connaître  le  lot  qui  nous 
icvenait  que  Monteil  fut  chargé  par  le 
gouvernement  français  de  la  mission 
(pii  l'amenait  à  Saint-Louis  dans  les 
premiers  jours  d'octobre  1890. 

11  traverse    rapidement   le    Sénégal 

et  arrive  à  Rayes  où  le  colonel  Archi- 

nard,  «  emporté  par  son  tempérament 

peut-être    un    peu   trop  exclusivement 

militaii'c  »  s'effraie  delà  voir  se  risquer 

pres(pie  seul,  avec  une  simple  escorte 

j,j^^^.|.jj  lie  quehpu^s  domesti<jues,  en  des  pays 

où  notre  puissance  est  mal  assise,  voire 

ruénic  liKMuinue.  «  Nous  allez,  lui  dit-il,  faire  œuvre  téméraire  et  peut-être 

sans  pi'ofit.  » 

.\(  anuioins  Abuiteil,  auquel  s'est  joint  un  modeste  fonctionnaire,  le  jeune 
lladalrc,  pari  pour  Ségou  où  il  complète  l'organisation  de  sa  mission  par 
I  aclial  (les  animaux  ipii  (loi\  ciil  liansporter  ses  noinbriMix  bagagx^s.  Il  rpiitle 
ce  poste  eu  (h'cciuluc.  avec  I  allure  plul('il  d'un  lioiuiélc  niercaiili  (pu>  d'un 
concpiéranl  :   le  hiil  de  son  Novage  est  Barroua  cl  Ichu    TcIkuI. 

.\rri\é  à  San.  \\  iall  un  crochcl  dans  le  siul  cl  rcnconlrc  dans  li- 
|)ays  (les  jiohos  le  capiliiinc  (  )ii  i(pi:i  ndou  cl  It^  docteur  C.rozal  (pii  lui 
douticiit  de  pi'(''cicu\  icnseigiiciiicii  Is  sur  la  idulc  du  Mossi.  Ia's  Bobos, 
demi  -  barbares  ,  l'él  icliisles  ,  an  (Icnicinaii  I  lovaux,  lie  s'(Mni)ariassen  t 
giu'ic    (les    (pu'slions    de    mode    :    "    .\    quoi    bon    se   \clir,     dit     lun    deux 
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;mi  vovn^oiir  :  pour  se  couvrir  dV'toffe  il  faut  avoir  des  difformités 
;i  caclici-.  "  Apres  un  court  séjour  parmi  ces  noirs,  et  un  palal)re  dans 
lequel  le  coinniandaiit  (l('|)loya  toute  son  éloquence,  un  traité  de  pro- 
tectorat lut  passé  avec  le  chef.  !Mème  succès  diplomatique  dans  le 
Dafma. 

Dans  le  Mossi,  Monteil  est  frappé  de  voir  un  état  de  civilisation  déjà 
avancée  et  une  autorité  fortement  établie.  Le  roi  de  Yako  lui  réserve 
un  accueil  hospitalier  et  lui  promet  guide  et  viande  fraîche.  Un  incident 
qui  aurait  pu  être  grave  se  règle  à  lamiahle  et  plus  rapidement  que 
devant  un  tribunal  français  :  en  attendant  son  guide  et  son  boeuf,  le  com- 
mandant s'était  aventuré  en  excursion  sur  un  tertre  probablement  tabou; 
un  individu  se  jette  menaçant  sur  lui  :  mais  craignant  de  se  frotter  à  trop 
forte  partie  en  sattaquant  à  un  blanc,  il  se  précipite  sur  un  des  porteurs  et 
le  blesse  d'un  coup  de  sabre.  La  foule  d'abord  surexcitée  par  cette  querelle 
est  bientôt  calmée  par  le  chef.  Vi\e  douce  familiarité  succède  même  bientôt 
<à  lanimosité  et  un  badaud  pousse  la  curiosité  jusqu'à  demandera  Monteil  de 
lui  montrer  le  mécanisme  de  son  revolver.  «  Que  se  passa-t-il,  raconte 
notre  compatriote,  je  l'ignore  ;  mais  un  coup  partit .Je  me  porte  immé- 
diatement jusqu'à  un  cercle  que  viennent  de  former  rapidement  les  noirs 
et  j'aperçois  à  terre  un  enfant  blessé  par  le  projectile  :  je  m'attendais  à 
une  affaire  d'autant  plus  désagréable  cjue  c'était  un  page  du  chef.  Aussi 
quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  devoir  bientôt  après  le  naba  venir  à  moi 
d  un  air  joyeux  et  me  dire  :  «  Mais,  c'est  très  bien  ;  tu  as  eu  un  homme 
blessé  ce  matin,  tu  m'en  blesses  un  ce  soir,  nous  sommes  quittes;  voici 
un  guide  et  un  bœuf,  oublie  tout  cela  et  va-t-en  ;  je  suis  enchanté  de  tavoir 
vu.  »  Il  ne  fut  pas  possible  à  ^lonteil  de  revoir  Ouagadougou  que  Binger 
avait  visité.  Un  de  ses  hommes  venait  d'être  atteint  de  la  ])etite  vérole  : 
il  fallut  contourner  le  village  et  s'éloigner  au  plus  vite  vers  lest,  sans 
guide,  sous  une  tornade  épouvantable. 

Sur  les  confins  du  Liptako.  la  mission  est  l'objet  d'un  accueil  conii- 
quement  hospitalier.  Un  chef  se  présente  et  tlit  :  «  .Mon  maitre  t'envoie 
un  guitic  et  il  te  prie  de  te  rendre  auprès  de  lui.  »  iU'merciements  ;  on  se 
met  en  rcjute  :  soudain  arrive  un  autre  noir  sur  un  chcxal  blanc  d'écume  : 
«  Je  suis  le  fils  du  roi  de  Liptako,  dit  l'homme  :  lai>se  là  ce  guide,  je  Nais  le 
conduire  auprès  du  roi.  «  .N'ouveaux  remerciements.  Un  (piart  d'heure  après, 
deux  autres  cavaliers  arrivaient  :  «  Nous  sommes  envovés  par  les  lils  du 
roi  l^ouari  (pii  vient  de    inoiirir;  \  icns    a\ec  nous,    »   Monteil  objecte  «pi'il  a 
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déjà  deux  guides.  «  Oh  1  protestent  les  derniers  venus,  ceux-là  ne  comptent 
pas  ;  les  chefs  du  pays,  cest  nous.  »  Deux  kilomètres  à  peine  sont  parcourus 
en  compagnie  des  quatre  guides,  qui  ne  semblent  pas  bien  daccord  sur  la 
route  à  suivre,  qu'un  cinquième  cavalier  survient  :  «  Bonjour  !  dit-il  :  je  viens 
saluer  le  blanc  et  me  mettre  à  sa  disj)osition.  «  —  «  Impossible,  répond  le 
commandant,  jai  déjà  le  fds  de  Boubakar.  )>  —  «  Oh  !  fait  le  cavalier,  ne 
compte  pas  sur  cet  homme-là.  il  n'a  aucun  pouvoir!  »  Il  fallut  bien  faire 
contre  mauvaise  fortune  bon  cœur,  et,  comme  les  bêtes  de  somme  s'entê- 
taient à  crever  en  route,  Monteil  profita 
de  la  concurrence  de  ses  guides  pour 
en  obtenir  une  dizaine  de  bourriquots 
qui  lui  2)ermircnt  d'arriver  après  mille 
tribulations  à  Zebba,  où  pendant  4 5 
jours  il  l'esta  gravement  malade.  Ses 
porteurs  profitèrent  de  sa  situation 
pour  disparaître;  avec  moins  de  per- 
versité dans  l'âme  sans  doute,  les 
bourriquots  en  firent  autant.  Enfin 
il  fut  possible  de  quitter  Zebba.  Dans  le 
rovaume  du  Torodi  Monteil  peut  réor- 
^^^^^^^^^^^^  _        ganiser  sa  petite  caravane  et.  grâce  aux 

^    ^9^^^^^^^^3|^^^^^|        excellents  souvenirs  laissés  par  Barth 

dans  le  pavs.  obtenir  des  lettres  de 
recommandation  pour  les  sultans  du 
Sokoto. 

C'est  à  Sav  que  Monteil  atteint  le  Niger,  déjà  fier  des  résultats  obtenus 
dans  la  boucle,  résultats  qui  se  traduisent  par  la  signature  de  traités 
d'amitié  avec  presque  tous  les  chefs  des  royaumes  traversés.  Le  séjour 
dans  cette  ville  était  précieux  à  deux  points  de  vue  :  «  D'abord  c'était  la 
réalisation  d'un  grand  problème  qui  jusque-là  n'avait  pas  été  résolu,  la  tra- 
versée du  .Niger;  ensuite  cette  localité  constituait  l'extrémité  delà  ligne 
conventionnelle  tracée  par  l'arrangement  de  1890,  ligne  (pie  Monteil  était 
chaigé  de  reconnaître. 

Parti  de  Sav.  marchant  toujours  vers  l'est,  le  commandant  tiaverse  le 
i)jerma.  le  Mouri.  le  Kabbi.  «  Cette  derniéie  contrée  est  celle  cpii  lui  a 
laissé  le  ])lus  mauvais  souvenir:  dans  ces  pays  en  ell'el  le  vol  est  érigé 
à  la  hauteur  d'une  institution  sociale.  Les  caravanes  qui  vont  chercher  la 
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nui.v  de    kula    |hsi|ii  an    iioiil  du   Dalioiiiev   laissent  aux   mains  des  nialan- 
tlrins  une  grande  |)ailie  de  leurs  niarehaiidises.   » 

Heureusement,  à  son  entrés  dans  le  Sokoto,  ^lonteii  reçoit  un  excellent 
aci'ueil  de  l'emiiereur  du  pays  Ilaoussa,  commandeur  des  croyants.  Toute- 
lois  l'amilié  du  [lauvre  commandeur  reste  plalnnique  :  il  a  dépensé  tout  ce 
qu  il  avait  à  assurer  sa  récente  élection  au  trône  ;  aussi  ne  peut-il  fournir 
le  moindre  bourriquot  au  voyageur.  Son  crédit  pourtant  devait  être  tenu 
en  haute  estime  dans  le  .Soutlan.  car  une  traite  sur  Kano  signée  par  lui 
contre  la  remise  de  marchandises  apportées  par  la  mission,  permit  au 
commandant  de  se  procurer  tons  les  animaux  dont  il  avait  besoin  et 
qu  il  n'a\ail  [lu  ohleiiir  ni  pour  (ir  ni  pour  argent:  et  ([uoiquc  Kano  lut 
situé  à  5oo  kilomètres  du  Sokoto,  les  hillcts  souscrits  par  le  commandeur 
ne  furent  jamais  protestés. 

«   Kano,   continue   Monteil.   est    une  ville   d  une    inq)oi-tance  exce[)tion- 
nelle  :  c'est   sur  ce  point  f]ue  se  dirigent  les  caravanes  du   Sahara  et  du 
Bornou  ;   elles    y   amènent     des    convois    desclaves, 
e  chevaux,  de  chameaux,  de  livoire.  des  peaux, 

du  sel,  de  la  noix  de  kola,  etc L  industrie 

du  vêtement  y   est  considérable  :  les  deux 
tiei's  du  Soudan  et  du  Sahara  s  habillent 
des    étoffes    qui    y   sont  tissées...    la 
monnaie  est  représentée   par   un 
co([uillagc    appelé    cauri...    .le 
restai    à     Kano    trois    mois 
et    demi   et   dans  des  con- 
dili(uis  de  parfaite  sécurité 
(pii     m  (Mit     permis     il'élu- 
dier  à  loisir  les  habitants  ». 
On  arrive   dans   le   Bor- 
nou   où    il  faul    lutter    con- 
tre niillc    tlirticuU(''s    soule- 
vées p;ii-  lr>  agents  anglais 
qui   ont   suscité    contre  le;^ 
blancs  lanimosité  des  indi- 
gènes.    Monleil    cependant 
aplanit     Ions    les    obslaclt-s 
cl   se    lail    un   anii  il  un   ili's 
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grands  Jeiulataiics  du  sultan  en  prouvant  quil  n'est  point  anglais..,  bien 
au  contraire.  Veut-on  savoir  à  quel  signe  on  reconnut  qu'il  n'avait  rien 
de  britannique.'  Au  cours  dune  entrevue,  Monteil  amusé  par  la  curiosité  des 
naturels  s'était  misa  rire  :  «  C'est  très  drôle,  remarqua  un  électeur  influent, 
il  rit...  :  l'Anglais  Mac-Intosh,  lui,  n'a  jamais  ri.  »  Aussi  notre  Français 
est-il  1  objet  d'une  imposante  manifestation  :  cinquante  cavaliers  se  jettent 
sur  lui.  la  lance  en  arrêt,  au  grand  galop,  et  ne  s'arrêtent  qu'au  moment  où 
la  pointe  de  leurs  armes  est  à  lo  centimètres  de  son  visage.  Le  lendemain, 
à  son  entrée  à  Kouka,  grosse  ville  située  tout  près  du  Tchad,  nouvelle 
manifestation  aussi  peu  rassurante  :  le  salut  des  sabres  lui  est  fait  par  les 
forces  mobilisées  du  sultan  au  milieu  d'une  aftluencc  de  40  à  joooo  per- 
sonnes. Comme  partout  ailleurs,  Monteil  dût  à  son  habileté,  à  sa  franchise, 
à  sa  stricte  observance  des  crovances  du  ])avsdc  recevoir  une  cordiale  hos- 
pitalité. Le  chef  de  Kouka  lui  offre  de  le  conduire  au  Tchad,  but  tant  désiré 
de  son  vovage  et  distant  de  quatre  kilomètres  de  Kouka  ;  comme  la  curio- 
sité est,  au  Soudan,  une  preuve  de  mauvaise  éducation,  notre  explorateur 
se  contenta  de  lépondre  à  cette  proposition  :  «  -le  te  remercie  ;  je  suis 
venu  pour  te  voir,  et  le  Tchad  m'importe  peu.  »  Il  ne  disait  pas  tt)ulc  la 
vérité:  mais  il  savait  que  la  caravane  dont  il  avait  accepté  la  compagnie 
devait  cheminer  au  moins  pendant  quatre  jours  le  long  du  lac. 

((  De  Barroua  à  Xguigmi,  le  Tchad  est  complètement  dégagé  sur  de 
nombreux  puints.  et  lOn  a  de  larges  échappées  sur  1  étendue  lacustre, 
.le  ne  dirai  pas  ([ue  ce  spectacle  a  beaucoup  de  grandeur,  mais  enfin  il  a 
son  charme.  La  cuvette  de  ce  bassin  est  très  peu  profonde,  les  rives  en 
sont  nud  définies  et  l'aspect  du  terrain  <pii  l'entoure  est  sans  relief;  ce 
n'est  en  somme  qu'un  immense  étang  perdu  dans  une  plaine  sans  fin. 
.V  Xguigmi.  on  a|)ercoit  dans  le  lointain  des  pirogues  qui  servent  aux  indi- 
gènes pour  la  pi  rlie  tie  ces  merveilleux  poissons  que  les  c  ara\anes  achètent 
au  passage  pour  leur  nourriture  sur  la  roule  de  Sahara.  » 

1/objct  précis  de  la  mission  confiée  au  commandant  .Monteil  était 
alleitil  :  cl  sa  conscit-ncieuse  connaissance  du  |'ays  ti\nersé  par  la  ligne 
Say-Barroua  devait  nous  permettre  plus  lard  de  défendre  pied  à  pied  nos 
droits  que  r.Vngleterre.  avec  son  habituelle  mauvaise  loi,  ile\ail  encore 
conlester  lors  du  Iracé  dclinitirdc-  iidnlièresde  la  Nigeria. 

Au  lieu  d  opérer  son  relour  en  faisant  en  sens  iincise  la  roule  dcja 
parcourue.  .Monteil  dé<'ida  de  regagner  la  nier  |)ar  le  nord  cl  île  sortir  du 
conliuenl  noir  par  la  Tiipolitaini'  :   plan  hardi   dont   llicuiense  exécution  a 
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valu  à  notre  intrépidi'  compaliiote  la  nloiie    dune  des   plus   t'aineuses  tra- 
versées de  l'Afrique. 

En  compagnie  de  la  caravane  (jui  a  sollieité  à  iîarroua  l'honneur  de  sa 
compagnie  etaussi  l'appui  de  ses  douze  l'usils,  il  prenil  la  direction  du  Fezzan. 

A  Beduaram  il  enlre  dans  cette  vasie  et  monotone  plaine  saharienne 
sans  végétation  et  où  l'empreinte  même  de  l'animal  ne  laisse  qu'une  trace 
insensible  que  le  moindre  vent  efface.  Tout  homme  dune  caravane  qui 
reste  en  arrière  est  un  homme  perdu;  il  faut  marcher  sans  trêve...  C'est 
après  vingt  jours  de  marche  dans  ces  conditions  atrocement  fatigantes 
cpi'on  arriva  à  Kaouar,  oasis  constituée  par  une  végétation  sommaire  qui 
croit  à  l'aljri  d  un  immense  rocher  de   h)  à  Go  mètres  d  élévation. 

Vingt-([ualre  éla[)es  sont  franchies  à  travers  une  région  encore  [)ius 
désolée  que  la  précédente;  au  terrain  s:d)lonneu\  a  succédé  [\n  teiiain 
rocheux  très  dur  :  après  îles  journées  lorritles  il  laut  suhir,  surtout  au 
passage  des  monts  Cunimo,  des  nuits  très  iVoides  qui  mettent  hors  de  ser- 
vice les  [)orleurs  dont  les  as|)éiilés  du  chemin  onl  arireusenient  crevassé 
les  pieds. 

Enfin  la  cara\aue  ari-iNC  à  (lalroun.  pi-emicr  i^ros  xilla^-e  de  la  Tiipoli- 
taine  ;  un  repos  île  (pieh[ues  jours  peiinet  aux  lionnuesile  s"\"  refaire  et  au 
commandant  île  prendre  di's  notes  sur  I  inqxirlaïue  comnieri'iale  de  ci- 
gros  niai'ché  de  datti's,  ainsi  (pie  sur  les  manirs  peu  sociables  des  malan- 
drins fanatiques  i[ui  détroussent  impitov  al)lcnient  quicompie  se  iiasarile. 
sans  bonne  escorte,  sur  les  roules  île  Eezzan.  Le  sonvenii'  de  Xachtigal,  un 
des  [premiers  Européens  (pii  aient  [)énélré  dans  ces  danneriux  parages, 
vaut  à  Monteil  la  bonne  hospitalité  de  Moliamnied-ben-A  lloua.  l'eu  après  le 
commandant  gagnait  Mourzouk  sans  encombre,  puis  Tripoli. 

Si  l'on  compare  cette  paciiiipn-  Iraxeiseï'  île  la  redoutable  Alricpu'  sou- 
danaise ou  saharienne  aux  raids  sanglants  de  l'Américain  Stanlev  (Ui  du 
triomphateur  Iviti'heru'r,  on  ne  |)i'ul  se  di'lemlre  d  uni'  profonde  admira- 
tion pour  l'intrépide  Français  ipii.  une  lois  de  plus,  a  su  o|)pc)ser  la  bienfai- 
sante et  généreuse  su|iériorité  de  notre  race,  à  la  biulalilé  (UguiMllense  et 
féroce  de  l'exjjloitation  anglo-saxonne.  Le  premier  tilre  de  .Monleil  à  la 
reconnaissance  publiipie  est  moins  riuqxulance  capitale  des  ri'snltats 
]>ratiques  ol)tenus  à  lorce  de  palieuce  i-t  d  audace,  que  la  manieic  h 
et  d  une  rare  élé\ali(Ui   morali-  ihuit  il  a  su   les  obtenir. 
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CHAPITRE  XXV 
La   Guerre  du  Dahoinev. 


Glé-Glé,  le  lion  des  lions.  —  Premier  eonflit  (K'ce  le  Ddhomeii.  —  Lii  niission  ilii 
D'  Baijol.  —  Fêtes  du  eouronnenieni  de  Kondon  Belutnzin.  —  Canipaiine  el  trailé 
de  i88().  ■ — La  eanipcii^ne  de  1892-93.  — Le  colonel  Dodds  et  le  gouverneur  Bal- 
lot. —  Prise  d'Aboiiu'!/.  —  Capture  de  Uehanziii . 

En  1878,  le  roi  Glé-glé,  surnoininé  (Jiiini-quini,  (t  le  lion  des  lions  d 
régnait  sur  le  Dalioniev  dont  les  territoires  confinaient  au  rovauuic  de 
Porto-?S'o\(>  placé  sous  noire  proterlorat.  Malgré  les  tlil'iieultés  suscitées 
par  l'Angleterre  —  qui  n'aurait  pas  mieux  demandé  que  d'arrondir  son 
domaine  de  ].,ag'os  en  nous  fermant  Tllinterland  de  notre  protectorat  — 
et  par  les  Portugais  fortement  élahlis  à  ^^'yddah  et  toujours  prêts  à 
ramasser  les  miettes  tombées  de  la  table  britannicjue,  Glé-glé  nous  a\ail 
confirmé  dans  la  possession  de  la  ville  de  Kotonou.  le  seul  port  tie 
rpielipie  \aleui-  île  la  c(")le,  puis,  par  l'intermédiaiie  de  son  cdhccci-c 
Cliaudaton,  avait  passé  avec  nous  un  traité  réservant  à  la  France  le  trai- 
tement lie  la  nation  la  plus  favorisée  en  pays  dalioméen. 

.Mais  peu  à  peu  les  ixuines  disposil  Ions  du  liim  des  lion^.  >  fiaient 
niodiiiées  à  notre  égard.  'rra\"aillé  par  nos  ii\aii\.  le  piinee  Kondou  »  le 
prince  reipiin  «  pi-ofite  de  l'état  quasi-coinaW-iix.  delerminé  cluv,  son  ascen- 
dant par  I  us  immodéré  des  liipieiiis  lortes.  pour  lui  laire  dénoncer  le 
traité  île  1878  el  nous  sommer  d  ('Nacuer  non  M'iileinent  Kolonou,  mais 
aussi  l'oi'to-Xovo  dont  il  considi'iail  le  roi  c(unnie  un  de  ses  simples 
vassaux,  l'endanl  deux  ans.  nous  laissons  sans  |-ép(Uise  les  réclama  lions 
chaque    jour    plus    accilic?-   du    \ieu\     polenlal.    ihmis    rcser\anl    danir    au 
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iiiieiix   ilr    iKis  iiitrr(''ls^(jiiaiul  une  sii[)i't'mc  crise  cralcoolisnie  oiivi-irait  sa 
succession. 

Or,  en  mais  i88(),  non  seulement  le  lion  des  lions  n'avait  pu  se  décider 
à  rendre  sou  dernier  rugissement  au  dieu  de  ses  grigris,  mais  passant 
sui)ilenu'iit  de  la  meiiai-e  à  la  violence,  il  ((inlic  ses  amazones  au  pi'ince 
héiiticr.  leur  lait  IVancliir  rOuémé,  ravager  le  pavs  de  notre  allié  'i'ofa  et 


détruire  plusicur<  l'acliirciies  iVaneaises.  La  présence  de  i\ci\x  croiseurs 
sous  les  ordres  de  l'aniiial  lïrown  de  (".oistoun  put  -eule  (d)liger  les  Landes 
de  Kondou  à  repasser  l'Ouémé. 

Espérant  réglei'  pacificpiement  le  conllit,  le  gouvernement  l'rançais 
invite  M.  le  dodenr  l'.avnl.  alors  goux  crneur  (l(■'^  lii\icres  du  Sud.  à  se 
rendre  à  Rolonou  pour  obtenir  réparation  amiable  des  ruines  amoncelées 
par  les  bandes  dalioméennes.  .\uk  premières  ouverluirs  faites  par  notre 
re|)résenlant.  (d('-(il('.  rcpund  pai-unc  lin  de  non  rccev  oir  basée  sur  rim[)os- 
sibilité  où  il  se  liduve  de  se  procurer  un  I  ladiutcur  assez  savant  pour  lui 
expliquer  les  lei-mes  de  la  noie  f|u'il  a  reçue.  liiavenuMit  M.  Bayol,  accom- 
pagné de  .M.M.  .\ngot  et  iV-raud,  va  trou\cr  le  \ieu\  lelni  dans  >a  lanière 
d'Ahomev  :  il  y  est  reçu  ■■  par  une  (l('pulat  ion  Noiennelle  composée  de  huit 
chefs  escortés  de   milbers  de  soldats  liranl   des   sal\e>  de  mous(pieleric  ; 
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des  inclii>cnos  l)ranclissaient  dimmenses  pavillons  anglais  agrémentés  de 
tètes  de  niorls  :  huit  coups  do  canon  furent  tirés  en  son  honneur  pendant 
les  toasts  qui  suivirent  un  lunch  oll'ert  par  le  ])rince  Kondou  en  son 
palais.  »  Pour  corser  la  réception,  Glé-Gié  invile  .M.  Bayol  à  assister  aux 

Liraiulcs  (■oiiliimcf;  comuian- 
(](''es  en  son  honneur.  11  va 
>ans  dire  que  la  mission 
refusa  lormellement  il  être 
témoin  lie  cette  sanglante 
orgie  et  de  donner  par  sa 
présence  une  sorte  dassen- 
liiiient  tacite  à  ces  odieux 
>;ii  ri  lices  humains  dont  les 
Dahoméens  honoraient  leurs 
IV'tiches. 

Miiis  dès  quil  s'agit  de 
|i:ii ici'  affaires  Glé-Glé  déclara 
ne  plus  comprendre  un  mot 
lin  langage  diplomatique,  et, 
poui-  le  mieux  prouver,  il 
abreuva  M.  Ravol  des  plus 
grossières  injures,  le  sommant 
de  signer  un  traité  par  lequel 
euss(>iit  été  abolies  toutes  les 
con\  cul  ions  luécédemment 
pas-ces  eiilii'  les  deux  pavs. 
Le  daii|)hin  noir  poussa  mcinc  I  oiiliecuidancc  iusipi'à  U'uir  ce  langage  : 
«  La  l''rancc,  je  le  sais  bien,  esl  ad  iicHcnicnl  i^oiix cnicc  par  des  jeunes 
gens  aii\(pi(is  on  ne  cause  pas.  (^)uantl  les  amis  aiironl  aboli  la  li(''piibli(pie 
et  élu  un  roi  d'illustre  naissanc(\  digne  d  adresser  la  parole  au  litui  des 
lions,  nous  xcrrons  >,'i|  \  :i  lieu  iK-  lui  iaire  (picbpu'  t  lulcaii  ou  de  I  auloriser 
à  envoyer  ses  gens  chez  nous.  »  Tout  ce  (pu-  put  obtenir  .M.  i^ayol,  fut  la 
signature  d'une  lettre  dans  lacjuellc  Glé-gié  exprimait  son  désir  de  \  ivre  en 
bonne  inlelllgcuce  a\('c  les  |-"ramais.  l'',ncore  le  docleiir  ii  obtint-il  celte 
platonique  satisi'aclioii  (lu'en  échangi-  de  consultations  données  au  vieux 
roi.  Le  2iS  décembre,  il  (|uillait  Abomev  où  la  populac(\  surexcitée  parles 
nuissacres  rituels  des  gi'andes  coutumes,  d("\c'uail  mcnacanlc. 
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Deux   jours  ;\|)r('-s    une   t-nsc  siipirnu-   cnlovait  enliii  sa   1res  alcoolique 
majesté  Glc-glé. 

L'iiivestitiii-e  de  Koiulou  en  ([ualilé  de  souxcrain  tlu  Dahomey  trouva  une 
vive  oj)|)osilioii  parmi  les  conservateurs  à  tous  crins  i\u  rovaume.  Une  loi 
organique  éloignait  vn  ciïcl  de  la  couronne  tout  prince  »  qui  aurait  vu  la 
mer».  Or,  an  eouis  de  l'incursion  dirigée  contre  nos  factoreries  de  l'orto- 
^'ovo,  Ivondou  s'était  trouvé  en  piésence  du  (loi  atlanlif[ue  :  toutefois  on 
avait  rcmaicpié  sa  pré- 
caution de  ne  point  s'y 
mouiller  les  piinls.  a  Sans 
doute,  déclara  l'astucieux 
prétendant,  j  ai  ap])roclié 
de  la  mer...  mais  dés 
(pi'ou  me  l'a  signalée,  j'ai 
fermé  les  veux.  »  Cette 
iléclaralion,  ap[Hi\  et-  d  un 
serment  solennel,  con- 
fondit ro])position  ;  Kon- 
ilou  prit  le  nom  de  lîe- 
lianzin,  et   le  surnom  de 

Jlossu-Hooulé,  «  le  roi  Rccpiiu  ■>.  Il  \oulnl  se  montrer  digue  de  ce  tilre  en 
tétant  son  avènement  pai'  une  liécalondie  humaine  sans  [)récéd(Nites  que 
raconte  en  ces  termes  un  commis  de  lacloi'erie  iiiincaisi^  Ic'nioiu  des  létes 
du  couronnement. 

«  Tandis  tpie  le  bonhomme  Glé-Glé  macérait  tlaus  son  alcool,  Héhanzin 
montait  sur  l'estrade  de  hois  capitonnée  de  nattes  de  roseaux  (pion  avait 
élevée  la  veille  sur  la  place  dAbomev,  estrade  très  ofiiciellc  sur  la([uellc 
vinrent  s'accroupir  autoni'  du  nionarcpu'  cin(|  ludles  lllJes  doul  le  corps 
semblait  taillé  dans  du  jais  :  I  une  tenait  le  parasol,  lautre  le  torchon-mou- 
choir, une  troisième  la  pi|)e,  la  quati'ièmc  le  crachoir  et  la  cinquième  le 
chasse-mouches  de  Sa  Majesté.  Nous  ('lions  là  une  (hMui-dou/.ainc  d  hluro- 
péens  obligés,  sous  peine  de  crime  de  lèse-majeslé,  d  assister  à  la  terrible 
cérémonie  qui  se  préparait  et  assez  inquiets  de  la  lonrunre  ([n'allaient 
prendre  les  évéucnicnts  politi<|ues.  .\iilour  de  la  place,  la  colinc.  rangée 
en  cercle  et  massée  derrière  un  triple  cordon  d'amazones  armées  de  \\iu- 
cliester  et  de  sabres  à  peine  longs  connne  lavant-bras  mais  larges  comme 
la  main  :  au  pied  de  I  estrade,  des  sacs  dOù  sortent  de  pauxrcs  télés  noires. 
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roulant  de  grands  yeux  l)lanc-s  hideux  d'eliioi.  Ikdian/.in  tire  une  houllée  de 
sa  pipe,  salive  malproprement,  met  le  menton  entre  ses  deux  mains  et  ses 
deux  coudes  sur  ses  genoux  ;  il  claque  de  la  langue  et  pousse  un  j)etit  cri 
guttural.  A  ce  signal,  les  amazones  exécutent  autour  de  la  place  un  |)as 
endiablé  dont  le  rythme  s'accélère  sur  la  cadence  de  plus  en  plus  rapide 
d'une  étourdissante  cacophonie  faite  du  beuglement  des  cornes  d'éléphant 
[aco/f'eiï),  du  sifflement  des  flûtes  de  bambou  \loiin-ti),  du  grondement  des 
calebasses  sanglées  de  boyaux  de  mouton  [ha/i-/ti]  et  du  glapissement  de 
vingt  autres  instruments  aussi  tintamaresques.  Une  aveuglante  poussière, 
rougeoyant  sous  le  ciel  embrasé,  couvre  bientôt  la  scène  et  seul  le  decres- 
cendo de  l'orchestre  témoigne  du  ralentissement  du  ballet.  Puis  tout  se 
tait  :  un  grand  cri  retentit  auquel  répond  la  décharge  de  deux  cents  ^^'in- 
chester  ;  la  poussière  tombe  et  les  amazones  apparaissent  immobiles,  un 
genou  en  terre,  la  crosse  de  leurs  armes  sur  l'autre  genou.  Behanzin  salive 
de  plus  en  plus  hideusement  ;  un  tic  nerveux  secoue  par  intervalles  son 
échine  ;  il  glapit  quelques  sèches  syllabes,  et,  se  redressant,  vient  s'ac- 
couder sur  le  rebord  de  l'estrade.  Aussitôt  une  trentaine  de  grands  gail- 
lards 'sèlus  d'oripeaux  rouges,  coiffés  de  hauts  bonnets  auxquels  sont 
accrochées  des  quincailleries  d'amulettes,  se  jettent  sur  les  sacs  garnis  de 
captifs  et  entament  avec  eux  une  fantastique  partie  de  ballon.  Ils  les 
envoient  au  milieu  du  cercle  (ju'onl  resserré  les  amazones  ;  on  entend 
les  membres  et  les  crânes  craquer  au  contact  du  sol  ;  les  pauvres  tètes 
noires  s'agitent  convulsénient  un  instant  à  terre  pour  reparaître  jiresque 
aussil(')[,  dégoultaiit  le  sang,  au  poing  des  gucrrici'cs  (pii  les  ont,  il  un  coup 
sec  de  leurs  petits  sabres,  prestement  détachées  de  leurs  troncs.  La  partie 
de  tètes  humaines  dure  dix  longues  minutes,  f'nfin  elle  s'arrête  faute  de 
\ictimcs.  Behanzin  souriant  si^  retourne  \eis  notre  gioupc.  {'(uit  à  loiq)  un 
grand  jeune  homme  blond,  pâle  et  imiierbe  comme  une  lille,  aux  grands 
yeux  bleus  et  meiNcilleiiscnuMit  d(ui\,  s'avance  aiitomaticpuMnen t  \ers  la 
balustrade,  cl,  faisant  \\\\  petit  signe  de  la  main  au  groiqx'  des  balleiines 
de  iîelianzin,  pousse  un  <■  .\ll  righl  !  »  ({ui  nous  glace...;  puis  il  s'incline 
tlevant  le  roi  Iteipiin  a\('c  une  IVoicK?  correclion  et  allnnu'  une  cigaielte. 
C  était  le  preniui'  commis  d  une  factorerie  anglaise  inslalice  à  ()kiadan... 
Deux  joui's  après,  iu)us  étions  |>iisonniers  de  Helian/in  ;  seul  le  doux 
gentlenuin  obtenait   la  fa\(Mii'  de  regagiuu-  Lagos.    » 

IjCS  lèle--  «lu  «oMroniH'nien t  étaient  à   neiiu-    terniiuces   «pu'  Behanzin  se 
li\  l'ait  an\  |)r(''|iaialil's  du  ne  non  \  elle  cani  pagne  (Mjn  ti'e  non-.  Ai .  lia  vol,  tenu 
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ail  courant  do  ci"  (|iii  se  passe,  (leinaïule  en  toute  hâte  de  sérieux  rentoits 
à  Saint-Louis  et  à  Libreville,  puis  il  intime  rordre  nu  gouverneur  dahoméen 
de  Kotonou  et  à  sa  suite  de  venir  a  la  t'aetorerie  Régis  pour  tenir  palabre 
avee  lui.  Aussitôt  arrivés  les  noirs  sont  ariètés  pour  servir  de  garants  de  la 
sécurité  des  lùiro[)éens  détenus  parleur  roi.  L'arrivée  de  3  compagnies  de 
tii-aill(Nirs  cl    (rniic  dcnii   liallcric    Ac  ijiialrc.   sous  les  ordres   du   capitaine 


Terrillon.  permet  d'entrer  aussitôt  en  campagne.  Le  Sa/ié  et  1  Emeraudc 
appuient  de  leurs  obus  la  marche  de  la  colonne.  En  un  mois,  on  livre  onze 
batailles  aux  20  000  guerriers  ou  anuizones  de  Behan/.iu  ;  plus  de  2  000  morts 
ou  l)lessés  restent  dans  la  brousse.  Le  4  mars,  les  Dahoméens  essaient  de 
surprendre  Kotonou  :  mais  la  garnison  et  la  flottille  les  écrasent  sous  un 
feu  terri])le  de  mousqueterie  et  d'ailillcrie  :  (ioo  amazones  avec  leur  colo- 
nelle restent  sur  le  carreau.  Ln  avril,  retour  offensif  de  lennemi  cpie  des 
maisons  de  Lagos  viennent  de  pourvoir  de  fusils  à  tir  rapide.  Mais  la  petite 
troupe  française  ne  compte  plus  que  700  soldats:  elle  se  contente  de  se 
maintenir  victorieusement  à  l'orto-.Xovo  et  Kotonou  :  il  eut  lallu  au  moins 
2000  hommes  pour  marcher  sur  .Vbomey.  A  Redji  les  In-rdc-  de  lîelianzin 
viennent  sal.imer  sur  nos  carrés  .pii  battent  en  retraite  lace  arrière.  A 
.\tclionpa  I  u)o  Dahoméens  jonclicnl  le  -d  de  Iciiis  cadavres.  L,>s  obus  du 
Snnr  passent  par-dessus  ^^'\•d<lall  pour  ,iisper>er  lc>  dcl.ris  de  larmée 
ilalioinéenne. 
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Reconnaissant  son  impuissance,  mais  résolu  à  preiulre  plus  tard  sa 
revanche,  le  roi  Requin  renvoie  les  otages  qu'il  délient  et  demande  la  paix. 
En  échange  de  son  engagement  formel  de  respecter  les  protectorats  français 
de  Porto-Xovo  et  Kotonou  et  de  renoncer  à  la  traite  des  esclaves  et  aux 
grandes  coutumes,  le  gouvernement  français  a  la  faiblesse  de  lui  promettre 
une  rente  annuelle  de  lioooo  francs  (traité  du  3  octobre  1889). 

Il  devait  avec  notre  argent  acheter  aux  traitants  allemands  de  W'vtldah 
et    du    Cameroun    les  arnicas  et    les   munitions    nécessaires   à  la   prochaine 

reprise  des  hostilités. 

Quelque  illusion  cpron 
voulût  bien  se  faire  chez 
nous  sur  la  valeur  des  enga- 
gements de  Hehanzin,  il 
était  de  toute  é\  itlence  (pie 
le  monarcpie  ne  devait  point 
pousser  le  mépris  de  ses 
intérêts  juscju'à  trotpier 
contre  nos  20000  lianes  le 
pioiluit  des  douanes  et  de 
la  tiaite  tics  t'sihnes  qui 
représentait  au  bas  mot 
pour  lui  un  re\enu  de 
3ooooo  flancs.  H  emploie  les  deux  années  cpii  suivent  la  conclusion  du 
traité  de  dupes  auipici  nous  avcuis  souscrit  à  rci  luter  îles  guerriers  d'après 
les  ])rocédés  chers  à  Samorv  et  à  reconstituer  son  artillciit'.  .lusqu'alors 
celle-ci  se  composait  de  si\  mauvais  petits  canons  iU>  lontc,  attachés  sur 
tics  planches  que  p(Ulaieiit  sni-  leurs  épaules  des  é|)oux  trop  xolages, 
condamnés  à  ce  sci'vice  pour  méfaits  anticonjuganx  :  inutile  d  ajouter  (pa- 
le tir  mampiait  de  précision  et  n'a\ail  d'aulie  ciiet  (jne  de  jeter  bas  à 
clnupu'  coup  pièces  et  artilleurs.  Le  roi  aciu-te  (>  canons  l'cvolvers  de 
petit  calibre,  nnuités  sur  afl'ùls.  mais  dont  son  fournissiMir  allemand  ne 
daigna  jamais  lui  fournir  les  culasses  mobiles,  lai  re\aiiclie  son  infanterie 
possédait    '1000  carabines   Winchesler  et    des   carlouclu's  à   profusion. 

be  i>()  mars,  les  Dalnnnéeiis  appaiiiisscnl  sur  nos  leiii toires  de  Porto- 
Xovo  et  V  détruisent  tr(ns  villages.  M,  liallot.  Iieulenant-g(m\  (Mneur.  se 
|)(n-tc  à  leur  rencontre  a\ec  la  eiiahuiiie  canonnière  l<i  Topaze  et  voit  sou 
enibaicalion  cribici-  de  balles,   be  ijros  de  l'armée  ennemie  nasse  l'Ouémé  : 
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liuMitiit      12000    noirs    l)loquent    notre    petite    garnison    de     Poito-Xovo. 

Cette  fois  le  parlement  n'hésite  plus  :  il  vote  crurgence  tous  les  crédits 
nécessaires  pour  faire  respecter  le  drapeau,  et,  le  9  août  1892,  les  opérations 
militaires  déhutent  par  une  brillante  action  combinée  de  la  Hotte  et  dune 
colonne  de  ioo  tirailleurs  sous  les  ordres  du  commandant  Stephani.  Tan- 
dis que  le  Talisinan,  le  Hcron  et  V Ardent  saccagent  de  leurs  olnis  ^^'vddall, 
Avrekété  et  Godomey  et  que  \  Opale,  VEnieraiide  et  la  Topaze  à  qui  le  gou- 
vernement anglais  a  ouveit .  avec  une  courtoisie  dont  il  convient  de  lui 
rendre  hommage,  la  lagune  de  Denhani 
incendient  Zobbo  et  Abomcv- Kalavy, 
nos  tirailleurs,  après  un  combat  acharné 
de  dix  heures,  mettent  en  déroute  près 
de  Zol)l)o,  un  corps  de  2 .5oo  daho- 
méens. 

Le  10,  le  colonel  Dodds,  commandant 
en  chef  du  corps  expéditionnaire  parti  de 
France,  pouvait,  grâce  aux  adniirablo 
mesures  d  appro^  isionnements  prises  par 
M.  Ballot,  jeter  en  a\ant  ses  i  ioo 
hommes,  bientôt  renforcés  de  Soo  s(il(lal> 
de  la  légion  étrangère,  de  200  spahis  et 
d'un  détachement  du  génie.  La  llottille 
des  canonnières  de\  ait  remonter  I  Uuémc 
et  servir  de  base  d'approvisionnements 
et  de  ligne  d'évacuation  pour  les  malade- 
et  les  blessés. 

La  résistance  s'annonçait  comme  devant  être  particulièrement  vive: 
aussi,  pour  diminuer  les  fatigues  de  sa  colonne  déjà  exposée  au  redoutable 
danger  d  un  climat  meurlriei'.  le  cohuiid  eut-il  recours  à  2  uto  porteuis 
recrutés  non  sans  peine  par  .M.  Ballot  dans  les  États  de  Tofa.  Cependant 
l'ennemi  demeure  invisible,  il  nous  laisse  passer  le  déversoir  de  la  lai^une 
sui'  un  pdiil  (\v  clu'xalets  sans  inquiéter  cette  maïucuvrc  tiiujdur-  dange- 
reuse. Le  i(S,  on  campe  sans  avoir  encc^re  brûlé  une  carlouclic.  Le  rc\eil 
devait  sonner  le  19  dune  manière  plus  tragicpie. 

Il  était  à  peine  ")  heures  du  malin  et  le>  grandganlcs.  lati^ué-  d  une 
faction  dont  rien  n  avait  c(nq)e  la  monotonie,  allaient  se  replier  quel<[ucs 
instants  avant  la  diane,  quand  soudain  de  tous  côtés  la  brousse  s  éclaire  de 
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1  éclair  des  fusils,  et  un  corps  cl  environ  4000  Dahoméens  se  précipite  sur  le 
camp  encore  endormi.  D  un  bond  ils  arrivent  jusqu  au  poste  de  police  :  le 
lieutenant  Badaire  est  tué  raide  au  moment  où  il  passait  ses  brodequins  : 
le  commandant  Faurax  rassemlile  en  toute  hâte  sa  légion  étrangère  et  charge 
à  la  baïonnette  lennemi  qui  s'apprête  à  mettre  le  feu  aux  tentes  :  il  tombe 
à  son  tour  mortellement  frappé.  Mais  du  moins 
l'énergie  de  sa  contre-attaque  a  permis  à  nos  lignes 
•de  se  former,  et  les  Dahoméens  reculent  sous  les 
salves  discontinues  qui  fouillent  la  forêt  sur  une 
longueur  d  un  kilomètre.  Lennemi  se  reforme 
dans  un  ravin:  le  «  bigo  «  Geo-Reo.  général  en 
chef  et  frère  de  Behanzin  1  agitant  d'une  main  la 
([ueue  de  vache  insigne  de  son  commandement, 
frappant  de  son  sabre  ceux  qui  tournent  le  dos 
à  nos  troupes,  interpelle  violemment  ses  ama- 
zones :  a  Vous  aviez  pourtant  juré  au  roi  de 
vaincre  !  en  avant  !  Koïa  !  Koïa  !  Dahomé  !  »  Mais 
nos  compagnies  ne  lui  laissent  pas  le  temps  de 
1  ^^^^^^^^H  ^B  préparer  une  nouvelle  attaque  :  le  ravin  est  criblé 
de  balles  et  dobus:  les  bandes  de  Behanzin  dis- 
paraissent abandonnant  morts  et  blessés. 

Behanzin.  comprenant  que  le  but  visé  par  le 
colonel  Dodds  est  Abomey  sa  capitale,  concentre 
toutes  ses  forces  sur  les  bords  de  l'Ouémé  pour 
nous  en  disputer  le  passage.  Nos  canonnières 
Corail  et  Opale,  vont  se  poster  au  coude  de  Tohoùé 
d'où  elles  repoussent  l'ennemi  qui  occupe  les  deux 
rives.  Les  pirogues  les  v  rejoignent  le  1^'  octobre  et  le  lendemain,  dès  le 
point  du  jour,  jettent  la  colonne  sur  la  rive  droite  du  Heuve. 

Cette  tactique  avait  permis  au  commandant  en  chef  d'éviter  les  maré- 
cages pestilentiels  qui  protègent  du  c«">té  du  sud  la  ville  sainte  de  Cana. 
Néanmoins  la  route  qu'avaient  à  franchir  nos  troupes  était  particulièrement 
dangereuse  et  pénible  :  il  fallait  s'ouvrir  le  chemin  dans  la  liroussc  à  coups 
de  sabre.  Chaque  buisson  cachait  une  poignée  d'ennemis  :  il  y  en  avait 
même  de  cachés  dans  les  arbres  (pii  visaient  principalement  les  officiers  et, 
cernés,  refusaient  de  se  rendre  :  il  fallait  les  abattre  comme  des  gorilles. 
Pendant  cinq  jours  de  suite,  les  Dahoméens  ne  reculent  que  pas  à  pas.  se 
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repliant    sur   la    fudo    po'-llldn    de   Kolopa    <|iii    couvre    à    la    fois    Cana    et 
Aboniey. 

Le  eorps  expédilionnaiie  a  déjà  perdu  plus  de  (loo  honinies  teiiassés 
parles  balles  ou  la  lièvre.  Aussi  le  commaudaut  Audéoud  arrive-t-il  fort  à 
propos  avec  Goo  soldats  et  2  000  porteurs.  Behanzin.  qui  de  son  côté  a  cons- 
tate'' le  Icrrilianl  cKcl  de  nos  jeux  de  inous(|ucterie  et  de  nos  obus,  envoie 
un  parlementaire  pour  ouvrir  des  négociations.  Le  colonel  Dodds  lui  fait 
répontlrc  qu'il  ne  demande  pas  mieux  <[ue  de  s'expliquer,  mais  seulement 
à  Ahoiuev.  (  )n  se  bal  Au  iiialin  au  son-  pciidanl    les  trois  |)remiiMs  |oui's  de 
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no\end)re.  Le  '|.  lïclian/.in  se  met  à  la  tète  de  ses  amazones  et  des  (looo  guer- 
riers qui  lui  restent  et  se  lance  béroïqucment  sur  nos  lignes.  Après  trois 
assauts  furieux  f[ui  lui  coûtent  près  d'un  millier  d  iioiiinu^s,  il  se  retire  avec 
les  débris  de  ses  guerrières  dans  le  \illagc  tle  Dioxouc-  (|ui  est  eiikné  à  la 
baïonnette.  L'élan  de  nos  troupes  avait  été  splendide.  Le  ">  novembre,  le 
colonel  Dodds  télégraphiait  au  ministre  de  la  marine  :  «  .le  n'ai  jamais  eu 
riionuiMir  de  couimander  à  de  plus  admirables  soblats.  »  l'n  second  télé- 
gramme ilu  ()  novembre  apprenait  à  la  l'rance  que  la  \ille  sainte  de  Helianziu 
était  entre  nos  mains.  <f  La  nomination  du  colonel  au  grade  de  général  de 
brinadc  bii  expiinia  la  reconnaissance  du  pays.   » 

.Mais  Behanzin,  (pii  avait  pu  gagner  Abomey,  se  hâtait  de  la  mellre<Mi 
état  de  défense  avec  les  tlernières  reciaies  levées  dans  l'arrièic-pav  s.  .\  peine 
les  t  l'ou  lies  iVaichcs  (|  Ile  le  h  Mi/I  Iiii  »  \  icul  de  délia  r<p  ici'  à  Kolonou  ont-elles 
l-allié  le   corps  c\p('(lil  ioniiaiic,  i\ur  le  ^c'^ncMal   se   porlc    ra|ii(l('nicnl    sur  le 
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nord  il'Aboniev  pour  couper  la  retraite  au  roi  Requin.  Celui-ci  nous  atten- 
dait sur  la  route  de  Cana  à  la  capitale.  Se  voyant  pris  de  dos  et  de  liane, 
il  quitte  son  palais  fortifié  de  Goho  et  disparaît.  (Uiand,  le  17  novembre, 
notre  avant-garde  arriva  en  vue  de  la  capitale,  elle  se  trouva  en  face  d'un 
immense  brasier  :  Behanzin  avait  mis  le  feu  à  ses  palais  et  à  ceux  de  ses 
caliécères. 

Les  troupes  françaises  ne  séjournèrent  que  dix  jours  dans  la  partie  de  la 
ville  épargnée  par  l'incendie  ;  une  compagnie  d'infanterie  de  marine  et 
/[  compagnies  de  sénégalais  demeurèrent  seulement  dans  le  palais  de  Guho 
tandis  que  le  reste  du  corps  expéditionnaire  allait  prendre  possession  de 
^^'vddall,  Godomev  et  Avrékété  cjui  ouvraient  leurs  portes  sans  résistance 
aux  commandants  Hinu  et  Audéoud. 

Le  3  décembre  iHf)a,  le  général  Dodds  plaçait  le  royaume  de  Dabomey 
sous  le  protectorat  exclusif  de  la  France  ;  toutefois  les  territoires  du  sud 
étaient  annexés  aux  colonies  françaises  de  Porto-Noxo  et  Kotonou. 

Mais  il  ne  fallait  pas  se  dissimuler  qu'aussi  longtemps  que  Behanzin 
tiendrait  la  campagne,  la  paix  serait  impossible.  11  s'était  retiré  vers  Atcbé- 
ribcv  où  il  réussissait  péniblement  à  armer  (|iu'i(|U('s  inilliers  d  hommes.  Le 
général  Dodds,  revenu  en  France,  obtient  des  Chambres  un  nouveau  crédit 
de  7  millions  pour  compléter  son  œuvre.  C'est  en  vain  que  quatre  ambassa- 
deurs thdioniéens  \  iennenl  à  Paris  pour  défentlre  la  cause  du  despote.  Pen- 
dant qu'ils  se  heurtaient  aux  portes  obstinément  fermées  du  ministre  des 
affaires  étrangères,  quatre  oncles  et  huit  frères  de  Behanzin,  abandonnant 
en  jileine  l)ron>Ne  leur  dangereux  parent,  Nciiaicnl  faire  hnii-  soumission. 

Le  I  ")  janvier,  le  général  Dodtls  de  retoui-  >ui'  h'  théâtre  de  la  guerre  pro- 
nonçait la  déchéance  du  tyranneau  et  nullail  à  sa  |)hue  sur  le  trône 
d  Abomev  son  frère  Agoliagbo.  Traqué  cnnimc  un  liè\re  île  l)uisson  en 
buisson  par  une  colonni>  Noiantc.  abamlonni'  (h'  tous  les  siens,  Behanzin 
venait  iticnlol  se  l'onstiluer  prisonnier  ciilrc  les  niams  du  chel  île  jioste 
d'Ajag'o.  La  Franre,  toujours  généri'usi-,  ouhlianl  les  odieux  nuissacres  du 
roi  Requin,  l'euNoxa  jouir  à  la  Marliiii(pn'  diinc  rcl  railc  aii-si  h(uioi'able 
fpie  peu  méiitée. 

Devenu  colonie  Irancaise  le  Dahomev  lut  conlié  à  la  patii<)li(pu'  adminis- 
tration de  .AI.  Ballot  (pii.  dans  cette  gloiieusc  linupague.  a\ait  eli'  I  organi- 
sateur tic  la  \  ictoire. 


CHAPITRE   XXVI 
Dans  la  Boucle  du  Niger, 


Les  missions  lo/JOi^mpfiit/iics.  —  L'iciirn'  du  cdloiu-l  dr  Tri'iilinini) .  —  Lr  conmi/indnnt 
Decœiir  et  M.  Alhi/  dans  le  llor^tui  c/  /,'  Mossi.  —  Le  ni/ii/ni/ie  Tiiii/ée  dtiiis  le  Uniil 
Dalionieij.  —  Iloiirsl  s/ir  le  Xii^er.  —  Lu  n/isnio/i  Uiehinnet  chez  les  liiinhus.  —  Le 
ronimandiint  Destennee  dans  le  Massif  le  Coui-ounsi  et  le  Yn/eii^n.  —  Lu  itwrl  du 
Ueiiteiuint  Belleeiie. 

Lii  chasse  aux  Tdiiii re^'.  — ^fl>rl  de  \'i;iiii/iiii .  —  Le  comniundtint  hlolil)  ;  niortdes 
liei/le/Ki/its  de  Sui/il-Vi^esl  el  de  Clieeii;nc.  —  Le  uinssacre  de  Ut.  mission  ('iizemtijon. 
—  f^e  serf^ent   K<inlii/-h'eïlii .  —  Lii  prise  de  Zinder. 

La  transformation  pivniaturrc  i\\i  Soiulan  eu  goiiveiaK'nu-nt  civil  de 
l'Afrique  française  occidentale  entraîne,  dès  iH^-i,  une  modification  absolue 
dans  la  méthode  de  pénétration  des  territoires  enclos  par  le  Niger  :  la 
colonne  ([ui  chaque  printemps  parlait  de  Kayes  on  i\c  Kila  pour  s  en- 
foncer plus  profondément  chaque  lois  au  cœur  des  i)ays  noirs,  telle  un 
coin  dans  un  gros  tronc  d'arbre,  est  supprimée  ;  le  commandant  supérieur 
des  troupes  redescend  picndic  son  (piartier  généial  à  Sainl-Lonls  ;  la 
majeure  partie  des  contingents  est  éparpillée  au  caprice  de  nos  postes 
pour  soutenir,  s'il  le  faut  et  à  la  dernière  extrémité  seulement,  raction 
dii)l()nia(i(pie  de  nos  résidcnis.  Aux  (•\pédili(Uis  mililaircs  succèdent  des 
missions  dites  topogra|dii(pie^  :  ccMo-ci.  par  la  l'urce  même  des  choses, 
deviennent  vite  militaires:  mais  du  moins  se  tr<Mivc  ménagée  la  suscepti- 
bililé  (Tnii  |)arlenienl  (priiiqnicle  la  rapidité  même  de  nos  succès.  Ces  mis- 
sions sont  en  général  conliées  à  de  jenncs  cl  intrépides  olliciei-s  pour  les- 
fjucls  elles  constituent  une  rude  école  de  calme  i)ravoure,  de  persévérante 
prévoyance,  dénergicpie  dlj)lomalie.   Mlles  paiieni  les  unes  du  Sénégal,  les 
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autres  des  rivières  du  Sud  ou  de  la  Guinée  française,  d'autres  de  la  Côte 
d'Ivoire,  parfois  du  Daliomcv.  Toutes  trouvent  l'appui  le  plus  précieux 
auprès  de  ces  admirahles  gouverneurs  que  sont  MM.  Halluv  à  la  Guinée,  le 
D''  Ballot  au  Dahomey,  Binger  à  la  Côte  d'Ivoire...  Fortes  en  général  d'une 
centaine  de  porteurs  que  protège  tout  au  plus  une  compagnie  de  tirailleurs 
sénégalais,  elles  relèvent  avec  un  st)in  scrupuleux  la  topographie  des 
régions  où  elles  s'enfoncent,  étudient  leurs  ressources  économiques,  fixent 
les   lio-nes  encoi'e   incertaines  de 


tes  voies  de  pénétration  qui 
sont  le  Cavallv,  la  Comoc-,  le  Ban- 
dama,  les  \'()lta,  l'Ouéiné  etc.; 
elles  entrent  en  relations  avec 
les  roitelets  nègres,  s'appliquent 
à  apaiser  leurs  éternelles  ven- 
dettas, s'efforcent  d'en  obtenir 
des  traités  île  protectorat,  ins- 
pirent partout  le  l'espccl  du  dra- 
peau français. 

De  ces  courses  épiques  à 
tia\ers  le  continent  noir  elles 
rapportent  des  documents  d'une 
\aleur  inestimable  au  [xiinl  île 
\  lie  géographicpie  ,  t'tliiiogra- 
plii(pie  cl  éct>nomi(|ue  .  l/in\en- 
laire  de  toutes  ct's  richesses 
ainasséi's  au  piix  d  elforts  sui'hu- 
maiiis,  souxeiil  au  prix  du  sang  de  nos  officiers,  est  ensuite  religieuse- 
ineiit  di-essé  à  Pai'is  |)ai-  le  service  des  missions  du  ministèie  des  colonies 
qui,  depuis  se|)t  ans,  constitue  noire  vrai  liiireaii  de  rélat-iuajoi-  colonial, 
'ronleloisen  présence  îles  dangei's  ipic  l'onl  courir  à  nos  établissements 
les  incursions  des  Touareg  au  nord  cl  la  puissance  iciiaissaiile  de  Sauuu y 
au  sud,  le  gouvernemenl  se  icnd  aux  excellentes  raisons  ipie  ionl  \aloir 
avec  un  patrioliMue  éclairé  .M.  le  piincr  dWiembeig  cl  M.  de  Mahy,  et 
appoi'le  bienliM  une  hemeiisc  niodilic:!  lion  à  roii^anisal  i(Ui  adminisl  ralix  e 
du  Soudan,  Il  englobe  sous  le  noiu  de  lerriloires  militaires  les  cou  I  recs'ilc 
la  biuicle  du  .Niger  (|iii  p;ir  leur  distance  éehappeni  à  la  surxeillaiice  des 
goinerneiirs    dn   Séiiéi^al,   de   l;i  (iiiinée,   de   la  (  itMe  d'I  \  ol  re  el  du  Daliouiev 
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L'I  (imlic  à  un  liciilciKinl  ^oiivc'incui-  inilit;iir(>  la  dcleiisc  de  nos  intérêts 
dans  CCS  lins  fonds  de  notre  domaine  africain.  M.  le  général  de  Tientinian 
aura  dès  lors  le  grand  honiienr  de  veiller  au  rétahlisssenient  de  notre  pres- 
tige (liniimié  ])ar  la  trop  longue  indécision  à  hupielle  a  été  conilamnée 
l'administration  civile  de  notre  Afrique  Occidentale.  Digne  continuateur 
des  Gallieni,  des  Borgnis-Deshordes  et  des  Arcliiiuird,  cet  oflicier  supérieur 
aura  le  rare  mérite  d'avoir  mené  à  bien  sa  diflicile  mission  sans  revenir 
sur  le  passé.  Avec  une  rare  habileté,  il  sait  se  servir  de  l'instrument 
imparfait  cfu'on  lui  a  confié  et  en  tirer  le  plus  heureux  parti.  Grâce  à  la 
])récision  avec  la(|ucllc  il  prépare  l'action  de  nos  missions,  à  la  prudence 
avec  laquelle  il  les  dirige,  au  zèle  infatigable  avec  lequel  il  soutient  leurs 
efforts,  il  arrive  à  briser  les  dernières  résistances  de  la  barbarie  :  les  pays 
situés  dans  la  boucle  du  Niger  sont  délinitixemcnt  [dacés  sous  notre 
dépendance;  les  Touareg  sont  rejetés  dans  le  désert;  Saniory  est  poussé  et 
se  fait  prendre  dans  le  filet  qu'il  lui  a  habilement  tendu.  A  son  collabo- 
rateur et  successeur  M.  le  colonel  Aiuléoud  re\ient  aussi  une  large  part 
tlans  le  succès  llnal  comme  dans  la  reconnaissance  du  pays. 


Le  Dahomey  était  à  peine  devenu  colonie  française  que  déjà  l'Angle- 
terre essayait  de  nous  couper  du  côté  de  lest  l'accès  du  Niger  au  profit  de 
son  hintcrland  du  Lagos.  Pour  ne  pas  arii\ei-  les  derniers  sur  le  (leuve,  il 
fallait  agir  vite  et  établir  notre  protectorat  sur  un  immense  pavs  peuplé 
d  lin  un-lange  d'agriculteurs  peullis,  de  guerriers  baribas,  et  de  commer- 
çants haoussas. 

En  i8f)'3,  le  commandant  Decœur  franchissait  les  frontières  septentrio- 
nales de  l'ancien  royaume  de  Rehanzin,  et,  en  présence  de  M.  Ballot,  fon- 
dait sur  l'Ouémé,  chez  les  musulmans  Baribas,  le  poste  de  Carnot\  ille  <[ui 
devait  servir  de  base  d'opération  vers  le  nord.  De  là  on  gagne  Niicki,  capi- 
tale du  Borgoii.  dont  le  sultan  met  ses  Etats  sous  notre  protectorat,  après 
a\oir  refusé  tout  arrangement  au  capitaine  Anglais  Lugard  (pii  lui  a  rentlu 
visite  peu  de  temps  auparavant,  l/année  suivante,  nous  atteignons  Boussa 
sur  le  Niger.  En  i8()'|,  tandis  que  le  commandant  Decœur  nous  créé  des 
ilroits  sur  la  région  occitlenlale  ilu  lioigou.  dont  Sansanni-Mango  est  le 
centre,  jiuis  sur  les  pavs  du  (lOiirma  qu'essaie  de  pénétrer  une  mission  alle- 
mande, le  lieutenant  i^aud  s'avance  vers  le  nord  à  marches  forcées  et 
rejoint  le  Niger  à    Say,    ville    <pi  aucun    lùiropécn    n'axait    \isitéc    tlepuis 
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Monleil.  Son  chef  vient  bientôt  l'y  rejoindre. 

et  le  plan   de  la  mission  allemande,   chargre 

d'englober  le   Gourma   dans  le    Togoland,   se 

trouve      ainsi     déjoué.      M.      l'administrateur 

Albv     poursuit     parallèlement     rcruvre     dr 

MM.    Ballot  et    Decceur.   rem]X)rle    de    nom- 
breux  succès  diplonuiticpies  dans  le   lîdigoii 

septentrional,  pénètre  dans  le  Mossi  oriental, 

puis  dans  le  Gourma  dont  les   chefs    passent 

avec     nous    des    ti-ailés    dclinllii's   de    protec- 

l()r;it. 

Ea  i8<)'|-uS9x 
le  capitaine  Tou- 
tée    longeait    la 

frontière  '  orientale  du  iJahomev  jusqu'au 
<f  parallèle,  atteignait  le  Niger,  à  Radjibo, 
et  élevait  en  face  de  ce  village  Fort  Arem- 
berg.  Puis  il  remontait  le  fleuve  jusrpi'à 
Zindei'  et  le  retlescentlail  ius(pi  à  Houssa, 
naufrageanl  ou  sécdiouanl  (|u;ilor/.i'  luis  ilans 
les  rapides. 

Au  lieutenant  de  vaisseau  llourst  revient 
riiouneur    d  avoir    le    premier    accompli     la 
j,  y  descente     du    Niger,     depuis     son   point   de 

na\  igabililé  supérieure  juscpi'à  son  endxiu- 
cliure  —  d'avoir  coordonné  les  travaux  de 
nos  picmiéres  missions  sur  le  haut  fU'Uve 
cl  (H'iix  lie  liaith,  de  .Mi/.on  et  île  Toutée 
sur  son  bief  inférieur  par  la  reconnaissance 
des  \astes  légions  encore  inex])lorées  du 
IloLirouni  cl  du  Songliay. 

Le  lo  no\end)rc  iSi)'),  la  mission  com- 
|)oséc  du  lieutenant  de  vaisseau  lloursl,  (pu- 
désignaienl  pour  la  coniinander  ses  Ih'IIcs 
éLuiles  liyilrogiapiiicpK's  tiu  'i'ankisso  cl  ilii 
Haut-Niger,  de  renseigne  de  vaisseau  Haudry, 
du  lieuU'nanl    lilii/el,    du    docleiir  'raluiicl   cl. 
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du  père  Ilacquard,  scniltarquait  à  Koulikoro  sur  une  petite  canonnière, 
baptisée  du  nom  de  Jules  Davaust.  en  souvenir  de  Ihéroicpie  officier 
niDit  au  Soudan  à  la  veille  d  entamer  la  tâche  qui  incoml)ait  à  Hourst  ; 
les  noms  (\  Kiiscif^ne-Aiibc  et  de  Daiitec  avaient  été  donnés,  en  souvenir 
de  ces  deux  auhi's  xidiincs  du  dexoir.  à  deux  cliahind^  ([iii  portaient 
l'escorte.  Le  ij  janvier  iHfjG,  le  Jules  Davoust  quitte  le  mouillage  de 
Kabara  et  commence  sa  périlleuse  descente  du  Niger  à  travers  des 
eaux  inconnues,  au  milieu  de  populations  dont  les  dis[)ositions  n'avaient 
rien  de  rassurant.  On  se  heurte 
d  abord  au  mauvais  vouloir  des 
Touareg  Iguadaren  de  Hlieiga. 
Pour  s'ouvrir  pacifiquement  la 
route .  Hourst  reçoit  le  précieux 
conseil  de  se  faire  annoncer  par- 
tout comme  le  fils  d"Abd-ul-Kérim 
nom  qu'avait  pris  Henri  Barth  en 
Alri(pie:  le  coninumdant  se  con- 
tente   de    se  faire  passer  pour  le 
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neveu    du     célèbre    Aovageur     et 

reconnaît  bien  vite  le  prix  de  ce  petit  mensonge  à  l'accueil  qui  lui  est 
fait  à  Tosaye.  ce  Par  une  coïncidence  tout  à  fait  surprenante,  un  prophète 
du  pays,  autrefois  ami  de  Barth,  avait  annoncé  qu'un  des  fils  de  l'Euro- 
péen reviendrait  un  jour  dans  le  ])ays  avec  trois  bateaux.  On  juge  de  l'im- 
pression produite  par  l'arrixée  du  neveu  de  Barth  avec  ses  trois  cha- 
lands.   » 

Cependant  au  moment  où  il  nijaii  s'engager  dans  un  profond  étrangle- 
ment du  lleuve,  Hourst  reçut  la  déclaration  de  guerre  d'un  chef  des  Tad- 
mekket  qui  se  présenta  lui-même,  vêtu  de  loques  mal  cousues,  pour  lui 
interdire  le  passage.  Après  quelques  gros  mots  :  »  N'aurais-lu  jias  un  vieux 
pantalon  à  me  donner?  demanda  le  sultan  »;  on  lui  donna  la  culotte 
demandée  et  le  passage  s'ouviit  tout  seul. 

Le  i*'"'  mars,  la  llotlille.  surveillée  sans  cesse  par  des  cavaliers  touareg, 
passe  devant  Bouroum.  Peu  à  peu  la  surveillance  devient  plus  menaçante; 
les  Egédéchés  paraissent  décidés  à  l'attaque  :  un  obus  d'hotschkiss  leur  est 
envoyé  et  les  ramène  à  résipiscence.  Le  'i  mars,  on  entre  dans  le  pays 
redouté  des  ToUareg  Aonllimidcn.  Si.  contrairement  à  toute  attente  et 
grâce  aux  bonnes  reconiniandalions  emportées   par  le  P.   Ilacquard,   les 
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relations  avec  les  indigènes  furent  courtoises,  la  na>igation  fut  bientôt 
hérissée  de  dangers.  De  nombreux  brisants  barraient  le  fleuve  ;  le  Jules 
Davoust  vient  un  soir  s'y  déchirer:  il  faut  des  efforts  surhumains  pour  le 
remettre  à  flot.  Le  i8,  nouveau  barrage,  nouvelles  avaries  cruon  répare 
tant  bien  que  mal.  La  mission  atteint  enfin  Sinder,  puis  Sav  où  elle  devait 
rester  5  mois  et  demi. 

Ilouist  put  constater  que  linflucnce  dAhmadou  avait  pénétré  iuscruen 

cette  lointaine  région  ; 
l'ancien  sultan  toucou- 
leur  avait  tenté,  non 
sans  succès,  de  confé- 
dérer  tous  ceux  qui  re- 
doulaient  1  apparition 
des  blancs  sur  les  rives 
du  Niger.  Aussi  par 
])iudence  le  comman- 
dant va-t-il  s'établir  à 
G  kilomètres  en  aval  de 
Say:  il  v  construit  lui 
fortin  auquel  est  donné 
le  nom  de  fort  Archi- 
nard.  C'est  là  que  la  mission  resta  jusqu'au  i5  septembre,  obligée 
d  employer  la  menace  pour  se  procurer  des  vivres,  exposée  aux  intrigues 
des  toucouleurs  (pii  Icmpèchent  de  ravonner  dans  le  pavs.  La  route 
iltiviale  restant  seule  ouverte,  on  continue  la  descente  du  fleuve  de 
Say  jusqu'aux  bouches.  Les  chefs  du  Dendi  se  montrent  favorables  :  l'un 
d'eux,  ivrogne  au  delà  de  toute  expression,  ne  trouxi'  cpi  une  critique  à 
adresser  au  lieutenant  :  celle  d'avoir  oublié  de  lui  apporter...  du  Cham- 
pagne! A  Boussa,  le  Jules  IJavousl  enlrc  di'  iu)u\eau  dans  la  région  des 
rapides;  celui  de  Mali  est  franchi  sans  le  concours  d  aucun  pilote  indigène; 
à  celui  d'Aourou.  IM/z/yc  chavire  près  de  la  berge  et  ses  passagers  passent 
la  nuil  sur  s;i  coipu'  immergée  de  ]o  ccnlinu'tres  :  à  force  d'énergie  le 
baleaii  esl  en  lin  iciiii>  ;i  llol ,  les  tlciii  icis  riipidcs  sou  I  iVaucliis  cl  on  ai-ii\  c 
au  posie  (1  .\rciiiiicrg  i|uc  l'on  Irouxc  occupé  pai-  les  agents  anglais  de  la 
couq)agiiic  du  Niger.  Le  2()  (jclobre.  la  missi(Mi,  aprcs  avoii-  dc^scciulu  sans 
accidcril   le  llcuNc  jusfpi'à  son  eudxuicluirc.  iciili:iil  à  JVulo-N'ovo. 

(^>ul  raircmcnl  aux  couidusious  ilu  comniaiulaii  I  Toiilcc.  clic  iap|ioil:iil 
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la  ccililiKle  que  si  le  Niger,  navigable  en  territoire  français  sur  plus  de 
1.700  kilomètres,  est  la  plus  admirahle  voie  connnerciale  dont  puisse  être 
doté  le  Soudan,  son  accès  en  est  fermé  au  sud,  au  grand  avantage  de 
nos  commerçants  français,  par  une  série  de  rapides  presque  infranchis- 
sables qui  coui)ent  la  route  à  la  concurrence  des  marchands  anglais  de  la 
Nigeria. 

Les  nouvelles  missions  du  gouverneur  Ballot  et  du  lieutenant  ^'er- 
meersch,  en  189(3,  jettent  bas  les  derniers  Aoiles  <|ui  couvrent  encore  l'arrière 
pays  dahoméen.  Enlin 
en  1897,  le  ca[)itaine 
Bretonnet  parcourt  en 
tous  sens  le  pays  bariba, 
débouche  à  Ilo  sur  le 
Niger,  descend  le  fleuve 
en  passant  des  traités 
avec  les  sultans  rive- 
rains et  occupe  effecti- 
vement Boussa,  malgré 
les  protestations  d'un 
mercanti  nègie  qui  se 
dit  agent  de  la  compa- 
gnie anglaise  du  Ni- 
ger—  sans  savoir  bien  au  juste  ce  qu'est  cette  compagnie  et  à  |)lus  forte 
raison  l'Angletene. 

Tous  ces  explorateurs  du  pavs  dalionu'cn  et  du  Niger  apportèrent  une 
puissante  contribution  à  la  défense  de  nos  di'oits  menacés  par  l'avidité  bri- 
tannique et  si  bien  défendus  d'autre  part  par  l'héroïque  Mizon,  dont  nous 
exposerons  l'œuvi-e  admirable  dans  un  chapitre  ultérieur,  <|uand  s'ouvrirent 
les  débats  préliminaires  à  la  convention  anglo-française  du  i  '|  juin  1898 
qui  a  définitivement  réglé  le  différend  de  frontières  entre  la  Nigeria  occi- 
dentale et  le  Dahomey. 

Le  gouvertuMir  Ballot  et  ses  dévoués  auxiliaires  Deconir,  Albv,  \'er- 
mcersch  et  Bretonnet  avant  ainsi  réussi  à  arrêter  la  marche  des  allemands 
et  des  anglais  vers  le  Niger  et  à  nous  réserver  la  liberté  de  nos  nu)uvements 
dans  la  lioutle,  le  colonel  de  Trentiniau  (iblieiil,  non  sans  peine,  du  gou- 
vernenu'ut  1  auhuisation  de  procéder  à  Idc  c  upation  déliniti\e  de  ces  mer- 
veilleux territoires  qui  constitentle  Macina  oriental,  le  Yatenga,  le  Liptako, 
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le  Mossi  septentrional  et  le  Gourounsi  et  que  limite  à  louest,  au  nord  et  à 
Test  la  courbe  du  grand  fleuve  africain.  C'est  au  commandant  Destenave, 
résident  du  iNIacina,  qu'échoit  la  tâche  d'exécuter  le  plan  arrêté  par  son 
chef,  rsul  mieux  que  lui  d'ailleurs  ne  connaissait  ces  régions  dont  il  avait 
personnellement  parcouru  la  partie  occidentale  et  dont  les  lieutenants  \'ou- 
let  et  Chanoine,  ses  subordonnés,  avaient  en  1896  exploré  la  partie  orien- 
tale avec  une  méthode  et  un  succès  qui  ont  fait  la  juste  renommée  de  ces 
deux  malheureux  jeunes  gens  dont  la  belle  carrière  devait  plus  tard  se  bri- 
ser dans  un  des  plus  épouvantables  drames  dont  le  Soudan  ait  été  le  théâtre. 


CAMPEMEXT    DE    TOUAREG 


I.a  colonne  Destenave,  forte  d'cnvii'on  700  homiues,  se  met  en  route  en 
janvier  1897.  Le  Yatenga  qui  occupe  exactrnuMil  h-  centre  de  la  boutU'  thi 
Niger  et  qui  est  le  plus  peuplé,  le  plus  cultivé,  ii^  plus  commerçant  et  le 
plus  riche  de  toute  l'Afriffue  occidentale,  était  aux  mains  ilc  nos  ennemis 
les  Samos.  Une  séi-ie  de  brillants  combats  conduit  nos  troupes  de\anl  Oua- 
gadougou dont  le  .\aba  nous  ou\  re  les  portes  en  nous  demaiuliiiit  son  pai'- 
don  ;  cette  place  est  mise  aussitôt  en  état  de  pouvoir  délier  loulc  atlacpie 
pendant  plusieurs  mois.  Après  s'v  élir  ra\  ilaiHéc.  I;i  mission .  donl  le  lieute- 
nant (]hanoitie  a  été  détaché  poui-  L;agiK'i-  le  (ioiirouiisi  cl  nu'llrc  une 
mission  arii;l;iis('  en  présence  d'une  occn])alion  française  crieclive.  marche 
sur  Do  ri,  \  illc  siiiiilc  de  II  sln  ni -noir,  (|iil  csl  l:i  clef  des  pa\  s  du  nord  cl  de 
1  csl  de  l;i  boucle.  «  Celui  (|iii  est  maiire  de  Dori,  dit  une  Iraililiou  en  hon- 
neur clic/,  les  marabonls,  lient  les  TonareL;-  cl  Ions  les  p;ivs  juscpi'à  Siiv  et 
|)cut  commamiersur  la  ri\c  ^;aiiclu'  du  .Mn'Ci-  jusfpi'à  mi-roiile  du   'l'cliad.    » 
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Vue  m;ii(lu'  iii(''llHi(li(|U(^  sur  deux  colonnes  inspire  une  salutaire  pru- 
dence aux  gens  du  Liptako  cpii  font  bon  accueil  au  comniantlant  ;  en  recon- 
naissance de  la  modération  dont  il  use  à  leur  égard,  ils  lui  jurent  «  que 
dorénavant  rien  ne  pourra  les  faire  douter  de  la  France  et  les  détacher 
d'elle  ». 

Une  dernière  étape  restait  à  franchir  pour  atteindre  Say  :  les  Toucou- 
leurs  qu'Ahmadou  a  entraînés  jusque-là,  et  les  Touareg  Cisnigériens  qui 
exploitent  a])oniinal)lenient  les  routes  cpii  mènent  à  ce  passage  frécjuenté 
du  fleuve,  abandonnent  la  place  au  capitaine  Belbetler:  les  uii>  vmil  cher- 
cher retraite  sur  la  r[\c  gauche  du 
Niger;  les  autres  se  replient  entre  le 
fleuve  et  Dori,  attendant  la  première 
occasion  favorable  de  nous  chasser  du 
pavs.  Ils  croient  la  trouver  le  G  juin. 

Trois  jours  auparavant  une  reconnais- 
sance composée  de  cinq  européens,  dune 
pièce  de  80  de  montagne  et  de  1 5o  fusils 
indigènes  était  partie  sous  les  ordres 
du  capitaine  Minvielle  contre  le  marabout 
Peullî  de  Diagourou,  prêtre  et  soldat  que 
soutenaient  les  bandes  du  Targui  M'Diou- 
gui.  Le  G  juin,  à  laube  la  petite  troupe 
se  heurte  à  une  armée  de  200  cavaliers 
et  de  I  200  fantassins  rangée  en  bataille  : 
malgré  la  pluie  d'obus  et  de  balles   qui 

décime  leurs  rangs,  les  fantassins  foncent  avec  une  audace  incroyable 
sur  nos  lignes,  tandis  que  leurs  cavaliers  se  massent  sur  nos  derrières  et 
s'apprêtent  à  fondre  sur  nous.  I^e  lieutenant  Bcllevuc  voit  le  danger; 
il  deniantle  à  son  capitaine  la  permission  de  charger  a\(M-  ses  spaliis; 
elle  lui  est  accordée.  Suivi  de  sa  poignée  de  braves  il  se  jette  i)i"ide 
abattue  sur  les  Touareg.  Mais  l'ennemi  rassuré  par  sa  supériorité  numé- 
rique écrasante  n'a  pas  lâché  pied.  Le  lieutenant  est  bientôt  entouré 
d  un  cercle  de  lances.  Un  c(uip  de  feu  l'attc-inl  à  la  cuisse:  une  lance  lui 
laboure  les  côtes,  il  I  arrache  de  ses  ])r(i|)r('s  mains  c\  rinxliinic  à  sabrer. 
A  ce  nionient  le  iils  de  .Ml  )i(iu^;ui  lui  lance  xm  jaxeldl  dans  le  \cnlrc 
en  criant  :  «  Oue  le  salut  soit  sur  toi,  iils  de  Nazareth!  »  Hellevue 
parvient  cependant  à  se  dégager  et,  malgré  ses  affreuses  blessures,  on   le 
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voit  revenir  la  tète  haute,  sans  casque,  nu  port  du  sabre  et  au  galop.  Il 
tombe  enfin  évanoui  dans  les  bras  du  docteur.  Son  intrépide  diversion  a 
fait  échouer  le  plan  de  Icnnemi  :  le  clairon  sonne  la  charge  :  les  tirailleurs 
sélancent  à  la  baïonnette,  tandis  qu'une  boîte  à  mitraille  tombe  au  milieu 
des  cavaliers  ;  les  ennemis  déconcertés  s'enfuient,  laissant  sur  place 
i8o  cadavres,  vers  leur  ville  qui  flambe  bientôt  incendiée  par  nos  tirail- 
leurs. Le  soir  du  6  juin,  le  drapeau  français  victorieux  enveloppait  dans  ses 
plis  le  cadavre  de  l'héroïque  Bellevue  qu'on  ramenait  à  Dori.  «  Tandis  que 

la  garnison  sous  les  armes 
rendait  les  derniers  honneurs 
à  ce  vrai  français,  un  chef 
noir  s  avançait  près  de  la 
fosse  ouverte  et  disait  à  nos 
tirailleurs  :  «  Celui  qui  meurt 
devant  lennemi  ne  meurt  pas; 
son  nom  appartient  à  la  pos- 
térité. » 

Après  une  série  d'heu- 
reuses opérations  dans  le 
Yatenga,  le  Boussansé  et  le 
Mossi,  la  colonne  Destenave 
rentrait  à  Rayes  au  mois  de  mars  1898,  après  avoir  relié  Ségou  à  Say  par 
une  chaîne  de  postes  et  placé  sous  la  domination  française  tous  les  ter- 
l'itoires  qui  constituent  le  lien  géographique  naturel  entre  le  Soudan 
septentrional  et  les  deux  colonies  de  la  Cùle-d'Ivoire  et  du  Dahoniev,  cpii 
sont  avec  la    Guinée    les    assises   du    Soudan    méridional. 

Depuis  i8()8,  de  simples 'opérations  de  police  ont  suffi  pour  réprimer 
les  tentatives  de  (juelcjues  dissidents  aux  envircms  de  Ouagadougou  :  la  plus 
pénible  fut  dirigée,  en  février  i8()f).  lontre  les  gens  de  Gorsi  dont  l'inutile 
résistance  coûta  la  vie  à  l'un  de  nos  plus  brillants  ofiiciers  du  Soudan,  le 
liculeiiant  Grivart,  foudroyé  par  le  pi>ison  tl Une  jaNeliru'  enqxiisonnéo  qui 
l'aNail    l)l(>ssé  légèrenicnl. 

La  première  |)arlic  du  [udgraïuiuc  du  ^encrai  de  Ticiilinian  ('-lait  exé- 
cutée :  restait  à  réduire  les  Touareg  cl   Sauiorv. 


POSTE    Dr    DOKI 


DANS    LA    lîOUCLE    DU   XI G  Eli  -,-,, 

Sans  tloiilc^  nous  occupions  solideiiient  Tinihonktou  au  lencleniain  du 
(Icsastrc  de-  la  colonne  15onnicr;  mais  noire  iloniinalion  s'arrêtait  à  une 
portée  de  canon  de  la  place.  C'est  qu'en  effet  cette  région  du  Niger  était 
infestée  par  les  bandes  insaisissaltles  des  Touareg,  aussi  ardentes  à  la 
gn("rre  «pi  au  pillage,  ne  laisani  nu-uie  1  une  rpie  poui-  \:\re  de  l'autre.  Une 
série  de  postes  avait  i)ien  été  foudc-e  de  TiiuKouklon  a  ("loundaiii,  sur  le  lae 
Télé,  poui' |iroléger  la  fertile  région  i\\t  KIssou  où  les  noirs  sc'denlaires  se 
ré(  lamaient  île  notre  protectorat,  mais  nos  fortins  axaii'nl  hieii  de  la  peine 
à  résister  eux-mêmes  aux  incursions  des  Kel-Antassar.  Le  i'^'"  août  i8r)'3, 
une  petite  colonne  commandée  par  le  capitaine  Florentin  se  met  à  la 
recherche  de  l'ennemi  et,  après  lui  avoir  tué  ses  principaux  chefs  en  deux 
rencontres,  le  rejette  dans  le  désert. 

JiCS  années  suivantes,  les  opérations  sont  continuées  pour  dégao-er  com- 
})lètement  les  ahords  du  Niger,  [)articuliêremiMit  du  colé  de  l'est  et  tirer 
tout  le  prolit  désirable  de  la  profonde  impression  laissée  en  aval  du  Tim- 
bouktou  |)ar  la  mission  Ilourst.  Cependant  en  juillet  189'),  la  région  était 
toujours  dans  une  situation  criti(|ue  ;  le  commerce  était  entièrement  para- 
lysé ;  les  chefs  touareg  n'essayaient  guère  de  s'attaquer  en  plein  jour  à 
nos  postes  ;  mais,  par  les  nuits  sans  lune,  leurs  cavaliers  dirigés  par  un 
remarquable  chef  de  partisans,  N'gouna,  se  glissaient  juscju'à  nos  avant- 
postes  et  se  précipitaient  en  fuiieux,  parfois  au  nombre  d'un  millier,  sur 
les  solides  haies  d'épines  au  milieu  desquelles  nos  poignées  de  tirailleurs 
avaient  soin  de  s'enfermer  chaipie  soir.  Le  lieutenant  Gressard,  qui  pour 
se  donner  de  l'air,  avait  entraîné  ses  fantassins  à  des  marches  quotidiennes 
de  4o  à  jo  kilomètres  par  jour  sous  un  ciel  de  feu  et  réussi  à  débusquer 
successivement  les  Touareg  des  points  d'eau  indispensables  à  l'existence 
des  nomades  comme  à  celle  de  leurs  troupeaux,  finit  par  rejoindre  N'gouna 
au  puits  d'Rmmela.  La  rencontre  fut  terrible  ;  N'gouna  resta  sur  le  chauq) 
de  balaille  avec  tous  les  guerriers  de  sa  famille;  mais  cette  victoire  nous 
coûtait  d(-  noud)reux  tués  et  blt>ssés  parmi  lesquels  les  lieulenaïUs  Laslic 
et  Béraid. 

l-^n  i,S();,  est  confiée  au  commandant  Ivlobb  la  surveillance  tles  tribus 
touareg  rjui,  après  un  an  de  repos,  ont  recomnuMicé  leurs  campagnes  de 
pii'aterie.  Si  les  résultats  militaires  obtenus  cett(^  annéi'-là  furent  consi- 
dérables, ils  furent  d'aulre  part  bien  chèrement  achetés. 

L(>  M)  juin.  iu)tre  avant-garde  de  (a\alerie  commandée  p:ir  le  licMitenant 
de  La    Tour    tie  Saint-Ygest,   ayant   eu   \enl  d'un   petit  |)arti    île    iionuides 
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louadaicn,  se  jette  à  sa  ])oiirsuitc.  Les  Touareg  prennent  eliasse:  mais 
leur  retraite  n'est  qu'une  feinte;  le  gros  de  leurs  forces,  composé  de 
.5  à  600  hommes  montés  à  méhara  et  conduits  par  Al)bidin,  marabout 
fanalifpu^  cl  reinManl,  se  démasque  à  un  signal  tlonné  de  derrière^  une 
dune  tic  sahie  et  se  jetic  sur  nos  ciualicrs.  (leux-ci  parviennent  à  se 
dégager  et  à  se  replier  sur  le  jielolon  de  cavalerie  commandé  par  le  lien- 
tenant  de  Chevigné  qui  arrive  à  bride  abattue  mais  est  bientôt  cerné  lui 
aussi.  Les  Touareg  sont  tiop   nombreux;   à   tout  prix  il  faut  se  faire  jour 

à  travers  leurs  rangs  et  lallier 
linfanterie  qui  n'est  qu'à  quelques 
kilomètres  en  arrière.  Au  signal 
de  la  charge  les  spahis,  sabre  en 
main,  s'élancent  derrière  leurs 
officiers  ;  seuls  le  lieutenant  de 
Chevigné,  criblé  de  coups  de 
lance,  le  maréchal  de  logis  de 
Libran  et  dix  spahis  réussissent  à 
se  fraver  le  passage  ;  M.  de  Saint- 
Ygest  et  le  reste  de  nos  cavaliers 
sont  tués...  (1  Ici  se  passe  une  scène  digne  de  l'antique;  M.  de  Chevigné, 
mortellement  atteint,  ne  se  sentant  plus  la  force  de  se  tenir  à  cheval,  dit 
adieu  à  ses  hommes  et  leur  ordcmne  de  l'abandonner,  de  fuir  pour  échap- 
per aux  Touareg  qui  galopent  derrière  eux;  le  maréchal  des  logis  de 
Libran  refuse  de  se  séparer  de  sou  clu'f  ;  ensemble  ils  luiront  ou,  si  la 
fuilc  est  impossible,  ils  mounont  cnscunble.  Pour  vaincre  cette  généreuse 
désobéissance  le  lieutenant  de  Chevigné,  qui  tenait  son  revolver  à  la  main, 
s'achève  d'une  balle  dans  la  tète.  »  Une  lutte  terrible  s'engage  sur  son 
cor|)s  qiu^  les  spahis  exaspérés  ne  \eulent  pas  laisser  aux  pillards;  mais  les 
prodiges  (le  xaleiir  ne  peuvent  rien  ((Uilre  l(>  nombre  ;  \c  corps  de  l'iiiior- 
liMK'  bcnicnani  doil  cli-e  abaiulonné.  cl  le  |cunc  de  Libran.  blessé  gricNC- 
nuMil,  lu'  |)eut  (pu'  l'allier  ses  hommes  cpi'un  dernier  ellori  \  ienl  de  dégager 
poiii'  quchpu's  inslanis.  Tous  ces  brascs,  alleinls  de  plusicMirs  blessures, 
se  soulciiiHil  niulucllcnu'iil  en  selle  les  uns  les  autres,  sont  enfin  assez 
licnrcux  pour   re|oindi('   le  diMacluMuen  I    de    liradleurs   soudanais. 

Les  comnuindanls  (  ioldsclurn  cl  Kloiili  lirciil  une  picmicre  xcnn'eaiU'C» 
des  Iguadarcn  en  leur  hiani  iS  cavaliers  cl  en  leur  en  liless;inl  une  cen- 
taine   près   de    tioursgave.    l'^u    mai    i8()S,    une    nouxclle   coloniu-    i(jrlc   de 
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lo  spnliis  vl  (le  ')()()  liraillcurs  se  met  à  leur  poursuite:  le  l'i  juillcl,  le 
liciilcnanl  Delestre  les  atteint  avee  une  escouade  de  '|o  liommes  ;  pendant 
trois  luMires  il  liciil  Irlc  au  i-ez/ou  d'AliIiidin  et  Tohlige  à  s'enfuir  laissant 
So  cadavres  sur  le  sol.  Surplis  (Mdiu  à  Zanin-oï,  dccimi'-s  pai'  nos  halles 
les  I;;ua(larcu  deniandcMil  laïuan.  En  iictnhre  iS(),S,  le  Madilio  i^iand 
chefi  des  Aouclliuiidcn  rass(>nd)le  ses  vassaux  autour  des  puits  du  Xnrd. 
Une  reconnaissance  est  einovée  contre  lui  :  battus  en  plusieurs  len- 
contres  les  l)ar])ares  tentent  un  suprême  coup  d  auilace.  Au  nond)ic 
di'    îoo  ils  se  précipitent   en   plein    jour  sur  noti-e  c(donne  qui  n'a  que  le 
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temps  de  se  former  en  carré  :  une  des  laces  de  ce  carré  est  enfoncée  par 
ces  hardis  cavaliers.  On  se  reforme  à  deux  kilomètres  de  là.  Engagé  à 
renouveler  leur  première  tentative  par  le  silence  de  nos  fusils.  l'enncMiii 
charge  à  nouveau  :  il  est  reçu  à  "to  pas  |)ar  deux  salves  (pii  le  f(ui- 
droienl  :  un  très  petit  nombre  se  relè\  e  et  fuit  à  toute  \itessc  dans  le  nord. 
De  son  côté  le  commandant  ('.rave  est  chargé  de  mettre  à  la  raistui  les 
gens  de  Diagourou  (  ^]st-^hl(•ina  et  les  Touareg  Logomaten.  I,e  madibo  de 
Diagourou,  voulant  profiter  de  nos  embarras  avec  les  A<)uclliniid(Mi  et  les 
Iguadaren,  avait  réuni  les  bandes  de  pirates  refoulées  loin  de  Doii  et 
prêché  la  guerre  sainte.  Les  Logomaten,  sollicités  de  se  joindre  à  lui, 
s'étaient  concentrés  dans  les  iu)nd)reuses  iles  ([ui  parsèment  le  cours  du 
Niger,  entre  les  ra|)itles  de  Ivculatji  et  l'archipel  de  .Sinder,  et  y  avaient 
entassé  armes  et  pro\  isions. 

6i 


/,82  NOTRE   EPOPEE    COLONIALE 

A  la  tète  de  '3<)0  fusils  et  d'une  cinc[uantaiiie  de  saljres,  le  commandant 
Grave  se  porte  en  octol)re  sur  Diagouiou  (|ii'il  trome  abandonné  et  qui 
pour  l'exemple  est  rasé  ;  une  marclie  de  ()">  kilomètres  sous  un  ciel 
enihiasé,  à  travers  les  éboulisde  roclies,  (luDom^ou,  met  la  colonne  en  con- 
tact av(M'  rennemi  [)rès  le  marigot  de  Kokoii).  «  L'allaire  ne  dure  que  trois 
cuiarts  d  lieuie  et  ne  nous  coûta  (|u"un  seul  homme;  le  madibo  laisse  une 
centaine  des  siens  sur  le  lieu  du  combat,  un  troupeau  de  i  "jo  bœufs  et  de 
"iooo  moutons  est  enle\é.  Un  poste  est  créé  à  Gorokoré,  et,  après  une  étape 
de  32  kilomètres,  on  arrive  devant  rarchipel  de  Sinder.  Les  Logomaten  ont 
retiré  toutes  les  embarcations.  Nos  obus  fouillent  de  la  rive  droite  du  fleuve 
les  replis  du  terrain  des  deux  îles  les  plus  rapprochées  ;  puis,  l'adjudant 
Noirtin  avant  proposé  de  traverser  le  fleuve  sur  des  radeaux  faits  de 
bottes  de  paille,  on  se  met  à  l'ouvrage  et  trente  heures  après,  le  capitaine 
Millier  et  toute  sa  compagnie  s'élancent  sur  un  «  pont  de  paille  »  improvisé. 
A  midi  le  drapeau  français  était  hissé  sur  le  principal  village  tandis  que 
les  Logomaten  fuvaient  de  toutes  parts  poursui\  is  [)ar  nos  projectiles.  » 

La  fondation  des  postes  de  Bamba,  de  Gao  et  de  Sinder  a  rassuré  nos 
protégés  et  momentanément  éloigné  de  la  région  du  Moyen-Niger  les 
redoutables  pirates  qui  l'infestaient. 

Le  danger  Touareg  n'a  pas  disparu  pour  cela  et  le  récent  massacre  de 
la  mission  Cazemajou  nous  en  montre  une  fois  de  plus  la  redoutable  réalité. 

Le  capitaine  Cazemajou,  un  de  nos  africains  les  plus  expérimentés,  avait 
été  chargé,  en  1898,  par  le  gouvernement  d'étudier  la  région  de  Sinder  et 
d'entrer  si  possible  en  relations  avec  le  «  serky  «  des  Touareg  nomades  de 
la  rive  gauche  du  lleuve.  Le  5  mai,  le  capitaine  cl  l'interprète  ()li\e,  lais- 
sant leur  petite  escorte  à  quelque  distance  sous  le  commandement  d'un 
sergent  indigène,  se  rendent  à  l'invitation  du  serky  de  venir  conférer  avec 
lui.  A  peine  ont-ils  franchi  la  [lorte  de  la  ville  (pi'une  bande  de  barbares 
armés  de  bâtons  se  précipite  sui'  eux  et  les  assomme. 

«  (^)uc!(pies  instants  après,  dit  le  colonel  Audéoud  dans  son  ordre 
générai  porté  à  la  connaissance  des  troupes  d'Africpie,  le  sergent  indigène 
coniiiian(hiiil  rcscoric  cl  un  tirailleur,  (pii  s'étaient  rendus  sans  défiance  au 
niaiciir.  soiil  suivis  et  mis  aux  fers  avec  trois  domesti(pies  de  la  mission, 
rinicrprcte  lîadié-Diarra  et  le  berger  également  enlevés  cl  emprisonnés. 

H  Prévenu,  le  caporal  Kouby-Keita  prend  immédiatement  le  conimande- 
nient,  met  en  él;il  de  défense  le  canqiemenl  de  la  mission  dislaiil  de  la  \  ille 
ifcnviron    1  i>oo   mètres,    et    repousse  dans    la  journée  ilu    )    deux    lcrrd)les 
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assauts  qui  nous  coûtent  '^  tués  et  "i  hlessés.  l'uis  il  envoie  dire  au  serkv 
que,  si  les  prisonniers  ne  sont  inmiéiliatement  rendus  «  il  prendra  et  brû- 
lera la  ville.  »  (Sinder  entouré  d'un  tata  comptait  ()ooo  à  loooo  liabitants 
et  il  restait  à  Kouhv-Keita...  S  tirailleurs!) 

«  Puis,  pendant  la  nuit  du  j  au  G,  une  petite  patrouille  alla  brûler  quel- 
ques cases  voisines  de  la  ville  sans  que  l'ennemi  osât  bouger.  Effrayé  le 
serky  fit  rendre  les  prisonniers  le  6  au  matin  et  proposa,  mais  vainement, 
aux  tirailleurs  de  les  prendre  à  son  service.  «  Rendez-nous  d'abord  les  corps 
de  nos  chefs  et  ce  que  vous  nous  avez  pillé,  répondirent  ces  braves  gens,  et 
nous  verrons  ensuite.  »  Le  serky  promit  de  rendre  le  lendemain  matin  les 
corps  des  blancs.  Les  7  et  8  se  passèrent  sans  incidents,  mais  sans  que  les 
corps  fussent  rendus.  Dans  la  nuit  du  8,  les  tirailleurs  brûlèrent  de  nou- 
veau et  sans  éprouver  de  résistance  quelques  autres  cases  de  la  ville.  Le 
9  au  matin,  l'ennemi  prononça  contre  le  petit  camp  français  une  furieuse 
attaque  qui  lui  coûta  cher,  mais  nous  fit  encore  3  blessés.  Le  14,  nos 
tirailleurs  furcMit  assaillis  par  une  nuée  d'ennemis  cjui  les  poursuivirent 
jusqu'aux  murs  du  campement;  ils  furent  obligés  de  s'v  barricader.  Dans 
cette  action  le  brave  Kouby-Reita  fut  tué  d'une  flèche  empoisonnée  ;  furent 
également  tués  2  tirailleurs,  et  blessés  2  tirailleurs  et  i  domestique.  Les 
munitions  étaient  épuisées.  Il  fallut  songer  à  la  retraite  qui  commença 
pendant  la  nuit  tlii  1  1  au  i^.  La  poursuite  ennemie  dura  trois  jours  et  nous 
causa  encore  i  tué  et  i  blessés.  Les  débris  de  la  mission  arrivèrent  enfin, 
le  8  juillet,  à  Ilo,  après  des  fatigues  et  des  privations  extrêmes.  Sur  les 
18  tirailleurs  de  la  mission,  (J  avaient  été  tués,  8  blessés,  4  seulement 
revinrent  intacts. 

«  Ces  chiffres  ont  leur  éloquence  et  prouvent  (juelle  a  été  Ihéroïque 
coniluiti'  de  la  petite  troupe.  Les  tirailleurs  de  la  mission  ont  fait  plus  que 
leur  deM)ir  et  ont  prouvé  une  fois  de  plus  quelle  confiance  on  peut  avoir  en 
leur  l)ra\()urc,  leur  ténacité  et  leur  fidélité.  » 

Pour  dompter  la  vaste  confédération  de  tribus  pillardes  qu'on  englobe 
sous  le  nom  de  Touareg  une  tactique  s'impose.  Le  gouvernement  français 
l'a  conq)rise  et  admise.  Nous  avons  \  u  plus  haut  comment  la  piise  de  leurs 
repaires  d'In  Salah  et  dln  Rhar  leur  a  fc  iiiu'  les  marchés  du  nord  vers  les- 
quels ils  aciieminaient  ItMir  butin:  la  (U^sLruction  de  l'euqjire  de  Rabah  va 
leur  fennci'  ceux  tlu  sud  et  de  I  est.  Dans  un  avenir  peu  éloigné  les 
Touareg  sont  condamnés  à  se  soumcHtic  ou  à  périr  dans  le  lilet  (pii  se 
resserre  chaque  jour  autour  d'eux  comme  il  s'est  resserré  autour  de  Samorv. 


CHAPITRE   XXVII 
La  Priùe  de  S  a  m  or  v 


M.  Binger.  goiivcrneui'  de  la  Cote  d  Ivoire.  —  Le  eapitaine  Marcliand  et  le  Tiansnigâ- 
rien.  —  Prise  de  TItiassalè —  Delà  Côte  d'Ivoire  an  yiger —  Santorij  menace  Kong. 
—  Monleil  est  envotjé  an  seconis  de  Kong  ;  so/t  rappel.  — Marc/ie  de  Samorij  vers 
le  snd.  —  (hi  négocie  avec  ralnianiij.  — -L'assassinat  dn  capitaine  Branlot.  — La 
révolte  de  Babeniba.  ■—  Prise  de  Sikasso.  —  Le  commandant  Caudrelier  eonlient 
Samory.  — Le  colonel  Andéoud  prépare  hi  chute  de  Vahnamy.  — Le  commandant 
de  Lartigae  à  la  poursnite  de  Samorij.  —  Sa  captnre.  —  Sa  mort. 


Restait  Samorv.  Réfugié  dans  le  Kénétloiigou  où  ses  parents  et 
([iiel(iiies  iiclèles  lavaient  rejoint,  il  s  était  mis,  dès  189'J,  en  mesure  de  se 
reconstituer  une  armée  parmi  les  Mandingues  du  sutl-est,  en  leur  prodi- 
guant d'abord  Torde  trésors  cachés,  puis  en  se  livrant  à  son  habituel  mode 
de  recrulemenl  par  la  terreur.  Six  mois  lui  a\ aient  suili  pour  rassend)ler 
un  corps  de  10000  nouveaux  sofas  et  faire  un  charnier  de  toute  la  région 
comprise  dans  les  bassins  supérieurs  de  la  N'olta  Noire  et  de  la  Ragoë. 
illendant  le  cercle  île  ses  ravages,  il  se  diiigcait  \ers  le  sud,  c  est-à-ilire 
\eis  1  arricri'-pa\s  di>  notre  colonie  lie  la  (]ôle  d  Ivoire. 

Sur  ce  point  de  la  cùtc  du  golfe  de  Guinée  rinflucnce  française  fran- 
chissant les  lagunes  île  la  côte  avait  fait  tache  d'huile  vers  l'intérieur.  >s'os 
factoreries  de  Grand  Rassam,  de  l'resco  et  ilAssiuie  s'étaient  dé\ciop|)ées 
et  nos  agents  avaient  pénétré  assez  axant  ilans  le  uiassil  pittorcs(pu'  jus- 
ipTalors  à  peu  pri>  inconnu  <pu"  tra^ersent  le  Ca\all\,  la  Sassandra,  la 
lîandama  cl  la  ("oinix'  cl  (  pi  ha  bi  Icn  t  des  populations  Av  nuriirs  sauvages, 
iriando  de  >a  en  lices  humains,  n  ici  ta  ni  Icii  r  ciKpu'l  Icric  a  o|-iici-  leurs  cases 
des  crânes   et   îles    mâchoires    de    leurs  ennemis,  iaisaut  NolontiiMs  ..   boire 
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le  fétiche  aux  étrangers  »  pour  paver  de  leurs  tètes  sanglantes  le  devant 
des  cases  de  leurs  chefs.  Si  nos  progrès  avaient  été  rapides  à  la  Côte 
d'Ivoire,  c'est  cjue  de  leur  mieux  y  avaient  travaillé  pour  la  France  le  gou- 
verneur Bingeret  le  capitaine  Marchand. 

Prié  par  le  gouvernement  d'assurer  l'avenir  politique  et  économique  de 
cette  région  neuve  dont  seul  jusqu'alors  il  avait  soulevé  le  voile  à  deux 
reprises  en  1888  et  en  1892  (celte  seconde  fois  en  compagnie  de  Marcel 
Monnier)  le  capitaine  Binger  quittait  l'armée  et  partait  avec  le  titre  de  gou- 
verneur. 

Dès  1892,  d  passait  des  traités  avec  les  chefs  des  villages  compris 
entre  le  Cavallv  et  la  Sassandra  :  en  mars,  il  était  rejoint  par  le  capitaine 
Marchand  qui  avait  fait  ses  premières  armes  en  Africjue  en  1888-89  ^ou^  1^* 
ordres  d'Archinard  et  reçu  sa  première  blessure  sur  la  brèche  de  Koun- 
dian.  Le  futur  chef  de  la  célèbre  mission  Congo-Nil  arrivait  à  la  Côte 
d'Ivoire  pour  poursuivre  en  commun  avec  son  collègue  et  ami  le  capitaine 
Manet  la  réalisation  d'un  projet  dont  l'idée  première  leur  était  venue 
au  cours  de  leurs  précédents 
voyages  dans  le  Kénédougou  : 
la  jonction  du  Soudan  à  la  côte 
Sud  par  le  Transnigérien.  Le 
futur  rail  leur  semblait  à  priori 
devoir  suivre  la  vallée  de  la 
lîamlaiiia. 

l'ii  brillant  succès  et  aussi 
lin  deuil  ciiu'I  inartpicnL  les 
dcliiil-  (le  la  iiiissioii  :  le  gros 
village  de  Thiassalé  (pii  com- 
mande la  Bandama  s'est  déclaré 
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hostile;  Marchand  lenlève  classant,  et  Binger  v  installe  comme  adminis- 
trateur yi.  Pobéguin  qui  doit  en  faire  la  base  des  opérations  vers  le  nord. 
Mais  le  capitaine  Manet,  parti  en  reconnaissance  sur  le  fleuve  à  bord  ilu 
Kin/abo,  est  entraîné  par  les  rapides  et  englouti  avec  tout  son  équipage. 
Les  deux  officiers  s'étaient  promis  que  s  il  arrivait  malheur  à  l'un  d'eux 
l'autre  continuerait  à  poursuivre  l'idée:  Marchand  reprit  seul  sa  route. 

11  est  obligé  de  se 
maintenir  dans  la  vallée 
de  la  Bandama  orien- 
tale ;  celle  de  la  Ban- 
dama occidentale  était 
occupée  par  un  lieute- 
nant de  Samory  ,  ce 
même  Sekou-Ba  qui,  en 
i8f)2,  avait  tué  le  capi- 
taine Ménard  et  qui 
LA  sAssA.NDHA  iivrait    le     pays    à    une 

efirovable  dévastation. 
Le  2  décembre,  il  tombe  cependant  sur  ses  avant-postes,  les  disperse, 
mais  évite  de  s'engager  plus  à  fond  avec  le  gros  des  forces  samorystes. 
11  reprend  la  route  du  nord  à  travers  un  jjavs  que  vient  de  ravager  de  son 
coté  le  successeur  de  nolie  aniien  allié  Tiéba,  roi  de  Sikasso,  le  renégat 
Babemba,  devenu  le  complice  du  Nieux  Samorv:  le  12  février  enfin  il 
atteint  prés  de  Tengréla  la  Bagoï,  juini'ipal  aflUuMit  du  Haiil-.Niger  :  la 
future  voie  du  Transnigérien  était  fravée.  ^lais  il  fallait  rentier  à  Thiassalé 
en  passant  par  Kong.  Marchand,  abandonné  de  ses  porteurs,  passe  avec 
ses  tirailleurs  à  travers  une  armée  de  Djimini  fétichistes  sans  se  servir 
d'autres  armes  que  d'un  thermomètre.  Le  ca|)ilainr  se  livrait  à  ses  quoti- 
diennes observations  météorologiipies  fpiaïul  appariii'cnt  les  premiers 
sauvages  :  ceux-ci  voyant  le  blanc  forl  al  Icnl  if  dans  la  lontiMuplation  de  ses 
instruments  crurent  (ju'il  consultait  de  puissants  giii;iis  ;  ils  s"a\ancèient 
priideniment.  et  se  mirent  à  parlenicnler  en  agilanl  leurs  aies.  Avant 
sur|)iis  leur  crainte,  Maicliand  se  n.uda  luen  de  leur  diumi'r  une  leçon 
de  choses  hop  scienlili(pi('.  cl,  loul  en  lai^-anl  cliarucr  le-  lu>ils,  \anta 
si  effrcjutémenl  la  souveraine  cilicacilc  Av  son  ihernioiut'trc  (pie  les 
indigènes  préférèrent  n'en  point  riscpu-r  les  effets. 

Le   io  axiil,   il  aiii\ail   en   \  ne  a   Ivoul;  où    sévissait  uncarii-eusc  laniiiu\ 
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Froidonieiit  nccucilli   pni'   Kinamoko-Oulc'-,  il  pénétrait  néanmoins  dans  la 

\\\\c  à  la  lèle  de  ses  2(1  tirailleurs  enli'c  cIcmix  haies  épaisses  de  spectateurs 

qui  ne  ressaient   tie    prolérei'  contre  les  «   nazaralis,   les  sauvaoes  du  bon 

Dieu   «  les  insiillcs  ipic  les   niaialiouls  leur  a\aienf   enseignées.  Un  grave 

é\énenieiil   \iiil   hiciildl   cuinpleleuieiil  I  lansioruier  I(»s  peu  aimal)les  disiio- 

sitions   des  gens  d;^  Kong. 

Des     en\ovés     de     Saniorv 

airiM'rent    annonçant    (pie 

leur   niaitie   \oidait  mettre 

son  plus  jeune  fils  à  l'école 

musulmane  de   la  ville,  et, 

pour    faire     ro\alement  les 

choses,      lui     donner     une 

escorte    ilhonneur   de    200 

sofas.    C  était  beaucoup  de 

correspondants      pour     cet 

unique  potache  du  «  bahuts 

de    Kong.   Marchand    neut 

pas   de  peine  à  démasquer 

le  piège  ;    les    députés    de 

Falmany   partirent,  mais  la 

terreur     causée     par     leur 

visite    resta.    Les   gens    de 

Kong     avaient     raison     de 

trembler.     Samory     n'était  ^^^^^^^  1,1  svm,,ki 

pas  homme     à    laisser    un 

affront   sans  vengeance  :    aussi   Marchand,   tout  en  promettant  de  revenir 

bientôt,  hàle-t-il  s<m  départ  pour  éviter  d'être  enfermé  dans  la  place  avec 

sa  poignée  ilhonHucs  :  il  a  tout  juste  le  temps  de  regagner  Thiassalé  avant 

que  les  routes  n'en  soient  coupées  par  les  sofas. 

Les  excellents  résultais  obtenus  en  18  mois  dans  la  Côte  d'Ivoire  par  l'ac- 
tivité extraordinaire  de  Binger,  à  <pii  moins  d'une  année  avait  suffi  pour 
parcourir  le  pays,  visiter  les  chefs,  à  ])asser  avec  eux  des  traités  et  à  organi- 
ser administralivcment  la  colonie  étaient  à  ce  point  compromis  en  juin  1897 
que  le  gouvernement  sentit  la  nécessité  d'entamer  une  nouvelle  campagne 
à  la  fois  contre  Sanu)ry  cl  son  allié  I^abemba,  capables  à  eux  deux  de  lan- 
cer 2')  000  sofas  sui-  nos  territoiics.  Il  venait  précisénuMit  d'arrêter  à  Loango 
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l'expédition  prête  à  partir  que  le  colonel  Monteil  devait  conduire  dans  le 
bassin  du  Xil,  vers  Fachoda.  Ordre  est  donné  à  cet  officier  de  s'embarquer 
sans  retard  pour  Grand  Rassam  et  d'v  prendre  le  commandement  d'une 
colonne  qui  doit  se  porter  au  secours  do  Kong  menacée  par  l'almamy.   Le 

3i  décembre,  1  expé- 
ililion  concentrée  sur 
la  Bandama,  à  200  ki- 
lomètres de  Grand 
Lahou,  se  mettait  en 
marche  ;  presque 
aussitôt  elle  prenait 
connaissance  des 
l)andes  samorvstes, 
les  refoulait  en  leur 
infligeant  de  grosses 
pertes,  et  arrivait  à 
( ') 0  kilomètres  de 
Rong.  Mais  bientôt 
de  grosses  difficultés 
lie  ravitaillement  se 
présentent  ;  on  se 
heurte  à  l'hostilité 
des  populations  que 
nous  venons  proté- 
ger. Une  série  d'en- 
gagements, qui  tour- 
nent néanmoins  à 
notre  avantage,  nous 
coûtent  II  tués  et  3.1 
bl(>ssés  ;  le  colonel 
.MoriU'il  bii-niènu-  esl  bh'ssé  à  hi  jambe.  Il  n'en  iaiil  pas  pbis  pour  cifraycr  la 
Ghandu-c  des  députés  dont  quelques  maladresses  ont  éxcillc  les  méliaiices. 
Le  goiiveriuMuent,  piuir  éviter  une  crise,  arrête  la  manlic  en  avant,  nicl  fin 
à  la  mission  dn  colonel  Munlcil  cl  cliarge  son  snccesseur.  le  cummandanl 
(^aiidrelier,  de  renvoyer  ses  hommes  à  la  côte  en  ne  gardant  avec  lui  cpie  ce 
qui  est  stiiclement  nécessaire  à  la  protection   des  postes  existants. 

Moritcil  était  à  peine  rentré  à  Grand  Bassani  cpie  Sekou-Ba  se  jetait  sur 
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de  Kdiig-,  c[  y  in>l,ill;iil  une  i^juiiison .  Ia- clicinin  ouvert  par  .Maicliànd  se 
refermait.  l)aiié  à  mi-nnite  de  la  Cote  de  l'Ivoire  et  tlii  Xii^cr  |)âr  le  \ieil 
alniany  ([iii.  maiire  du  pays  de  Koml;-.  pouvait  aisi-nient  lir(>rilu  .Mossi  et 
ilu  \ateii,i;a  les  (  lievaux  uéeessaii-es  à  la  icuionte  de  «.a  cavalerie  et.  maître 
du  lîoundoiiivou,  navait  ([u'à  faire  un  sij^ue  pour  leeevoir  du  Sierra-Leone 
autant  de  caisses  de  fusils  et  de  eartouciu-s  ffu'il  en  auiail  he-iin.  Il  n'était 
plus  séparé  de  Thiassalé  (pie  [lar  une 
bande  de  forêt  Iai"ge  tout  au  plus  tie 
I  ")(>  kilomètres. 

Le  rappel  de  la  cdloiine  Mop.tcil. 
rinsuffisanee  des  contingents  laissés  à  la 
disposition  du  commandant  Caiidrelier 
rassurent  Samorv  (jui  se  fait  gloire  de 
nous  avoir  repoussés.  Néanmoins  des 
pourparlers  sont  entamés  pour  lâcher 
d'établir  une  entente"  amicale  a\ec  C(" 
barbaïc  :  I  assassinat  du  ca|)itaine  Brau- 
lot.  alta([ué  a\ec  sa  mission  [irès  d(> 
Bouna  par  Saraki''ni-M(UV  au  uKuneiit 
même  où  l'almanv  nous  leurrait  de  se> 
bonnes  paroles.  prouvM  douloureuse- 
ment le  |);'U  de  vah-ur  (pi  il  fallait  atta- 
cher   a    la   parole    de    ce    chef  de  haiidils.  ^^.'-•'^ 

.Malgré  les  assiiraiico  de  devduement  ^^'^ 

données  en  i(S()(')au  mallieui'cux  capilaine  lîraiilot.  imln"  vassal  Ha  lieiiiiia. 
encouragé  |)ar  noire  faiblesse  à  l'égard  de  lalmanv  et  par  lui  pourvu 
au  préalable  d  ariiu's  et  de  munitions,  -^e  livre  à  une  mobilisai  Ion  en 
règle,  faisant  «  la  presse  »  des  sofas,  pillaiil  les  \illages  amis.  ré(piisi- 
tionnant  de  Ions  coU's  des  chevaux  pour  le  coinpie  de  son  comj)ère.  Le 
capitaine  .Moiriss(Ui  charge  de  porter  une  sorti'  d  ultimatum  à  l'héritier 
de  Tiélja  lecoit  un  accueil  Iraiichemeut  hostile. 

Le  colonel  Aiidéoiid  compreiul  la  nécessité  de  relablir  au  Soudan  noire 
prestige  bien  compromis  et  obtient  enfin  rauforisati(ui  d  v  faire  respecter 
le  drapeau  français.  11  rassemble,  en  avril  \Hi)H.  i  "ioo  hommes  aM'c  «S  canons 
et  marche  sur  Sikasso  (pi  il  nalleml  ipi  après  avoir  livré  i '|  combats  eu 
1  j  jours. 

((  Sikasso,  où  s  est  réfugié  iiabemba.  est  une  1res  ^^■rallde  ville,  entourée 
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(If  deux  tatas  tic-s  solides,  épais  de  sept  inèlies,  hauts  de  ciiKi  et  séparés 
j)ai-  un  elicniin  de  roiule  de  ein([uaiite  à  soixante  mètres  tie  largeur:  le  lata 
extérieur  a  un  développement  de  lo  kilomelrc-s.  Dans  la  |)arlie  liante  de  la 
cité  se  dresse  une  butte  qui  est,  en  jietit,  la  huile  Montmarlie  di'  la  capi- 
tale du  Kénédoui^ou.  Sikasso  compte,  dit-on,  ioooo  hahitants;  elle  dame  le 
pion  à  Kong,  comme  étendue,  comme  imjiortance  (omnîerciale  et  comme 
chil'ire  dépopulation.   » 

Il  fallut  une  aclion  vigoureuse  pour  enlever  celte  citadelle  t|iie  (N'Ieu- 
daient  20000  hmlassins  et  2000  cavaliers  hien  armés.  Hahemha  décidé  à 
vaincre  ou  à  mourir  excitait  le  courage  des  siens  en  leur  raiipelaiit  (pie 
sa  ville  avait  délié  Saniory  lui-même.  Le  iG  avril,  les  sofas  montrent  le 
plus  grand  acliariu-mi'nt  à  empêcher  le  colonel  .Vudéoiid  d'étahlii'  sou 
campement.  Le  17,  l'artillerie  homharde  la  place  et  doit  re|)ousser  a\  ec  ^es 
hoites  à  milr.iillc  une  contre  atta([iie  de  l'enneini  qui  se  hrise  contre 
1  énergie  des  conducteurs.  Le  lendemain,  tandis  ipie  les  capitaines  Moris- 
son  et  Coillé  continuaient  le  liomhardenuMit ,  nos  spahis  en  reconnaissance 
sahraieiit  la  cavalerie  de  Haheinha  el  lui  tuaiciil  '\~  hommes  ;  le'j'L  1  ux)  fan- 
tassins et  JSoo  cavaliers  atta(pient  une  reconnaissance  du  caj)itaine  de 
.Moutgucrs  ;  ils  sont  repoussés,  mais  le  lieutenant  Gallet,  (|ui  protège  le 
coinoi  de  ])lessés  et  s'est  distingué  au  premier  rang  par  sa  hraxoure,  est 
tué  raide  dune  halle  en  plein  front.  Celle  aliaire  nous  coulait  S  tués  et 
2()  hlessés.  Toute  la  niiil  du  ')o  avril  au  1"  mai  esl  eniplov(''e  par  la  l)atle- 
l'ie  de  siège  à  ouvrir  des  hrcches  dans  le  lala  et  à  incendier  la   ville. 

.\u  petit  jour,  ')  colonnes  d'assaul  se  pnitenl  en  avaiil  tandis  (pie 
larlillerie  j)récipile  son  tir  et  ipie  les  clairons  sonnenl  la  cliarge.  Les 
enceinles  sont  Iranchies  cl  un  lerrihle  corps  à  c(Mps  s'engage  dans  le  c(enr 
^li'  la  ville:  le  lienlenanl  Loiirv  tombe  mortellemenl  blessé;  le  iieiilenant 
ilaïK'l  est  grievcmenl  alteinl.  .Si  la  ville  est  en  noire  pouvoir,  si  les  sofas 
sont  éci-asés  on  en  inile,  un  point  ii'sisle  encore  :  Haliemha  s'est  relire 
dans  son  dionloulon  iciladellci  avec  Soo  hommes  ai-niés  de  fusils  ;'i  lir 
ia|)ide  et  il  rcliise  de  se  rendre.  Deux  pièces  de  00  sont  amciu'cs  à  100  pas 
i\^>  unir  :  hieiilol  une  large  brèche  est  ouverte;  le  commandanl  l'ineau  l;i 
Iranchil  a  la  lelc  de  ses  hommes;  unc(Mirl  ciépilemenl  de  fusils,  des  hiir- 
leinenls  de  diuih'iir...  puis  une  deloiialioii  isolée  :  ceux  des  sofas  (pie  nos 
balles  II  (Mil  |ias  alleinis  mhiI  elendn>  perci's  de  coups  de  li;ii(  ui  iielles. . ,  un 
cadavre  e-l  (•lendn  a  l'éciirl.  celui  de  l>;ihemha  :  ce  br;ive  s'esl  fait  saiiler 
la  cervelle. 
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Sikasso  ('"tait  à  nuiis  ..  mais  sa  prise  nous  avait  coùtr  '|  i  tués  et 
lo'j  hlossés. 

"  IJi  faisiinl  (■c>nnaili<'  ce  lirillant  l'ait  il"armc>s  au  Gouvernement,  le 
culniu'l  Audcfuid  (Irclaiail  (|ir'  la  prise  de  Sikasso  était  un  événement 
(I  une  portée  considi-ralile  poiii-  l,i  pacilication  d(''iinili\e  de  nos  possessions 


de  rArri(pie  occidenlale  ;  elle  allaihlissait  dii-e(l(Mnent  c[  indii'eclenient  re 
qui  restait  de  la  puissance  i]c  Sanu)iv  désormais  à  la  merci  d  un  elloit 
décisif   de  la  |- rance.   " 

Ce!  elioil  décisif  allait  cire  donne  en  iSijS.  I.a  nouxcllc  de  la  prise  de 
Sikasso  ('lait  |)ai-\(Mnie  à  l'almanx'  an  momeni  où  les  bandes  de  son  lils 
livi'aient  nn  luiienx  assaut  à  la  \illede  Koni^',  que  les  lieutenants  Demars  et 
.Méeliel  de  la  colonne  (landrel ier  a\  aien I  reprise  aux  sofas,  au  mois  de  jan- 
vier précédent,  et  dans  laipielle  iU  :i\  aient  son  tenu  pc-ndaut  (  pi  itr/.e  jours  nn 
siéf>e  héroïcpu".  i,e  commandant  (lauilrelier  a\  ail  pu  les  dt'^aiier  à  tenq)S 
et  mettre  la  placc^  en  (■lai  de  résistera  loiil  non\ean  retour  oflensil.  La 
clmle  de  la  capitale  de  lialiemha  avait  i  m  picssionnc'  le  \:eu\  Sanu>ry: 
depuis  (Mielipies  moi-,  hi  ioiiiiiie  semldail  se  tourner  conlic  hii  :  une  incui'- 
si(m   (In  cote  de--  Icrriloiies  ;iimhiis  lui  avait   c(n'ite  Ixm  nombre  d  hommes  : 
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la  ruine  de  Bal)eml)a  était  pour  lui  un  coui)  ])lus  rude  encore.  Après  une 
dernière  tentative  pour  jirendre  Koul;  (pii  éciioue  ianientablenient,  il 
sahandonnc  aux  conseils  de  ses  deux  i^riots,  Diali-Aniai'a  et  Morifiug-Dian, 
([ui  chercliaieui  depuis  loni^temps  à  taire   i  e\ cnir  ieui-  niaitre  dans  le  pays 

Touias  dont  ils  étaient  ori^^i- 
naires,  pa\s  (pii  s  étendait  au 
sud  de  nos  cercles  de  Ré- 
roua m-  cl  de  Bissandougou. 
Il  se  dirige  tloiu'  de  ce  côté. 
Le  colonel  Audéoud,  informé 
de  ce  mouvement,  lance  à  sa 
suili'  deux  colonnes  pour  le 
couper  tlu  Sierra-Leoiie.  Avec 
une  rar;»  habileté,  il  Fenserre 
dans  un  \aste  lilet  dont  le 
cercle  se  rétrécit  peu  à  peu. 
(les  opérations  étant  termi- 
n(''cs.  il  remet  le  commande- 
ineiil  des  troupes  le  i'^'' juillet 
au  conimaiulant  de  Lartigue. 
A\ec  une  précision  et  une 
minutie  cpii  étonnent,  Samoi'v 
Migjinise  sa  retraite  et  petit  à 
pctil  {'vacue  \ers  le  sud,  dans 
la  xalU'c  (k'  la  .Sassandra  (pie 
\  Kiil  i\v  parcourir  le  liiuitc- 
uaiil   lî^HidiaiiN,  son  immense 
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cohue  cl  tout  son  malcncl. 
Son  arm(''e  à  ce  moment  complail  cnviimi  '|  ooo  hommes  armes  de  iusils 
à  tir  rapide,  (S  ooo  armés  de  \  ituix  modèles,  2  ooo  ia\  aliers  ;  siiix  aieni  1  20000 
l'emmes  cl  eiilaiils.  iS  000  caplils  armés  de  Iusils  à  pieiic  cl  un  lioupeau 
de  (lono  IxiMils  cl  de  joooo  lèles   d  autre  helail. 

lue  luillanle  rec(»ii  naissance  du  capllaine  l'iislm  1  apprend  an  comman- 
daiil  de  Lailigiie  (pie  Sam<u\'  iranchil  la  h'eredi  Mig(  mi  ha  cl  ^e  delile  le  long 
de  la  \n\r\  \  lergc  hahiU'c  par  les  caiinihales  Dioiilas.  (Ici  olllcier  c(  mceii  I  le 
aussit('it  à  Touha  loiiles  ses  l'orces  disjionihles  cl  les  dirige  dans  la  r('gion 
du  sud   pour  couper    la    roule  à   lalmaniv.   Les   lien  Iciianl  s  \(ielllel    cl   heist 
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(ce  (IfMiiici-  ;icc()in|i;i^ii(''  <lii  servent  liratièresi.  le  rapitiiiiu-  (iadeii  accom- 
paoïK'  (lu  liciilciiaii  I  .lai(|iiin.  ri\  ;ili-.ciil  de  \  il  (■>-;■.  l.c  1  "  1 11 1 1  Ici .  1  aniu-e  (le 
Saniofv  ('-lait  ciimiikt  inihiiii-  de  Doue,  au  >ii(l  du  liiilinL;.  ^ur  la  lisière  de 
la  forêt.  A\cc  -i]))  lii-iU  le  lirulciianl  NdcHlfl  nid  le  dc^urdic  |iarnii  les 
sofas  et  sempare  de  hmit'.  iilli-.nc  de  la  |)ic->iiiii  (|u  il  sei.t  de\enir  plus 
forte  de  fous  ((lU's.  Sainorv  se  jette  a  liaxers  l;i  hiousse.  Mais  la  diftieuUé 
de  ce  terrain  raleutil  sa  iiiaiclie:  la  la  m  1  ne  ci  iiiiineiice  à  exereiM' ses  ravages 
parmi  ses  sofas  ol)li_L>és  de  s'ouxrii- 
lentement  un  clieniin  à  la  lia(  lie  tians 
une  régàdii  ou  d  n  v  a  j)lu^  iicn  à  ra\a- 
ger.  Le  lieutenant  \'oellfel  (pii  i^uetle 
l'almanx-  à  X/.o.  sur  la  rixe  drnile  du 
Cavallv,  le  ic|(iint  a|ncs  uiu'  marche 
insensée  de  Sa  kilomètres  à  travers 
marigots  (^t  niai-ais.  ses  hommes  avant 
de  l'eau  pailiii>  juscpi  au  cim  ;  d  lui 
tombe  à  I  improxiste  sur  le  tins  et. 
api'ès  un  Naolent  ((uniiat  lui  enlèxc 
"ioo  fiisiU  a  tir  rapide  et  20000  pri- 
sonniers (pie  le  capitaine  Gaden  et  le 
lieutenant  .Mangin  évacuaient  le  len- 
demain sur  Bevla. 

((  Le  commandant  de  Lartigue  rejoi- 
gnait, le  17,  avec  12")  fusils  la  petite 
culoniie  ^'oelffel-Ga(len.  Les  rensei- 
gnements recueillis  dans  le  pays  fai- 
saient présunu:'r  (pie  .Samorv.  avec  les  déhris  de  ses  forces.  clier(liait 
encore  à  passer  le  (iavaliv  pour  gagner  le  pays  liliérien.  L  étal  des  (  heinins, 
rendus  extrêmement  difficiles  [lar  I  hivernage  et  jonchés  de  cadavres  rpie 
laissaienl  derrière  elles  l(<s  handcs  en  déioute  de  1  almany.  empè(hant  la 
marelle  d  une  cohuinc  ipndipi;'  peu  impoitanle.  le  commaudanl  dut  se  con- 
tenter de  ioinicr.  pour  continuer  la  pouisuile.  une  solide^  reconnaissance 
de  21  ">  fusils  diiigee  par  le  capitaine  (louiaud.  assisté  A\\  capitaine  Gaden, 
des  lieutenants  .la((|uin  et  Mangin.  du  docteur  lioye.  des  sous-odieiers 
l)iail.  Maire,  liraliere-ct  Laloii.  D'aut  re  paît .  des  1  n>l  riiclions  1res  pic'ciscs 
étaient  doniH'es  aux  po-.|e^  et  aux  d(M  aclieinen  I  ^  de  la  région  pour  (pie 
Sanioi-\   ne   put   s'c'^chapper  ;  de  smi  coli'  le  coin  ma  iida  11 1   de  Lartig'ue,    avec 
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200  tirailleurs,  so   tenait  prêt  à  rcinier  aux  haiulcs  les  roiitc^s  du  siul  et  de 
Fouest. 

La  reconnaissance  se    mil   imi   route  le  2')  seplenihrc  ;  le  -26  elle  ramas- 
sait à  Denileso  une  centaine  de  luf^itiis  errants  et  ahrutis  par  les  soiiK'rances. 

I/état  du  pays  était 
dune  indicihle  iior- 
reur;  dans  les  chemins 
défoncés,  coupés  de 
marigots  vaseux,  l'air 
était  empesté  par  les 
émanations  des  cada- 
\ res  abandonnés  ;  tous 
les  villages,  sans  excep- 
tion, où  trois  mois  au- 
paravant les  bandes 
f  é  r  o  c  es  de  Sa  ni  o  r  y 
avaient  promené  la 
terreur,  étaient  à  létat 
de  ruines  lamentables, 
le  plus  souvent  com- 
plètement rasés,  en- 
combrés d'ossements, 
de  cadavres  décompo- 
sés, au  milieu  descpiels 
restaient  encore  cpiel- 
ques  habitants  liébètés 
et  décharnés. 

SA.MOUÏ  ''<^'    ■->'^-   *1*^'    vieilles 

ca  p  t  i  \  es  a  1  )a lulon  nées 
déclarent  (pie  Sanuuy  n'est  (|u'a  une  (|uiu/iiine  de  kilouu'-tres  en  avant, 
prés  du  lieu  appelé  Cuéléiiioii,  (pie  ses  bandes  s(uil  comph-leinen  I  désorga- 
nisées, sans  aucun  sei\  icc  de  sùrel('',  saiil'  une  pclile  anicrc-garde 
commaïuU-e  par  Maié-Amara,  fils  de  l'alinanv.  Le  capiLiine  ("louraiid 
se  décide  à  liscpier  un  coup  d'audace  :  il  \a  lenter  de  pénétrer  à  llmpro- 
\isle  dans  le  camp  même  de  Samoi\  p(Mir  Licher  de  s'emparer  de  sa  pei- 
S(Miue.  I)es  ordres  miiiulieiiv  siinl  ddiiiics  |ii)ur  re\(''cu  I  ii  m  de  ce  plan  cl  en 
assiii'cr  la  i(''ussilc  ci  nu  picle. 
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Le  21)  au  prlil  |i>iii'.  le  luxdiiac  ol  \r\c:  I  a iiicic-^aiilc  de  Marc-Amara, 
toiii'iu'C  par  I  cscduadc  A\\  capoial  ( '■(  idc-San  karr.  (^sl  cnlcxée  sans  coup 
It'i'ir:  \('i>  liiiil  liciiii's,  le  liciilcnaii  1  .laccpiin  cl  le  scrj^cnl  lîratières.  a\ec 
une  scclinn.  allcii^iicnt  cl  tia\ crscnt  les  preuiièi-es  Inities  du  caïupenient 
où  une  tdulc  sans  aiincs.  plus  étonnée  que  craintive,  les  reyarde  défiler 
pendant  (pic  les  tirailleurs,  tiuit  en  j>assant,  crii-nt  à  ces  gens  de  se  rassu- 
rer cl  de  se  taire.  La  xMtion  traxerse  de  même  le  village  des  femmes 
et  dél)oU(lie  iuiisqiu'menl  au  licaii  milieu  de  I  immense  camiK-ment  tie 
l'almanv.  La  surprise  est  coinpiclc  ; 

Préxcnu  par  la  rumeui'  ([ui  s'est  éle\ée  dans  le  camp  à  ra|)paiitii)n  des 
tirailleurs,  .Samnry,  (pii  lirait  le  (loran  dexant  sa  case,  s'est  enliii  préci]>i- 
tamment  et,  ilans  son  saisissemeni ,  na  pas  eu  le  temps  tie  prendre  une 
arme  dans  sa  case  (u'i  >e  liduvaieul  pourlaiil  plu-«ieurs  fusils  et  un 
re\ol\('r  eliargés.  ce  Au  hout  de  (juchpies  minutes  de  course,  le  caporal 
auxiliaire  l'aganda-Tounkara  aperçoit  le  pri'mier  I  alnianw  rec(mnais- 
sahle  à  sa  liaiile  taille  et  à  sa  tln-iliia  ronge  seri'ée  d  nn  tnilian  hiane, 
(pii  fuit  à  toutes  jainhes.  courant  comme  un  jeune  homme  et  cliendiant 
un  cheval.  Les  tirailleurs  préci|)itent  leur  course,  en  lc[v  le  sei'gent 
lîratières  cl  le  cap<u-al  l'aida  nda-Tou  n  kara .  (!elui-ci  arrive  le  premier 
sui-  1  almanv  (pu  lui  é(dia|)|)e  par  un  hiiixpic  crochet.  Tout  en  courant, 
les  tirailleurs  client  :  "  llol  llol  halte!  .Sainorv  !  »  \'o\ant  un  hhinc, 
Samorv  ,  à  hout  de  forces,  s'arrête  et  Bratiêres  le  saisit  :  il  s'assied  à  terre 
et  ilil  au\  tirailh'urs  :  «  Tuez-moi  !  »  Le  lieutenant  .lac(piin  arrive  à 
ce  moment  avi-c  le-  reste  de  la  section  ;  .Samorv  prisonnier  e>l  ramené 
à  sa  case,  il  était  lem|)s  :  de  toiilo  parts  les  sofas  prenaient  les  armes 
et  la  situation  pouvait  devenir  crilupu'.  .Mais  Samorv  lait  un  siL;ne,  toute 
fuite  s  arrête:  en  un  clin  d  (cil  la  nouvelle  est  connue  de  tout  le  caini)  et 
met  fin  à  toute  lutte.    » 

Pi'iulant  ce  temps,  les  aiitri's  fractions  de  la  reconnaissance  ont 
oec'upé  les  diverses  parties  du  campement  ;  les  maralxuils,  chcls  de  handes 
et  ni'iols  viennent  se  rendre  siiccessiv  cnuMil .  l  n  cavaliei-  est  envové  à 
Moktar  et  à  Sarank(''-.M(n-v  (|ui  se  Ironvcnt  à  ij  kihuiielro  de  la  cl  leur 
port(^  I  (Uilre  de  venir  i  mnK'diatement  faire  leur  soumission,  sous  peine  de 
\()ir  meltre  à  mort  leur|icre  et  leur  mère.  .\  une  heure,  ils  sont  an  camp. 
a])|)ortaiit  leur>  armes  et  leur>  miinilions. 

La  journée  (.\\\  io  se|)tenilire  (>sl  emplovée  à  détruiic  les  armes,  car- 
touches et  harils  de  poudre  (piil  e>|  iiiipo>silile  d'em[)orter:  tout  est  hrisé. 
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noyé  011  hn'ilr  :  puis  la  culoiiiic  se  rciiifl  en  marclie  :  au  rentre  Sainorv, 
Saranké-.Mory,  Moktarel  les  poiteurs  du  tiésor;  à  l'ai-riere,  les  niarahouts, 
les  cliel's  et  les  griots.  Huant  à  la  gi-ande  foule  des  sofas,  des  femmes  et 
des  captifs,  évaluée  à  joooo  personnes,  elle  est  dirigée  sur  Touba  sous 
la  protection  d'une  escouade  de  tirailleurs. 

(^)uelque  temps  après,  Samory,  sous  la  garde  du  lieutenant  .laequin  et 
du  sei-gent  Bratières,  était  dirigé  sur  Kaves  ;  en  janxier  i(S()(),  il  [)renait  la 
route  de  l'exil  où  ne  le  suivait  que  la  haine  des  siens,  et  était  installé,  sous 
une  rigoureuse  surveillance,  au  village  Congolais  de  X'jolé.  Le  2  juin  iqoo, 
un  télégramme  du  commissaire  général  du  Congo  nous  apprenait  la  mort 
tlu  \ieil  almanv. 

Ainsi  s'est  trouvée  terminée  la  carrière  de  celui  qui,  pendant  plus  de 
quinze  ans,  n'avait  établi  et  conservé  sa  puissance  néfaste  qu'en  portant  la 
ruine  et  la  moil  dans  les  régions  les  plus  riciies  {\\[  Soutlan.  Ainsi  se 
trouvent  maintenant  dégagés  les  abords  delà  voie  qu'a  suivie  ,M.  Salesses  et 
sur  laqiudle  l'intrépide  savant  a  étudié,  au  cours  de  ses  lielles  campagnes 
de  i8()S-i<S()(),  la  possibilité  de  placer  sur  un  tracé  un  peu  différent  de 
celui  que  proposait  Marchand  le  rail  du  futur  tiansnigérien,  instrument 
indispensable  à  la  mise  eu  valeur  vl  à  l'ultérieure  prospérité  île  ce  vaste 
domaine  (pu-  limitent  au  noid  la  courbe  du  Niger  et  au  sud  la  cote  du  golfe 
lie  Guinée. 


CHAPITRE    XXVIII 
L  \vin'rc  de  M.   de  Bnizza. 


LcCialion.  —    Miriir.s  cl  ciii.si/ic  de  ses  luiliitanis.  —  Du  Cluiillii.  —  De  Ciinii)iéi;ne  et 
Mdrche.  —  Le  /<oi  Soleil.  —  M.  Sm-or^/itin  Je  Brazza  et  le  D'  ISiilla;/  sur  l' ()i;oiié. 

—  L'Assocldtioii  interiiiitioiuile  iifricdiiie  et  Slmilei/ .  —  'J''  foi/diie  de  M.  de  Brazza. 

—  Le  roi  Mdkok  I.  —  Frdiiveville.  — •   La  méthode  de  M.  de  Brazza.  —   M.  Dolisic 

foittle  li<iiii;iii. 

Depuis  hi  ioiidalidii  de  IJIire\ille  iii><|u  ;'i  l'airivée  i.\c  M.  de  lirazza, 
c  Csl-à-tlire  de  \^'\i)  à  i'^7'>.  le  ("ial)iui  n'a  pour  aiu>i  dire  jHiiiit  dliistoii'e. 
Après  vinnt-ciii(|  ans  criiceupalioii.  l(>s  nias  teiiitoiies  (praiioseiit  le  Henito. 
le  Muni,  le  (ialion.  le  (',(  uni  ){•.  la  i{einl)i)é.  1  (  )i;i>()ué.  le  .Xnouniié,  et  (|UC 
baigne  I  Al  lanli(|iic  du  lap  Sainl-Jean  au  cap  Saiiile-datheiine.  ne  diUèrent 
guère  de  ce  qu  ils  étaient  un  siècle  aupaiaxant.  (hiant  a  la  capitale  niènie. 
elle  eût  ressemblé  aux  autres  \illa^;es  nei^ics  d  .\lri(|ue.  si  1  on  n  \  eut  \u 
se  détacher  des  huttes  indii^ènes  une  [)etitc  éi;lise  vl  une  denii-tloii/aiiie 
de  maisons  européennes. 

Cependant  avant  que  M.  de  Brazza  vint  révéler  à  la  l'iance  la  \aleurtle 
cette  immense  contrée,  où  sa  patiente  énergie  de\  ait  nous  créer  en  (pielques 
années  un  doniaine  de  Soo  ooo  kilomètres  carrés,  ik-  \aillants  explorateurs 
s'étaient  éloignés  de  la  côte  liasse,  nuirécageuse  et  enroya!)lement  triste  avec 
son  éternelle  bordure  de  lagunes  frangées  de  hauts  palétu\ieis.  pour  s'élc\ei' 
ilans  le  m\stère  iiiqiénétrable  de  la  forêt  \  ierge  à  la  \  ég(''tatioii  luxuriante, 
au  leuillage  si  (''j)ais  ipie  le>.oleil  pc'nelre  rarement  jusqu'au  sol.  d'iu'i  jail- 
li s>e  lit  les  fougères  arbiui  sec  nies,  on  pointent  cà  et  là  des  <m(Ii  idées  énormes, 
où  les  lianes  enveloppent  de  leui-  ;^igantes(pie  lilel  les  lourds  massifs  des 
palmitus.  des  ébéniers,  des  ai-aj(^us,  des  santals  emmi  les([uels  liourilonnent 
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des  mviiadfs  dinsectes,  hoiulissent  les  coiiiim^nies  de  singes,  jacassent  les 
perruches,  sanglote  le  gorille,  hariit  léléphant  et  souille  le  lourd  lii|)pf)po- 
tame  dérangé  dans  son  lit  de  vase  par  le  passage  de  son  M)isin  le  rliino- 
céros.  C'est  aupi'ès  de  ces  animaux  les  plus  gros  du  globe  (|u"haliitent,  dans 
de  misérables  huttes  —  dont  les  singes  ont  eu  le  bon  goût  de  ne  point 
copier  la  peu  hvgiéni([iie  architecture  —  les  hommes  les  plus  petits  du 
monde,  les  Akkas  dont  les  ])lus  hauts  ont  à  j)eine 
I  m.  M)  de  taille.  Et  senibnçant  plus  axant  dans 
I  intérieur,  ils  axaient  dépassé  la  forêt  pour  entrer 
dans  la  saxane  (pii  recouvie  tout  le  centre  de 
I  Afrique  équatoi  iale,  du  Tchad  au  Zaud)ézc, 
immenses  étendues  herbeuses,  piquées  çà  et  là 
tie  bouquets  de  mimosas  et  de  gros  baobabs. 
Dans  ce  paradis...  terreslic  d'après  Schxxeinfurth, 
liabitent  des  hommes  doiil  la  ])eau  |)iésente 
toutes  les  gammes  du  noir,  iiaxards  ius(prà 
épuisement  de  salixe,  rél'raclaires  à  tout  travail 
<pii  n'est  |)oint  la  chasse  à  l'ixoire,  voleuis...  le 
plus  légalement  du  monde,  s'il  faut  en  c-roire 
p^iioi^,;,,.  une    (k'    leni's    légcMules    :    «    An   commenci'uient, 

disenl-ils.     I  liommt'     noir,      1  homme      jaune    et 

I  homme  blanc  xixaienl  ainsi  cpie  des  ir,'res.  Ils  possétlaienl  lont  en 
(•(Humun  et  ne  s'exphu  laient  iia^.  l  ne  nuil.  le  blanc  cpii  la  xeille  axait 
obligé  ses  compagnons  à  Ixure  plus  (pu-  de  conlume,  st»  rcxcilla  bien 
axant  (pu'  les  oiseaux  eussent  chanU'.  Il  se  lexa  sans  bruil,  sapprocha 
i\[i  h(''S(U-  lainilial  el  pril  loni  ce  (pi  il  saxail  Ixui.  (lomme  la  liiiu'  ne 
brillail  pas.  il  oublia  (picbpics  pcliles  choses  ;  ce|)eiu!anl  sa  chai'i^e 
était  lourde  (piaiid  il  partit.  L  homme  jaune  se  réxcilla  peu  après. 
L  absence  de  son  Ircre  blanc  I  iiupiicta:  il  coiirut  tout  de  suite  au  trc'-sor 
el  constata  le  xol.  I'>ii  |)i'is(  m  nage  ax  isé,  il  prit  les  choses  bonnes  ipii  ri's- 
laient  et  lila.  I,  homme  noir,  à  I  àiiie  iiinocen  te  et  pure,  (huauait  A\i  som- 
meil du  |iisle,  (In  pislc  (pu  a  bu.  Le  xileil  ('tait  (le|à  haut  dans  le  ciel  (piand 
il  se  i(''xeilla.   Il   b.iille,  s  ('tire,   se  Irotle   les  xciix  et   cherche  ses  camaiatk's. 

II  appelle,  il  regarde,  rien.  Lois(pi  il  alla  au  palrimoine  commun,  au  trésor 
des  trois  Ireres.  il  ne  Iroiixa  rien  de  Ikhi  :  il  axait  ele  i  ndigneineii  I  xoh'.  " 
Aussi,  depuis  ce  temps-là .  (piand  un  noir  peut  prendre  (pichpie  chose  à  un 
lilaiic.   il  ne  xole  pas,  il  opère  une  repiise. 


I.  <i;i  \r,  i;  di-;  m.  dk  i;i;azza 
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L;i  |>lii|);iii  (le-  mcl;ic^(|ii  ('.(.11^0  soiU  an I lu-(i|)u|)lianc- .  ■■  Cluv.  les  lîatc- 
Iclcs  DM  ne  \uil  ni  \  icillanls,  ni  a  vcun-les  ni  estropiés:  an  premier  signe  de 
(léerépilncie  l(>s  parenK  on  invalides  sont  mangés  par  la  lanilll(\..  Les 
Aiams-Xianis  ne  nian^cnl  pa^  lems  |)i-oclies  :  ils  en  li-oi|ncnl  les  (h'pi. ailles 
contre  lianli'es  cadaMcs.  j.es  r>eni;alas  sonl  pins  oimiinels  :  Irojs  jours 
avani  de  nian^cr  \[i\  plis,  )ii  n  icr.   ils   en  a  I  lcii(lri--~enl    la  cliaii'.  en  ca-sanl  an 
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inalluMii-enx  l>ias  et  jandies  el  en  l\'id'o néant  toujonis  \  i\,inl  dans  nne  marc 
jusqu'au  menton,  la  tète  fortement  iixée  à  une  pendie  poni  empêcher  le 
suicide  oa  révanonisscment.  Les  Pahouins  se  liment  les  dénis  en  |)ointcs 
pour  avoir  plus  lacilenienl  rai>on  de  inoriH'anx  trop  coriaces...  Les  ."Nlom- 
l)outtos  adorent  la  eiiisine  a  la  graisse  linmaine;  ils  (■pieenl  leurs  plats 
avec...  des  cheveux  !    » 

Parmi  ceux  ([ni  les|)reniiei^  pailis  de  IjLicx  ille  s  a\  en!  nrercnl  en  pays 
congolais  il  faut  citer  dn  Cliadln.  ■  (|ni.  en  iS»,.  se  (il  une  ré|Milation  par 
ses  chasses,  plus  on  nHHn>  la  nla>.|  i(|nes.  an  L;i>iille  ".  mais  ne  pnt  se 
frayer  passa -(^  in>i|n  au  llenve  (  )-oik>  ipi'a  I  leii^  11  i  I  le  prcm  ier  n  n  ci  un  mercaiil 
anglais.  M.  W'alkci'.  l'oni'  ne  pa-^  laissiT  l'A  n-l<'l  erre  nous  devancci-  dans  le 
pays,   le  mar.piis  de  Crnupicgne   cl    .Uir.'d    Maiclie    lormenl     le    projet   dat- 
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teindre  par  l'ouest  la  iéi>ion  des  grands  laes  et  d"v  relroiivei'  si  p(.ssil)le  le 
célè])re  explorateur  Livingstonc.  l'n  naturaliste  de  Paris  leur  ouvre  un 
crédit  illimité  à  condition  (|u'ils  lui  réserveront  le  produit  de  leurs  chasses. 
En  1S72.  les  deux  voyageurs  arrivent  à  l'emljoueliure  de  rOgoiié,  mais  sont 
bien  vite  arrêtés  parle  manque  de  pirogues  et  les  guerres  intestines  qui 
décliircMit  le  pays.  Ils  restent  un  au  sur  les  rives  du  lias  lleuve  et  nouent 
d  utiles  relations  a\ee  X'  (',oud)é  «  grotes(pie  tvranneau  qu'ils  surnommèrent 
le  Roi  .Soleil,  pince  (|iie  le  chapeau  haut  île  l'orme  dont   il  aimait  à  se  cou\rir 
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la  télé  était  orné  d'une  plaipie  de  l'ei-ldanc.  ancien  couvercle  d'une  boite 
de  consei-ves  sur  lequel  elait  lii;iu('  uu  xdeil  ».  Ce  X  (^oudié.  malgré  sa 
gloulimnerie  cl  sa  heslialilé.  a\ail  compils  (pi'en  s'alliaul  aux  blancs  il 
ac(pHuiail  la  siqiiémalie  sur  lous  les  riulelel>  du  burd  du  lleuve  :  aussi 
s  était-il  empi-ess('  de  sii^iu'r  uu  acie  de  cimcessioii  de  son  U-iriloire  à  la 
France,  (iràce  à  l'appui  du  lioi  Soleil.  Marche  cl  ('.onqiiei;iu'  se  procurent 
'1  pirogues,  el,  eu  janvier  iS-'!,  commeuceni  a  icuninler  le  lleuve.  Hou 
nombre  de  tribus  Okandasel  ()kot:is  h-urlnnl  lum  accueil  et  reclanuMit 
leur  albam-e  contre  h-s  caiinibah-s  (  )sv(dias.  M-,  viennent  a  peine  de  IVaiudiir 
les  rapides  (pie  ces  derniers  les  attaquent  :  les  alliés  Okaudas  prennent  la 
fuite,  el  nos  conqialriciles  muiI  oblige-  de  rejcuudre  la  i.uile  de  rtuiesl. 
(le  fui    miracle  si  |s  (■•<-happcreii  I   a   la  mort   et    purent   re^;agner  la  cote. 

I)e  (lompiegnc    renlreen  l'"rance   pour  se    lairc   tuer   en    diud  par  un  alle- 
mand.   Marche  devait   Inenlot    repartir  en  cnmpagiiie  d  un  |eune  eii-^<'igne  (U- 
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vaisseau,  noble  romain  naturalisé  fiançais,  M.  Savor^-nan  de  Rrazza,  à  qui 
le  ministère  avait  confié  la  mission  ofilciclle  d'explorer  tout  le  bassin  de 
r(),i;oué. 

M.  (le  I>i-azza,  au{|uel,  oulic  Alfred  Marche,  étaient  a(l|(>inls  le  D'  W.A- 
lay,  le  conti-emaitre  llamoii,  i!  SénéL;-alais  et  ]  uabiiiiiiiiis.  (|uittait  lîor- 
deaux  en  août    iS;')  ;  il   ne  devait  _v  l'ciitrei-  (|ue  trois  ans  plus  lard. 

On  considérait  à  celte  époque  l'Oi^oiié  coninu"  la  plus  ^lanile  voie  flu- 
viale venant  de  l'intérieur  du  continent:  ccitains  pensaient  m:!Mne  (pi'il 
était  un  des  bras  du  Coni^jo  et 
le  plus  na\i<^able  ilentre  eux. 
lîrazza  et  le  1)''  Ballav  remontent 
r(  )_;4()iié  ius(prà  sa  souice  au 
prix  des  plus  yrands  dan^i^ers  v[ 
des  fatii^ues  les  plus  rudes.  Puis, 
marchant  sept  mois  pi(>ds  nus.  au 
milieu  (h'  la  vénélati(U)  la  plus 
épineuse  du  monde,  à  la  rc^her- 
che  duiu'  noiixclle  voie  na\i- 
l>able  (pii  les  condiiiia  de  la 
vallée  de  1  (  )l;<>uc  dans  celle  du 
Conijo.  ils  (l(''C(ui\  l'en  I  1  Alima. 
belle  rivière   de    i ')o    m.'lres    do 

larg-e.  .Mais  là  ils  se  heurtent  à  i  hostilité  des  indii^cnes  .\pl'om-ous  ([u'inil 
exaspéiés  les  nonduciises  fusillades  de  Staulev.  lMut('>l  ipie  tle  renoncer 
à  la  politi(pie  pacifique  qui  lui  a  permis  de  pousser  aussi  loin  au  cœur  de 
rAfri([ue.  de  lirazza  renonce  à  descendre  l'Alinui  jusqu'à  son  confluent  avec 
le  (lon^o  et  se  diiii^c  xcrs  le  lutid-est.  .Mais  le  mancpu'  de  \i\i-es  ()i)lii;e  les 
deux  ex[)lorateurs  à  se  séparer:  tanilis  que  le  D'  Hallav  ici^anne  lOi^oué 
avec  le  i^ios  de  l'escorte,  de  Brazza  Irancdut  divers  cours  d'(\iu  tributaires 
tlu  (lon^o  ;  puis  d  j)()usst'  piscpi'à  ()kani4a,  sur  le  biba-(  )koua.  «  Dansée 
priunier  voyaj^e  de  trois  ans.  dit  .M  .  I  )ut  reuil  de  Khins,  Brazza  av  ait  non  seule- 
ment acc()nq)li  une  nui<^nifi(|ue  e\j)loralion,  uuiis  enc(U'e  il  avait  su  ^ai^iier 
les  populati(Uis  si  diviuses  de  laces,  de  lani^iu-s,  île  nueurs  ipii  \ivent 
sans  lien  politi(pie  entre  la  c(")te  et  le  bassin  central  du  Con^o  :  il  les 
axait  disposées  à  renoncera  leurs  innombrables  mom)poles,  à  \i\i'e  sous 
noire  iniluem-e,  à  accepter  not  re  direcli(Ui 

Brazza,  rentié  en  l'rance.  apprend  wwv  diudeur  les  mille  détails  du  raid 
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aussi  meurtrier  (juaudaeieux  aeeoinpli  par  Slaniev,  sous  le  |ialrunai.;t'  île 
V Association  inlc?-ii(i/ioiuiU'  (if'iicdiiic  {\\\  ^  loiulée  i(^  loi  îles  Ik'li^es  et  (rue 
l'aventurier  aniéi'icain  a  détournée  de  son  \rai  Inil  a\e<-  une  désiuxolture 
sans  pareille:  il  apprend  i.\\\v  eette  assoiialion  s(ieiitlli(|ue  et  humanitaire 
s'apprête  même  à  sui\re  de  nouveau  son  trop  arlilani'nt  dans  uiu'  uouxeilc 
entreprise  politieo-eommereiale. 

Pour  devancer  Stanley  et  sauvej^ariler  les  intérêts  français  menaeés  par 
la  politique  trop  yankee  de  ce  conquistador  moderne,  Brazza  n'attend  i)as 
f[ue  l'adminisli'alion   ail  mis  à  sa  dis]iosi!i(ui   les  fonds  f[u"il  a  sollicités;  il 

engage  sa  loitune  personnelle 
et  i-epart  à  la  lin  de  iiS-()pour 
le  (]ongo,  alin  île  compléter  ses 
explorations  et  de  fonder  des 
stations  françaises  qui  servi- 
lont  de  barrière  aux  amhitions 
démesurées  de  1  Internationale 
cajjitaliste  africaine.  Celte  se- 
conde mission  de\ait  durer 
trois  ans  et  demi  et  son  succès 
dépasser  toutes  les  esj>érances  : 
la  \  raie  voie  de  pi'iu'trat ion 
dans  I  Airupu'  ('(luatoriale  est  décou\erti'.  elle  ri'uioiite  les  \all('es  île 
1  Ogoin''  ou  du  fjuilldu.  el,  par  I  . Mima,  permet  de  |-e|i>indic  le  (iongo  na\i- 
gahle  au-ilessiis  des  t  icii  te-deux  rapides  (pii  en  harrenl  le  cours  inférieur. 
Les  territoires  compris  entre  \v  c(uirs  de  \'(  Igoiu'  et  le  (  jingo.  de|)uis  ses 
cliutes  supérieui-es  pisipiau  conlluent  de  smi  grand  Iriluilalrc  I  (  )id>a  m;lii, 
étaient  placés  sous  la  di)minati(Ui  du  roi  Maknku.  .Scduit  par  la  duuce  pi-r- 
suasioii  de  lii-a/./a,  .Makoko.  par  un  traité  (pie  les  cliamlucs  fiancaises 
l'atiliei-ent  d  un  M)te  iinaiiime  le  i  tS  no\ciiil)re  iSSj.  ivi\r  à  la  kraiice  t(Uis 
droits  de  soineraineté  sur  ceux  de  ses  ('lais  (pii  joignent  la  partie  infé- 
rieure du  grand  hief  naxigahie  dw  Congo  et  reconnait  nos  droits  de  pro- 
tectorat sur  tout  le  reste.  Cette  doulile  concession  est  sa  net  ion  ik'c  pai-  la 
londalion  de  postes  (pii  jaliuinen  t  la  \  oie  coin  merciale  et  prolegen  t  la  \oie 
stial(-gi(pie  de  I  .\  I  la  n  I  iipie  au  hassin  central  du  lleiixe.  I.ihrcv  il  le  et  fraii- 
ceville,  lond('e  en  ii'>7i)a  la  nais>ance  de  l'(  )goiK\  l'oiinenl  les  deux  points 
exirémes  de  la  route  (pu  Iraxerse  le  Cahon:  |-'ianee\  i  Ile  el  r.ia//a\ille 
fondées  en    iSSoeii  aiiKuit   des   eliiiles   duC(Uigosiir    le    leriain    donne    |iar 
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Mnkoko,  ronslitiicnt  h^s  Iciniiinis  de  la  route  qui  relie  lOgoiié  au  Congo. 
De  Brazzaville  eiiliii  iusi[ii'à  Liraiii^a,  -iCy  postes  sont  éehelonnés  sur  la 
ri\e  (Iroilc  du  Couno  pour  l'aire  la  police  île  la  i^rande  voie  Ihivialc  qui 
mené  nu  (d'ui'  de  I  .\liii|uc  ('•(piat(UMale. 

Par  ([uels  uioxcus  .M.  de  liiazza  paiviiit-il  à  ilonner  à  la  l-'ranee  cet 
enq)ire  immense.'  M.  .launsen  les  exposait  île  la  faeou  suivante,  en  jan- 
vier iSS('i,  au  hanquetdc  la  eonférenee  Scic/ifùi. 

Apres   a\oir    letraeé   la   i-onf[uète    humaine  et   pacilit[ue   du   hassin   de 
r():;oiir  il  ajoutait  :  k  Cette  conduite  habile  et  généreuse  ne  vous  servit  ])as 
seulement  dans  les  pays  de  lOgoûé  ;  elle  vous  valut  des  succès  plus  écla- 
tants encore  sur  les  rives  du  Congo.  Là,  le  souvenir  du  passage  d'un  explo- 
rateur célèbre,  mais  d'un  caractère  tout  différent,  était  encore  tout  vivant. 
Les  eond)ats  sanglants    li\rés    par  M.    Slaidev  avaiiMit  ré[)an(lu  |)arloul  la 
terreur  et  la   haine.   A'ous  a\ez  >u  faire  île  ce  sentiment,  qui  eût   été  pour 
tout  autre  un  obstacle  invincible,  voire  |)rinci|)al  élément  de  succès.  C'est 
là  lorigini^  de  ce  traité  fameux  (pii  donna  a  la  l'rance  le  protectorat  dune 
contrée  aussi   étendue  quelle-même    et  nous  ouvre   la  navigation  du  plus 
granil  îles  fleuves  africains.  Le  récit  ipie  vous  avez   donné  île  vos  négocia- 
tions avec  ces  peuples  peint  bien  les  sentiments  f[u"avaient  excités  en  eux 
les  récents  événements.  Au  moment  de  conclure  ces  traités,   un  des  chefs 
()ubanilja,   leipicl  avait  coniballu  Slanlev  et  f[ui  craignait  sans  doute  que 
vous   ne    fussiez    un    de    ses  en\(i\i'>,    nous    |)renant    le    bras,    vous    dit   : 
"    Regarde  cet  dot  et  demande  le  nondue  des  nôtres   ([ui  y  sont  couchés. 
^ictimes  des   armes  du  premier   blanc  (pie  nous  avons  vu.    11  a  échappé  à 
notie   venL;('ance    parce    qu'il    descendait  le  fleuve  comme    le   vent!    mais 
(pi  II  e>>aie  de  le   remonter!  »  Cependant   tout  finit  par  s'explirpier  et  la 
défiance  lit  place  alors  à  un  sentiment  tout  opposé,  au  désir  de  se  placer 
SOiis  noire  pidiection.  ()n  creusa   un  ti'ou  dans  le  sol,  et  chacun  vint  y  jeter 
son  arme:  pui>  on  \  piaula  un  arbre,  svmbole  ilabondance  et  de  ])aix.  Lu 
des  clii'ls   prenanl   la    parole   :   «  Nous  enlerrons  la  guerre,  dit-il,   et  nous 
reiileiroii>    >i    |)rolond(''ineii t    ([lie    ni    nou-^.    ni    nos    iMilants    ne   la    M'rrons 
surgir,  cl  I  arbre  ipii  croilra  ici   témoignera  de  1  alliance  i-nlri'  les  noirs  et 
les  blancs.   »  —  «   l-]t  nous  aussi,   nous  enterrons   la   guerre,    dites-vous  à 
\()ti-e    loiir:    |)iii>se  la    paix   durer  aniani    (pie   cet  arbre  ne    produira    pas  le 
ier  et    la  poudre  I   »   \  oiis  leur  remile^  al(H's  un  drapi'au  français  :   Ions  \oii- 
liireiil    en    a\(iir.   el,  |)our  a|ouler  de  la  \aleiir  à  cet  end)léme,  idiaciin   \int 
avec  le  sien    loucher  le  \otre.  Nous  a\ie/,   >i    bien   con(|lli^    les   cd'urs   (iii  il 
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vous  suffit  do  laisser  à  la  t>aide  de  volie  drapeau  un  seul  français,  Téner- 
i^ique  sergent  ^lalaniine.  ([ui  était  si  respecté  et  dont  la  voix  était  si  écoutée 
qu'il  eût  pu  rassembler  en  un  instant  toutes  les  tribus. 

«  Quand  Stanlev  vint  plus  tard  dans  ces  régions  pour  v  conclure  un 
traité,  il  trouva  la  place  occiqîée  et  fut  stupéfait  de  M)tre  promptituile  et  de 
\citre  habileU'.   Il  ^'it  jiartout  llotter  le   ilrajK'au  français  ;  et.  du    reste,  les 


senlnnenls  dc>  ii;jliii('l>  lui  pn  m  \  crcii  I  cju  \\  clail  iinihic  d('N^;i\cr  île  les 
scduii-e.  Il  lui  (l<inc  cunliaiiil  à  la  rchailc.  "  .M.  de  l>ia//a.  dil-il  alors,  est 
un  niaiire  lioiunu-.  »  Dans  la  bouche  d  un  Ici  cniulc.  pcMil-on  dcsiici'  un 
plus  grand  éloge  .'  (iiàce  à  vous.  ni(Hi>icur.  la  j-'rancc  cicnd  inainlcnant 
son  protecloi'at  et  son  inlluence  prépondéranli»  sur  une  \asle  cicndiic  des 
i-i\-cs  du  Congo,  sui- le  bassin  de  !'(  )gori(''  cl  sur  celui  de  .\iaii.  c'es|-;'i-dii'e 
sui'  un  cnscndile  de  territoires  grand  coinnic  la  francc  l'I  l'ilalic  réunies; 
c'est  M.  Slanlcx   (pii  la  dit .    » 

l'.l  si  I  on  \cul  savoir  les  sci\  iccs  riMulus  au  coinniercc  dans  ces  régions 
(I  une  richesse  in^ou  pci  uhk'c.  mais  ius(pralors  irréalisable  par  rabscncc  de 
tous  nioxcns  i\f  comniunicalions,  écoutons  M.   de  lira/va  lui-inc'nic. 
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((  Aprrs  n\<»ir  p:icili<'"  sans  \  iolciico  les  l'aiis  mi  l'ahoiiins,  rare  hclli- 
(|ii(Misc'  cl  (■ani;ii)alc  (|iii.  xciiiic  du  iKnd-cst.  a\ail  ciixalii  peu  a  peu  le  l)as- 
jsiii  tic  I  (),i;i)iic.  I  ai  (lit  aux  Adoiiina^  cl  aux  ()kan(las.  «  Je  vous  donne  la 
sécuiilc  coiil  rc  les  alhnpics  îles  l'aliouiiis;  eu  écliaiii^-e  je  vous  demande  la 
rémunéialidu  de  ce  seixiee.  )>  (lliaipic  lioninie  \alide  tles  trihus  riveraines 
doil  à  la  mission  deiiK  mois  de  service  pai'an,  pi>uilc  ser\  iee  des  pirog'ues 
et  le  ra\  itaillcment  des  postes.  ()i-  ils  dexcndcnt  le  lleii\c  a  \  itle  ;  ils  ont 
le  droit  d  y  placer  les  produits  de  leur  j>a\s.  A  la  cote  ils  ('■cliano-ent  ces 
pioduits  contre  lies  cotonnades,  îles  couteaux,  etc.  ;  et  à  la  lemonte,  «'haijue 
homme  a\ant  dioil  au  tiansport 
de  1  kdoj4rammes  de  UKiiclian- 
dises,  ils  raj^porti-nt  tlan>  leur 
pavs  la  \aleui'  du  caoulcliouc. 
lie  I  ixoiic  <pi  ds  \  ont  pris.  Il> 
touchent  en  outre  une  solde 
jioiir  leur  scrxice.  \in  un  mol, 
d  opp|■|mc^  (pi  il>  étaient  autre- 
lois  par  les  Paliouiiis,  ils  rorment 
un  peuple  tr;i\ailleui-  et  liltre. 
Les  Pahouins,  voyant  les  Adou- 
nias  senrichir  cluupie  |oiir.  se  sont  soumis  au  r(\i4iiuc  de  I  inscription. 
Ce  système  tut  étendu  de  l'Oijoiié  sur  le  (^)nt;()  :  les  Aplour(jus  sont 
chargés  des  transports  sur  lAlima.  (^)uand  un  village  refuse  de  se 
soumettre  à  I  insi-ription,  on  le  met  simphMuent  en  interdit,  et  le 
saul-conduil  iléli\  ré  aux  autres  leur  est  refusé  ;  tous  les  \  illages  voisins 
senrichissaiit  à  leurs  ilépens,  les  rebelles  ne  mettent  pas  six  mois  a\ant 
de  venir  à  résipiscence.  Le  commerce  le  plus  important  est  celui  des 
ilérro(pies  :  les  vieux  uniformes,  les  armes  démodées,  tous  les  rebuts 
de  la  mode  font  les  délices  de  rAfricpie.  La  race  noire  est  dans  la  famille 
humaine  vis-à-vis  de  la  race  blanche  comme  ces  enfants  qui,  dans  les 
familles  économes,  achèNent  d'user  les  \  ieiix  vêtements  île  leuis  grands 
parents.  » 

M.  de  Brazza  eut  à  lutter  non  seulement  contre  les  diflieultés  inhérentes 
à  la  nature  alVicaine.  mais  aussi  conlre  la  concurrence  mal\ cillante  et 
dcloxale  de  I  Association  i  n  lernal  ionalc.  coiilre  les  pn'lcnl  i(Uis  du  Poi'tugal 
qui,  à  I  incilalioii  de  I  .\ n^lelerrc,  ri'\  (Midi(piail  la  sou\  craincU'  du  bas 
Coni^'o    CM    \cihi   dc\icu\   (hdils  datant  de  r(''po(pic    de   .Icaii   l\  ;    de  plus. 
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contre  la  propagaiule  des  niissioiuiaii-os  ani;lais.  Aussi  M.  de  IVismarck  et 
Jules  Ferry,  au  nom  de  leurs  pays  dont  les  intérêts  étaient  communs  en  la 
circonstance,  provoc[uèrent-ils  la  conférence  de  Berlin  dont  l'acte  général, 
signé  le  2G  février  188 "i,  proclama  la  liNerlé  du  commerce  sur  le  C.ongo  et 
ses  débouchés  naturels  comme  sur  le  ?sigcr,  suj)primant  les  monopoles 
que  les  compagnies  anglaises  et  portugaises  s'étaient  efforcées  d'instituer  à 
leur  profit.  Les  conventions  de  1887  et  18;)")  entre  la  France  et  l'Allemagne 
et  entre  la  France  et  le  Portugal  ont  confirmé  la  France  dans  la  possession 

des  bassins  de  l'Ogoiié  et  du 
(^hiillou,  a\ec  une  façade  de 
800  kilomètres  sur  l'Atlantique. 
Dans  le  liassin  du  Congo,  si 
nous  renoncions  à  posséder  les 
bouches,  nous  restions  maîtres 
tie  toute  la  rive  droite  du  fleuve 
de  Manyanga,  ena\al  de  Brazza- 
\  ille,  |usqu"à  Lirangha.  au  con- 
(luentde  l'Oubanglu,  sui(')")o  ki- 
lomèti'cs  de  façade.  Au  ilclà,  le 
pays  inconnu  de^ait  appartenir 
à  la  puissance  qui,  la  première, 
l'occuperait  (Hfect i\ emeni  :  ba  Fi-ance.  rAllemagne,  VAssor/atifi/t  itilcr- 
iKilioïKilc  (ifrivdinc  qui  venait  de  transformer  politiquement  ses  territoires 
d'inlliience  sous  le  nom  d'Etat  indépendant  tlu  Congo,  allaient  ri\aliser 
d  initialixc  et  dénci-gie  pour  ('UMuIre  b-urs  domaines  \(-rs  les  profondeurs 
inc\plor(''es  du  continent  noir. 

-M.  de  Brazza,  nommé  Commissaire  général  d\\  Congo  français,  lance  en 
avant  ses  intrépides  lieutenants.  M.  Dolisie  icnioulc  !"(  )ubanglii  et  \a  fonder 
Bangni  sur  la  ii\e  droite  (\\\  coude  ipu-  ib-c  rit  dans  le  nord  ^■v\W  inqxutante 
artère,  tandis  (pu-  les  sujets  dw  loi  des  Belges,  présidenl  de  V Association 
uilcrntilioiiiilc  (i/'ii((iin(\  fondent  le  posledc  Zoiiglio  sur  la  rive  gaiiclie  de- 
là ri\iere.  .M.  Cindet,  puis  AI.  Founu'au.  poursuivant  Iciaix  re  de  .M.  Ac 
Biazza,  evploicnt  et  occupent  la  vallée  de  la  basse  Sanglia  en  hupielb-  ils 
reconnaissent  l'imposante  aveniu-  du  'l'cliad. 
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CHAPITRE    XXIX 
Sur  le.)  rcii/c.)  du   Tchad. 


Les  piiisaunccs  eiii<if>rc/i/i<'s  m  .[fri(jiii\  —  Le  Te/un/.  —  Ln  /i/is.sia/i  Moiilcil.  —  Piiiil 
Crdiiipcl.  —  liiez  les  .A  dns.  les  ISoiizéroiis^  et  les  Siil<i/i^iis.  —  Banziiis  el  Lun- 
iioKdssis.  —  Morl  Je  .]L]L  (hsi  el  Luiiziére.  —  Assassi/uit  de  Paul  Crampel  à 
hl-I\(iiiii.  — Assassiiuil  de  Bisedtiitl  j>iir  les  .^  i;/ipoiis. 

Le  eoiiiilà  de  V Afrique  franeaise.  — •  La  mission  Dijboivsid.  —  Cranipel  f'e/i:;é.  —  La 
première  mission  dn  lietilenanl  de  caisseaii  Mizon  :  de  lu  liénouè  à  la  Sanglia  par 
VAdaniaoua  el  le  Mouri.  — ■  La  mission  Ponel.  —  La  mission  Maistre.  —  M.  de 
Brazza  et  ses  lieutenants  dans  la  Sani;/ia  el  V Oubanglii.  —  La  deuxième  mission 
Mizon.   —    Dif'jieullcs  internationales.  —  La  Convention  de   IS'.i'i. 

M.  Cienlil  sur  les  eau.r  du  Teliad.  —  Mussaere  des  missio/is  de  lléliai;le  et  liretonnel. 
—  La  eonquéle  du  Teliad  :  le  sultan   lut  bah.  sa  dé  fuite  et  sa  mort  à  Koiisri. 

Si  l'on  trace  sur  uiu>  carie  irAIVique  une  série  de  lii^nes  médianes,  cou- 
pant perpendiculairenieiU  à  leur  tacade  maritime"  1  Alricpie  .Mineure,  le 
Sénégal  et  le  Soudan,  et  le  Conno  français,  on  obtient  un  triangle  d  inter- 
section c[ui  enclôt  le  Tchad. 

Qu'est-ce  exactement  (pie  ce  lac  et  la  région  ipii  lenvironne  /  Certes  il 
n'y  faudrait  pas  voir  un  |]|(l<)rado  :  "  le  Tchad  n  est  même  [)as  un  lac 
pittoresque;  le  moindre  de  nos  lacs  alpestres  vaut  mille  l'ois  ulie  pareille 
nappe  d'eau.  C'est  un  élang.  pics(|ue  un  nuirais,  tant  il  e>l  encombré  d'iles 
et  de  roseaux.  Le  Tanganax  ka.  le  \  icioria  sont  les  berceaux  de  deux  grantls 
fleuves,  le  Xil  et  le  Congo;  le  lac-  Tchad   n'est   i\\\c  le  lil   de  mcui    de   deux 

ileuves  dixisés  par  le  désert,  le  Chari  et    le  Yéou .Mai>  c'esl   le  {(rur  du 

Soudan;  celui  cpii  ]iossédera  le  Tchad  sera  le  nuiilre  incontesté  de  ces 
régions  immenses,  peuplées  el  riches  d(uit  il  est  le   centre  géométrique  ». 
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^loiitc'il  (-ut  le  picinicr  l'homieui-  de  pénétrer  jiisciu'au  Tchad:  il  fut  le 
pionnier  de  Ja'u\ie.  A  Cranipel  revient  Flionneur  de  l'idée  géniale  et 
simpliste  de  réunir  par  la  conquête  de  ce  lac  toutes  nos  possessions  fran- 
çaises d'Ali-iipie  :  et  il  fut  le  inartyi'e  de  ridé(\ 

Paul  Cranipel  était  lànie  de  cette  pléiade  d'africains  qui  comptait  entre 
autres  Mizon,  liarry  Alis,  etc.,  et  qui  se  réunissait  presque  clia([ue  soir  dans 
le  salon  de  M""'  Cranipel,  non  pour  se  liercer  du  rcxe  des  aLi-iIclà  africains, 

mais  j)()ur  travailler  avec  une 
scicntilicjue  méthode  à  la  solu- 
tion des  grands  prol)lémes  colo- 
niaux pour  lesquels  la  masse  se 
passionnait  sans  les  bien  com- 
prendre. .Visance,  afiectitm,  re- 
|)os,  Cranipel  n'avait  point  hésité 
un  seul  instant  à  tout  quitter 
pour  rcpiendre  1  âpre  lutte  cpiil 
avait  déjà  menée  quelques 
années  aupaiaxant  dans  le 
bassin  de  lOgoiié  sans  songer 
un  seul  instant  que  le  martyre 
est  souvent  la  consécration  de 
l'apostolat. 

A  Loango  s'étaient  achevés,  en  juillet  1890,  les  derniers  préparatifs  de 
l'expédition  et  le  départ  avait  lieu  le  10  pour  Brazzaville.  Cranqiel  a  emmené 
avec  lui  .M.  Xcboul.  (pii  doit  s'occuper  du  recruUMncul  des  porteuis  et  île 
leui-  sur\eillaiuc,  .M.  Lauziére,  ingénieur  des  arts  et  manulactures,  colla- 
borateur  scienlilicpie  de  la  mission.  M.  Riscarrat  chargé  du  commandement 
d'une  escoric  de  lo  laplols  sénégalais,  M.Orsi  (pii  doit  seconderai.  Xebout, 
Mohamed-bcu-Saïd,  étudiani  en  médecine  et  inteipréle  arabe,  un  guide 
targui  Is(diekadd-ag-Héli  cl  une  jeune  négresse  .Niariuzlu'.  Ces  deux  tler- 
niers  conqiagiions  aiii\  aient  de  l'rance  avec  Cranqxd,  (pii  lcsa\ail  auuMiés 
à  i'aris  au  retour  de  s(m  précédent  voyage. 

Halenlie  par  mille  déboires  (pii  auraient  déccuiiagé   les  moins  supersli- 

lieiiN.  la  mission  n'a  I  Icin  I  llangui  (pi'à  la  lin  de  scplembic  cl  c'csl  seidcnicnt 

le  '!  oclobrc  ipic  ravant-garde  dit  adieu  a  ce  poste  le  plus  cloii^né  de  ceux 

que  sur  la   leiic  d'.\fri(pie  le  drapeau  IiIcoIok-  caresse  de  son  elaniiue. 

elle/,  les  .N'dris,  l'expédillon   lroii\c  lion  accueil;    mais  elle  assiste  à  de 
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liKleuses  scènes  de  cannibalisme.  Trois  des  porleuis  ont  déserté.  Deux 
jours  après  «  un  des  chasseurs  de  la  colonne,  qui  s'est  éloigné  de  quelque 
cent  mètres  du  canqienient  se  liouve  en  présence  de  (|iialie  indigènes;  il 
s'efTraie  et  tire  à  bout  portant  un  coup  de  fusil  sur  l'un  ileux,  prétendant 
que  les  noirs  lui  avaient  Imu  c  une  sagaie  et  avaient  essayé  de  le  saisir. 
Xebout  ariivc  aux  cris;  il  voit  sur  les  feuilles,  à  terre,  de  larges  taches  de 
sang;  sur  une  feuille  même  de  petits  morceaux  dechair  sont  restés  attachés; 
le  ^"Dris  a  dû  recevoir  une  elTroyable  blessure  et  être  emporté  par  ses  com- 
pagnons. Biscarrat  sélance  à  leur  pMiisuite  avec  les  sénégalais;  arrivé  au 
village  voisin,  il  n'v  trouve  fju  un 
vieux  sauvage  assis  devant  niic 
marmite;  ilans  ses  mains  le  \i('u\ 
tient  une  tète  humaine  et  la  gratte 
avec  un  couteau.  Biscarrat  |)rcnd 
la  tète  et  continue  sa  m;n(  lu'. 
Dans  un  autre  village  il  trou\c  une 
autre  marmite  dans  laf[uelle  mi- 
jotent une  main  et  d'autres  uku- 
ceaux  de  chair  humaine  :  c  est 
tout  ce  qui  est  retrouvé  des  trois 
déserteurs:  le  reste  était  (h-jà  digéré.  »  Mais  avant  de  ([uilter  tiélinitivement 
la  région  de  Bangui,  le  gros  de  la  mission  est  obligé  de  châtier  les  Bouzérous 
qui  infestent  le  pavs  :  ces  barbares  sont  repoussés  et  leurs  cases  brûlées. 
Puis,  en  novemlnc.  une  petite  cxpt'dition  s'rinl)ai(|ii('  sur  \  Aliina  pour 
venger  le  chef  de  poste  Musv  <pi  i>nl  assassiné  avec  ses  conqjagiums  les 
cannibales  de  Salanga.  On  leur  offre  d'abord  la  paix  à  condition  qu  ils  resti- 
tuiMont  les  armes  volées  aux  \i(lim('s:  les  noirs  se  jetteni  a  limproviste 
sur  la  mission  :  tout  le  momie  heureusement  est  sur  ses  gardes,  et  les 
Salangas  expient  ciuellement  leur  traîtrise. 

I"]n  décembre  la  mission  emi)ar(pie  sui-  dc^s  pirogues  (pu>  conduisent 
avec  une  rare  habileté  les  rauuMirs  Ban/.iris  ;  elle  arrive  ainsi  à  Bembé  don. 
après  avoir  fêté  le  i""  janvier  itSqi  avec  la  dernière  Ixuiteille  tie  cliain- 
pagne,  elle  s'élance  vers  j'iueoniiii.  vers  le  TelKid. 

Les  relations  (|u'elle  enlame  avec  les  peuplades  encore  ii;noiées  des 
Langouassis  lui  donnenl  \\n  avant-goût  des  lili)nl,il  imi-  ipii  ini  sont 
réservées.  .M.  lîiscarral  es!  obili^é  de  i'ep<in>>er  ,i  ((nip^  de  In^ils  les  enlre- 
piises  de  ces  \oleiii-s.   doni    le^  xillai^cs  il  i>-~('ni  i  n('s  dan-  la  plaine  on!  poiii- 


I.NDIGKNES    DI-:    BANGUI 


XOTRE   ÉPOPÉE   COLONIALE 


tant  avec  leurs  helles  plantations  de  manioc,  de  mil  et  de  |5atates  un  air 
daisance  et  de  probité.  Le  12  janvier.  M.  Ponel,  un  des  lieutenants  de 
M.  de  Brazza,  rejoint  la  petite  colonne  et  avise  Crampel  que  deux  missions, 
lune  allemande  l'autre  anglaise,  font  diligence  vers  le  Tchad.  La  marche  en 
avant  est  aussitôt  reprise  malgré  les  difficultés  que  présente  le  recrutement 
des  porteurs.  Mais  les  fièvres  sévissent  cruellement  sur  les  blancs  ;  M.  Orsi 
resté  en  arrière  à  Bembé  meurt  le  28  janvier  :  quinze  jours  après  c'est  le 
tour   de  linfortuné   et   charmant  Lauzière  ;    M.   Xebout  est   atteint   d'un 

eczéma  qui  paralvse  ses  forces  ; 
puis  les  désertions  se  multi- 
plient parmi  les  laptots  eux- 
mêmes.  Crampel,  pour  gagner 
de  vitesse  les  missions  rivales, 
prend  les  devants.  Il  a  traversé 
sans  encombre  le  pavs  des 
Xdakwas,  conjuré  par  son  éner- 
gique fermeté  et  sa  douceur  le 
mauvais  vouloir  des  Ngapous 
et  gagné  le  village  d'El  Ivouti, 
dont  le  sultan  musulman  Snoussi 
la  accueilli  avec  une  bon- 
homie dont  il  attend  les  plus  heureux  effets.  Mais  bientôt  la  cupidité 
de  son  hôte  s'éveille  à  la  vue  des  maichandises  du  blanc.  Crampel 
sent  le  danger  qui  le  menace;  il  fait  savoir  à  .MM.  Biscarrat  et  Xebout 
de  le  rejoindre  au  plutôt.  Malgré  les  conseils  des  indigènes  qui  lui 
déclarent  que  son  chef  s'est  jeté  dans  l'antre  du  lion  et  qu'aucune  force 
humaine  ne  saurait  l'arracher  de  ses  griffes.  M.  Biscarrat  vole  à  son  secours 
avec  une  poignée  de  Sénégalais. 

Le  mercredi  2G  mai.  M.  N'ebout.  qui  a  fait  l'impossible  pour  s'assurer  le 
concours  de  porteurs  chez  les  X'gapous.  s'apprête  à  rallier  Kl  Kouti.  quand 
une  terrible  nouvelle  lui  paix  ient. 

<i  C  est  fini,  écrit-il!...  La  catastrophe  est  arrivée.  .M.  (>ranq)el  est  mort  ! 
Ben  Saïd  est  mort,  M.  Biscarrat  est  mort.  Tous  mes  camarades  sont  assas- 
sinés!... Il  y  a  deux  jours,  un  Loango  di-  la  troupe  ("ranipcl.  (|ui  a\;iit  jiu 
s'enfuir  d'Kl  Kouti  cl  rallier  le  cauq)  de  Biscarrat.  laconta  à  celui-ci  ce  (jui 
s'était  passé  chez  les  musulmans.  Cramj)el  et  Ben  Saïd  invités  par  Snoussi  à 
venir  le  v<iir  s  étaient  rendus  au  \  illagc  ilé>igné  jionr  le  rendcz-xous.  l'iapjics 
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ti-aitrcusonicnl  à  loups  de  couteau,  ils  sont  achevés  à  coups  de  fusils;  puis, 
dcpuuillés  de  leurs  vêtements,  ils  sont  traînés  nus  dans  la  brousse  et  aban- 
donnés... Deux  sénégalais  veulent  prendre  leurs  fusils;  ils  tombent  avant 
de  pouvoir  en  faire  usage  ;  les  autres  sont  saisis  et  enchaînés  ainsi  que  les 
porteurs. 

"  Le  I^oango  informe  en  même  temps  Biscarrat  qu  il  a  à  ses  trousses  une 
nombreuse  troupe  de  musulmans  qui  se  tient  cachée  dans  les  environs... 
Dans  la  nuit  du  21  au  2  >,  ceux-ci  sortent  de  leur  cachette  et  se  précipitent 
sur  la  case  du  malheureux  Biscarrat;  avant  que  le  français  ait  pu  dégager 
son  revolver,  il  est  frappé  d'un  coup  de  couteau  par  un  Xgapou  qui  a  montré 
le  chemin  aux  musulmans.  Les  sénégalais  ne  sont  pas  inquiétés,  mais  leurs 
fusils  leur  ont  été  enlevés  avant  même  ([u'ils  aient  pu  rompre  les  fais- 
ceaux. L'occasion  se  présente  à  eux  de  s'enfuir  :  ils  lefusent  héroï([uement, 
déclarant  qu  ils  sont  tics  sohlats  et  qu  ils  auraient  honte  de  reparaître 
devant  leurs  camarades  sans  leurs  armes.  •> 

La  [)remiéie  pensée  de  M.  Xeliout,  ([ui  devaitèlre  le  seul  survivant  tran- 
çais  de  la  mission,  fut  de  se  jeter  avec  ses  8  sénégalais  sur  les  musulmans 
pour  venger  son  ciief.  1!  reconnait  hieiilôt  la  fnlie  dune  pareille  entreprise  ; 
mais  il  fait  le  serment  de  revenir,  si  la  colonie  du  Congo  ou  le  gouverne- 
ment ont  à  iHCur  de  châtier  les  assassins  de  CrainpeL  II  rejoignait  bientcM 
rOui)anglii,  et,  h'  1  "i  juillet,  rentiait  à  Bra/.za>  ille. 

Telle  fut  hi  terrible  odvssée  de  riiéroï([ue  Cranqtrl.  Sou  sang,  si  géné- 
reusement versé  [)our  la  France,  n  a  [>as  du  nu>ins  ser\  i  à  écrire  seulement 
une  [)age  tle  plus  dans  le  martvrologe  africain  ;  on  [u'ut  dire  ([u  il  en  a  scellé 
lacté  de  propriété  de  la  France  sur  les  territoires  du  l'cliad  (pii  ne  de\aient 
dciinitiv  ement  enti'cr  dans  le  domaine  île  la  France  «[ue  dix  ans  [)lus  tard. 

La  mission  Crampel  n'axait  point  atteint  lîangui  que,  sous  linspira- 
lion  éclairée  de  M.  llarr\  llalis,  le  ('(uni(r  tic  l  Afri</uc  framaisc  s'était 
formé  à  Paris  pour  ménagera  loMivre  de  Crampel  ra[»|)ui  continu  des  pou- 
voirs publics  et  le  concours  linancier  des  particulier-^  (pii  prenaient  un 
intérêt  clia([ue  jour  croissant  au  développement  cle  rAlri([ue  trançaise. 

C  est  sur  linitiative  et  aux  frais  île  cette  société  que  M.  1)\  bowski  partit 
de  France  dans  les  premiers  jouis  de  iSi)i  :  il  devait  soutenir  l'elfort  prin- 
ti[)al  de  Crampel  et  organiser  derrière  lui  les  pays  placés  si)us  notre 
intluence.  Aussi  la  nouvelle  mission  emportait-elle  un  très  impoi'tant  maté- 
riel pour  linstallation  et  l'approx  isionnement  des  l'ulures  stations. 

Ci 
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A  son  arrivée  à  Loango,  M.  Dybowski  parvint  non  sans  peine  à  recruter 
les  porteurs  nécessaires  à  ses  55o  charges.  Mais  il  trouve  le  concours  dévoué 
des  trois  compagnons  européens  que  le  Comité  de  l'Afrique  française  lui  a 
atijoints,  M.  Brunaclie  chef  de  caravane,  M.  Chalot,  cliargé  des  collections, 
M.  Bigrel,  commandant  l'escorte  de  '\o  tirailleurs  sénégalais.  Ce  dernier 
devait,  avant  même  d'être  arrivé  au  Congo,  succomber  à  la  fièvre. 

On  allait  atteindre  Brazzaville  quand  un  marchand  gabonais  annonça 
qu'une  mission  conduite  par  M.  Fourneau  dans  la  vallée  de  la  Sangha  avait 

été  attaquée  par  les  indigènes; 
un  blanc  et  un  grand  nombre 
de  porteurs  avaient  été  tués  : 
le  lendemain  au  réveil  Dy- 
bowski  constatait  que  2G  de 
ses  porteurs  s'étaient  enfuis. 
La  mission  célébrait  gaie- 
ment la  Fête  nationale  à  Braz- 
zaville, c|uand  révèfjue  envova 
un  homme  prier  M.  Dvbowski 
de  \eiiir  lui  parler  sans  retard. 
11  lui  liit  qu'il  avait  une  fatale 
nouvelle  à  lui  annoni'cr  :  la 
mission  Crampcl  venait  d'être 
anéantie.  \'enant  du  haut 
Congo,  il  a\ait  rencontré  une 
,,,i;,„.,is  su-,  ,:.nv,\si.it  cauonu ièrc  cpii dcsccuda i t  l'C )u- 

lianglii  portant  le  dernier  sur- 
vivant de  la  mi>M()ii,  M.  A.  Xt^bout.  Cette  canonnière  arriva  à  Brazzaville  le 
iciulemain  et  .M.  .Xcbout  mil  M.  Dvixnvski  au  courant  des  tragiques  événe- 
ments d  El-Kouti.  "  .h'  ne  (K'vais  pas  uie  cou  te  nier  de  sinqjles  assertions  pour 
revenir  en  arrière,  dit  \r  clu'i  de  la  mission  :  j'axais  comme  lâche  non  seu- 
lement (le  londcr  des  postes  deri'ière  Cranqx'l,  mais  de  le  rejoindre  hii- 
mcnie  ci  de  le  ^;ci( unii-.  .le  n'eus  pas  d'hésitation  à  abandonner  mon  pro- 
gramme primilil  :  j'irais  sni'  les  lieux  voir  si  réellement  les  blancs  avaient 
el(''  an(''anlis.  >,  L'en  I  icjirise  de\  ail  et  re  meiH''e  avec  la  ])his  i^rande  pru- 
lU'nce,  cai-  Icn  ninsnlinans  avaient  enlev(''  à  Crampe!  loo  lusds.  io  000  car- 
louches  et  loo  kilos  de  pondre.  .M.  hvliovvski  accepta  avec  enq>ressenu'nl 
la  proposilion  de  M.   .Nclioul  ([ni  sOlirit    à    servir  de  guide  à    la    nussioi\  cl 
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])ii;i  radiiiiiiistratcMir  (le  Jîiaz/.aville  de  inctli-c  dos  canonnières  à  sa  disposi- 
lifiii  |)iiiii'  le  t  lansporliM-  lui,  ses  lioinmes  et  son  matériel  sur  \c  Ilaiit-Oii- 
hanglii.  Le  vova^e  lui  pénihle.  Les  canonnières,  mal  enlretennes  cl  (piOii 
n'avait  pas  eu  le  temps  tie  réparer,  mirent  cinquante-sept  jours  au  lieu  île 
\ini4t  à  vinut-cinq  pour  remonter  le  Conj^o  et  l'Ouhanghi  jusqu'à  Rangui. 
«  Les  vivres  s'épuisèrent  et  l'on  dut  s'arrêter  fréipiemment  dans  les  villages 
Banjo,  généralement  hostiles,  toujours  anthropophages.  Chemin  faisant. 
on  rencontrait  de  grandes  pirogues  où  des  hommes  jiagavaient  dchout.  se 
dirigeant  vers  le  haut  fleuve  :  ces  hommes 
étaient  des  esclaves  qui  se  rendaient  au  lieu 
où  ils  devaient  être  mangés. 

A  Bangui,  il  fallut  (piilter  les  emharca- 
tioiis  à  vapeur  et  se  serxir  de  pirogues  de 
()o  ((Mitimètres  tie  large,  mais  longues  de  iG 
à  i8  mètres.  Les  noirs,  à  l'aide  de  longue^ 
perches,  font  aAancer  ces  emliarcations  au 
milieu  d'une  eau  qui  semi)le  en  ébullition 
par  suite  des  nombreuses  cascades  que  forme 
la  rivière.  La  llottillcde  la  mission  composée 
de   i8   pirogues  arriva  enfin  à  Bemhé. 

Là  on  apprend  que  les  musulmans  qui  ont 
anéanti  la  mission  Ciampel  sont  })roches. 
M.  Dybowski  s'avance  à  leur  rencontre;  mais 
sa    marche    est    retardée    par   l'hostilité  des 
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Langouassis  qui  s  enfuient  toutefois  aux  pre- 
miers coups  de  fusil.  Le  22  novembre,  il  retrouve  chez  les  gens  de  Yabenda 
quelques-uns  des  sénégalais  de  Crampel  qui  le  renseignent  sur  la  position 
f[u"occupcnt  non  loin  de  là  les  musulmans  tie  Senoussi.  Ceux-ci  ont  eu  vent 
de  rapproche  de  la  mission  et  se  préparent  à  battre  en  retraite  vers 
El-Kouti.  AL  Dybowski,  poui"  ne  point  leur  laisser  le  temps  de  se  retourne)', 
se  met  en  route  vers  dix  heures  du  soir  pour  les  surprendre  la  nuit  même 
dans  leur  campement.  Après  une  niarclu^  pénible  à  traxcrs  brou>se  cl 
marais,  on  distingue  enfin  à  une  t'cntainc  de  mètres  la  lumière  lécèrc  d'un 
feu  de  biv(juac  (pii  s'i'leinl.  On  arrive^  doucement  à  \ingt  mètres  du  canni 
ennemi;  la  crosse  d Un  fusil  cpii  a  heurte''  une  baïonnette  donne  l'éveil  à 
l'ennemi.  Aussitôt  les  laptots  se  dé|)loient,  couvrent  de  leurs  balles  l'espace 
dans  lequel  s'agitent  les  Senoussi.  puis  chargent  à  la  baïonnette.  En  un  clin 
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d'oeil  les  imisiilmans  sont  en  pleine  déroute,  laissant  sur  le  terrain  bon 
nombre  des  leurs,  et  abandonnant  tout  leur  Initin.  Quelques  jours  après, 
on  retrouvait  chez  les  M'Pokos  les  restes  de  M.  Lauzière,  dont  le  corps 
devait  être  ramené  en  France.  11  ne  fut  pas  possil)le  de  retrouver  celui  de 
Crampel,  ni  d'obtenir  des  indigènes,  assurément  complices  de  Senoussi, 
des  détails  sur  l'emplacement  exact  du  massacre. 

Peu  de  temps  après,  l'impossibilité  de  ravitailler  la  petite  colonne  dans 
un  pays  dévasté  par  les  musulmans  déterminait  son  chef  à  la  ramener  en 
arrière  :  elle  avait  toutefois  réussi  à  atteindre  le  Chari,  la  principale  des 
rivières  qui  se  jettent  dans  le  Tchad,  et  à  faire  signer  aux  tribus  riveraines, 
vivement  frappées  de  la  vengeance  tirée  du  meurtre  de  Crampel,  plusieurs 
traités  de  protectorat.  De  retour  sur  l'Oubanghi,  M.  Dvbowski  y  fonde 
plusieurs  stations,  explore  la  rivière  Kémo,  installe  les  postes  de  Kémo, 
des  Ouaddas  et  enfin,  à  bout  de  forces  et  de  provisions,  reprend  la  route  de 
Brazzaville. 

Kn  arrivant  à  Loango  il  rencontre  Maistre  que  le  gouvernement  et  le 
Coniilé  (le  V Afrique  française  venaient  de  charger  d'une  nouvelle  mission 
dans  la  région  du  Tchad. 

Presque  dans  le  même  temps  que  Crampel  s'acheminait  vers  le  Tchad 
par  la  vallée  du  Congo,  son  ami  le  lieutenant  de  vaisseau  ^lizon  se  met- 
tait en  route  pour  gagner  le  lac  par  la  vallée  du  Bas  Niger  et  de  son 
aliluent  la  Bénoué.  Il  devait  s'efforcer  de  rejoindre  le  Chari  et  d'opérer  son 
retour  soit  par  la  vallée  du  Congo,  soit  par  celle  de  l'Ogoiié.  Deux  ans  aupa- 
ravant, il  a\ail  parcouru  cette  dernière  région,  v  avait  fondé  deri-ière 
.M.  Ballav  une  série  de  stations  et  organisé  tout  un  système  de  transports 
avec  l'aide  des  indigènes  :  le  Comité  de  V  Afrique  française  et  le  Si/nr/iraf 
/ra/irais  du  Haut  Iteuilo  a\aicnt  assumé  les  frais  île  l'ctte  nouvelle  entre- 
prise. 

Mizon.  parti  de  liordeaux  le  lo  seplcmbie  i8()o,  entrait,  un  mois  après 
dans  la  ri\  ière  l-'orcados.  une  tics  Ijranclies  du  Niger,  à  bord  de  la  iJiaioupe 
à  va[)eur  le  llené  Cailtié  qui  remorquait  "i  petits  canots.  Le  voyage  faillit 
bien  être  arrêté  dès  les  premiers  jours.  Sur  les  rives  du  IUminc,  borch'-es  de 
l'osi'aux  et  d  dois  pariojs  nnui\ants,  liabilaiciil  les  i'alanis.  a>tnii('u\  paùMis 
|)i)ur  (|ui  rt'xistcncc  semblait  n  axoir  d  autre  raison  ([ue  le  xol  el  I  i\rogn(>- 
I  le.  La  lloltille  s'elait  inouilb'-e.  le  sulrdu  la  octobre,  ((Uilic  un  dol  de 
^■erdure  (•(in\eii   de    liaiiK   idseaiix.  (|uaii<l   le   laiial  ({ni  seul    inellail  nn  cdin 
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(le  cliii-lr  dans  l:i  miil  Ires  iioiie,  tonil);!  ou  fut  jeté  l)a.s.  Au  inrnic  iuslant 
uu  loui;'  éclair  illuiniiu'  la  iiuil  ;  un  IVu  roulant  cicjjite  (\c  tous  ('(Mrs  cl  une 
pluie  de  halles  vient  mettre  en  lanihcaux  la  tente  du  bateau,  tandis  (jue  les 
Ujles  résonnent  sous  les  projectiles.  Bientôt  ii  grandes  |)ironucs  chargées 
de  Patanis  s'efforcent  denlcver  à  lahordage  les  haleaux  de  la  mission. 
Mizon  défend  à  ses  hommes  si  hrutalement  réveillés  de  sauter  à  terre,  les 
rassure  en  abattant  le  premiei-  noir  qui  monte  à  sou  hord  et  hnir  fait  ^)u^  rir 
un  feu  roulant  ininterrompu  sur  les 
pirogues  qui  s'enfuient  à  toute  vitesse 
de  leurs  pagaies.  L'affaire  n'avait  pas 
dur(''  plus  de  ^  minutes;  mais  Mi/on 
en  avait  été  la  principale  \  iclinu"  :  tliuix 
coups  de  feu,  tirés  à  hout  [lorlaut,  lui 
avaient  brisé  le  bras. 

Quelcjues  jours  après,  il  arrivait  à 
l'entrée  de  la  rivière  Xoun,  à  Akassa, 
chef-lieu  dés  établissements  de  la 
compagnie  anglaise  du  Niger.  11  expose 
à  M.  Flint,  agent  généial  de  cette 
compagnie,  son  intention  de  remonter 
le  Niger  et  la  Bénoué,  en  vertu  du 
droit  que  lui  confèrent  les  récents 
traités,  pour  gagner  par  cette  voie 
courte  et  économique  les  territoires 
]ilacés  par  les  conventions  dans  la  zone 
d  iulluence  île  la  France;  (^t  il  ne  lui 
cache  pas  qu'une  autre  expédition  française  cherche  parla  vallée  du  Congo 
une  autre  route  d'accès  vers  les  sultanats  cjui  avoisinent  le  '("chad. 

I']n  violation  des  stipulations  formelles  de  l'Acte  de  Berlin,  el  pai-  des 
procédés  d'autant  plus  odieux  (pi'ils  s'efforcent  de  les  habiUer  il'une  feinte 
cdurtoisie,  les  agents  île  la  Nigeria  font  rinq)ossd)le  pcuir  fairi^  échouer  le 
j)lan  de  la  mission  française.  Mizon,  bien  ih'cich'  àalleindic  (Miand  même 
son  but,  se  soumet,  non  sans  ironie,  aux  exigiMucs  des  nu-rcanlis  hrilan- 
niipu's,  et,  remis  de  ses  blessures,  (piil  le  Akassa. 

Il  gagne  Onilcha,  où  il  prend  (pu'lque  repos  chez  les  missionnaires  fran- 
çais du  Saint-i']spril,  s'inlércssani  ((  dans  cel  asile  de  |);ii\  diiioé  par  le 
P.  Liilz.  aux  lra\au\   scolaires  desenlanis  (pii    epelleni    un   s\|laliaii'e  Ifan- 
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çnis.  »  DOnittha  à  Assaha  la  tra\x^iséc  tut  rude  ;  la  ficvie  et  la  dysenterie 
mettent  léciuipage  lu)rs  de  ser\i((\  si  bien  que  .Mizon  est  obligé  de  eliauf- 

fer  lui-même  la  machine  du  Br/ié 
('((illic  par  une  température  tle 
38"  à  l'ombre.  Aux  vexations  de 
toutes  sortes  dont  il  continue  à 
élie  l'objet  de  la  part  de  Flint  et 
de  ses  acolytes,  il  répond  par  le 
dédain  :  «  Comptez  sur  ma  pru- 
dence, écri\ait-il  à  un  ami  ;  dans 
la  lutte  que  j'ai  entreprise  je  pas- 
serai cpiand  même  dans  le  Niger 
tout  en  exécutant  les  lois  et  les 
règlements  de  la  Compagnie...  mais  seulement  en  tant  cju'ils  ne  seront  pas 
contrairesàla  dignité  de  la  France  dont  jeporte  le  pavillon...  «C'est  àAssaba 
que  Mizon  rencontra  la  petite  Sinnabou  ([ue  sa  nourrice  pria  le  chef  des 
Français  de  reconduire  à  son  village  d'iloutchi.  Elle  devait  le  suivre  jusqu'en 
France,  et  ne  revenir,  quelques  années  après,  avec  lui  en  Al'ricjue  que 
pour  entrer  à  la  mission  de  sanirs  de  Clunv  à  (;)nitclia. 

C'est  seulement  en  compagnie  de  la   lillette,   de  M.   Tréhot,  d'un  seul 
tiiailleur  et  d'un  indigène  que  Mizon  arriva  à  Lokodja.  Il  est  bien  accueilli, 
malgré  la  |)auvreté  de  son  équipage,  par  les  roitelets  (\y\  Mitclii  et  le  sultan 
(lu    Mouri,  grâce  au  respect 
(|u  il  témoigne  pour  les  usa- 
ges   politiques    et    religieux 
des  pays  qu'il  traverse. 

A  '^ Ola,  il  se  heurte  tout 
(I  abord  à  la  dangereuse 
ni(''lianc(>  de  Zoubir,  sidtan 
de  lAdamaoua,  à  (|ui  l'an- 
glais Mac  Intosli  a  iail  par- 
^enir  un  message  ^a^•isan^ 
"  (pic  des  étrangers  montent 
la  l'ixièreavcc  un  vapeur  et 
deux  grands  canots  et  (pi'ils 

apportent  tout   un    convoi    île   gucnre.    700   fusils    rayés    et    ioooo  carlou- 
clies  à    ï*t)n   ennemi    le    (ils   i-('\ollé   de   ICmpereur    du    Sokolo...    Si   Zoubir 
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laisse  passer  le  convoi  c  en  est  fait  de  l'Adaniaoua.  »  Mac  Intosli  a 
poussé  la  bienveillance  qui  l'aninie  à  l'endioit  du  sultan  juscpi'à  pré- 
paiL'i-  un  alleiilat  analogue  à  celui  de  la  rivière  Forcados.  ^lis  au  cou- 
lant de  1  intrigue,  Mizon  se  rend  avec  le  sergent  Alimed  et  un  indigène 
pour  toute  escorte  près  de  Zoubir  (20  août  i8f)ii  :  il  lui  expose  le  rôle  à 
double  face  que  joue  la  Compagnie  anglaise,  au  grand  détriment  du  com- 
merce local,  et  le  rassure  tout  à  fait  en  lui  oITrant  de  visiter  ses  canots. 
«  Ouand  le  sultan,  raconte  ^lizon,  fut  con- 
Aainiu  que  nous  venions,  non  en  maîtres, 
mais  en  hôtes  décidés  à  respecter  son 
autorité,  il  nous  fixa  une  demeure  dans  le 
(|iiartier  arabe  de  Yola.  Nous  étions  dans 
la  place,  mais  nous  devions  chaque  jour 
subir  les  assauts  de  la  compagnie  du  Niger 

et    de    ses    partisans Nous   nous  fîmes 

vite  des  amis  parmi  les  Arabes  du  nord 
qu  axait  ruinés  la  concurrence  de  la  Com- 
pagnie anglaise.  A  légard  des  Foulbés  de 
Zoubir,  nous  pratiquions  la  charité,  consi- 
dérée par  les  musulmans  comme  la  plus 
grande  des  vertus  :  mais  par  politesse,  nous 
nous   attachions  à  toujours  rester  en  deçà 

de  la  libéralité  de  Zoubir.  Nous  avons  honoré  leur  religion  comme  ils 
honoraient  la  nôtre;  nous  nous  conformions  à  toutes  les  coutumes  du  pavs. 
échangeant  les  cadeaux  du  premier  de  l'an  musulman,  et  fêtant  de  nos 
petits  canons  la  fin  du  Hhamadan.  » 

Ces  bons  procédés  produisirent  le  plus  heureux  elfet  sur  l'esprit  de 
Zoubir.  «  Tu  es  mon  hôte,  lui  dit-il  un  jour,  et  désormais  mon  ami. 
(Juant  aux  Anglais  je  leur  interdis  de  mettre  le  pied  dans  ce  pavs.  »  L'ami- 
tié de  Zoid)ir  n'était  point  de  mince  valeur.  Petit-lils  d".\ilama.  le  i^rand 
conquérant  Foulbé  qui  fonda  l'empire  d'Adamaoua  au  sud  du  Tchad, 
le  sultan  régnait  sur  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  peuplés  territoires 
d  Airicpie  :  son  aimée  conq)tait  i  ">  000  guerriers  cl  il  lui  (-l'it  été  facile  de 
mettre  sur  pied  'ioo  000  hommes.  Sa  cavalerie,  admirablement  montée, 
conqiorlait  un  corps  de  cuirassiers  armés  de  casques  et  de  cottes  de  mailles 
couvertes  de  longiu's  tresses  de  cuii's. 

(hiaïul    Mi/on   (piilta   "\'ola   le    1  ")  déceuibre.  après    un   séjour  di'  (|ualre 
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mois,  il  emportait  un  traité  cralliancc  avec  le  j^ultau  et  des  lettres  de 
recommandation  près  de  ses  feudataires.  Il  avait  profité  des  facilités  que 
lui  avait  données  son  allié  pour  explorer  les  tributaires  de  la  Haute  Hénoué 
et  le  seuil  qui  sépare  le  bassin  de  ce  grand  affluent  du  Niger  du  bassin  du 
Chari  ;  des  stations  commerciales  avaient  été  installées  sur  la  Bénoué  et 
les  agents  anglais  dûment  avertis  qu'à  la  première  tentative  de  vol  de  nos 
marchandises,  ils  seraient  reçus  à  coups  d'hotchkiss. 

De   l'Adainaoua    Mizon,    toujours   accompagné    de   .M.    Tréhot  et   dt-   la 

petite  Sinnabou,  regagna  leMouri, 
gouverné  par  un  vassal  de  Zoubir; 
il  usa  près  de  ce  prince  des  mêmes 
procédés  courtois  qui  lui  avaient 
si  bien  réussi  prés  du  souverain 
l'dulbé  et  reçut  en  retour  les 
nu"'UH's  axantages.  Son  séjour  à 
.Xgaouiuléré,  ville  de  20000  âmes, 
lut  une  suite  de  fêtes  et  dura  près 
d  un  mois.  Mais  il  ne  s'oublia  pas 
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dans  cette  Capoue  de  l'Afrique 
équatorialc.  Les  guides  qu'il  avait  sollicités  lui  ayant  été  donnés,  il 
reprit  la  route  du  sud.  Après  avoir  traversé  une  région  presque  déserte 
dans  lacpielle  prciiiienl  leur  source  les  tributaires  de  la  Haute  Sanglia,  il 
arriva  en  pays  Ici  icliisle  à  Konndé,  puis  à  Doka.  vuWn  à  Gaza,  gros  village, 
situé  sur  cet  allluent  du  Xiger. 

Le  clicl  d'un  \  illage  de  la  rivière  Kaileï  lui  lit  saNoir  (pie  les  naturels  pré- 
teiulaienl  a\oir  \u  des  liouimes  blaïu's  à  sept  jours  de  niarclie  ilans  le  sutl. 
Hedoulanl  (pic  (pu'bpie  exjiédition  ailenuindc  ou  anglaise  eût  réussi  à 
Irancliir  le  iilel  si  iaboiieusi'iuen t  tendu  par  Hrazza,  Crampel  et  lui-même 
a\ant(pie  la  deiiiicic  maille  c\\  fiit  serr(''e,  Mizon  se  porte  en  toute  liàle 
sur  la  .Mambcrc.  allluent  iioid  de  la  Sangba,  (jue  remontaient,  disait-on,  les 
iiiconiins.  Le  -  :i\iil  i.Si)i,  le  mystère  est  éclairci  :  à  Couuisa,  Mizon  tombe 
dans  les  bi'as  de  s(m  ami  de  Brazza,  cpii  avait  remonté  la  Sangba  pour  réj)arer 
l'écliec  essuyé  en  i8()r  par  .M.  Fourneau  près  de  N'Zaouaré.  C,e  vaillant 
e\|ilorateiir  parti  d'(  )iiesso,  à  bord  de  l;i  pet  i  le  canoiiii  iere  le  lldlliii/,  axait 
pu  recomiailic  la  Likellé  et  la  .Massiéba  (pii  (loiiiieiit  naissance  à  la  Sangba  ; 
mais,  alla(|iié  sur  l'Lki'la  p;ir  les  |)aïens,  il  ;i\ait  \u  tomber  à  ses  c('ités  ses 
deux    compagnons   eiiidp(''C!is   .M  M .    lîloin    bl(>ssé    et   Tliiiiet    tiK':    (|uoi(pi(> 
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blessé  lui-mèino,  il  avait  dû  opérer  sa  retraite  en  plein  pays  soulevé,  après 
avoir  brûlé  sur  un  grand  bûcher  le  corps  de  Thiriet  et  la  plus  grande 
partie  de  ses  niarchandiscs.  Mizon  et  de  Brazza  restèrent  trois  jours 
ensemble,  puis  se  séparèrent,  le  premier  pour  regagner  le  Congo,  près  de 
Bonga  et  de  là  rentrer  en  France,  le  second  pour  organiser  une  nouvelle 
mission  (Innl  le  ((miniaiulcniciit  devait  être  l'emis  à  son  lieutenant  Ponel 
le([uel  devait  reprendre  en  sens  inverse,  à  travers  le  Mouri  cl  1  Adaniaona, 
l'itinéraire  de  Mizon. 

«  Le  pi'ogramine  (pu-  s'était  tracé  Mizon  était  rempli  dans  sa  jiartie 
essentielle  :  900  kilomètres  de  pays  absolument  inconnus  avaient  été  par- 
courus de  Yola  à  Comasa  ;  la  jonction  géographique  était  faite  entre  le 
Congo  et  le  Bas  Niger  par  la  Sangha  et  la  Bénoué  ;  d  im])ortantes  ridations 
politifjues  et  commerciales  avaient  été  nouées  avec  I  Adamaoua. 

Tantlis  ([ue  .Mizon  i;agnail  les  [)avsdu  Tchad  [)ar  le  Bas  Niger.  M.  Casi- 
mir Maistre,  qui  avait  déjà  illustré  son  nom  par  une  remarquable  explora- 
tion à  Madagascar,  était  chargé,  à  la  fin  de  iSf)T,  par  le  Coniifc  de  V Afrique 
française  de  renforcer  la  mission  I)vl)ovv>ki.  déjà  sui'  lOuhanghi,  et  de 
reprendre  1  œuvre  de  Crampel  :  cinq  collaborateurs  tlu  plus  grand  mérite 
devaient  partager  l'honneur  et  les  dangers  du  chef  de  la  mission  :  MM.  Bru- 
nache,  Clozel,  de  Béhagle,  Bounel  de  Mézières  et  Bri<piez.  Le  11  avril  1892, 
Maistre  arrive  à  Brazzaville,  non  sans  avoir  à  subir  une  foule  de  tracas  qui 
lui  font  déplorer  le  peu  d  empressement  mis  par  1  administration  à  amé- 
liorer le  détestable  sentier  (pii  relie  à  la  cote  nos  territoires  du  Congo. 
Grâce  à  l'énergiriue  concours  de  .AI.  Dolisie,  administrateui-  principal  de 
Brazzaville,  le  personnel  de  la  mission,  ses  'i<>  laptols  sénégalais  et  ses 
'|Oo  porteurs  sont  bientôt  en  mesure  de  remonter  le  (]ongo  et  l'Oubanghi  à 
bord  de  pirogues  et  des  canonnières  le  D/ouc  et  \  A/i/iia.  On  atteint  Bangui 
en  quarante-deux  jours,  et  bientôt  les  piroguiers  Banziris  amènent  toute 
l'expédition  à  Kémo,  à  2000  kilomètres  de  Loango. 

Chez  les  .\  dris,  M.  .Maistre  rencontre  un  indigène  nommé  Ali,  esclave 
fugitif  des  musulmans  du  Ouadaï,  f[ui  lui  parle  d'une  grande  rivière  appe- 
lée Gribingui,  située  très  loin  tians  le  nord...  Serail-ec  le  Cliari  ' 

Le  II  juillet,  on  s'élance  vers  le  nord,  à  la  l)OUssole,  les  guiiles  avant 
fui,  à  travers  un  désert  couvert  de  brousses  et  de  hautes  herbes,  coupé 
d'ai'i'oyos  ipi  il  laut  passer  sur  des  lascines.  .\pres  huit  jours  de  marche  (pii 
amènent  la    mission  dans  le  bassin  du  Tchad,    on    relevé    les  traces  d'intli- 
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gènes.  Tout  à  coup  les  Sénégalais  qui  sont  à  Favant-garde  se  replient  vive- 
ment sous  une  nuée  de  flèches  et  de  sagaies  :  ce  sont  les  ])aïens  .Alandjias 
rjui  ont  essayé  de  leur  I)arrer  la  route.  (^)uel<|ues  coups  de  fusil  les  ilis- 
persent  :    puis,    comme    il    faut    des    vivres,    on    essaie    de    parlementer. 

Peine  perdue  ;  les  sauvages  exé- 
cutent une  danse  désordonnée, 
et,  l)icnt(")t  après,  renouvellent 
1  attaque.  ]']n  ciu([  minutes,  les 
leux  de  salve  ont  mis  en  fuite  les 
Mandjias.  Le  lendemain  la  cara- 
vane entre  dans  leur  village  aban- 
donné, où  elle  trouve  heui'euse- 
inent  de  n(unl)reuses  pro\isions 
de  miel.  .Ius([u'au  «S  août,  les 
païens  renouvellent  leurs  lenta- 
ti\es  ;  un  dernier  eomhat  livré 
par  nos  la|)tots  (|ui  se  battent 
deuxheures  dans  un  marais,  avant 
de  la  \ase  justpià  la  ceinture, 
décide  1  ennemi  à  se  montrer 
plus  accueillant.  Maistre  se  rend 
presque  seul  près  de  leui-  clief 
et,  après  un  palal)re  émouvant, 
blanc  et  noir  se  ilonnent  la  main: 
la  ])ai\  est  laite,  et  subileuient 
les  naturels,  oubliant  leurs 
échecs,  apj)ortent  au  cauq)  des 
\ivres  en  aboiulance. 

I,a    mission   Iraxerse    a|)rès    le 
pays    des    Mainljias.    cf-bii    des   (  )uia  -  (  )iiia  ,     puis    celui     des    Ouakas,    et, 

dans  les  premiers  joui-n  (|(>  s(>plenibi-c.  de! chc    dans    une    niande    plaine 

]ierr)ue  <'  au  milieu  de  linpielie  conle  le  (Irlbiii^-ui.  c'csl-j-diic  le  cours 
supér-iciii-  du  n:\s(éricu\  (diari...  la  voie  ualiiiclle  de  l'empire  mu- 
sulman de  Magliirmi  '■ .  M.  de  Hehagle  con>liuil  des  i;ideau\  et  en  linil 
jouis  lait  passer  loiile  lexpédilion  sur  la  ri\c  droite  du  llen\e.()n  arrive 
ainsi  chc/,  les  .\Koungas,  braves  gtuis  (pii  pour  un  salaire  liisigniliani , 
parlois   pour    rien,    anlenl    les    porleiirs    à    Iransporler    leurs    charges   d'un 
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\illiii;t^    à    lautrc.    I.cs    Aietous    eu    rcxanclie   se    niontrciit    moins  li(Tspita- 
licis. 

Le  12 'i  fxiohic.  contact  est  pris  au  ^illa;^e  de  (îako  avec  les  pi-eniiers 
nuisulmans  du  Haghirmi.  (laouianga,  sultan  de  cet  empire  arabe  africain, 
réside  à  Bon<;<)unian  ;  il  vit  en  honne  intelligence  avec  ses  voisins,  les  sid- 
tans  du  Hornou  et  ilcOuadaï,  et  s'occupe  à  étendre  son  influence  surlespaAS 
païens  du  sud,  chez  lesquels  il  envoie  des  résidents  et  dont  il  fait  venir  près 
de  lui  les  (ils  de  chefs.  Ceux-ci,  reçus  avec  honneur  et  bientôt  convertis, 
deviennent  les  utiles  agents  de  rinliiicnce  islamicpic  dans  lAlVique  équato- 
riale.  Maistre  aurait  vivement  désiic  cnlrei-  en  relalioiis  avec  le  sultan  (\n 
Baghinni  près  duquel  on  lui  pré- 
disait un  allectueux  accueil.  Mal- 
heureusement l'hostilité  des  (îa- 
heris.  la  nialadie  de  MM.  C.lozcl  cl 
.Maistre.  le  iiian(|iic  de  vivres  et 
1  épuisement  tics  marchandises  de 
traite  obligiMit  la  mission  à  se  diri- 
ger vers  lOuest.  Toutefois  elle  a 
reconnu  dans  la  ii\  icre  Logone  un 
des  grands  li  ihiilaires  du  Tchad 
et  rejoint  dans  l'Adaniaoua  l'iti- 
néraire ^lizon. 

Quoique  faisant  son  entrée  à  Vola  dans  le  plus  i^rand  dénùment.  Maistre 
y  rencontre  près  tlu  gouverneur  un  accueil,  sinon  empressé,  du  moins  hos- 
pitalier. .Mais  il  ne  peut  voir  le  sultan  Zoubir.  alors  en  guerre  dans  le 
nord,  et  se  contente  de  lui  faire  parvenir  ses  présents.  I^n  revanche,  il  a  le  vif 
|)Iaisir  de  rencontrer  à  lîakoundi  MM.  Xehoul  et  C.lialircdier  ipie  Mizon. 
arrêté  sur  la  Benoiié.  a  envovésà  sa  rencontre. 

La  descente  du  Niger  et  de  la  Bénoiié  s'en'ectua  ra|)itKnK'nt  et  sans  trop 
de  ililflcullés.  et,  le  2'3  mars,  Maistie  arri\ail  à  Akassa  avec  ses  ')  compa- 
gnons européens,  après  avoir  parcouiii  en  i  '|  mois  m)oo  kilomètre-,  dont 
I  ")oo  à  pied,  en  pavs  inexploré. 

Grâce  à  ses  efforts,  ajoutés  à  ceux  de  .Mi/on.  le  plan  i;énialeniciit  rêvé 
par  C.rampcl  était  bien  près  d'être  réalisé  :  >i  k'  Soudan  et  le  Congo  ne  se  trou- 
vaient pas  unis,  sur  les  bords  même  du  Tchad,  du  moins  un  large  passai^'e 
les  mettait  en  communication  par  les  vallées  de  la  Bénoue.  du  Chari  ou  de 
la  Sangha,  placées  j)ar  une  série  de  traités  sous  l'inlluence  française. 
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De  son  côté,  M.  de  Rrazza  s'employait  activement  à  élargir  encore  la 
route  qui  menait  du  Congo  au  Tchad.  Installé  àOuesso,  vers  la  fin  de  1891,  il 
avait  peu  à  peu  établi  pacifiquement  par  sa  méthode  ordinaire  notre  domi- 
nation sur  la  haute  Sangha,  organisé  la  navigation  sur  les  biefs  navigables 
de  la  rivière,  frayé  pour  les  relier  l'un  à  l'autre  une  route  qui  contournait 
les  rapides,  fondé  une  série  de  postes  à  Rania,  à  Gaza,  à  Koundé.  Une  ten- 
tative pour  créer  une  résidence  à  Yola,  en  1892,  s'était  heurtée  au  mauvais 
vouloir  de  Zoubir,  ])risonnier  des  intrigues  britanniques;  en  revanche,  le 

sultan  de  Xgaoundéré  lui  avait   fait 
meilleure   figure  et  agréé  avec  em- 
pressement  ses    avances    amicales. 
D'autre     part     le     créateur     du 
Congo   français  ne  négligeait  point 
détendre  vers  l'est  nos  possessions 
et  de  préparer  la  futui-e  voie  d'accès 
vers  le  Xil  :  ses  lieutenants  remon- 
taient rOubanghi  ;  M.  Gaillard  créait 
une  station  à  Yacoma,  au  confluent 
de     l'Oubanghi     et      du     .M'Bomou  ; 
.M.  Lic^tard   s'établissait  aux  Abiras, 
entre    le    ^l'Homou    et    FOuellé,  et 
se   heurtait   aux    l)elges    du   Congo   indépendant    cpii.    sons    dc^s    inlluences 
(piil  n'était  point  malaisé  de  deviner,  essavaicnt  de  nous  couper  la  route  du 
-Nil.  La  situation  devenait  bientôt  des  plus  <-riti([ues  sur  i-e  point,  et  le  gou- 
vernement français  pour  soutenir  ses  droits  décidait,  dés  i8f)'3,   denvover 
dans  le  Haut  Oubanghi  une  forte  expédition  dont  le  colonel  Monteil  devait 
prendre  le  commandement.  Nous  ^•erl•()ns  [)lus  loin  comment  la  marche  de 
cette  colonne  se  trouva  suspendue  et  comment  seule  lavant-garde,  sous  les 
ordres  du  capitaine  Decazes,  devait,  à  la  lin  de  iHf)'5,  arriver  jus([u"à  Yacoma. 
La  seconde   expédition  du  lieut(MKinl  de  ^aisseau  .Mizon  sur  la  Bénoiié 
allait  encore  conq^liquer  la  question  africaine  et  pousser  à  l'état   aigu    la 
jalousie  de  toutes  les  puissances  européennes,  envieuses   ou  iiujuiètes  des 
extraordinaires  progrès  de  notre  expansion  en  A(ri(pie.  .Mi/.on,  sentant  (pi  il 
étailde  toute  urgence  d  asseoii'  nos  droits  sui'  des  actes  de  possession  réelle 
ilans  les  pays  cpi'il  a\ ail  si  bien  su  entraîner  en  1 891  dans  l'amitié  française 
était   à    peine    rentré   en    i'^i-anee    (pi  il    repaitail    pr(^s(pie    aussit('it    pour  le 
Xioer. 
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LAngleterre  et  rAllonm^iie  dont  les  intérêts  sont  romnuins  au  Golfe  de 
Guinée,  concluent  entre  elles  un  accord  pour  sauveoarder  leur  influence 
dans  la  >'igeria  de  l'est  et  dans  le  (Cameroun  :  le  liaron  de  .Xeclitritz  et  le 
D' Passarge  s'embarquent  eux  aussi  pour  l'Afrique  afin  de  faire  échec  à  Mizon. 
Ce  dernier  n'a  pas  plutôt  franchi  la  barre  du  Niger  ([u'il  se  heurte  de  nou- 
veau à  l'hostilité  des  agents  l)ritanni<[ucs  :  ses  bateaux  sont  illégalement 
retenus  de  façon  à  donner  à  la  mission  allemande  le  temps  de  prendre  les 
devants.  Avec  un  calme  admirable  il  déjoue  tous  les  ])iéges  (pii  lui  sont 
tendus  et  poursuit  sa  route  sur  la  Rénoué.  Il  n'était  plus  rpi'à  200  kilomètres 
de  Yola  quand  la  baisse  des  eaux 
lit  échouer  ses  bateaux  chargés  de 
ra\itailler  en  pacotille  les  comp- 
toirs précéilemment  instali('s  sur 
la  rixii-rc.  Immobilisé  duiaiit  tuulc 
la  saison  sèche ,  il  renoue  des 
rapports  avec  le  sultan  du  Mouri. 
installe  chez  lui  des  tacl()r(Mics, 
puis,  en  l'aidant  à  réprimer  la 
révolte  des  païens  de  Koàna,  il  eu 
obtient,    le  22  novembre    i8r)2,    un 

traité  de  protectorat.  Ce  dernier  succès  mit  le  feu  aux  poudres  :  la  compa- 
gnie anglaise  du  Niger  élève  contre  cet  acte  tIiploniati(|ue  les  plus  \  iolentes 
pi'otestations,  arguant  i|tie  le  .Moum  relevé  de  sa  /.ntw  daclioii:  elle  fait 
saisir  le  Sc/'gc/it  Malaniinr.  ponlon-comploii-  de  Xlizon,  j)our  refus  il  a((piitter 
la  taxe  douanière  (pTelle  réclanu'  eu  raison  de  ses  prétendus  droits  de  sou- 
veraineté sur  U'  Mouri.  Le  gouvernemeiil  anglais  appuie  avec  d'autant  plus 
d'énergie  les  revendications  de  sa  conq)agnie.  que  Mizon  \ienl  de  faire 
signer  au  sultan  Bachama  un  nouveau  traité  de  protectorat.  L  Allemagne 
de  son  coté,  en  apprenant  (pie  Zoubir  a  rai  i lié.  le  u)  août  itSf)'i.  la  convention 
qui  nous  donnait  l'Adamaoua,  objet  de  ses  convoitises,  n'hésite  pas  à  ])rendre 
paiti  contre  nous  dans  cette  cpierelle  d'allenuind.  Le  gouvernement  français 
sefiraie.  ra]qielle  Mizon  el  abandonne  à  ses  diplomates  le  -«oin  de  sauver  le 
plus  possiiik'  des  a\antages  ac(piis  à   la   [•'rance  par  I  in  I  i(''pl(le  xovageur. 

S  il  faut  se  garder  (lan>  le  reglenienl  de  sendilables  (pu'stions  tlune 
inliansigeante  avidité,  s  il  esl  un  devoir  de  ((mmIoimc  internationale  de 
respecter  les  droits  acipiis  par  des  rivaux  sur  des  territoires  où  leurs  natio- 
naux ont  fait  n'uvre  de  science  et  de  civ  llisalicui .  et   aussi  de  mènaijer  leurs 
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légitimes  soucis  de  défense  territoriale  ou  leurs  besoins  daceés  vers  de 
grands  déhouehés  naturels,  peut-être  la  France  exagéra-t-elle  ces  vertus  et 
ne  montra-t-elle  pas  sutfisanmient  d'énergie  à  défendre  les  conquêtes  faites 
en  son  nom  dans  la  région  d'entre  >'iger  et  Congo  par  Monteil,  Mizon, 
Maistre  et  Ponel.  Par  la  convention  du  '\  février  i8f)'|,  la  France  renonce 
au  profit  de  l'Angleterre  à  la  vallée  de  la  Ik'-noiié  ;  elle  laisse  l'Adaniaoua  à 
l'Allemagne  :  mais  elle  conserve  par  la  Sanglia,  le  Logone  et  le  Chari  sa 
voie  d'accès  au  Tchad  :  tous  les  pays  situés  à  l'est  et  au  nord  du  grand 
lac,  depuis  les  bouclu's  ilu  Chari  au  sutl  jus([u  à  lîaiioua  au  nord-ouest, 
sont  placés  dans  sa  sphère  d'influence.  L'Angleterre,  par  un  arrangement 
particulier  conclu  avec  l'Etat  indépendant  du  Congo,  avait  essayé  de  nous 
barrer  la  route  de  l'est  en  attribuant  à  cette  puissance  les  pays  du  lîahr-el- 
Ghazal  et  la  rive  gauche  du  Xil,  en  échange  de  la  cession  à  bail  d'une 
bande  de  terre  ([ui  longeait  le  Tanganyka  et  lui  permettait  de  réaliser  ulté- 
riiMircnu'ul  sou  ré\e  île  la  route  du  Cap  au  Xil.  La  con^euliou  du 
II  août  iS(_).\  mit  à  néant  cet  arrangement  et  arrêta  l'expansion  Ijcige  à  la 
ligne  du  M'bomou. 

Ces  conventions  di'\ai("nt  être  encoiv  modifiées  cl  coiuplclces  par  celles 
qui    sui\ircnten  i.S()S,  l'incideiil  (ameux  de  f^acliotla. 

Si  les  conventions  de  iHi)'|  ne  réalisnieni  |)a>.  picincnu'iil  le  rêve  de 
Crampel,  si  en  dépit  d  héroïques  effoits  la  France  n  a\ait  pu  faire  du  T(  liad 
un  lac  exclusivenu'iit  français,  le  Soudan,  I  Algérie  et  le  Congo  poinaiciil 
cncoïc  se  icjoindre  sur  la  ri\e  orientale  de  cette  vaste  cuxctte  dont  Mon- 
teil était  encore  le  simH  à  axoir  a|)ercu  les  eaux.  De  plus,  aucune  bariieie 
ne  semblait  alois  arrêter  \ci  s  la  \  a  liée  ^\\^  Xi  1  l'expansion  de  noti'e  inlhuMice. 
Il  s'ai^'issiiil  donc  de  icpremirc  dans  I  est  du  l'cliad  1  omu  rc  accomplie  dans 
lOuest  par  nos  grands  Africains,  de  suivre  dans  U-  Bagliirmi,  \c  W  adaï,  le 
Kaneni,  le  iîorkou.  le  Tibesli  cl  I  Aii'  la  polilicpu'  inaugurée  par  .Mi/.on  dans 
r.Vdamaona  cl  le  Monri.  cl  de  p(''n(''l  rer  par  le  M  honiou  dans  la  \al|{''e  du 
Xil  ]>oui-  disputera  la  barbarie  dei\  iche  les  territoiii's  depuis  longtemps 
abandcuinés  [.wr  ri']gvplc.  Tandis  (pie  Monteil,  l)eca/,esi-t  Liotaiil  piéparent 
rexccul  ion  'de  la  seconde  pallie  de  ce  prograniine.  d  autres  \aillanls  en 
p(UirsMi\cnl  éncrgi(|uenu'nl   la   première  partie. 

Lu  icS()'),  M.  Clo/,el  gagne  la  llaule-Sangha  et  relie  les  postes  de  lîania 
cl  de  (îa/.a  à  la  \all('-e  de  l,oi;one.  apporlani  ainsi  une  utile  con I n luil ion  à 
la  connaissaïu-e  de  renscmble  du  ri-seau  lln\  ial  dont  les  eaux  alimenli'Ut  le 
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'rcliiid  cl  (■(iin])l(''laiil    sur  ce  poiiil    les  ctiides  anal()L>iics  faites  précédem- 
niciil  |)ai-  la  mission   Maisire  dans  la  vallée  du  Cliari. 

Celle  mèine  aiiiK'c,  M.  (îeiilii,  ancien  enseigne  de  \ aisseau  et  adniinis- 
Iralenr  culonial.  <"sl  cliaii;é  de  punsscr  piscpi'au  Te  liad  cl  d  élaljlir  sur  la 
vwc  nicnie  du  lac  des 
])<)Sles  (pii  C()nslitui>- 
lonl  la  liase  des  opéra- 
tions nltéi'ieures  desti- 
nées à  ass(M)ir  notre 
iniluence  sui"  l(>s  ré- 
gions à  peu  près  in- 
coinuu's  (pie  nous  ont 
donn(''cs  les  traités.  Il 
pari  |)onr  i jlirc\  ille 
accompagné  de  .MM. 
Frcilon,  l'iins,  lluntz- 
hutler,  rancieu  second 
de  .Mizon,  et  \  ival  ;  ce 
dciniiT  devait  suceom- 
lier  à  une  atteinte  de 
fièvre  pernicieuse  dés 
son  arrivée  à  l^oango. 
Les  ateliers  de  Saint- 
Denis  avaient  eonsLiuit 
pour  la  mission  un  jietil 
vapeur  démontahie,  le 
Lroii-lilot,  très  sa\am- 
meiil  aménagé  et  des- 
tiné à  promener  le  pi-emi("r  les  couIcMirs  françaises  sur  les  eaux  tle  la  mer 
inh'ricurc  africaine. 

.M.  (iciilil  a  gagné  l'OiiIianglii.  puis  icunonté  \c  Ivémo  (>t  son  aliluent 
la  Tonii,  ionih'  sur  le  hord  de  celle  rivieic  le  i)oslc  cK-  Kr<d)edgé.  \\\\ 
se|ileud)re  iS()('),  il  IVancliil  le  seuil  d'enlrc  (longo  cl  (lliari  el  établit  un 
iioiiNcaii  posic  sur  une  des  sources  de  ce  Heine.  Mais  ee  cours  d  eau 
n'est  |)as  uaxigalile:  illaii  I  clierclier  une  aiil  re  xoie  d'accès  vers  le  (".lia  ri  : 
M.  Gentil  rejoint  alors  le  (irll>ingui.  cl  comph'lant  les  études  de  .Maistre 
sur  ce   cours   dCaii.    \    rcconnail,    non    pas    une  (k's    liianclies.    mais  seuK>- 
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ment  un  iinpoilaiit  aUliient  du  Cluiri.  Cette  voie  Ihnialc  lui  paraissant 
favorable,  il  installe  à  proximité  plusieurs  postes  dans  lesquels  il  con- 
centre tout  le  matériel  nécessaire' à  sa  marche  en  avant,  opère  le  montage 
du  Léo/i-Blo/,  et  lance  son  petit  vajicur  au  (il  de  ces  eaux  qui  le  porteront 
cette  fois  sur  le  Chari...  et  sur  le  Tchad. 

Mais  avant  de  s'aventurer  plus  loin,  M.  (icnlil  tient  à  être  parfaitement 
renseigné  sui'  la  situation  p()liti<[uc  des  clals  musulmans  qu'il  lui  faudiM 
traverser. 

De  grands  événements  s'étaient  en   cflet  produits  depuis  peu  dans  les 
en>  iions  du   lac  ;    uni-    sorte    de   Sauior\'    v  était   apparu  ;    c'était    Uabah. 

Ce  puissant  marabout,  chef  de  la 
confrérie  des  Senoussi,  avait 
(|  Il  il  lé,  vers  1892,  la  rude  région 
des  oasis  essaimées  dans  le  sud 
(lu  désert  Lybien,  et,  après  un 
raid  t'.\lra(udiiiaire  à  travers  TA- 
liiqiie  centrale,  s'était  jeté  sur  les 
riches  régions  qui  confinent  le 
hic  ;  le  ^langa,  le  Kanem  avaient 
.-Li-,  1.1:  iiiAia  '^'^'■^  submergés   par  les  hordes  du 

conquérant  ;  en  189/1,  Ç  «^'^''•t  été 
le  tour  tlu  lïaghiriiii.  Taiulis  ([ne  ([uehpies-uns  des  partisans  du  coiuiuéi'ant 
battaient  au  loin  le  pa\s,  lui-même  refoulant  les  Haghirmis  avec  le  gros  lie 
son  armée  venait  nuilrc  le  siège  devant  leur  capitale  .Maïnheffa,  grosse  ville 
bien  fortiliée,  située  sur  le  bord  du  Chari.  ,Vprês  une  héroï([ue  lésistance 
de  cinrj  mois  i>t  demi,  les  assiégés,  pressés  par  la  faim,  s'étaient  fait  jour, 
leur  sultan  en  lêlc.  à  liaxcrs  les  lignes  Senoussi,  avaient  gagné  Alilé,  puis 
.'\Iassinia.  liabali,  cpii  cùl  pu,  grâce  à  la  supériorité  île  son  aruuMuent, 
acliexer  la  ruine  des  lîagiiii-mis,  n'avail  pas  cru  dexoir  poursui\re  la  lutte 
ciHiNaiiicii  (pi  il  aiirail  ('té  impossible  de  iiiaiiilciiir  les  \aiiicus  sons  son 
jong.  Aussi  s"(''lait-il  loiiiiu'  ncis  le  i^ornoii,  «  pa\s  liche,  on  les  habitants 
amollis  par  le  bicii-èire  ipiils  se  sont  créé  par  leur  comiu(M-c(\  ne  lui 
avaient  opposé  (piuiu'  faible  lésislancc.  »  Kouka  la  capilalc  du  l!(Uiioii 
ayant  été  prise  et  le  piiys  soumis  rapidcmcnl ,  Habab  a\ail  aussiUM  orga- 
nisé sa  conqiièlc.  Il  sélait  iiisLillc  ;'i  DiLoa,  cl  a\ail  mis  des  gainis(uis  à 
Logone,  Konssomi  cl  dans  les  places  impoilanlcs  du  Cbari  ou  des  des  (hi 
Ti'liad  antrciois  (b'peiidaiiles  du  Hagiiirmi. 


SUR   LES   ROUTES   DU   TCHAD  3-29 

Or,  en  arrivant  sur  le  Cliari,  M.  Gentil  eut  la  preuve  que  Rabah  était  le 
véritable  instigateur  du  meurtre  de  Crampel  et  que  l'assassin  n'était  autre 
que  son  lieutenant  Ilassay  ;  il  apprit  également  que  les  derniers  survivants 
de  cette  malbeureuse  mission  étaient  encore  chez  Rabah  et  que  la  petite 
^'iahrinze  avait  été  prise  comme  épouse  par  Fadel  Allah,  fils  de  Rabah  ;  enfin 
le  nord  du  Baghirmi  était  rien  moins  que  sur;  outre  les  garnisons  régulières 
de  Senoussi  installées  entre  leChari  et  le  Logone,  bon  nombre  de  flibustiers 
battaient  le  pays,  non  en  conquérants  mais  en  détrousseurs  de  chemins. 
M.  Gentil  se  préoccupe  donc  de  mettre  d'abord  ses  postes  du  Gribiugui  à 
l'abri  de  toute  surprise.  Cela  t'ait,  il  embarcpie  sur  le  Lcon-Blnt  et  com- 
mence la  descente  du  Chari. 

11  s'arrête  au  confluent  du  Rahr-Erguieg  pour  aller  à  Massinia  rendre 
visite  au  sultan  de  Baghirmi  qui  lui  fait  un  accueil  des  plus  hospita- 
liers et  sollicite  l'appui  de  la  France  pour  rentrer  en  possession  des  pro- 
vinces dont  l'a  dépouillé  Rabah.  M.  Gentil  lui  promet  qu'à  son  retour  du 
Tchad  la  question  sera  sérieusement  examinée.  Malgré  les  exhortations  du 
sultan,  qui  redoute  pour  elle  les  pires  malheurs,  la  mission  rejoint  le  Lcon- 
lUnt  et  repreiul  la  descente  du  Chari.  La  brave  petite  canonnière  passe 
fièrement  devant  Koussouri  et  Goulfeï  ;  «  vraie  folie,  conte  M.  Gentil,  car 
si  vous  aviez  vu.  comme  moi,  la  situation  stratégique  de  ces  deux  places, 
vous  n'auriez  pas  donné  lourd  de  notre  peau.  Un  simple  canon  aurait  eu 
raison  de  nous,  et  Rabah  en  possède  huit.  »  Contrairement  à  toutes  les 
prévisions,  les  Senoussi  ne  tentèrent  rien  conlre  l'expédition  ;  bien  mieux, 
les  garnisons  du  Chari,  en  apprenant  l'arrivée  des  frères  de  Crampel, 
s'étaient  repliées  surDikoa.  A  Goulfeï,  les  Baghirmis  accueillirent  M.  Gentil 
en  sauveur  «  et  l'honorèrent  de  la  fatracli  sorte  d'invocation  religieuse 
cpion  n'adresse  cpi'aux  plus  hautes  puissances  d'ici-bas  ».  La  marche  vers  le 
Tchad  de  ces  cinquante  Français  était  considérée  par  tous  comme  quelcfue 
chose  de  surhumain  ;  son  audace  devait  en  imposer  jusqu'au  bout  aux  gens 
de  Rabah. 

Enfin,  le  i"  novembre  1897,  le  Lcoii-Blol  entrait  dans  le  Tchad  et  y 
faisait  flotter  le  pavillon  tricolore  sur  le  j)remier  vapeur  qui  en  eût  sillonné 
les  eaux.  «  .le  vous  assure,  dit  M.  Gentil,  ([ue  c'était  un  spectacle  mer- 
veilleux, une  vraie  mer,  d'aulanl  plus  (pu-  |)(tiir  compléter  rilliision  une 
Julie  brise  soufflait,  (pii  fotniail  un  clapotis  sérieux...  Les  bons  raseurs  (pii 
nu'nt  l'existence  tie  celle  nier  inti'rieure  en  auraient  été  suipris.  .le  dois 
vous  avouer  que  pour  |)ouvoir  |)arler  du  Tchad,  il  fanl  pouvoir  v  pénétrer. 
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Or,  étant  donné  le  fouillis  inextricable  d'îles  qui  se  trouve  à  son  entrée,  il 
est  impossible  d'apercevoir  de  la  terre  ferme  autre  chose  que  des  herbes, 
des  joncs  ou  des  papyrus,  seuls  végétaux  du  lac.  » 

Après  avoir  fait  le  relevé  géographique  exact  du  Tchad,  en  dépit  des 
difficultés  que  causa  le  manque  de  combustible  nécessaire  aux  fourneaux 
du  Lcon-Dlot ,  M.  Gentil  revint  au  Baghirmi.  De  là,  il  écrivit  a  Rabah  pour 
le  i)rier  de  lui  rendre  les  survivants  de  la  mission  Crampel  ;  il  ne  reçut  pas 
de  réponse;  peut-être  celle-ci  fut-elle  interceptée  par  les  Baghirmis  peu 
désireux  de  voir  les  Français  nouer  des  relations  avec  le  potentat  du 
Bornou.  C'est  alors  que,  sur  le  conseil  de  M.  Gentil,  fut  décidé  par  le  sul- 
tan de  Massinia,  l'envoi  d'une  ambassade  baghirmi  en  France;  elle  se 
comi)osait  de  Souleyman,  beau-père  du  sultan,  et  de  quatre  hauts  person- 
nao-es  dont  le  chef  Senoussi  d'El-Kouti  (lui  avait  déserté  la  cause  de 
Rabah.  Elle  quitta  Massinia  en  compagnie  de  la  mission,  pour  gagner 
r(  )ulianghi,  le  Congo  et  Libreville 

Le  20  juillet  1898,  M.  Gentil  débarquait  à  Marseille,  où  M.  de  Brazza 
venait  le  féliciter    du   succès   qui  avait  couronné   sa  belle    mission. 


Pour  avoir  llutlé  sur  le  Tchad  à  ])ord  du  Lcon-Ulot,  le  drapeau  français 
n'était  pas  planté  à  demeure  et  sans  conteste  sur  la  rive  du  grand  lac. 
L'expédition  Gentil  avait  même  obtenu  ce  précieux  résultat  de  constater 
que,  si  notre  influence  était  assurée  d'y  rencontrer  d'utiles  auxiliaires,  elle 
allait  avoir  à  lutter  contre  la  double  hostilité  religieuse  et  politique  de 
Rabah.  I^eux  tragiques  événements  viennent  bientôt  donner  cor[)S  aux 
appréhensions  justifiées  de  ^I.  Gentil. 

L'heureux  conquérant  du  l'chad  n'était  pas  encore  de  iclour  en  f^-ance 
(piune  nouvelle  mission,  dont  il  avait  facilité  lui-même  le  transport  en  lui 
remettant  le  Lron-Il/ot  se  dirigeait  vers  l'Oubanglii  et  le  Baghirmi  :  elle  avait 
à  sa  tète  l'ancien  liculcnanl  de  Maistre,  M.  de  Béhaglc.  (|iii  axait  formé  le 
beau  projet  de  relier  par  un  itinéraire  grandiose  les  bouches  ilu  Congo  à 
celles  du  Nil.  Kn  octobre  i8()8,  de  distingués  collaborateurs,  MM.  Mercuri, 
RonncI  (le  .Mé/.icres,  Raymond  Cobrat,  Cli.  l'irrrc,  .Martel  cl  Roiirgeau 
ic-joignaienl  Mir  le  Chari  M.  de  iîéhaglc  (|iil  \cnail  «rcliidier  les  \allées 
de  la  Kémo  cl  de  la  Tonii.  cl  >'aclu'mi  naicn  1  ■.i\rt-  lui  \crs  Dikoa  pour  tâcher 
d'amener  Rabidi   à    une  alliance  docile  a\ee  la   France. 

Puis,    en    seplenibrc     iS(|S.    le    llenlenanl    de    \aisscau   I5relonnet    s'était 
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emharqué  à  Marseille,  désigné  par  le  gouvernement  pour  continuer  l'œuvre 
lie  M.  Gentil  au  Tehail  et  reconduire  à  Massinia  l'ambassade  baghirmi  que 
sou  séjour  à  Paris  a\aif  profoiKK'inciil  pénélrée  tle  la  puissance  de  nos 
armes. 

Presque  coup  sur  coup  on  ap[)rend  en  l-"ran(e  (pie  la  mission  de  Péliagle 
a  été  surprise  par  Rabali  et  dis- 
persée ;  son  chef  sans  doute  fait 
prisonnier  a  disparu  ;  le  sort  de 
la  mission  Bretonnet  est,  hélas, 
moins  incertain  ;  elle  est  tombée 
tout  entière  sous  les  coups  des 
Senoussi. 

Il  était  urgent  de  faire  une 
bonne  fois  acte  de  propiiétaires 
dans  les  pavs  dont  nos  explora- 
teurs nous  avaient  donné  1  apanage 
et  de  faire  connaître  tant  aux  indi- 
gènes f[u  aux  lùiropéeiis  que  c  en 
était  fini  des  l'ésistances  inuliles, 
des  intrigues  politicpies  et  reli- 
gieuses qui  nous  a\  aient  juscpn'-la 
coûté  si  cher  en  Afrique.  Le  gou- 
vernement prend  l'énergique  déci- 
sion de  laire  couNerger  simultané- 
ment sur  le  Tchad  trois  expéilit  ions: 
les  capitaines  ^'oldet  et  Chanoine, 

f[ui  opèrent  dans  la  boucle  du  Xigei'.  reçoivent  l'ordre  de  lianchir  le 
lleuve  et  de  se  [)orler  vers  l'est,  en  suivant  la  ligne  de  démarcation  établie 
par  les  traités  entre  le  Soudan  français  et  la  Nigeria  orientale,  à  travers  le 
|)avs  de  Sokolo  —  M.  Gentil  rentré  au  Congo  doit  se  porter  vers  le  nord 
et  g-igner  Dikoa  par  la  coulée  Chari-Logone.  — M.  Foureau  cl  le  comman- 
dant Lamv,  partis  irf]l-Goléa  pour  explorer  l'Aïr,  le  '^fibbou  cl  les  régions 
(pii  séparent  le  Sahara  alg(''rieii  du  Tchad,  doixciil  rejoindre^  sui-  les  rives 
du  lac  deux  autres  missions. 

Les  faits  qui  signalent  la  marche  de  ces  ('\|)(''(lit  ions  sont  trop  rc'ceiits  (M 
il" une  critiipu'  hisl<)ri(pH'  I  idp  (h'ilcalc  pour  <|u  il  soil  possible  dCn  analvser 
toutes  les  coni  iiiii-ences  en  dehors  de  ranpoils  «  )r(iclels  ciicoi-e  non  existants. 
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Ouoi  qu'il  en  soit,  la  mission  Voulet-Chanoine  momentanément  arrêtée  clans 
le  Sokoto  à  la  suite  tle  tragiques  événements  qui  amènent  la  disparition 
de  ses  deux  chefs,  poursuit  sa  route  sous  la  direction  du  capitaine  Joallantl 
et  du  lieutenant  JMeynier.  I.a  mission  Foureau-Lamy  atteint  le  Tchad  en 
mars  if)oo,  après  avoir  écrasé  dans  le  Sahara  méridional  les  hordes  fana- 
tiques et  pillardes  des  Ouled-Sliman  et  consolide  son  occupation  par  réta- 
blissement de  postes  hal)ilement  disposés.  La  mission  Gentil  met  en  fuite, 
après  le  sanglant  combat  de  Kouno,  les  sofas  de  Ral)ah  c{ui  se  replient  sur 
Dikoa,  les  chasse  de  cette  place  et  les  refoule  vers  le  nord-ouest  du  Tchad. 


;i      Ii\>>     l.i;    ^AIIAUA 


I-lnfln  le  2(S  juillet  i<)oo,  le  lieutenant  gouverneur,  commissaire  général  par 
intérim  du  Congo  français,  transmettait  au  ministère  des  colonies  la  com- 
munication suivanle  de  M.  Gentil,  comniissairc  du  gouvernement  français 
dans  le  Chari  : 

«  Je  vous  prie  de  faire  connaître  que  les  trois  missions  françaises 
ayant  le  Tchad  pour  objectif,  la  mission  du  Chari,  la  mission  Foureau- 
Lamy  et  la  mission  de  l'Afrique  centrale  (ancienne  mission  Voulet)  ont 
effectué  leur  jonction,  le  21  avril,  en  face  de  Kousri.  J'ai  tout  aussitôt 
prescrit  la  constituti(Mi  d'une  colonne  d'opérations  contre  Uabah  composée 
des  forces  combinées  des  trois  missions  et  placée  sous  les  ordres  du  com- 
mandant Lamy. 

Cette  colonne  eut  immédiatement  pour  tâche  d'attaquer  Rabah  qui  avait 
concentré  la  plus  grande  |)artie  de  ses  troupes  à  cinq  kilomètres  au  noid- 
oucst  de  Kousri.  I'>llc  coMq)rena;t  700  soldats  armés  de  fusils,  io  cIu-Naux, 
I  "îoo  auxiliaires  fournis   par  le  Hagliirini  et   \   canons.  Rabali   disposait    i.\c 
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5  ono  hommes,  dont  2000  arnics  de  fusils  de  tous  modèles,  de  Goo  chevaux 
et  de  3  canons.  Après  un  combat  violent,  où  le  feu  de  l'artillerie  et  de 
l'infanterie  se  prolonge  durant  deux  heures  et  demie,  un  assaut  irrésistible 
de  nos  troupes  enlève  le  point  d  appui  principal  de  lennemi,  un  réduit 
fortifié  entouré  d'une  forte  palissade  et  de  terrassements.  Les  positions 
ennemies  furent  traversées  et  nos  troupes  tentèrent  de  couper  le  passade 
vers  le  nord  et  l'ouest  à  l'armée  en  fuite  de  Rabali.  C'est  alors  que.  pour 
protéger  la  retraite  de  leur  chef  blessé, 
les  sofas  de  Rabah  essayèrent  un  retour 
offensif,  qui  malheureusement  coûta  la 
vie  au  commandant  Lamy  mortellement 
atteint,  et  au  capitaine  de  Cointet  tué 
sur  le  ciiup.  Rai)ah  ,  trop  grièvement 
blessé  pour  fuir,  fut  atteint  par  un  tirail- 
leur qui  lui  trancha  la  tète  et  la  rapporta 
au  camp  français   où   elle  fut  reconnue. 

Ce  grand  succès  cjui  nous  a  permis  de 
reprendre  les  étendards  enlevés  lors  du 
massacre  du  détachement  Bretonnet,  de 
saisir  un  énorme  butin  et  de  faire  de 
nombreux  prisonniers  nous  coûte  mal- 
heureusement, outre  la  mort  du  comman- 
dant Lamv  et  du  capitaine  de  Cointet, 
celle  du  sergent  Rocher,  d  un  tirailleur  et 
de  dix-sept  hommes  de  troupe.  De  plus,  cinq  hommes  de  troupe  ont  été 
blessés;  le  lieutenant  Mevnier  de  la  mission  de  1  Africpie  centrale,  déjà 
blessé  au  moment  de  l'affaire  Voulet-Chanoine,  a  été  grièvement  blessé  à 
la  jambe,  le  lieutenant  Gallanil  et  le  ia|>itainc  de  Lamuthe  ont  reçu  des 
blessures  légères. 

Le  capitaine  Reibell  a  pris  le  commandement  de  la  mission  Foureau- 
Lamv:  une  partie  des  troupes  et  des  auxiliaires  a  poursuivi  les  fuyards; 
deux  autres  partis  de  l'armée  de  Rabah,  qui  étaient  restés  cantonnés  à 
Goulfeï  et  à  Logone,  se  sont  également  dispersés.  De  toutes  parts,  en 
apprenant  la  mort  de  Rabah,  les  populations  ont  fait  leur  soumission.  » 

En  même  tem[)s  que  cette  nouvelle,  en  arrivait  une  autr(\  aussi  impor- 
tante au  point  de  vue  géographifjue  que  la  précédenlc  au  pomt  de  \  ne  mili- 
taire :  M.  l'^oureau,  ipii  axait   lai>s(''  le  i 'j  axiil  son  escorte,  sous  les  ordres 
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du  commandant  Lamv,  à  la  disposition  de  M.  Gentil  pour  opérer  contre 
Rabah,  avait  atteint  et  remonté  le  Chari  jusqu'au  poste  de  Grinbingui  et 
rejoint  le  Congo,  accomplissant  ainsi  jusqu'au  bout  une  des  plus  belles 
traversées  de  l'Afrique  :  celle  d'Alger  à  Brazzaville. 

Cranipel  est  mieux  que  vengé  ;  son  rêve  est  réalisé  :  l'Afrique  du  nord- 
ouest,  grâce  à  son  héroïsme,  à  celui  de  Binger,  de  Monteil,  de  Mizon,  de 
Maistre,  de  Gentil,  de  Foureau  ne  forme  plus  qu'une  vaste  terre  française 
avec  le  Tchad  pour  centre,  terre  d'autant  plus  française  qu'elle  fut  arrosée 
du  sang  de  tant  de  vaillants  dont  la  liste,  hélas  trop  longue,  se  clôt  sur  les 
noms  de  Lamv  et  de  de  Cointet. 


CHAPITRE    XXX 
L'Epopée  de  Fachoda, 

Poin(jiioi  le  Jrapeait  français  a  été  porté  à  Fac/ioda.'  —  La  France  cl  l  A/ii,'lelerre  en 
Egypte.  —  Pcn'crsion  de  l'idée  du  droit  dans  la  politique  extérieure  de  VAni;leterre. 
—  Le  plan  du  président  Carnot.  —  La  mission  Congo-Nil  :  de  Brazzaville  à  Dji- 
bouti. —  La  convention  du  'H  mai  189'J. 

Le  23  juillet  iScjG.  un  Français  pénétrait  par  Loango  dans  le  continent 
africain  ;  trois  ans  plus  tard,  il  en  sortait  par  Djibouti  :  pendant  ces  trois 
ans,  la  France  a  vécu  la  vie  de  ce  Français,  et  quand  ce  Français  a  remis  le 
pied  sur  le  sol  natal,  sa  patrie  a  tressailli  d'orgueil  et  elle  a  pleuré  d'émo- 
tion. 

Pour  sentir  son  fcœur  battre  comme  il  n'avait  pas  battu  plus  fort  aux 
grandes  journées  de  son  histoire,  il  fallait  que  la  France  devinât,  avec  cet 
instinct  qui  lui  fait  comprendre  même  les  choses  qu'elle  ne  s'explique  pas, 
que  dans  cette  marche  de  l'Atlantique  à  la  mer  Rouge  il  y  avait  autre 
chose  qu'une  simple  traversée  de  l'Afrique. 

En  la  personne  d'un  de  ses  soldats,  la  France  en  effet  est  allée  à 
Fachoda,  non  ^^our  revendiquer  un  droit,  mais  pour  proclamer  à  la  face  du 
monde  le  droit.  A  l'heure  où  un  courant  nouveau  d'idées  portait  les  peuples 
civilisés  à  chercher  les  moyens  de  cimenter  par  le  droit  l'œuvre  de  fraternité 
universelle,  il  fallait  démontrer  au  monde  que  dans  les  assises  du  splendide 
monument  de  la  civilisation  future  l'I-lurope  s'apprêtait  à  introduire,  au  lieu 
tl'un  pur  bloc  de  marbie.  une  dangereuse  masse  d'argile  déi<)ni|)osér  qui 
fatalement  ferait  s'elfoiidrer  ce  panthéon  des  peuples...  il  fallait  avoir  le 
courage  d'arracher  son  nuiMpic  au  j)euple  pour  qui  le  tlroil  n  e.>l  rien,  pour 
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qui  la  foi  est  un  leurre,  pour  qui  les  destinées  de  riiunianité  doivent  s'as- 
servira son  avidité,  à  son  outrecuidant  égoïsme...  il  fallait  sacrifier  sa  fierté, 
son  orgueil,  ses  préjugés  de  race,  et  aussi  ses  intérêts,  pour  traîner  au  pilori 
de  riiistoire  l'honneur  britannique.  En  sacrifiant  tout  cela,  en  allant  à 
Fachoda  planter  le  drapeau  du  droit,  la  France  a  donné  au  monde  une 
grande  leçon;  et,  après  avoir  donné  cette  leçon  à  l'Europe,  elle  a  rendu  à 
l'humanité  un  service  plus  grand  encore,  en  refusant  de  sanctionner  cette 
leçon  autrement  que  jiar  le  mépris  des  peuples. 

En  1878,  une  nation,  depuis  long- 
temps chère  aux  nations  européennes 
([ui  voyaient  en  elle  une  de  leurs  cinq 
sœurs  méditerranéennes,  lEgypte, 
allait  sombrer  sous  l'inexorable  tvran- 
nie  des  derniers  barbares  jadis  accou- 
rus au  pillage  de  l'Occident.  Généreu- 
sement la  France  offrit  à  l'Europe  de 
l)rendre  l'infortunée  sous  sa  tutelle  et 
d'employer  à  son  relèvement  moral  et 
matériel  le  concours  désintéressé  de 
son  inépuisable  charité.  .Mais  il  restait 
encore  quelque  chose  à  l'Egvpte  :  la 
peau  et  les  os.  C'était  peu:  cela  suffit 
cependant  [)our  tenter  l'Angleterre, 
([ui,  avec  l'arrière-pensée  de  dévorer 
(  c  (pii  restait  de  la  fille  des  Pharaons, 
s  oHi-it  sournoisement  à  la  soutenir  |)ar  un  bras.  Au  demeurant  elle  avait 
de  longue  main  préparé  son  œuvre  de  spoliation. 

Les  solilals  de  .Méhémel-Ali,  établis  à  Lado  en  i8'|i.  n'avaient  point 
tardé  à  Iranslormer  le  Soudan  égyptien  en  un  vaste  leirain  de  chasse,  où 
s'exerçait  l'activité  brutale  de  ces  marchands  d'esclaves,  (là  et  là,  ils  avaient 
l»ati  des  places  fortes,  lourdes  citadelles  aux  épaisses  murailles  de  pisé, 
Khartoum,  Fachoda.  \rais  charniers  011  ils  entassaient  la  chair  noire.  L'un 
de  ces  niercanlis,  Sibcr,  s'était  l'ail  l'exploiteur  attitré  de  l'immense  région 
on  le  Halii-t-l-.\rab  et  le  Bahr-el-Ghazal  se  traînent  à  traxci-  la  plaine  entre- 
coupée de  j)eslileiilicls  marécages.  Sur  le  conseil  perfide  île  clergvmen 
anglais,  Siber  voulut  douncrà  sa  conciuètc  un  caractère  officiel:  il  offrit  au 
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gouvernement  éyvplien  (raccepter  la  suzeraineté  du  Khédive  à  condition 
(|ue  celui-ci  le  reconnaîtrait  conune  le  Pacha  du  Bahr-el-Ghazal.  Invité  à  se 
rendre  au  Caire,  le  traitant  est  comblé  d'honneurs;  mais  bientôt  d'hôte  il 
devient  prisonnier;  sa  province  est  confisquée,  et  l'anglais  Gordon  est 
nommé,  pour  le  compte  de  l'Egypte,  gouverneur  du  Soudan  égyptien. 
Le  fîls  de  Siber  réclame  en  vain  son  patrimoine  ;  on  s'en  débarrasse  en  le 
faisant  assassiner  en  juillet  1879  avec  nombre  de  ses  amis;  à  la  terreur  de 
Siber  succède  dans  le  Soudan  la  terreur  de  Gordon. 

Grâce  à  ce  hardi  coup  de  main  l'Angleterre  dominait  dans  la  vallée  supé- 
rieure du  Nil  :  pour  s'implanter  dans  la  vallée  inférieure,  elle  eut  recours 
aux  procédés  qui  venaient  de  si  bien  lui  réussir.  Sûre  que  la  France  retu 
serait  de  la  suivre  dans  la  voie  des  violences  et  des  trahisons  qu'elle 
comptait  parcourir  jusqu'au  bout,  elle  suscite  dans  la  basse  Egypte  une 
révolte  contre  l'administration  dont  les  puissances  intéressées  ont  doté  le 
pays  et  dont  les  services  se  font  déjà  apprécier.  Arabi-Pacha,  insti'ument 
inconscient  de  la  politique  britannique,  peut-être  simple  homme  de  paille 
du  cabinet  de  Saint-James,  lance  un  appel  aux  bigots  de  l'Islam,  massacre 
les  fonctionnaires  européens  et  se  proclame  le  défenseur  de  la  vieille  anar- 
chie égyptienne. 

Une  action  militaire  s'imposait.  Mais,  ayant  déjà  de  bonnes  raisons  de 
suspecter  la  bonne  foi  de  l'Angleterre,  l'Europe  convoque  à  Constantinople 
une  conférence  internationale  à  l'effet  de  bien  préciser  les  limites  dans 
lesquelles  pourront  agir  en  son  nom  la  France  et  l'Angleterre.  La  conven- 
tion suivante  est  signée  :  «  Les  ^ouveriicrnents  représentes  s'engagent  dans 
tout  ai  rangement  qui  punirait  se  faire  par  suite  de  leur  action  concer- 
tée pour  le  règlement  des  afj'aircs  d' Egypte,  à  ne  rechercJier  aucun  avantage 
territorial,  ni  la  concession  d'aucun  privilège  exclusif,  ni  aucun  avantage 
commercial  pour  leurs  su/ets  que  ceux  des  autres  nations  ne  puissent 
obtenir.  » 

En  signant  cette  déclaration  solennelle,  en  même  temps  que  les  autres 
puissances,  l'Angleterre  engageait  son  honneur  national.  Or,  presque 
aussitôt  après.  l'Angleterre  violait  impudemment  ses  engagements,  faisant 
banqueroute  à  l'honneur. 

La  répression  de  la  révolte  d  .Viabi  est  l'occasion  depuis  longlenqis 
cherchée  par  les  hommes  d  litat  anglais  [)our  s  installer  à  demeure  lixe  en 
l'Egypte.  Mais  la  France  a  éventé  le  piège  :  Hdèle  à  ses  traditions  généreuses, 
elle  refuse  de  s'associer  à  letranglcment  de  sa  protégée.  Espérant  déjouer 
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les  projets  du  cabinet  de  Saint-James,  elle  se  renferme  dans  sa  dignité, 
refuse  de  prendre  part  au  bombardement  d'Alexandrie,  aimant  mieux 
qu'on  lui  reproche  plus  tard  sa  mollesse  qu'une  félonie.  Arabi  est  vaincu; 
lEgvpte  se  couvre  de  garnisons  anglaises. 

II  s'agissait  de  trouver  de  bonnes  raisons  pour  les  v  maintenir,  tout  en 
se  dérobant  au  contrôle  des  puissances  :  le  mouvement  mahdiste  éclate 
avec  une  singulière  o|)p  irtunllé.  Fut-il  provocjué  sous  main  par  l'An- 
gleterre elle-même  ?...  rien  n'est  plus 
probable.  Les  papiers  intimes  de  Gor- 
don sont  en  lieu  sur,  et,  à  l'heure  vou- 
lue, jetteront  sur  la  question  d'Egypte 
un  jour  aussi  inattendu  qu'intéressant. 
Huoi  qu  il  en  soit  .  en  allumant  cet 
incendie,  lAngletcrre  ne  se  doutait 
guère  quelle  mettrait  le  feu  à  sa  propre 
maison. 

Or,  dès  1880,  le  llis  d'un  charpen- 
tier de  Dongola,  Mohammed-Achmed, 
allait  prêchant  sur  le  Xil  moven  la 
venue  du  .Messie,  de  ce  Mahdi  dont 
le  prophète  .Mahomet  a,  parait-il, 
prédit  la  naissance.  «  Autour  de  ce 
.Mahdi  se  groupèrent  bientôt  tous  les 
nuisulmans  qu  inquiétait  le  libéralisme 
du  nouveau  gouvernement  égyptien. 
Les  pieux  intransigeants  i\c  i  Islam,  les  négriers  Dongolais,  gênés  plus  en 
théorie  ([u  en  prati(pie  par  les  fonctionnaires  kédiviaux,  et  aussi  tous  les 
mécontents  de  la  réforme  financière  inqiosée  par  la  France  >■>  embrassent 
la  cause  tlu  .Maluli.  \'.i\  iSS'|.  la  réxolti'  tle\icnl  rc\  olution  ;  loooo  soldats 
anglais  succombent  en  moins  de  quatre  nujis;  Gordon  abandonne  la  ])ro- 
vince  équaloriale,  {•'aciioda  même,  et  vient  s'iMilernu'i-  à  Khartouin.  II  y 
périt  avec  tous  les  siens.  Son  lieutenant  Liq)l(Ui.  chassé  de  la  proxince  tlu 
Hahr-el-(;ha/.al,  est  atteint  par  un  otlicier  mahdiste  et  mis  à  mort.  Pour 
faire  la  part  de  l'incendie  si  maladioilenuMit  allunu'.  lAngletcrre  déclare 
renoncer  à  jtrtiii'^rr  r]'.'j^iii>tc  a  11  sud  de  W  ad  i- Uni  fa. 

Cet  ai)andon  des  droits  de  I  ICgvpti'iloil-il  êlrc  consiiléré  iiunine  momen- 
tané ou  définitif.'...  les  pro\  inces  ég\  plicniics  du  iSoutlan  étaient-elles  pour 
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toujours  séparées  du  douiaine  kliédi\  ial?...  rAngletcrre  (dlc-nièaio  a,  à 
plusieurs  reprises,  affirmé,  tant  en  sou  nom  qu'au  nom  de  l'Egypte, 
pleine  abdication  de  toutes  revendications  ultérieures  sur  les  régions 
soudanaises.  Un  firman  du  Khédive  conclut  en  termes  formels  à  la  néces- 
sité d'évacuer,  sans  esprit  de  retour,  les  anciennes  possessions  égyp- 
tiennes. Il  contient  cette  phrase  :  «  aussi  nvnns-noiis  rcsnlit  de  rendre 

V indépendance  aux  anciennes  fa- 
milles des  rois  du  Soudan.  »  Plus 
tard,  en  mai  i885,  Nubar-Pacha, 
premier  ministre  égyptien,  écrit  k 
Emin-Pacha  :  «  I.c  soulèvement  du 
Soudan  oblige  le  gouvernement  de 
Sa  Ilautesse  à  abandonner  ces 
régions.  »  Et  quand  Stanley,  en 
1887,  arrive  au  secours  d'Emin,  il 
lui  propose  «  de  pi'endre  du  ser- 
vice auprès  du  roi  des  Belges  ou 
de  la  Compagnie  anglaise  de  l'Est 
africain,  puisque  rEgv|)te  aban- 
donne le  Soudan  >>. 

La  question  du  Soudan  est 
donc  nettement  posée  :  l'Equato- 
ria  et  le  Bahr-el-Ghazal  sont  for- 
mellement et  virtuellement  aban- 
donnés par  rÉgypte.  Alors  se  pose 
ce  dilemme  :  ou  la  déclaiation  de 
l'Angleterre  est  sincère...  et  alors 

le  Soudan  reviendra  au  i)remier  occupant,  en  viMtu  de  la  convention  de 
Berlin  (convention  à  laquelle  l'Angleterre  a  donné  son  adhésion)  — ou  la 
déclaration  de  l'Angleterre  cache  une  félonie,  son  intention  est  alors  de  ne 
déclarer  caducs  les  droits  de  sa  pupille  sur  le  Soudan  cpu-  pour  s'appro- 
prier ultérieurement  ces  territoires  ...  et  alors  il  suffira  à  une  puissance 
européenne,  pour  convaincre  l'Angleterre  de  forfaiture,  de  provoquer  de  sa 
part  une  protestation  contre  l'occupation  par  autrui  d'im  iioint  (piclconque 
des  anciennes  provinces  égyptiennes. 

La  France  était  personnellement  fixée  sur  le  peu  de  vah-ur  de  la  bonne 
foi    anglaise.  Une   occasion  excellente   se    présentait  à  elle  de  déuionlicr 
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à  TEurope  intéressée  la  fourberie  du  labiiiet  Saint-James.  Par  la  conven- 
tion du  5  août  1890  nous  nous  trouvions  maîtres  en  Afrique  du  vaste 
hloc  de  l'Afrique  occidentale,  de  la  Méditerranée  au  Tchad,  d'autre 
part  des  territoires  compris  entre  le  Tchad  et  le  Congo,  enfin  de  la  région 
orientale  d'Obock.  Si  nous  parvenions  à  occuper  effectivement  les  premiers 
le  bassin  du  Bahr-el-Ghazal,  abandonné  à  la  barbarie  mahdiste,  sans  pro- 
testation de  l'Angleterre,  nous  réussissions  à  constituer  un  empire  fran- 
çais sans  solution  de  continuité,  des  bouches  du  Sénégal  à  la  baie  de 
Tadjourah.  C'était  notre  droit  absolu,  si  les  déclarations  anglaises  étaient 
loyales.  Il  fallait  donc  aller  à  Fachoda pour  rpie  l'Angleterre  se  démas- 
quât elle-même  en  nous  contestant  le  droit  de  nous  établir  à  Fachoda. 

C'est  au  regretté  président  Carnot  cju'appartient  l'initiative  de  cette 
admirable  entreprise.  Malheureusement  les  hésitations  du  gouvernement 
en  reculèrent  l'effet  rapide  et  décisif  :  des  tâtonnements  regrettables  se 
produisirent  ;  la  préparation  d'une  mission  fut  lente  et  le  grand  effort  à 
donner  d'un  seul  coup  ne  fut  fourni  que  par  saccades. 

Tout  d'abord  on  charge  de  préparer  le  terrain  (ce  qui  n'eut  d'autre 
résultat  que  d'ouvrir  les  yeux  à  l'Angleterre)  iM.  Liotard,  dont  le  dévoue- 
ment et  le  patriotisme  n'ont  d'égaux  que  la  vaillance  et  l'admirable 
esprit  d'organisation  :  il  doit  organiser  les  territoires  de  l'Oubanghi  sur 
lesquels  sont  établis  nos  droits  indiscutables,  et  préparer,  à  cette  porte  du 
Soudan  égyptien,  tout  ce  qui  peut  être  nécessaire  à  la  marche  en  avant 
d'une  mission  plus  importante.  Avec  l'aide  de  joo  Sénégalais,  placés  sous 
les  ordres  du  capitaine  Decazes,  il  occupe  effectivement,  en  iSr)'!,  une 
région  de  35o  000  kilomètres  carrés.  Puis  le  colonel  Monteil  s'embarque  le 
17  mai  1894  avec  l'ordre  de  passer  du  bassin  de  l'Oubanghi  dans  celui  du 
Bahr-el-Ghazal.  Mais  un  contre-ordre  arrive  ;  au  lendemain  de  la  signature 
de  la  convention  franco-congolaise,  Monteil  est  rappelé,  envoyé  à  la 
])oursuite  de  l'insaisissable  Samory  ;  la  marche  sur  le  Nil  est  arrêtée. 

Deux  années  sont  ainsi  perdues,  et  l'Angleterre  qui  nous  observe  emploie 
utilement  ce  répit  à  préparer  la  ruine  du  Mahdi  et  son  coup  de  main  sur 
les.  provinces  équatoriales.  Ses  agissement  iiujuiètcnt  M.  Hauolaux,  ministre 
des  affaires  étrangères,  qui,  sur  les  sup[)lications  d(^  l'infatigable  Liotard, 
se  décide  enfin  à  reprendre  en  189G  l'œuvre  de  justice  élaborée  par  le  pré- 
sident Carnot. 

Et  pour  de  bon,  cette  fois,  la  i'^i'ance.  en  hi  pers(tniu'  du  capitaine  Mar- 
chand, part  pour  Fachoda. 
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Marclianil  quitte  Marseille  le  25  juin  1896,  accompagné  d'un  état-major 
digne  de  ce  clief  :  les  capitaines  Baratier,  Germain,  Mangin  et  Simon,  les 
lieutenants  Largeau,  Fouques  etc.,  l'enseigne  de  vaisseau  Dvé,  le  doc- 
teur Einilv,  1  interprète  Landeroin,  et  douze  sous-officiers. 

L'armée  que  le  gouvernement  français  confiait  à  Marchand  pour  dis- 
puter le  Nil  au  3o  000  hommes  que  le  sirdar  Kitchener  dirigeait  déjà  vers 
le  Haut-Fleuve  comptait...  200  tirailleurs  sénégalais!  Une  autre  armée 
presque  aussi  nombreuse  devait,  il  est  vrai,  partir  d'Obock  sous  les  ordres 
de  M.  de  Bonchamps  et  rejoindre  la  colonne  Marchand  sous  les  murs  de 
Fachoda  :  ainsi  pris  entre  deux  feux,  le  sirdar  n'aurait  qu  à  bien  se  tenir! 
Aussi,  avant  d'entreprendre  la  dernière  étape  qui  le  séparait  de  Fachoda 
Marchand  écrivait-il  [3o  janvier  i898\  «  Il  faut  que  je  marche  et  que 
j'essaie  d  arriver  avec  les  i5o  tirailleurs  que  je  possède  pour  toute  armée 
et  qui  sont  éreintés  par  les  vingt  terribles  mois  qui  viennent  de  s'écou- 
ler :  I  5o  hommes  contre  jo  000  !  si  ce  n'est  pas  tordant!  C'est  avec  cela 
qu  il  a  fallu  traverser  lAfrique  en  occupant  le  Bahr-el-Ghazal  et  le  Xil 
bienttjt.  après  avoir  pacifié  le  Congo,  apporté  7000  charges,  charrié  une 
flottille  !  On  ne  doute  de  rien  en  France  ;  et  il  faut  croire  tout  de  même 
qu'on  doit  avoir  une  fameuse  dose  de  confiance  dans  les  officiers  aux- 
quels on  confie  une  tâche  de  ce  calibre  !  c'est  inouï,  mais  flatteur.  Après 
cette  mission  il  ne  restera  plus,  à  mon  retour  en  France,  qu'à  me  confier 
quatre  hommes  et  un  caporal,  avec  l'ordre  de  prendre  Berlin  de  vive  force, 
à  la  baïonnette,  sans  oublier  de  reprendre  Metz  et  Strasbourg  en  passant. 
11  n'y  a  que  chez  nous  que  l'ordre  de  faire  beaucoup  avec  rien  peut  être 
donné  sans  rire.   » 

Cependant  Marchand  a  réuni  à  Loango  12000  charges  3Gooo  kilo- 
grammes) dont  5  000  pour  le  commerce,  3  000  pour  le  ravitaillement  des 
postes  de  l'Oubanghi.  2  000  qu'on  doit  laisser  à  la  Sangha.  et  2  000  autres 
réservées  à  l'explorateur  Gentil  qui  parcourt  la  région  de  Tchad.  Un  premier 
obstacle  se  dresse  devant  lui  :  la  route  des  caravanes  qui  serpente  à  travers 
la  forêt  équatoriale.  le  long  de  la  vallée  de  Kouilou.  et  qu'il  faut  suivre 
pour  atteindre  Brazzaville,  est  encombrée  par  les  hordes  belliqueuses  du 
bas  Congo  que  les  agents  de  .M.  de  Brazza  ont  eu  la  faiblesse  d'abandonner 
à  leurs  querelles  intestines.  Un  roitelet  nègre,  Mabiala,  se  montre  particu- 
lièrement agressif  à  l'égard  des  convois.  11  faut  entamer  une  véritable  cam- 
pagne contre  ce  barbare  et  disperser  ses  bandes  dans  la  brousse  à  coups 
de  fusils.  Mais  le  rude  elTort  auquel  s'est  condamné  Marchand  pour  assurer 
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la  sécurité  de  sa  colonne  et  le  transport  de  ses  charges,  à  travers  un  pays 
ravagé  par  la  guerre,  au  milieu  des  embuscades  dressées  à  chaque  pas  par 
un  ennemi  insaisissable,  a  ébranlé  sa  santé.  Il  tombe  terrassé  par  la  fièvre 
au  poste  de  Loudima  et  reste  six  mois  entre  la  vie  et  la  mort.  A  peine  a-t-il 
triomphé  du  mal  qu'il  repart  et  arrive  à  Brazzaville  dans  les  premiers  jours 
de  1897.  Là  il  constate  que  rien  n'a  été  préparé  pour  faciliter  sa  tâche  : 
parla  faute  des  fonctionnaires  du  Congo,  trois  mois  sont  perdus  à  chercher 
les  bateaux  qui  devront  transporter  la  mission  jusqu'à  Banghi  et  lui  évi- 
ter ainsi   les  inutiles    fatigues 
dune   longue  marche  paral- 
lèlement  au  fleuve.    Le 
Faidherbe  .     canon  - 
nière     que    com- 
mande     l'enseigne 
Dvé.  prend  les  de- 
vants pour   s'assu- 
rer que  de  plus  sé- 
rieux      préparatifs 
ont  été  faits  à  Ban- 
<;hi  :  Marchand  est 
bientôt    rassuré    a 
cet  égard:  à  partir 
de  ce  point  le  pays 
est  placé  sous  les  ordres  de  Liotard,  et  les  agents  de  cet  énergique  gouver- 
neur ont  fait  plus  que  leur  devoir. 

On  ne  saurait  à  ce  propos  mettre  suffisamment  en  relief  l'œuvre  admi- 
rable, silencieusement  et  modestement  accomplie  par  M.  Liotard  dans  ces 
immenses  territoires  de  l'Oubanghi.  vastes  comme  les  deux  tiers  de  la 
France,  habités  par  des  populations  parfois  belliqueuses  comme  les  Din- 
kas.  parfois  aussi  anthropophages  comme  les  Bondjos.  De  1891  à  1895.  il 
parcourt  presque  seul  les  régions  mal  connues  du  Bas-Oubanghi,  pénètre 
celles  du  haut-fleuve,  reconnaît  ses  principaux  affluents,  le  M  Bomou  et  le 
MBokou.  et  slmpose  aux  indigènes  par  sa  bonté  et  sa  loyauté.  En  1895.  il 
|>ousse  alors  vers  l'est  jusqu'à  Tamlx)urah,  où  il  installe  le  capitaine  llos- 
singer.  et  vers  le  nord  jusqu'à  Dem-Ziber  qui  devient  notre  poste  avancé 
dans  la  région  supérieure  du  Bahr-el-Ghazal.  Si,  l'année  suivante,  le  gou- 
vernement fran«- iî-  eut  franchement  persévéré  dans  la  réalisation  de  ses 
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projets  et  roiirorcé  les  contingents  de  la  mission  Decazc,  Faclioda  eût  été 
atteint  deux  ans  plus  tôt  et,  en  i8t)8,  le  sirdar  Kitchener  y  aurait  été  reçu... 
comme  il  convenait.  M.  Liotard  ne  se  décourage  cependant  pas,  et,  quand 
il  reçoit  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Marchand,  tout  est  prêt  depuis  long- 
temps pour  faciliter  et  accélérer  sa  marche  vers  l'est. 

En  elî'et,  dès  son  arrivée  à  Banglii,  le  chef  de  la  mission  Gongo-.\il  y 
trouve  une  Hotte  de  17")  Ijclles  jiirogues  qu'a  réussi  à  v  concentrer  un  des 
plus  dévoués  collaborateurs  de  Liotard.  1  administrateur  Robichon.  Grâce 
à  ce  précieux  appoint  la  région  des  rapides  est  heureusement  franchie  :  les 
naturels  accourent  de  toutes  parts  ])our  oifrir  leurs  services  ;  près  de 
2  000  s'emploient  au  transport  des  charges  et  même  des  pirogues  qu'il  faut 
tantôt  haler  à  la  cordelle,  tantôt  faire  glisser  à  l'aide  de  rouleaux  sur  des 
chemins  frais  ouverts.  Le  Faidhcrhe  tourne  de  cette  façon  le  difficile  bar- 
rage, et,  à  partir  de  ce  moment,  il  circule  sur  le  fleuve  pour  accélérer  le 
transport  des  plus  lourdes  charges  et  s'assurer  des  sentiments  des  rive- 
rains. A  la  (in  de  mai,  la  colonne  atteint  le  poste  des  Abiras  où  elle  est 
accueillie  avec  joie  par  les  missionnaires  qui,  depuis  quinze  ans,  se  sont 
établis  sur  ce  point,  le  plus  meurtrier  peut-être  du  centre  africain.  Le 
cimetière  voisin  de  la  mission,  placée  au  confluent  de  l'Oubanghi  et  du  M"bo- 
mou,  dit  assez  par  le  nombre  de  ses  petites  croix  l'admirable  héroïsme  de 
ces  apôtres.  Aussi  l'expédition  ne  fait-elle  que  s'y  arrêter  un  instant  et  va 
se  concentrer  sur  le  plateau  qui  domine  le  confluent  du  Chinko. 

Baratier  est  alors  envoyé  en  éclaireur  pour  reconnaître  la  navigabilité 
du  M'bomou  et  chercher  le  point  où  ce  cours  d'eau  se  rapproche  le  plus  du 
bassin  du  Bahr-el-Ghazal.  Avec  une  llotille  de  trois  |)irogues,  il  parcourt 
ainsi  3oo  kilomètres  sur  le  M'bomou  et  découvre  un  nouveau  bief  navi- 
gable de  400  kilomètres  formé  par  le  M'bokou.  La  navigation  sur  ce  sous- 
aflluent  n'est  pas  des  plus  aisées  :  les  colosses  de  la  forêt  vierge  se  sont 
écroulés  en  maint  endroit  en  travers  de  son  lit,  et  la  végétation  tropicale 
a  transformé  ces  ponts  en  barrages  par  raccumulation  de  ses  lianes  et 
de  ses  hautes  herbes.  Pendant  deux  mois,  le  second  tle  Marchand  «  tran- 
chant et  taillant  dans  la  fièvre  »  réussit  à  ouvrir  à  l'expédition  un  che- 
nal très  navigable  jusqu'à  Méré  où  elle  vient  le  rejoindre.  De  là  elle  n'est 
|)lus  (pi'à  iSo  kilomètres  tie  Tand)ourah,  c'cst-à-diri'  tlu  Souch,  un  des 
affluents  du  Bahr-el-Ghazal. 

.Mais  quels  obstacles  la  mission  \a-l-elle  i-eni'on(rei"  sur  celle  arête 
large  d(>  80  kilonu-tres  ([ui  sê()arc  le  bassin  du  Congo  de  celui  du  .\il  .'...  à 
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quel  degré  le  Soueh  lui-même  est-il  navigable  ?....  Marchand  tient  à  s'en  as- 
surerpersonnellement.  Il  constate  d'abord  avec  joie  que  la  voie  terrestre  entre 
le  M'Bokou  et  le  Soueh  n'offre  aucune  difficulté  insurmontable  :  une  route 
peut  être  aisément  frayée  à  travers  la  brousse.  Il  monte  alors  en  compa- 
gnie de  six  noirs  dans  une  petite  pirogue  et  s'abandonne  au  fil  du  Soueh, 
à  l'inconnu.  Rien  de  plus  merveilleux  dans  sa  simplicité  que  cette  recon- 
naissance poussée  à  travers  roseaux  et  lianes,  au  milieu  de  populations  c|ui 
regardent  passer  ce  blanc  avec  la  gourmandise  de  cannibales  et  qui, 
vaincues  par  le  seul  ascendant  de  son  extraordinaire  audace,  se  constituent 
ses  alliés.  Marchand  atteint  ainsi  Kodjalé,  village  éloigné  de  Méré  de 
iGo  kilomètres  en  ligne  droite...  C'est  cette  distance  que  l'expédition  va 
avoir  à  franchir  par  voie  terrestre,  «  avec  ses  innombrables  charges  et 
toute  sa  flottille,  lâche  considérable  qui  exigera  le  maximum  d'activité 
et  d'endurance  qu'il  soit  possible  de  fournir.  Alors  chacun  se  met  à 
1  œuvre.  Les  uns,  aidés  des  indigènes  construisent  une  route  large  de 
5  mètres,  et  par  où  l'on  espère  pouvoir  traîner  le  Faidherhc,  à  l'aide  de 
chariots  construits  par  le  lieutenant  Gouly.  Mais  les  chariots  auxquels  on 
attelle  les  noirs  fonctionnent  mal  ;  on  démonte  le  Vaidhcihe,  ou  plutôt  on 
le  divise  par  tranches;  Germain  et  Dvé  sont  transformés  en  mécaniciens. 
Les  chalands  sont  démontés  à  leur  tour.  Bientôt  vapeur,  chalands  et  colis 
prennent  la  route  du  Soueh,  transportés  sur  la  tète  des  noirs.  Les  chau- 
dières, du  poids  d'une  tonne  chacune,  durent  malgré  tout  être  halées  sur 
rouleaux  par  les  noirs  sur  tout  le  parcours.  Plus  d'une  fois,  dit  M.  Bour- 
darie.  Marchand  et  ses  officiers  regrettèrent,  dans  cette  rude  étape,  de 
n'avoir  pas  à  leur  service  des  éléphants  dressés,  ces  robustes  et  intelligents 
collaborateurs  que  les  Anglais  surent  employer  —  les  faisant  venir  de 
1  Inde  —  dans  leur  guerre  d'Abyssinie.  Avec  des  éléphants,  le  transport 
du  Faidlicrbc  et  de  la  ilottille  n'eût  été  qu'un  jeu.   » 

l'^nfin  la  mission  arrive  sur  le  Soueh.  où  les  nu'caniciens  se  remettent 
à  1  ouvrage,  clouant,  livetant  dans  les  plus  pénibles  couditions  de  main- 
d'œuvre  et  d'outils.  La  llollille  est  reconstituée,  et,  péniblement,  l'expédi- 
tujii  arrive  au  conlhieiit  du  Soueh  et  du  Waon,  où  l'on  établit  un  foit,  le 
fort  Desaix,  qui  va  deveuii-  le  ipiailier  général  de  la  mission  cl  la  base  des 
opérations  ultérieures. 

Les  premiei-s  mois  de  i,S(),S  lurcnl  cinplov  ('s  à  une  (JDiible  tâche  :  occu- 
pation des  territoires  ilu  Bahr-el-Cha/al,  préparation  de  la  niarciu-  en 
avant.  .Marchand  se  réserve  la  réalisation  de  la  première  partie  tic  ce  pro- 
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grainiiie.  11  i-lahlit  d  ahoid  une  série  de  postes  le  long  du  Soueh  :  puis, 
rayonnant  autour  du  fort  Desaix.  il  se  concilie  l'amitié  des  hellirpieuses 
tribus  Djour  ou  Dinka.  h  qui  habitent  au  milieu  des  fourrés  de  roseaux  et 
de  jiapyrus  dont  est  couverte  la  plaine  du  Balir-el-Gliazal.  populations 
réputées  indomptables  que  les  Egyptiens  et  les  mahdistes  eux-mêmes 
n'avaient  pu  réduire  ».  A  bord  de  son  Faidlieihe,  l'enseigne  Dvé  ravitaille 
par  un  va-et-vient  régulier  les  différents  postes,  puis  se  lance  intrépidement 
avec  sa  flottille  de  pirogues  à  travers  les  terribles  marécages  du  Kir  dont 
les  caravanes  indigènes  elles-mêmes  se  détournaient  avec  effroi.  Un  raid 
à  travers  le  pays  des  Bongos  anthropophages  l'amène  en  compagnie  de 
son  commandant  à  quelque  cent  kilomètres  de  Lado. 

C'est  à  Baratier  que  revient  le  lourd  honneur  de  reconnaître  la  voie  flu  - 
\  iale  (pie  doit  sui^  re  la  mission  jusqu  au  lac  Xù,  vaste  cuvette  maréca- 
geuse située  au  conlluent  du  Bahr-el-Gliazal  et  du  Xil,  et  dans  laquelle  les 
deux  courants  viennent  déposer  les  limons  enlevés  à  la  plaine  fangeuse  où 
se  sont  déroulées  leurs  eaux.  Cet  épisode  est  un  des  plus  dramatiques  de  la 
lutte  soutenue  par  la  mission  contre  limpitovable  nature  africaine. 

Le  récit  suivant,  d'une  héroïque  simplicité,  est  extrait  d'une  lettre 
écrite  par  Baratier  du  fort  Desaix.  le  29  mars  1898. 

c(  Le  12  janvier,  je  pars  avec  un  seul  boat.  Landeroin,  vingt  tirailleurs 
et  huit  pagayeurs  sont  avec  moi.  Dès  les  premiers  jours  je  constate  que 
c'est  à  peine  si  je  trouve  de  quoi  nourrir  mes  trente  hommes  en  pavant 
très  cher.  Le  2")  janvier  nous  n'avions  plus  de  vivres,  les  Djinquis  refusant 
de  m'en  vendre.  Le  26,  à  neuf  heures  du  matin,  au  détour  d'un  coude, 
nous  voyons  cinq  éléphants  sur  la  beige.  Xous  sautons  à  terre  et  en 
tuons  deux.  Du  coup  une  nuée  de  Djinquis  arrive.  Ils  sont  très  avides  de 
viande:  aussi  je  leur  promets  les  éléphants  s'ils  apportent  de  la  farine. 
J>eur  méfiance  disparait  devant  l'appât,  et  j'ai  cinq  jours  de  farine  pour 
tout  mon  monde  ;  la  Mechra  ne  peut  être  loin,  je  suis  paré. 

Le  3o  janvier,  les  berges  disparaissent  complètement  et  nous  entrons 
dans  un  chenal  assez  profond,  circulant  au  milieu  du  sedd.  Ce  sont 
les  roseaux  que  les  Nubiens  appellent  l'Oumn-Souf  (mère  de  la  laine)  à 
cause  de  la  gaine  qui  enveloppe  la  tige,  gaine  de  poils  soveux  qui  s'accro- 
chent à  la  peau  et  causent  des  démangeaisons  cuisantes.  A  onze  heures  du 
matin,  nous  trouvons  un  premier  barrage  formé  de  débris  de  roseaux  réunis 
par  une  plante  verte  ayant  la  forme  d'un  petit  chou.  Xous  ouvrons  le  bar- 
rage, puis  un  ileuxième,  un  troisième,  etc...  A  midi,  nous  débouchons  dans 
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une  succession  de  mares  couvertes  de  nénuphars.  Il  n'y  a  presque  plus 
d'eau,  les  hommes  tirent  le  boat  sur  la  vase  dans  laquelle  ils  enfoncent 
jusqu'aux  aisselles,  c'est  le  marais  à  perte  de  vue;  de  la  vase  se  dégaine  une 
odeur  effroyable. 

Jusqu'au  3  février,  même  navigation;  nous  trouvons  un  petit  ilôt;  au 
moins  nous  serons  au  sec,  mais  la  faim  ne  dimi- 
nue pas  !  Le  G,  jrous  repartons.  Qu'allons-nous 
devenir?  Pas  un  oiseau  ne  se  montre.  A  cinq 
heures  du  soir,  nous  entrons  dans  une  succes- 
si(m  de  mares  couvertes  de  nénuphars.  Aous  en 
arrachons  des  racines  et  les  dévorons.  Si  je  pou- 
vais seulement  prévenir  Marchand ,  lui  faire 
savoir  où  je  suis  et  le  terrible  obstacle  que  la 
mission  va  rencontrer.  Le  ii,  nous  repartons.  A 
cinq  heures ,  Mariba  me  montre  un  hippopo- 
tame ;  je  tire  et  le  tue,  mais  il  faut  attendre 
qu'il  remonte.  Le  12,  nous  poursuivons  notre 
route,  remorquant  notre  hippopotame.  \'ers  dix 
heures,  un  coin  de  marais  desséché.  On  se  met 
à  dépecer  l'animal,  nuiis  il  n'v  a  pas  de  bois  : 
eh!  mon  Dieu,  nous  le  mangeons  tout  cru.  Le 
l'i,  à  cinq  heures  trente,  nous  arrivons  à  un 
conilucnt;  la  terre  doit  être  là,  à  cent  cinquante 
mètres,  .le  commande  de  traverser  pour  y  arri- 
ver. Au  milieu  de  chenal  ,  une  forte  secousse 
nous  fait  perdre  l'écpiilibre.  C'est  un  hippopo- 
tame (jui  a  crevé  notre  boat.  Le  sergent  Mariba 
me  crie  :  «  Dji  bé  na  «  d'eau  vient').  Force! 
Force  !....  l'eau  monte  avec  une  rapidité  effrayanlc.  Nous  sommes  à 
cent  mètres  de  la  berge,  berge  llottante  ;  (pi'y  trouverons-nous?  six 
mètres  ou  un  mètre  d'eau  ?  Les  hommes  pagayent  avec  rage;  le  boat 
n'émerge  plus  cpie  de  cinq  centimètres.  Nous  loucliniis  les  herbes;  tout 
le  monde  saule  à  l'eau;  on  n'en  a  que  jusqu'à  la  ceinture,  iu)us  sonnnes 
sauvés  ! 

Le  20  au  matin,  avant  couché  sur  un  i)anc  de  sable,  \c  me  réveille  ;  plus 
de  boat.  Le  courant  l'a  enlraiiu'.  Il  faut  |)artir  à  sa  recherche,  tantôt  sur  la 
lei'i'C,   tantôt  dans  la  vase  juscpi'au   cou.  tar.liM    à   la    nage.    .\u    liont  de.  dix 
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kiloiiiétrcs.   je   le   retrouN  e.    Xous   le    ramenons  au   canijicnu'nt  ;    mais    une 
journée  île  perdue. 


Le  2'(,  nous  explorons  un  hras  au  sud.  (l'est  une  impasse.  Plus  de  doute, 
je  suis  bien  dans  le  Ghazal  ;  mon  levé  est  exact,  et  j  ariive  au  lac  Xô. 

Alors,  j'ai  eu  un  désir  fou  de  pousser  jusqu'à  Faehoda,  mais  je  ne  pou- 
vais laisser  Marchand   dans   lii^noranee  de   cette   route  effroyable.    Si   la 
mission  s'engageait  là   dedans  sans  jiicndi'e  les   précautions  nécessaires, 
elle    était  perdue. 
Que   ce  demi-tour 
m'a  coûté  !  Mais  il 
le  fallait.   » 

]-]nlin  la  hausse 
des  eaux,  en  ren- 
dant plus  pratica- 
bles les  lacets 
innombrables  des- 
sinés par  le  Bahr- 
el-Ghazal  à  travers 
le  «  sedd  •>  décide 
Marchand  à  parta- 
ger sa  troupe  en  deux  groupes.  En  compagnie  de  Baratier.  ^langin,  Lar- 
geau,  du  docteur  Emilv  et  de  Landeroin,  il  part  le  premier  à  bord  des 
pirogues  et  des  chalands.  Dvé.  Germain,  de  Prat  et  Bernard  attendent  que 
le  niveau  des  eaux  s'élève  pour  (piittor  Meschera-el-Hek,  à  bord  du  haid- 
herhc. 

«  Inqualifiable,  raconte  Dvé,  celte  traversée  des  énormes  barrages  du 
Bahr-el-Ghazal  !  travail  insensé  de  halage  sur  chaîne  et  ancre,  pendant  des 
kilomètres,  tout  l'équipage  à  l'eau  durant  des  semaines  entières,  souvent 
dans  la  vase  jusqu'à  la  ceinture  et  parfois  jusqu'aux  épaules,  disloquant  à 
coups  de  ptdles  et  niachètes  les  iles  flottantes,  les  masses  de  roseaux,  puis 
traînant  dessus  la  coque  du  Faidlicrhe  à  force  de  bras.   » 

Marchand  arrive  à  Faehoda  le  lo  juillet  i8f)8.  En  apercevant  les  blanches 
murailles  de  la  petite  ville,  but  en  apparence  bien  humble  d'un  aussi 
gigantesque  effort,  les  officiers  se  jettent  dans  les  bras  les  uns  des  autres 
en  s'endjrassant,  et  ([uand  le  drapeau  français  est  hissé  au  sommet  de  la 
lourde  citad(dle,    marches  à   travers    brousse  et  marais,   dangers,    lièvres. 
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blessures,  indicibles  privations,  tout  semble  s'envoler  de  leur  mémoire,  en 
même  temps  que  s'envolent  sous  le  ciel  bleu  de  la  vallée  du  Nil  les  notes 
éclatantes  d"uu  salut  au  drapeau,  claironnées  par  un  vieux  tirailleur  séné- 
galais. 

Mais  de  graves  nouvelles  engagent  Marchand  à  s'établir  solidement  dans 
sa  conquête.  11  apprend  que  l'armée  anglaise  remonte  le  j\il  en  repoussant 
les  Derviches  vers  Khartoum  et  que,  d'autre  part,  un  fort  contingent  mah- 
diste  descend  le  Xil  avec  deux  grands  vapeurs  pour  rallier  sous  les  murs 


'   A 


r-^-Ç"^ 


AlUlIVi:!^    DjVNS    lk    baiik-i:l-giia/.ai. 


de  cette  ville  l'armée  du  prophète.  Les  travaux  de  défense  sont  à  peine 
terminés,  sous  la  direction  du  capitaine  Mangin,  (pie  le  i  "i  a(n'it  les  deux 
vapeurs,  rcniorcpiant  des  clialands  chargés  de  i  loo  Malulistes,  arrivent  en 
vue  du  fort  Saint-Louis  de  Fachoda.  Igiioiant  piuit-étre  la  nationalité  de  la 
garnison,  les  Mahdistes  enlanu-nt  coiilre  elle  un  feu  nourri.  En  moins  de 
deux  heures  de  temps,  leurs  bateaux  disparaissent,  les  uns  coulés,  les  autres 
criblés  de  balles,  avec  (Soo  morts  sui'  les  ponts. 

Naincpieiir  des  (ler\  iciies,  maiire  Ac  fachoda  et  des  leri-iloires  du 
I  ialir-el-(!lia/.al  par  <lr(iil  de  (■on(pu''lc  ou  de  tutelle  légitime,  .ALirchaïul 
poiixait  écrire  :  «  .Viiiourdlnil  le  I  îahr-el-Cdia/.al  tout  entier  ne  peut  plus 
apparleiiii-  à  IW  tigleterre  i|u'a\ec  la  \(il()iii('  de  la  fraiice  ou  d'une 
cotdi'rence  iuterual  ioiiale.    » 

.Mais  (Ml   scplcndjrc  les   i-n  ('iieuKMits   se  pr(''(ipil('u  I   :  le  2.   1(>  sirdai- Kit- 
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clieiicr  pivnd  contact  avec  les  masses  derviches  ilans  la  plaine  d'Ondur- 
niaii  et,  en  joncliaiiL  la  vallce  du  Nil  de  12000  cadavres  a  démontre  dune 
manière  éclatante  la  sujjcriorité  de  la  civilisation  britannique  sur  Ihéroïsme 
aveugle  de  barbares  ».  Puis  à  la  tète  de  cinq  canonnières,  d'un  bataillon 
de  grenadiers  anglais,  de  deux  bataillons  d  infanterie  soudanaise,  d'une 
batterie  égyptienne  d  artillerie  et  de  maxims,  il  remonte  le  fleuve  et  vient 
camper  le  18  septembre  à  Babiou.  village  distant  de  12  milles  de  Fachoda. 

Le  lendemain  les  deux  chefs  européens  se  rencontrent.  Après  un 
échange  de  compliments  courtois,  le  sirdar  montre  avec  ostentation  les 
2  joo  hommes  qui  1  accompagnent  et  déclare  à  ^larchand  «  que  la  présence 
à  Fachoda  et  dans  la  vallée  du  Xil  d'une  troupe  française  constituait  une 
violation  directe  des  droits  de  l'Fgypte  et  de  la  Grande-Bretagne  ...  qu  il 
a  l'ordre  de  rétablir  l'autorité  de  lEgvpte  sur  la  province  du  Bahr-el-Gha- 
zal  et  h'  nioudirieh  de  Fachoda  ».  11  lui  demande  «  s'il  est  prêt,  par  ordre 
du  gouvernement  français,  à  résister  à  l'exécution  de  ses  instructions  ». 
Marchand  lui  répond  :  «  qu'il  n  hésite  jias  à  reconnaître  l'écrasante  supé- 
riorité numérique  des  troupes  du  sirdar  et  sa  propre  impuissance  maté- 
rielle à  résister  d'une  façon  efficace  ...  Si  teutefois  hnd  Kitchener  croit 
devoir  engager  une  pareille  lutte,  il  se  soumettra  à  l'inévitable  :  c'est-à- 
dire  que  lui  et  ses  compagnons  se  feront  tous  tuer  à  leur  poste.  »  La  fierté 
de  l'attitude  de  ^larchand  arrache  ce  cri  à  lord  Ivitcheiier.  «  Il  est  impos- 
sible, écrit-il  à  son  gou\einement.  de  ne  pas  éprouver  la  plus  vive  admira- 
tion pour  le  courage,  le  dévouement  et  l'énergie  déployés  par  l'expédition 
Marchand  ;  notre  impression  générale  a  été  létonnement  de  ce  qu'on  ait 
essayé  d'accomplir  une  entreprise  aussi  périlleuse  et  aussi  grandiose  avec 
une  aussi  faible  troupe.  »  Et  devant  l'irréductible  décision  du  commandant, 
lord  Kitchener,  qui  sait  le  respect  d  un  officier  français  pour  la  consigne, 
n'ose  pas!  11  se  contente  de  hisseï'  le  tliapeau  anglo-égyptien  à  l'autre 
extrémité  de  la  ville  de  Fachoda. 

Ces  deux  soldats  avaient  accompli  chacun  son  devoir  :  la  parole  était 
aux  diplomates. 

Le  gouvernement  français  piéoccupé  de  questions  intérieures  fortgi-aves, 
à  la  dangereuse  fermentation  desquelles  l'Angleterre  avait  trop  d'intérêt 
poïir  ne  pas  s'éti-e  activement  cmplovée...,  fi'ap[)é  d  inq)uissance  par  la 
volonté  de  ne  jeter  aucun  trouble  dans  la  préparation  de  lExposition  L'ni- 

verselle  qui  le  fascinait énervé  par  les  clameurs  déplacées  de  chauvins 

à  courte  vue...,  ne  se  sentant  pas  en  main  la  force  maléiielle  voulue  pour 
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brusquer   les  événements,  accumula  fautes   sur  fautes  :    L'Angleterre  lui 
réclamait  Fachoda.  il  lui  livra  lEgypte  ! 

C'est  ainsi  que  fut  signée  la  convention  du  21  uiai  i8()(),  qui  formule 
la  renonciation  de  la  France  sur  les  territoires  du  Bahr-el-Ghazal  et  la  recon- 
naissance implicite  du  seul  protectorat  anglais  sur  l'ancien  Soudan 
égyptien. 

Cette  faute  était  d'autant  plus  grosse  qu'elle  était  absolument  inutile  : 
toute  convention  entre  la  France  et  l'Angleterre  au  sujet  des  territoires 
avant  appartenu  à  l'Kgvpte  était  par  avance  frappée  de  nullité  :  les  deux 
puissances  n'avaient  en  effet  aucune  qualité  pour  trancher,  par  voie  préju- 
dicielle, une  question  qui  relève  exclusivement  du  tribunal  de  l'Europe. 
Un  règlement  de  compte  de  l'affaire  de  Fachoda  ne  pouvait  être  valablement 
discuté  avant  le  règlement  définitif  de  la  question  d'Egypte. 

Tandis  que  nos  diplomates  s'égaraient  dans  le  «  sedd  »  de  la  iourberie 
britannique,  Baratier,  venu  à  Paris  chercher  les  instructions  du  gouverne- 
ment français,  rapportait,  la  mort  dans  l'àme,  à  Marchand  l'ordre  d'abaisser 
le  drapeau  français  de  Fachoda.  Un  instant  toute  la  fierté  du  commandant 
se  révolta  contre  ce  qu'il  considérait  comme  «  sa  défaite  ».  Mais  il  sut 
ajouter  à  son  héroïsme  en  se  soumettant  sans  murmure  aux  desseins  supé- 
rieurs de  la  fatalité  qui  a  réservé  son  dernier  mot.  Opposant  un  catégorique 
refus  à  la  froide  politesse  de  lord  Kitchner,  ([ui  lui  offre  de  le  a  rapatrier 
[sic)  avec  tous  ses  hommes  jusqu'au  Caiie  par  la  voie  du  Nil  »  Marchand 
forme  le  dessein  grandiose  de  ne  sortir  tic  la  terre  d'.Vfriipie  que  par  une 
porte  française,  en  ne  foulant  désormais  (ju  une  terre  amie...  Et  il  s  ache- 
mine Axrs  l'Abvssiiiie,  vers  l'empire  de  Méiiéliik,  pour  gagner  Obock. 

Le  II  septembre  i(S()8,  à  neuf  heures  ilu  matin,  les  trois  couleurs  sont 
amenées  à  Fachoda;  puis  le  Fiddhc/hc,  reniorquanl  toute  la  mission  dans 
les  chalands  de  notre  flotille,  passe  devant  le  camp  anglo-égyptien.  A  l'c 
moment,  dans  une  étrange  communauté  il  inspiration,  nos  soldats  entonnent 
la  Marseillaisr...  puis  la  |)etite  dune  di-  Fachoda  ilisparail  à  l'horizon...  le 
vaillant  petit  bateau  s'engage  dans  le  tîaro.  et  ne  s'arrête  cpie  quinze  jours 
après  au  (■•riii' (le  l'i-mpiri*  abvssii\.  l,:i,  l'cuM'i^nc  Dyé  s'en  sépare  en  |ilen- 
rant  et  le  confie  à  un  officier  de  Mrncbk  cpii  l'.ilii  ilc  dans  une  petite  eriiiue, 
baptisée  du  nom  ili-  l'ort-l'"ai(lluMl>e.  'l'oul  ce  qui  reste  de  munitions  est 
remis  à  ce  même  officier. ..  f-e  10  mars,  la  niis>ion.  après  avoir  consciencieu- 
Bement  exploré  l'arrière-pays  abvssin,  iMitrait  à  .\(ldis-.\.l)aba  et  recevait  à 
la  cour  de  Ménéliek  la   |)remièrc  de   ces   tiioinpliaies  ovations    ([ui  ilevaient 
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saluer  sou  reluur.  Le  17  mai,  elle  atteignait  Djibouti:  treize  jours  après  elle 
(lél)arquaità  Marseille. 

Des  nombreux  éloges  adressés  au  cher  de  la  mission  Congo-Nil,  nous 
n'en  retiendrons  qu'un  seul,  pour  conclure...  celui  d'un  Anglais,  lord  Rose- 
bcry  :  «  Vous  savez,  a-t-il  dit  aux  élèves  d'Epsom,  cjue  nous  avons  toujours 
eu  un  culte  spécial  pour  le  caractère  et  la  virilité,  et  ce  culte,  nous  l'obser- 
vons non  seulement  pour  les  hommes  de  notre  pays,  mais  aussi  pour  ceux 
des  autres  nations.  Eh  bien!  je  vais  vous  donner  l'exemple  d'un  homme 
(|ui  s'est  particulièrement  distingué  par  sa  virilité  :  j'ai  nommé  le  com- 
mandant Marchand.  C'est  un  Français,  et  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  a 
accompli  un  voyage  de  trois  années  pour  traverser  toute  l'Afrique,  de 
l'ouest  à  l'est.  11  a  accompli  ce  voyage  au  milieu  de  difficultés  incroyables, 
avec  un  nombre  infime  de  compagnons  de  son  propre  pays,  entouré  et 
suivi  par  des  sauvages  dont  il  s'est  conquis  le  dévouement,  et  il  a  obtenu 
dans  cette  entreprise  un  succès  qui  attachera  pour  toujours  une  grande 
gloire  à  son  nom.  » 

Oui  l'épopée  de  Fachoda  a  démontré  qu'il  y  a  encore  en  France  des 
hommes.  Mais  la  France  a  aussi  démontré  qu'il  y  a  dans  l'Europe  un  peuple 
dont  la  grandeur  est  faite  de  félonie  ;  et  l'Europe,  qui  poursuit  à  cette 
heure  l'idéal  de  justice  et  de  fraternité  dévoilé  par  la  France  à  l'humanité 
il  y  a  cent  ans  déjà,  quand  1  heure  de  la  justice  viendra,  saura  châtier. 
«  Beware,  old  England  !  » 


CHAPITRE   XXXI 
Les  Portes  de  la  Mer  Rouge 


Un  projet  de  M.  Lambert.  — Assassinat  de  cet  agent.  —  Ohock  territoire  français.  — 
M.  Paul  Soleillet  à  Ohock.  —  M.  Lagnrde  fonde  Djibouti.  —  Utilité  et  avenir  de 
cette  escale.  —  Chcïkli-Sa'id.  —  Comment  lc<:  Angliiis  ont  conquis  Pèrim. 

Les  travaux  du  caual  de  Suez  n'étaient  qu'esquisses,  quand  un  simple 
agent  consulaire  de  France  à  Aden,  M.  Lambert,  pressentant  que  son 
ouverture  définitive  solliciterait  les  convoitises  de  l'Angleterre  et  provo- 
querait cette  puissance  à  une  main-mise  sur  l'admirable  voie  commerciale 
et  stratégique  dont  la  France  allait  doter  l'Europe,  se  préoccupa  de  nous 
assurer,  à  l'autre  extrémité  de  la  mer  Rouge,  la  possession  dune  forte  posi- 
tion qui  nous  permit,  le  cas  échéant,  d'avoir  notre  chez  nous  à  la  porte 
des  immenses  caravansérails  qu'allaient  devenir  Suez  et  Port-Saïd.  Au 
demeurant,  l'Angleterre,  peu  sûre  de  réussir  le  coup  de  main  auquel  sa 
diplomatie  ne  s'essavait  encore  que  timidement,  atlichait  d'identi(pies 
préoccupations  et  se  mettait,  dans  le  cas  où  l'Europe  lui  refuserait  le  poste 
avantageux  de  concierge  de  toutes  les  issues  de  la  Méditerranée,  à  fabri- 
quer une  fausse  clef  de  la  mer  Rouge  en  couvrant  son  rocher  d'Aden  de 
redoutables  fortifications. 

Les  circonstances  ser\irenl  à  souhait  .M.  Laml)eil.  En  échange  d'un 
grand  service  rendu  à  Ibraliiin-.Mxiu-l^ckr,  sultan  de  Tadjourali,  il  obtint 
de  ce  chef  en  faveur  de  la  France  la  cession  du  teri'itoire  d'Obock,  haut 
promontoire  dont  1rs  (errasses  dénudées  et  elTroyablemeul  arides  n'avaient 
d'autre  avantage  (|ue  d(<  doniiiicr  les  |)asscs  du  driroit  de  iJali-cl-.Mandcl) 
et  de  pouvoir  à  peu   de  fiais  délier  si  ralrgi(|ui'iuciil   les  i)alleri('s  juchées  à 
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im  |)ii\  fou  par  raiiiirault'  hiilanniqiie  au  liane  dos  l'ocaillcux  pitons 
dAdcn.  Si  un  avenir  (({ue  les  circonstances  ont  amené),  nous  dépossédait 
de  la  clef  de  Suez,  celle  dObock  nous  permettrait  de  refermer  ou  de  rou- 
vi'ir  à  notre  convenance  le  canal  (ri']gypte. 

Les  avantages  économiques  de  cette  possession,  pour  n'être  pas  à  cette 
époque  bien  formels,  n'échappèrent  pas  davantage  à  M.  Lambert  ;  et,  sur 
le  dire  dlbrahim-Abou-iUMcr,  il  y  entrevit  un  débouché  possible  aux  cara- 
vanes qui  portaient  à  ce  moment  vers  le  Nil  les  produits  de  l'intérieur. 


Mais  l'ingérence  de  M.  Lambert  dans  les  affaires  du  Sultan,  les  amicales 
représentations  qu'il  lui  adressa  pour  réfréner  la  traite,  particulièrement 
odieuse  dans  la  baie  où  arrivaient  de  lamentables  cortèges  de  scpielcttes 
destinés  à  l'Arabie  ou  à  la  Perse,  voire  même  à  l'Inde,  causèrent  sa  perte  : 
il  tomba  assassiné  à  bord  de  son  boutre  par  des  matelots  arabes  à  la  solde 
des  traitants  de  Tadjouiah.  Le  caiiitaine  Fleuriot  de  Langle,  envoyé  pour 
châtier  les  coupables,  renoua  aisément  les  relations  rompues  avec  Ibrahim, 
et  signa  avec  son  cousin  Dihni-Ahmed,  gouverneur  de  Zeilah,  le  traité  du 
Ti  mars  i(S(")2  qui  nous  cédait  poui'  ")2  "ioo  francs  le  territoire  d  Obock,  du 
cap  Doumairah  au  cap  Ali,  avec  les  dots  des  Soba. 

Jusqu'en  1880,  Paul  Soleillet  et  quelques  hardis  commerçants,  parmi 
les(|uels  M.  Chefneux,  furcnl  |)(Mil-èlrc  les  seuls  Français  à  se  souvenir 
qu'il  existait  à  l'entrée  de  la  baie  de  Tadjourah  un  territoire  Français.  C'est 
au  premier  que  revient  l'honneur  d'avoir  arraché  au  fanatisme  et  à  la  bar- 
barie des  Somali  les  secrets  géographiques  de  la  région  brûlante,  rocheuse. 
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parsemée  de  rares  bouquets  de  buissons  épineux  qui  s'élève  jusqu'aux 
plateaux  abyssins.  Cependant  quelques  travaux  d'installation  faits  à  Obock 
effrayèrent  les  Anglais,  qui  engagèrent  les  Egyptiens  à  s'établir  près  de 
nous,  à  Raz-Bir.  M.  de  Ring  flaira  le  piège  et,  en  i883,  nous  abattions  le 
pavillon  égyptien.  Entre  temps.  Paul  Soleillet  avait  obtenu  de  Ménélick,  roi 


du  Ghoa,  la  cession  ties  poits  et  des  rades  de  Sagallo,  cession  qui  fut  »'on- 
firmée  par  le  traité  de  mars  i883. 

C'est  à  cette  époque  que  M.  Lagarde  se  constitua  l'apùtre  d'Obock  et 
montra  tout  le  parti  que  la  France,  décidée  à  une  énergicpie  action  exté- 
rieure, pouvait  cl  devait  liicrde  ce  rocher  cl  ilcs  territoires  cn\  ironnants. 
La  guerre  franco-chinoise  de  i88'5-i 88")  donna  d'ailleurs  à  sa  doctrine  de 
solides  arguments.  Les  Anglais  en  clïcl.  aii\  prcniicrs  coups  de  canons  île 
Courbet,  s'étaient  empressés  (h-  n(i\is  Icriiici-  h-urs  [xuls  tri-]\trcnic-(  )riiMit 
et  la  nécessité  s'imposiiil  au  goiixciiu'nienl  de  jalonnei'  la  ligne  cle  Ciiine 
de  dép(')ts  de  vivres  cl   i\c  cliarlxin.   M.  Lagarde,  installé  comme  gouver- 
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neur  à  Obock,  mit  une  inrroyal)le  habileté  à  tirer  de  son  désert  toutes 
les  ressources  nécessaires  à  l'installation  de  magasins  de  vivres,  de 
dépôts  de  charbon,  d'ateliers  de  réparations  pour  nos  bâtiments.  La 
station  d'Obock  put  ainsi  rendre  à  nos  vaisseaux  tous  les  services  qu'on 
était  en  droit  d'en  attendre.  Son  territoire  même  s'étendit,  par  suite  de 
l'établissement  de  notre  protectorat  sur  les  autres  sultanats  de  la  baie 
de  Tadjourah. 

La  guerre  terminée,  on  ne  songea  plus  aux  services  rendus  par  cette 
escale,  mais  seulement  au  prix  qu'elle  nous  coûtait.  Sans  doute  l'importance 
de  nos  colonies  d'Extrême- 
Orient  réclamait,  comme 
auparavant ,  pour  notre 
marine  de  guerre  un  point 
de  relâche  entre  la  mer 
Rouge  et  nos  possessions 
d'Indo-Chine.  Mais  la  cherté 
et  la  rareté  des  approvi- 
sionnements, le  peu  de 
profondeur  du  port,  qui  ne 
permettait  pas  le  débarque- 
ment à  quai  des  voyageurs 

et  des  marchandises,  devaient  bientôt  écarter  l'idée  d'en  faire  pour  nos 
grands  paquebots  un  poste  de  ravitaillement  et  d'escale.  En  outre  l'ari- 
dité du  sol  environnant,  la  dureté  de  son  climat  empêchaient  Obock  de 
devenir  une  ville  commerciale  ou  un  centre  agricole.  Pas  même  l'eau  suHi- 
sante  pour  arroser  les  jardins  de  la  petite  troupe  exposée  sur  ce  roc  !  En 
1886,  il  était  question  d'abandonner  Obock. 

Avec  un  sens  très  net  des  nécessités  et  des  intérêts  en  jeu,  M.  Lagarde, 
sut  à  la  fois  ménager  le  présent  et  préparer  l'avenir.  En  face  d'Obock,  de 
l'autre  côté  du  golfe  de  Tadjourah,  se  trouvait  vmc  rade  bien  connue  des 
boulres  arabes,  (pii  offrait  un  développement  considérable  et  de  grandes 
profondeurs  où  les  navires  de  fort  tonnage  pouvaient  mouiller  en  toute  sécu- 
rité. Les  indigènes  donnaient  le  nom  de  Djibouti  au  plateau  qui  la  domine, 
et  l'on  savait  (pi'un  des  chemins  convergeant  vers  Djibouti  aboutissait 
directement  à  llarrar,  chef-lieu  d'une  province  fort  riche,  occupée  en  1887 
par  les  troupes  du  roi  Ménélick.  Ce  chemin  traversait,  il  est  vrai,  des  régions 
désolées  sur  une  longueur  de  près  de  trois  cents  kilomètres,  mais  on  n'igno- 
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rait  pas  qu'il  était  jalonné  de  distance  en  distance  par  des  points  d'eau 
suffisants. 

C'est  à  Djibouti  que  M.  Lagarde  projeta  de  créer  un  second  établisse- 
ment. 

Après  de  longs  et  patients  pourparlers,  il  réussit  à  passer  avec  les  cbefs 
indigènes  des  traités  qui  nous  permirent  de  nous  établir  sur  ce  point.  Ces 
traités  conclus,  il  se  mit  à  l'oeuvre  au  commencement  de  1888.  Peu  après, 
de  nombreuses  constructions  étaient  édifiées  ;  puis,  grâce  aux  commer- 
çants, aux  boutiquiers,  aux  trafiquants  indigènes  et  aux  nombreux  habi- 
tants d'Obock,  qui  tous  avaient  suivi  l'impulsion  donnée,  une  petite  cité 
active  et  grouillante  s'éleva  bientôt  sur  le  plateau  naguère  inculte  et 
désert. 

La  guerre  de  Madagascar,  la  rapide  prospérité  de  l'empire  abyssin  con- 
tribuèrent au  développement  de  Djibouti.  Grâce  à  l'inlassable  énergie 
de  MM.  Lagarde  et  Chefneux,  cette  ville,  qui  compte  aujourd'hui  une 
population  de  i5ooo  âmes,  dont  2  200  européens,  et  de  belles  maisons  en 
pierre,  n'est  pas  seulement  la  première  grande  escale  de  nos  vaisseaux  et 
de  nos  paquebots  sur  les  routes  de  TExtrème-Orient  et  de  Madagascar, 
elle  est  également  devenue  la  tête  de  ligne  d'une  voie  ferrée  qui  s'enfonce 
chaque  jour  plus  profondément  dans  le  Harrar,  à  travers  la  barbarie 
Somali,  au-devant  de  la  civilisation  dont  l'empereur  Ménélick  tient  si  glo- 
rieusement le  flambeau  dans  son  palais  d'Addis-Ababa. 

Et  cependant  ce  n'est  pas  sans  quelque  mélancolique  regret  qu'au 
lendemain  de  la  conclusion  douloureuse  de  la  belle  épopée  de  Fachoda, 
on  songe  à  ce  qu'aurait  pu  être  Djibouti,  si  l'Angleterre  qui  trouve  tout 
légitime  l'établissement  d'une  voie  britannique  d'Alexandrie  au  Cap, 
n  avait  dans  son  égoïsme  effréné  tlétrnil,  comme  contraire  aux  lois  inter- 
na lioiiaies  ilj  le  rêve  des  africains  de  France  d'une  voie  française  de  Saint- 
Louis  (lu  Séiu'gal  à  Djibouti. 

L  avenir  est  là  iuMiicusenu'ut  pour  faii-e  revivre  le  rêve;  et  \c  droit  est 
toiijoui-s  là  pour  (.lire  du  rê\eune  réalité.  Mais,  pour  pouvoir  liier  de  son 
jeu  tout  le  parti  (lêsirable,  il  ne  faut  |)as  (|U(^  la  France  lu'^glige  les  atouts 
(|ni  lui  restent.  Ur,  pres(pu'  en  face  de  Djibouti,  il  est  sur  la  c(Me  arai)i([ue 
un  c(un  de  terre  française,  prestpie  ignoré,  étroit  plateau  enlouié  d'un 
amas  de  roches  volcanli|U('s  dont  It^s  cimes  doniiiu-nt  de  2(')')  mètres  le 
goulet  du  détroit  de  Hab-cl-Mandel   :  c'est  Cheikh  Saïd. 

Acquis  en   r8(')8  du  Cheikh  .Mi-Tabatt-Douicini   pav  des  négociants   de 
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.AFarscillc  ;iu  prix  de  l'-jooo  francs,  ce  teiritoin^  lorim-  un  arc  de  cercle  de 
4"2  kilomètres  de  rayon  et  de  iGjooo  hectares  de  superficie.  <(  Le  vendeur, 
le  Cheïkli  Ali,  dit  M.  P.  Ronnetain,  étant  un  souverain  indé|)endant  comme 
son  père  et  tous  ses  aïeux,  la  Tunpiie  ne  protesta  pas  plus  (pielle  n'avait 
protesté  lors  de  roccupation  d'Aden  et  de  Périm  par  les  Anglais,  occupa- 
tion faite  cependant  de  vive  force,  à  main  armée,  sans  achat  préalable  du 
sol.  Il  fallut  pour  émouvoir  la  Turcpue  les  inti'igues  des  agents  anglais. 
En  1870,  cj[uelques  soldats  turcs  tentèrent  de  [)lanter  leur  pavillon  sur  notre 
bien.  Sans  doute  nous  protestâmes  à  Constantinople;  et  un  de  nos'navires, 
le  Briiat.  fit  déguerpir  les  intrus;  mais  après  maints  pourparlers.,  le 
règlement   de  l'affaiie    a  été  classé  et  on    s'en   est   tenu    au   statu  rjuo.  » 

Agirons-nous  à  l'égard  de  Cheikh  Saïd,  avec  la  même  légèreté  fjue  le 
gouvernement  de  juillet,  en  i84o,  à  l'égard  de  Péi'im?()n  sait  l'histoire... 
L'occupation  tl  Atlcn  par  les  Anglais,  en  i83f),  avant  inf[uiété  les  hommes  île 
Juillet,  on  décida  d'occuper  l'îlot  de  Périm  qui  barre  la  sortie  de  la  mer 
Rouge.  Le  capitaine  de  frégate,  chargé  de  l'opération,  mouille  à  Aden, 
invite  le  chef  de  la  station  britannique  à  sa  table  et  lui  raconte  le  but  de 
son  vovage:  les  Anglais  portent  un  toast  au  succès  de  son  entreprise.  Mais 
quand  le  lendemain  matin  ce  malheureux  officier  atteignit  Périm.  la  pre- 
mière chose  cju'il  aperçut  lut  un  drapeau  anglais  tout  neuf.  «  Périm  était  à 
prendre,  lui  dirent  ironiquement  ses  convives  de  la  veille,  puisque  vous 
veniez  pour  le  prendre  :  eh  bien  !  nous  l'avons  pris!  » 

Or,  Cheikh  Saïd  n'est  situé  qu'à  une  portée  de  fusil  tic  Périm  cjcSoo  mè- 
tres) ;  il  domine  1  ile  anglaise  <le  -200  mètres  ;  une  batterie  j)Iacée  à  CheïIJi 
Saïd  pulvériserait  en  10  coups  les  ouvi-agcs  anglais  de  I^M-im  et  serait  la 
vraie  clef  de  la  mer  Rouge...  f.t  pourtant  cette  batterie  n  existe  pas 
encore  ! 
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Un  yii/iiilcu/i  niiilguc/w.  —  SijU'ain  Roii.v  à  Tiimalacc.  —  Puidama  I'^'.  —  Les  iiitrii^iies 
de  Sir  Rol)crl  FarqltiKir.  —  Ranas'cilo  la  Vadilic.  —  L'expédition  française 
de  1HQ9.  —  Les  Européens  c/inssés  de  V Eniijrne.  —  MM .  de  Laslelle,  Laliorde  et 
Lambert.  —  luidaiiia  //.  —  lutnavalo  II  cl  le  nnnislre  Iiiiinilaiarit'ii/i!/.  —  Xoa- 
velles  persécutions  contre  /es  ctriins;ers.  —  La  succession  La/iordc.  —  L'amiral  Pierre 
liomhardc  Tamataxe.  —  /tiinm'alo  III ;  le  traité  de  JSSô.  —  Acquisition  de  TJiégo 
Siiarez.  —  M.  Le  Mi/re  de  \  ilers  à  Tana/iarire.  —  Intris^ues  des  missions  ani;laises. 
—  Les  savants  français  à  Madagascar  :  MM.  Grandidier,  Catat,  Maistre.  —  Ten- 
tatii'cs  de  conciliation. 

La  guerre  de  Madai;ascar.  —  Opérations  de  la  division  navale.  —  Le  corps  e.rpédi- 
tionnairc.  —  Victoire  de  Marovoaij .  —  Le  long  de  la  Betsiboka.  — ■  Victoires  de 
Mavaetanana  et  d  Anilialo.  —  La  marche  de  la  colonne  volante.  —  Prise  de  Tana- 
narive.  —  Arrestation  du  premier  niiiustre.  —  M.  Lai-oche,  résident  génér<il.  - — 
Nouvelle  agitation  en  Emijrne.  —  Arrivée  dn  général  Gallicni  et  Madagascar.  — 
Madagascar,  colonie  française.  —  L'œuvre  de  pacification  et  de  mise  en  valeur. 

Tandis  que  se  drroulaicnt  en  France  les  événements  de  la  Révolution, 
une  autre  révolution,  mieux  même  une  sorte  d'épopée  napoléonienne,  sac- 
C()mj)iissait  dans  la  grande  terri'  indo-alVicaine.  Grand  par  ses  succès, 
comme  par  son  nom,  le  napoléon  malgache  s  appela  Andrianampoinimerina. 
(llief  d'une  de  ces  quelconques  tribus  andriana  (inq)ropremcnt  appelées 
liowal  rpii  peicliaient  sur  It^s  cimes  du  massif  monlagneux  de  l'ile.  le  l'iilur 
coiupiérant  de  l'ICmvrne  étail  un  )n  lé  en  i  -S-  sur  le  tr(~ine,  (■()ud)ien  modes  le. 
(1  Aml)oliidratrimo.  l'n  |<)ur.  il  a\ail  réuni  sou  |)eiiple  dans  un  gi'aud 
icahary,  et,  suixant  du  duigl  la  li;;iu'  d  liori/.ou  ipie  denU'laienl  les  unuils. 
«  il  laut.  a\ail-il   dil.   (|ue    loule  celle  Umi'c   m  appail  lenne.  par  (kdà  même 
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les  monlaniu's  (|iii  arrêtent  \otrc  vue  :  mon  royaume  ne  saurait  a\oir 
d'autres  limites  (jue  la  mer  !  »  Et  avec  autant  d'activité  (jue  de  bonheur 
Andrianampoïnimerima,  fils  d'Andrianasinavalona.  avait  réalisé  son  rêve. 
Il  était  mort  en  1810,  laissant  à  Hadania  I"  une  couronne  dont  l'éclat 
rayonnait  de  sa  capitale  Tananarive  (ici  les  mille  bras)  jusqu'aux  rivages 
pestilentiels  de  la  cette,  le  long  desquels  erraient,  vagues  écumes  d'une 
liiimanité  intérieure,  les  tribus  barbares  Haras,  Sakalaves  i^t  aulies  du  nu'me 
teint. 

liadama  I'-''  s'cfloi-ça  d'at'liner  la  rovauté  liowa  au  contact  européen; 
il  entretint  de  cordiales  rela- 
tions commerciales  avec  nos 
ti'aitants  des  Mascareigncs, 
favorisa  même  dans  la  région 
de  Taniatavc  l'établissemenl 
de  Français  chassés  de  Mau- 
rice par  les  Anglais,  et  de 
Bourbon  par  les  contre-révo- 
lutionnaires. C'est  à  Tama-  ,,  1  vi  u-  m  lu^mv  h 
tave,  principal   centre   de  ces 

nouvelles  habitations  françaises,  que  le  général  répuljlicain  Decaen  installa 
en  qualité  de  représentant  Sylvain  Houx,  cpii  défendit  courageusement  nos 
intérêts  politi(pies  à  la  cour  d  Emvrne  jusqu  au  jour  où  la  retldilion  de  I'(U'l 
de  France  et  la  rupture  de  toutes  relations  avec  la  métropole  l'obligea 
à  l'cmettre  Tamatavc  aux  Anglais. 

La  ville  ne  devait  d  ailleurs  rester  que  (|uel([ues  mois  entre  leurs  mains; 
en  juin  181 1,  la  frégate  la  Rciioinmce  venait  y  relever  le  drapeau  français. 

liadania  I",  au  fond  assez  indifférent  à  la  crise  qui  bouleversait  IFu- 
rope.  eut  la  prudence  de  ne  pas  intervenir  dans  le  dénudé  anglo-lrançais  ; 
héritier  des  ambitions  comme  aussi  des  qualités  de  son  illustre  prédéces- 
seur, il  se  préoccupa  exclusivement  de  donner  force  et  sjdendeur  à  sa 
royauté.  11  confia  à  Hobin,  sergent  français  qui  avait  quitté  Hourlxm  à  la 
suite  de  légers  détournements  opérés  au  déirinu'nt  de  sa  popote,  le  soin  de 
lui  organiser  une  armée  à  leurojiéenne  cl  le  iu)mma  général  :  tl'uu  autre 
français,  charpentier  de  son  état.  I'liilip[)e  (îi-os,  il  fit  un  maréchal  ilu  Palais, 
à  condition  bien  entendu  que  Gros  édifiât  ce  [)alais.  1)  un  caporal  anglais 
llastie,  il  se  fabricpia  un  autre  général.  .Maréchal,  généraux  vécurent  assez 
longtein[)s  en  bonne  i  n  lell  i^cnce.  ne  |onaiil  du   re>le  i|u  Un   rôle   fort  secon- 


jG',  xotre  kpopkI':  coloniale 

daire  dans  les  vagues  i-a|)purts  de  la  cour  dEinynie  avee  leurs  pays  d'uri- 
oinc. 

Une  ère  de  prospérité  s'ouvrait  pour  la  jeune  dynastie  malgache,  quand, 
en  i8i5,  un  révérend  se  mêla  d'orieuler  la  politique  extérieure  de  Radama. 
Sir  Robert  Farqliuar,  gouverneur  de  File  Maurice,  s'introduisit  à  la  cour 
<rEmyrne  comme  le  ver  dans  la  poire  ;  la  monarchie  Imwa  devait  mourir  du 
«  mal  anglais  ». 

.Ahiis  comment  Radama  eùt-il  pu  soupçonner  le  dévouement  de  Far(|huar, 
alors  que  son  général  Ilastie  ne  cessait  de  lui  en  vanter  rintelligence  et  le 
désintéressement?  Le  premier  acte  de  cet  intrigant  n'avait-il  pas  été  de 
laire  bruyamment  reconnaître  par  l'Angleterre  la  souveraineté  du  prince 
sur  tout  Madagascar  ?  Ce  faisant  le  cabinet  britaniii(pie  n'avait  d'ailk-urs  rien 
à  perdre  et  tout  à  gagner  ;  ne  possédant  que  tie  riuhmentaires  conq)toirs 
sur  la  côte,  il  espérait  bien  les  étendre  plus  tard  aux  dépens  de  son  allié  ; 
avec  le  temps  l'ile  entière  pouvait  devenir  nn  fief  anglais. 

Mais  Sir  Farqhuar  eut  le  tort  de  négliger  cet  important  facteui'  diplo- 
mati(pu^  (pi'est  le  temps.  Fier  de  son  premier  succès,  il  affirma  trop  haut 
(pi'il  n'aurait  de  repos  que  le  jour  où  le  dernier  Français  aurait  quitté  l'ile  ; 
el,  pour  hâter  cet  événement,  il  prétendit  nous  faire  évacuer  nos  établisse- 
ments sous  prétexte  que  .Madagascar  n'était  cju'une  dépendance  de  l'ile 
.Maurice.  Le  prétexte  était  à  la  fois  dangereux  et  paradoxal.  Le  cabinet  de 
Saint-.James  désavoua  officiellement  son  agent  et  rassura  Radama  cju'inf[uié- 
tait  cette  tlu-orit-  nouvelh'  ;  mais  il  ne  s'en  mit  pas  moins  à  la  dispt)sition  de 
l''ai'(|huar  pour  bii  facinter  sous  main  r('\|)ulsiou  ilu  pays  de  nos  natio- 
naux. Ibislie  (k'\euu  l'ànu' damnée  di'  Far(jliuar  réoi'ganise  laruiée  royale, 
la  poursoit  gratuitement  de  fusils,  de  sabres  et  tl  uniformes,  se  constitue 
le  giand  \  i/ir  de  sa  Majesté.  IjC  roi  se  laisse  prendre  au  [)iège,  et,  de  conni- 
vence avec  Far(|huar,  autorise  Ilastie  à  nu)biliser  son  armée  et  à  se  jeter  à 
la  tète  de  ses  guerriers  sur  nos  établisstMiuMits  de  Pointe  à  Larrée,  de 
Tintingue,  tie  Fort-Dauphin  el  {\c  i''oulepoinLe  (pie  nous  sommes  obligés 
d'évacuer  successivement  de  iS_î)  à  iiS'2(').  Toutefois  nous  nous  mainte- 
nions à  Sainte-Marie  dont  S\lvaiii  iioux  a\ait  repris  possession  (léliniti\e- 
uicul  en    iiSjj. 

L Wnglelerre  Iriouiphc;  elle  élend  (l('];'i  le  bras  pour  si'mparer  de  nos 
(Ic'poiu  I  les  ;  il  ne  lui  icslc  plus  (ui  une  Idiinalilc  à  remplir  :  oblenir  ce  cpii 
axait  élé  noire  bien  de  la  iccoiiiiaissance  de  iîatlama  mouraiil  ou  de  la 
libérable    de  la   iiilure  reine    Itaiiaxalo   la    \  adibé.    Mais   Radama   meiiii,    le 
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27  juillet  1828,  de  l'abus  ties  boissons  alcooli([ues  que  lui  ont  graeieusenient 
toui'ni  les  ré\ércn(ls  de  Tananarive,  sans  avoir  constitué  en  faveur  de  FAn- 
glcterre  le  plus  mince  legs  territorial  ;  et  la  Vadibé,  à  peine  montée  sur  le 
trône,  lait  preuve  d'une  ingratitude  c[ui  déconcerte  nos  rivaux.  Ranavalo, 
i'enime  de  Hadama  et  chel  de  ce  parti  national  (jucITraient  les  intrigues  des 
étrangers,  fait  d'abord  massacrer  les  membres  de  la  famille  de  son  mari, 
sauf  son  neveu  Ramenctak,  déchire  tous  les  traités  passés  avec  les  euro- 
péens, met  une  bande  de  partisans  aux  trousses  de  Ilastie  <[ui  a  disparu,  et 
inaugure  contre  les  étrangers  une  série  de  vexations  qui  obligent  le  [)lus 
grantl  nombre  à  quitter  le  pays. 

C'est  alors  qu'une  expédition,  préparée  en  France  [)our  venger  linsulte 
faite  au  drapeau  et  envoyée  à  Bourbon  pour  attendre  le  moment  favorable  à 
une  action  énergique,  met  à  la  voile,  vers  la  fin  de  juillet  1829,  sous  les 
ordres  du  ca]iitaine  de  vaisseau  Gourbeyrc.  l'aile  mouille  devant  Tamatave, 
remet  au  commandant  de  la  place  un  ultimatum  destiné  à  Tananarive,  et 
va  reprendre  Tintingue  en  attendant  la  réponse  du  gouvernement  howa. 
A  la  fin  de  septembre,  Gourbcvrc,  n'ayant  trouvé  à  son  retour  de  Tamatave 
aucune  réponse  de  la  reine,  bombarbc  et  incendie  la  ville  ;  puis  il  se  rend  à 
Foulepointe  qu'il  a  reçu  l'ordre  de  détruire  ainsi  d'ailleurs  c|ue  tous  les 
autres  iorts  howa  de  la  côte.  Le  bondjardemcnt  s'effectue  aisément  ;  puis 
l'ennemi  s'étant  retiré  dans  une  forte  redoute  située  à  l'intérieur,  hors  de 
la  portée  des  canons  de  marine,  le  commandant  fait  débarquer  les  quelques 
compagnies  dont  il  dispose  et  dont  la  maladie  a  singulièrement  diminué  les 
effectifs.  Malgré  leur  vaillance  nos  soldats  sont  repoussés  :  leur  retraite 
fut  si  pénible  que  les  morts  et  une  partie  des  blessés  furent  abandonnés  sur 
le  terrain;  les  tètes  de  nos  malheureux  soldats  furent  promenées  par  tout 
le  pays  comme  trophées  de  victoire  ;  la  destruction  du  fort  de  Pointe  à 
Larrée,  près  Foulepointe,  ne  put  compenser  le  désastreux  effet  produit  par 
notre  échec  parmi  les  howas.  Gourbeyre  aurait  [)u  réparer  sa  faute  en 
armant  les'  tribus  de  la  côte  qui  ne  demandaient  qu'à  marcher  contre  ks 
soldats  de  Uanavalo  et  en  acceptant  les  services  de  Robin  qui  lui  offrait  le 
concours  de  son  expérience  et  de  ses  relations.  Il  (h-rlina  avec  trop  de  cir- 
conspection les  offres  des  premiers,  et  trop  de  dédain  celles  de  Robin  dont 
l'ancienne  peccadille  militaire  ne  méritait  pas  sendjlable  rigueur,  et  il  pré- 
féra battre  en  retraite  sur  Bourbon. 

Enorgueillis  de  ce  succès,  les  howas  tournent  leur  haine  contre  tous  les 
européens  et  organisent  contre  les  missions  anglaises  elles-mêmes  de  telles 
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persécutions  que  rcllcs-ci  quittent  rÉmyrne  non  sans  espoir  de  retour. 
Donnant  alors  librement  cours  à  leurs  ambitions,  ils  étendent  leurs  con- 
quêtes autour  de  l'Emyriie...  si  bien  qu'en  i8'i'-i  la  prédiction  du  vieux 
Andrianampoïnimerina  était  jjresque  réalisée. 

Cependant,  au  cours  des  quinze  dernières  années,  quelques  européens 
étaient  revenus  à  Tananarive.  Dédaignés  d  abord  par  les  howas,  ils  avaient 
réussi  à  se  créer  une  assez  importante  clientèle  parmi  les  habitants  de  la 
ville  demeurés  protestants.  La  prospérité  de  leurs  maisons  ne  tarda  pas  à 
attirer  sur  eux  l'attention  et  les  vexations  du  gouvernement:  leurs  biens 
sont  confisqués  en  i845  :  eux-mêmes  ne  léussissent  à  regagner  la  côte 
qu'au  prix  de  mille  dangers. 

Le  commandant  de  la  station  française  des  Indes  et  son  collègue  le 
commandant  d  une  corvette  anglaise  demandent  réparation  à  la  reine  de 
cette  nouvelle  injure,  ouvrent  le  feu  sur  Tamatave  et  mettent  à  terre 
leurs  marins.  Cette  démonstration  devait  avoir  la  même  issue  que  celle  de 
Foulepointc  :  l'expédition  dût  regagner  les  vaisseaux,  abandonnant  morts 
et  I)lessés  dont  les  tètes  furent  le  lendemain  plantées  sur  la  pointe  de 
sagaies  le  long  du  rivage.  'Quelques  jours  après,  tous  les  chrétiens  howas 
et  malgaches  de  1  île  étaient  massacrés. 

La  rupture  devait  être  complète  pendant  huit  ans  entre  les  ho-\vas  et 
la  France  et  1  Angleterre. 

Cependant  deux  Français  avaient  réussi  à  se  maintenir  chez  les  howas 
M.  de  Lastelle  qui  avait  fondé  dans  le  pavs  d'importants  établissements 
agricoles  et  iouiiii  en  2  fois  îo  000  fusils  à  I{ana^alo,  et  M.  .Ican  Laborde 
([ui  avait  créé  de  grandes  industries  dans  l'Ankova,  verreries,  sucreries, 
fonderie  de  canons  etc.,  et  poussé  l'habileté  à  intéresser  la  reine  à  la  pros- 
périté de  ses  entreprises.  Leurs  démarches  réussirent  à  renouer  les  rela- 
tions entre  le  gouvernement  indigène  et  les  gouvernements  étrangers. 
Movennant  une  somme  d'argent  versée  par  lAngleterre  à  titre  d  indemnité 
du  bombardement  de  Tamatave.  les  ports  furent  rouverts  aux  négociants 
fiançais  et  anglais. 

«  C'est  alors  qu'arriva  à  'i'ananarix  c  .M.  i.aiiilii'il.  un  français  de  Maurice 
(|ui  \enait  de  sauxcr  diin  désastre  certain  la  garnison  howa  de  Majunga 
bloquée  parles  Sakahn  es.  Ce  service  signalé  lui  valut  le  crédit  île  la  icine. 
MM.  Lastelle  et  Laboide  lui  exposèrent  un  projet  (ju'ils  avaient  formé  cl 
aufpiel  Halvolo.  lulur  successeur  de  Kana\alo,  donnail  plein  assenliinenl  : 
I  e\|)loi  l;i  I  ion     de     Madagascar    (le\ail     être    conccMlee    à    une    socirU'    euro- 
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péenne  ;  comme  garantie  de  Tent reprise,  le  protectorat  de  la  France 
serait  reconnu  sur  toute  Tile,  à  condition  que  la  France  elle-même  recon- 
naîtrait définitivement  Tautorité  des  howas  sur  le  pavs.  Lambert  vint  à 
Paiis  soumettre  ce  projet  à  rcmpercur  ([ui  eut  la  légèreté  de  le  divulguer. 
On  en  eut  vent  à  Tananarive  et  on  y  vit  une  conspiration  contre  la  reine 
et  ses  ministres.  MM.  Lambert  et  Laborde  furent  aussitôt  expulsés,  leurs 
biens  confisqués  ;  les  persécutions  reprirent  de  plus  belle  contre  les  cliré- 
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tiens  howas  et  FFuiyme  une  fois  de  jdus  se  couvrit  de  sang  l  juillet  18.J7). 
AL  Laborde  ne  put  rentrer  dans  ses  domaines  que  3  ans  plus  tard,  rappelé 
par  le  prince  Hakoto,  et  quelques  jours  après  la  mort  de  Ranavalo,  décédé 
le  iC)  août  iSGr,  à  Si  ans.  » 

Rakoto  ne  devait  régner  que  21  mois  sous  le  nom  de  l\adama  II  et 
payer  de  sa  vie  son  intelligente  affection  pour  les  idées  européennes.  Sa 
veuve  Hasoherina  est  proclamée  reine  et  abandonne  Madagascar  au  vieux 
parti  national.  Toutefois  elle  se  décide  un  peu  avant  sa  mort  (18G8)  à 
reprendre  de  superficielles  relations  avec  la  Fi-ance  et  à  agréer  comme 
consul  M.  Laborde,  auquel  elle  accorde  de  particulières  marcpu's  de   con- 
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fiance.  Elle  avait  épousé  en  1864  un  des  favoris  de  Ranavalo  I,  complice  de 
l'assassinat  de  Radania  II,  l'intrigant  Rainilaiarivony  (pii  s'était  proclamé 
premier  ministre.  De  caractère  fourbe  et  adroit,  cet  homme  allait  bientôt  se 
faire  l'arbitre  des  destinées  howas  :  par  son  égoïsme  effréné,  son  esprit 
d  intrigue  et  sa  duplicité  il  devait  provoquer  les  événements  qui  amenè- 
rent la  conquête  de  Madagascar  par  les  armes  françaises. 

Veuf  de  Rasolierina,  il  réussit  non  sans  peine  à  se  maintenir  comme 
premier-ministre-époux  de  Ramano,  cousine  de  Rasolierina,  proclamée  reine 
sous  le  nom  de  Ranavalo  II.  Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  sa  fourberie, 
il  suffit  de  connaître  les  deux  mesures  qu'il  prit  en  18G8  à  l'égard  des 
étrangers  :  d'une  part,  ])our  complaiie  au  représentant  de  la  France,  il  signe 
un  traité  aux  termes  duquel  les  Français  sont  autorisés  à  acquérir  des 
terres  de  Madagascar;  d'autre  part,  il  promulgue  une  loi  interdisant  sous 
peine  de  mort  aux  indigènes  de  vendre  aux  étrangers  la  plus  petite  parcelle 
de  terrain. 

Nos  revers  de  1870,  les  difficultés  intérieures  qui  s'ensuivirent  lui  don- 
nèrent une  idée  malsaine  de  notre  faiblesse.  M.  Laborde  étant  mort  après 
avoir  mis  au  service  de  la  cause  française  son  intelligence,  sa  fortune  et  son 
influence  personnelle,  Rainilaiarivony  refusa  de  mettre  ses  deux  neveux 
en  possession  de  son  héritage  dont  la  valeur  immobilière  seule  dépassait 
un  million  ;  puis  il  ne  consentit  à  leur  remettre  les  biens  mobiliers  de  leur 
oncle  tpi'à  condition  qu'ils  ne  pourraient  jamais  les  aliéner. 

.M.  Raudais,  nommé  consul  de  France,  montre  la  plus  grande  énergie  à 
défendre  les  intérêts  de  nos  nationaux  ;  mais  il  doit  bientôt  se  retirer 
devant  l'attitude  chaque  jour  plus  menaçante  d'énergumènes  soudoyés  par 
le  premier  ministre,  rpii  décliainent  à  nouveau  sur  les  Européens  la  sauvage 
barbarie  des  vieux  howas.  Les  assassinats  se  multiplient  diins  l'ile,  tandis 
qu'une  ambassade  malgache  vient  à  Paris  essayer  d'encK)rmir  notre  vigi- 
lance. (]elle  ambassade,  désireuse  de  nous  créer  des  embarras,  obtenait  de 
1  Angletene,  de  1  Italie  et  de  lAllemagne  qu'elles  renonçassent  pour  leurs 
sujets  au  droit  de  posséder  (pie  leur  conférait  le  traité  de  i8()');  elle  ne  se 
doutait  i4uere  (|ue  ce  prétendu  succès  diploniaticpie  allait  nous  iléhairasser 
a  Madagascar  de  toute  collaboration  iMn(i|)éi'nne  capable  île  gêner  nos  mou- 
vements. 

I>e  gouvernement  français,  ai>ics  dix  ans  de  pourparlers  inutiles,  xciiait 
en  effet  de  se  décider  à  agir  énergicpicment  :  le  1  '>  jcx  1  ier  i88'i,  le  contre- 
amiral  Pierre  quittait  Toulon  porteur  d  un   ultiuiatum  (pii  enjoignait  à  la 
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reine  do  céder  en  toute  propriété  à  la  France  le  nord  de  l'ile  jusqu'au 
seizième  parallèle,  d'accorder  aux  français  une  indemnité  d'un  million,  de 
subordonner  désormais  sa  politirjue  extérieure  au  contrôle  de  la  France.  11 
arrivait  le  iG  mai  à  Majunga  où  il  plantait  le  drapeau  français.  Aveuglé 
par  de  perfides  conseillers,  le  gouvernement  de  la  reine  ne  parle  rien 
moins  que  de  massacrer  tous  les  français  et  répond  insolemment  le  9  juin  à 
I  ullimalum  de  l'amiral.  Le  lendemain  Tamatave  s'écroulait  sous  nos  obus; 
les  débris  de  la  garnison  s'enfuyaient  à  Farafate.  Nous  étions  maîtres  des 
deux  principaux  ports  de  l'ile;  une  marche  rapide  sur  Tananarive  s'im- 
posait; l'heure  de  la  conquête  définitive  semblait  venue.  La  fatalité  des 
événements  allait  la  reculer  de  douze  années  encore. 

En  effet  llanavalo  II  meurt  et  Razafindrahery,  petite  nièce  de  Radama  I, 
nionte  sur  le  trône,  le  22  novembre,  sous  le  nom  de  Ranavalo  111.  Cet 
événement  ne  changeait  rien  à  la  situation,  car,  en  vertu  de  l'usage,  la 
nouvelle  reine  épousait  le  premier  ministre  resté  en  fonctions,  le  vieux 
Rainilaiarivony.  Mais  l'entreprenant  amiral  Pierre  meurt  à  son  bord,  et  son 
successeur,  le  contre-amiral  Galiber,  après  avoir  occupé  Vohémar,  Fort- 
Dauphin  et  Foulpointe,  se  laisse  entraîner  à  des  négociations  qui  échouent. 
L'amiral  Miot  lui  succède,  bien  décidé  à  agir  avec  la  dernière  vigueur;  il 
vient  à  peine  d'adresser  au  gouvernement  de  la  reine  une  très  nette  décla- 
ration que  le  ministère  qui  a  succédé  à  celui  de  Jules  Ferry  tombé  sur  la 
question  d'Indo-Chine,  lui  retire  par  peur  «  des  aventures  coloniales  !  » 
les  ressources  nécessaires  à  une  utile  offensive.  Puis,  à  la  suite  d'un 
malentendu,  .M.  Raudais  est  rappelé  en  France  et  remplacé  par  M.  Patri- 
monio,  poui'  avoir  ouvert  des  négociations  avec  les  lunvas,  alors  qu'il  n"a 
engagé  le  moindre  pourparler.  Enfin  l'amiral  Miot  leçoit  l'ordre  d'atta- 
quer les  fortifications  de  Farafate  avec  les  moyens  dont  il  dispose  :  il 
obéit,  décime  l'armée  luma  ;  nuiis  faute  d'effectifs  suffisants  il  ne  peut  forcer 
les  lignes  ennemies. 

Ce  lut  la  lâcheté  de  lîainilaiarivonv  cpii  nous  lira  de  cet  imbroglio 
ridicule  où  nous  avait  jctc-  lincohérence  baliiluclU^  ilu  ParliMucnt  eu 
nialicri^  coluniale.  Le  piemici-  ministre,  eu  apjjrcnaut  la  signature  du  traité 
de  paix  avec  la  Chiiu'  cul  jx'ur  (]uc  le  g(ui\  criicmeiit  irancais  ne  dirigeai 
aussit(')t  sur  Madagascar  les  lorccs  rendues  disponibles  par  la  ccssalion 
lies  boslililés,  et,  le  17  seplcud)rc  iSS'),  il  signait  le  protocole  d  un  traité 
(pu'  lui  présentait  .M.  Patrimonio  cl  {\uc  les  chambres  ratifiaient  le 
■2-  février  iSSC). 
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Le  protectorat  de  la  France  était  reconnu  sur  .Madagascar  ;  un  résident 
français,  accompagné  d'une  escorte  militaire,  devait  présider  à  toutes  les 
i-elations  extérieures  du  gouvernement  de  la  reine  qui  conservait  l'admi- 
nistration intérieure  de  l'ile  ;  les  citoyens  français  pouvaient  posséder  et 
négocier  librement  dans  toute  l'étendue  de  l'ile.  Le  territoire  de  la  baie  de 
Diégo-Suarez  serait  occupé  par  la  France  qui  se  réservait  le  droit  d'y  faire 
les  installations  à  sa  convenance. 

M.  Le  Myre  de  Vilers,  dont  la  fermeté  et  l'habileté  avaient  rendu  précé- 
demment de  si  éminents  services  en  Indo-Chine,  fut  notre  premier  résident 

général  à  Tananarive.  Pour 
frapper  les  Malgaches  il 
entoura  son  entrée  dans  la 
ville  ii4  mai  1886)  d'une 
certaine  solennité,  et,  à 
peine  installé,  s'efforça  de 
leur  montrer  par  le  train 
d'existence  de  la  résidence 
aussi  bien  la  puissance  que 
le  bien-être  de  la  civilisa- 
tion française. 

Mais  les  difficultés  re- 
naissent presque  aussitôt 
avec  le  palais  de  la  reine,  et  Rainilaiarivonv  met  la  plus  grande  mauvaise  foi 
à  exécuter  les  clauses  du  traité  de  188 5.  L  opposition  aux  actes  de  M.  de 
Vilers  provenait  de  trois  partis  dont  les  intérêts  et  l'action  étaient  communs  : 
le  parti  national  howa,  diiigé  par  un  fils  et  un  neveu  du  premier  ministre, 
voyait  dans  la  présence  de  notre  résident  une  humiliation  de  sa  fierté  et  plus 
encore  un  obstacle  à  ses  pratiques  financières  indisciplinées  :  exactions 
fiscales,  vénalité  de  la  justice,  trafic  des  esclaves,  pillage  des  bourgades 
écrasées  d'impôls  fpi'elles  ne  |)()u\aient  acfjuitter,  tout  était  bon  pour 
entretenir  le  luxe  cl  le  jeu  de  raristociatie  turbulenli-  ilu  palais.  M.  Le 
Myre  de  N'ilers  n'était  pas  [)lut('>t  installé  {|u  une  bande  de  soldats  liowas 
ayant  à  sa  tète  Marioxolo,  propre  fils  ilu  premier  ininislrt-,  (mi\  ;i!iiss;iil  les 
jardins  de  la  résideiut-,  le  soiidc  la  première  lète  ({ui  vêtait  donnêt',  enle- 
vait les  musiciens  et  rouait  di'  coups  (piel(|ues  douiesticpies.  Xolie  rési- 
dent général  dut  exiger  impérieusement  des  excuses  et  une  indeinnitê  qui 
furent  d'ailleurs  accordées  sur-le-champ.  Pour  être  moins  bruyant,  le  parti 
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de  Rainilaiarivony  n'était  pas  moins  dangereux  :  le  vieux  ministre  dont 
l'influence  était  menacée  autant  par  le  clan  turbulent  des  soi-disant 
patriotes  d'Emyrne  que  par  la  tutelle  de  la  France,  cherchait  par  une 
apparente  courtoisie  à  se  ménager  l'appui  de  la  résidence  générale  et 
travaillait  obstinément  dans  l'ombre  à  accumuler  les  difficultés  diploma- 
tiques de  toute  nature,  s'efTorçant  de  lasser  notre  patience  plutôt  que  nous 
combattre  en  face.  11  avait  pour 
appui  le  troisième  parti,  celui  des 
missionnaires  de  la  London  mission- 
nary  societv ,  de  la  Friends  Fo- 
reign  Association,  etc..  qui  s'effor- 
çaient de  réparer  la  bévue  commise 
en  i885  par  le  gouvernement  britan- 
nique. Ce  parti  politico- clérical 
n'était  pas  le  moins  dangereux. 
Mieux  assoupli  que  les  howas  aux 
finasseries  de  la  politique  euro- 
péenne, il  s'était  chargé  de  hérisser 
d'obstacles  la  route  du  résident  gé- 
néral. Mais  celui-ci  n'était  pas  homme 
à  s'en  émouvoir.  En  juin  188G  le  gou- 
vernement howa  prétend  donner,  en 
échange  d'un  prêt  de  20  millions,  à 
Abraham  Kingdon  ,  chef  des  mé- 
thodistes anglais,  le  monopole  des 

douanes,  des  mines  et  d'une  banque  d'I-^tat.  ^I.  île  \'ileis  arrête  net  ce 
projet  et  fait  concéder  ces  avantages  au  Comptoir  d'escompte  de  Paris. 
Les  autorités  howas  s'étant  plaintes  pour  la  forme  de  la  lenteur  des  com- 
munications avec  le  gouvernement  français,  notre  résident  les  oblige  à 
leur  grand  déplaisir  à  relier  Tamatave  à  Tananarive  par  une  ligne  télégra- 
phique. Enfin,  en  décembre,  le  premier  ministre  prétend  se  passer  de 
l'avis  de  la  France  pour  accorder  l'exequatur  aux  consuls  étrangers  ; 
M.  de  Vilcrs  répond  à  cette  prétention  en  amenant  le  pavillon  de  la  rési- 
dence et  en  menaçant  de  rompre  toutes  relations  avec  le  Palais.  Raini- 
laiarivonv  n'insiste  pas.  En  1888,  les  malversations  de  l'anglais  Digby 
Villoughby,  général  des  armées  howas,  sont  dévoilées  publiquement  ;  le 
coquin  est  conduit  sous  bonne  escorte  à  Tamatave  et  embarqué  de  force 
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pour  1  Europe.  L'énergie  de  notre  résident  jette  la  roiir  il  Knivrnc  dans  la 
consternation;  M.  de  ^'ilers  profite  de  sa  stupeur  pour  venir  prendre  en 
France  un  congé  de  quelques  mois. 

De  retour  à  Madagascar  il  s'abstient  de  rouvrir  les  questions  politiques 
irritantes  et  dirige  les  travaux  de  son  personnel  \  ers  létude  de  toutes  les 

questions  qui  pouvaient  intéresser  l'a- 
venir de  Madagascar  au  point  de  vue 
agricole  ou  commercial. 

C'est  vers  ce  temps  que  sont  accom- 
plis par  nos  compatriotes  de  nouveaux 
vovages  d'exploration  dans  la  grande 
ile.  Parmi  ceux  qui  ont  le  plus  contri- 
bué à  faciliter  l'occupation  et  la  mise 
À     <JMÉt  eu  ^aleur   de    Madagascar,  il   convient 

^^^^^^^ '^^^^^^  de    citer   au   premier  rang   M.    Alfred 

^^^^^^^^^^^^^^^^^K  Grandidier,  léminent  président  actuel 

In^^^^^^^^^^^^^^F  de  la   Société  de  Géographie  de  Paris, 

^^H|H|HH^H||P^  qui  devançant  tous  les  autres,  parcourt 

'  de  i865  à  1870  l'ile  du  nord  au  sud  et 

de  l'est  à  l'ouest  et  met  en  relief  avec 
une  autorité  supérieure  tout  ce  qui 
intéresse  1  histoire,  la  géographie,  la 
géologie,  l'ethnographie  des  popula- 
tions indigènes.  Son  œuvre  est  com- 
plétée à  partir  de  1884  par  M.  Catat, 
voyageur  aussi  intrépide  (pi'observa- 
teur  consciencieux,  dont  les  beaux  itinéraires  servirent  à  clahlir  la  carte  de 
régions  jusqu'alors  inconnues  des  gens  même  de  l'Emyrnr  :  par  MM.  Gautier 
et  Maistre,  le  premier  un  savant,  le  seccuid  un  érononiislc.  (pii,  chacun  à 
sou  point  de  vue  particulier,  cxplorèreni  a\ec  autant  de  courage  que  de 
nu'-thode  les  régions  les  jjIus  reculées  île  la  plaine^  cl  des  |dateaux  i)our 
surprerulre  les  riclu-sses  (pTelles  réservent  à  re\|)luil;illoii  curopéenue  — ■ 
enlin  par  les  i'P.  Al.iual  et  Hoblcl,  M.  Douliol.  m. .ri  :i  l:i  hiche,  etc.,  etc.. 
.M.  de  N'iicis,  remplacé  à  Tananarivc  en  iSSi)  par  M.  r>uiiq)aiil,  (|uilte 
l'ile  après  avoii-  obligé  le  gouvernement  liowa  à  cliàliei-  les  iucui'sions  des 
tribus  pillardes  de  la  côte  ouesl  (|iii  s'étaient  autorisées  des  rancunes  de 
la    cour  d'Émyrne   contre   notre  iloniinatiou  ix.ui-  [)ilh'r   k's  rouinu-rçants 
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IVanrais  de  la  région  ileTult-ar  :  si  le  succès  des  troupes  howas  sur  ces  faha- 
valos  avait  été  pénihlc...  du  moins  les  troupes  howas  avaient-elles  dû  mar- 
cher sur  un  signe  de  notre  Résident  général. 

Dès  1891,  les  diilicultés  renaissent,  les  incidents  s'accumulent:  fatigué 
delà  contrainte  r[ui  lui  est  imposée  depuis  cinq  ans,  menacé  parles  sourdes 
menaces  du  vieux  parti  national,  savamment  poussé  par  les  méthodistes 
anglais  dont  1  inlluence  est  compromise,  le  premier  ministre  se  montre 
également  rebelle  aux  conseils  et  aux  menaces  de  M.  Rompard.  La  question 
de  l'exequatur  des  consuls,  assoupie  en  1886,  se  réveille  et  provoque  le 
dé[)arl  de  notre  Résident  général.  M.  Larrouv,  chargé  de  nos  intérêts,  fait 
Timpossible  avec  M.  Ranchot  pour  ramener  la  bonne  entente,  pour  arrêter 
les  débarquements  d'armes  dans  les  ports,  pour  calmer  l'opinion  surexcitée 
par  les  prédications  des  méthodiste.  Nos  nationaux  sont  pillés,  assassinés 
même  sur  plusieurs  points  de  l'ile. 

En  1894,  la  situation  est  devenue  telle  qu'une  occupation  militaire  îiemble 
inévitable.  Toutefois,  avant  d'en  venir  à  cette  extrémité,  le  gouvernement 
français  essaie  d'une  dernière  tentative  de  conciliation.  Il  fait  appel  au  patrio- 
tisme de  M.  de  Vilers  et  le  prie  de  mettre  une  fois  de  plus  son  énergie 
et  son  autorité  au  service  du  pavs.  Celui-ci  s  embarque  sur  le  champ,  et 
reçoit  à  Mavotte  de  M.  Larrouv  l'énumération  de  tous  les  déboires  dont  notre 
représentant  a  été  abreuvé. 

Dès  son  arrivée  à  Tananarivc  notre  plénipnlontiaire  reconnaît  que  la 
situation  est  désespérée.  Rendez-vous  néanmoins  est  pris  avec  Rainilaiari- 
vony  pour  discuter  les  questions  en  suspens  :  le  premier  ministre  ne  daigne 
même  pas  se  déranger.  Le  20  octobre,  copie  lui  est  adressée  d  un  traité 
qu'il  est  invité  à  signer  dans  les  G  jours,  faute  de  quoi  le  drapeau  français  de 
la  Résidence  sera  amené  et  les  événements  suivront  leur  cours.  Le  vieux 
dictateur  malgache  essaie  d'ergoler:  AL  Le  Mvrede  Vilcrs  évite  la  faute  de 
se  laisser  entraîner  par  de  nouvelles  discussions,  et,  le  2G  octobre  à  G  heures 
du  soir,  les  délais  étant  expirés,  le  palais  de  la  Résidence  est  consigné.  Le 
lenilemain  le  |)ers()nnel  dij)l()niati([ue  et  l'escorte  ([uitlaient  Tananarive 
après  que  le  détachement  français  eût  rendu  les  derniers  honneurs  au 
drapeau.  Les  color.s  français  étaient  partis  depuis  le  22  et  en  sûreté  à  Befo- 
rona. 

Le  retour  à  la  côte  fut  particulièrement  pénible;  pour  avoir  des 
bœufs  les  soldats  durent  abattre  les  animaux  à  coups  de  fusils,  les  habi- 
lanls   avant    reçu    (h'ferise    de    rien    fournira    la    nctilc   colonne;    c'est    mi- 
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racle  si  refiusion  du    sang  put   être  évitée.   Enfin  Tamatave   fut  atteint! 
Cette  fois  le  sort  en  était  jeté  :  c'était  la  guerre. 


Le  8  décembre  i8()'|.  le  parlement  met  à  la  disposition  du  gouvernement 
6")  millions  pour  la  formation  d'un  corps  expéditionnaire  dont  le  comman- 
dement est  confié  au  général  Duchesne,  et  pour  les  opérations  de  la  divi- 
sion navale  placée  sous  les  ordres  du 
capitaine  de  vaisseau  Bienaimé. 

L'expédition  devait  compter  en  tout 
I  j  ooo  hommes  répartis  en  2  brigades 
et  4^^  pièces  d'artillerie;  le  général  de 
Torcv  était  adjoint  en  qualité  de  chef 
d'état-major  au  général  Duchesne  qui 
avait  comme  brigadiers  les  généraux 
Metzinger  et  Vovron. 

Le  1 1  décembre  1894,  l'amiral  rece- 
vait à  Tamatave  notification  de  l'état  de 
guerre  ;  dès  le  lendemain  il  mettait  à 
terre  un  détachement  de  troupes  de  la 
marine  qui  s'emparait  delà  place  après 
un  court  engagement  et  rejetait  les 
howas  derrière  leurs  lignes  de  Fara- 
fate.  De  son  côté,  la  garnison  établie  à 
^-^j<     ^^//^l  Diégo-Suarez  tenait  en  échec  les  postes 

howas  du  nord.  Le  mauvais  temps  ne 
permet  de  reprendre  qu'en  février  189'j 
les  opérations  qui  doivent  préluder  au 
débarquement  du  corps  attendu  de  France.  Le  12.  la  division  navale,  à  la 
demande  des  chefs  Sakalaves,  chassait  l'ennemi  de  la  baie  de  Passandava, 
au  sud  de  Nosy-Bc;  trois  jours  après,  deux  compagnies  d'infanterie  de 
marine  et  une  section  d'artillerie  amenées  de  Diégo-Suarez  occupaient 
Majunga,  point  choisi  pour  le  débarquement  de  l'armée. 

Le  général  Metzinger,  commandant  ra>ant-garde  du  corps  expé- 
ditionnaire, débarque  à  .Majunga  \v  1''  mais  avec  10  compagnies,  huit 
pièces  d'artillerie  et  un  détachemciil  du  génie  et  du  train.  Comme 
le  cours  de  la  Betsiboka  doit  être  einplové  au  transport  d'une  partie 
des  troupes  et  du   nuitériel,   le  général  .Metzinger  en   balaie  les  deux  rives 
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cl  l)risc  au  village  de  Miadana  une  sérieuse  tentative  de  lésislance  des  howas. 

Le  retour  du  beau  temps  et  1  anivée  de  nouvelles  unités  permettent  à 
notre  avant-garde  de  frayer  la  route  de  lest  que  barrait,  à  ;")  kilomètres  de 
Majunga,  le  poste  de  Marovoay.  Les  howas  Toccupaient  en  force  et  avaient 
accumulé  leurs  moyens  de  défense  sur  un  front  de  10  kilomètres,  au  sommet 
des  crêtes  qui  s'étendent  de  Marovoav 
à  Ampasilava.  Le  2  mai,  trois  colonnes 
abordent  ces  redoutables  positions  :  la 
première,  sous  les  ordres  du  général 
Metzinger,  enlève  les  redoutes  d"Am- 
|)asilava  et  bouscule  lennemi  dans  le 
marais  qui  s'étend  au  sud  de  Mari>- 
M);iy  ;  la  seconde,  sous  les  ordres  tiu 
(■iiniiiiamlant  F^ieiiaimé.  enlève  le  foi  l 
(le  .M;irn\  (i;i\  :  la  Iroisième,  cominaiidc  !■ 
parle  capitaine  Delbousquet,  malgré 
une  marche  pénible  à  travers  les  ma- 
récages, arrive  à  temps  pour  transfor- 
mer en  déroute  la  retraite  des  howas. 
Le  lendemain,  le  lieutenant-colonel 
Pardes,  avec  ses  tirailleurs  algériens, 
faisait  rebrousser  chemin  près  de  Ma- 
noanga  à  un  corps  de  2  000  howas  (|ui 
arrivait  de  I  i'jini-nc.  le  ic|niL;iia  il  le 
i(j  mai  a  Ambudimuntv  ,  lui  tuait 
()()  hommes,  lui  enlevait  un  canon  et 
une  grande  quantité  de  munitions. 

Le  général  Duchesue,  débanpu'  le  (i  nuii  à  .Majunga,  allait  pouvoir  en 
toute  sécurité  s'engager  dans  la  vallée  de  la  Betsiboka. 

La  marche  en  avant  commence  le  19  mai.  Si  leurs  échecs  de  Marovoay 
et  d'Ambodimontv  empêchent  les  howas  d'opposer  une  résistance  sérieuse 
à  nos  troupes,  celles-ci  cependant  ont  à  souiTrir  crucllemenl  de  la  rigueur 
<!ii  climat,  de  la  difficulté  dc>  ra\  ilaillcincnt^  et  de  l'insuffisance  des  moyens 
de  cumniiinication  par  voie  lliixiaic.  Le  génie  csl  obligé  de  transformer  en 
une  route  carrossable  la  piste  cpii  longe  le  lleuve  jus(|u  à  Subierbieville 
et  de  construire  un  grand  nombic  de  pouls  piuir  fiancliir  les  divers  cours 
d'eau  entre  Marovoay  et  le  ciiiillucnl  de  I  Ikopa. 
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Le  f)  juin,  après  avoir  franchi  la  Belsiboka  l'armée  française  arrive  en 
vue  de  Maevatanana,  forte  position  qu'une  poignée  d  hommes  déterminés 
et  bien  armés  pouvait  rendre  inexpugnable.  Après  un  court  engagement, 
les  howas  l'abandonnent,  laissant  entre  nos  mains  trois  canons  hotchkiss, 
200  fusils  Snider  et  plusieurs  pièces  d'artillerie.  Le  19  au  soir,  le  chef  de 
bataillon  Lentonnet  atteignait  Tsaraotra.  à  2  j  kilomètres  au  sud  de  Suber- 
bieville.  Le  20  au  point  (hi  jour,  de  nonijjreuses  forces  howas  qui  se  sont 
massées  la  nuit   luilour  ilu    raniiienient   ouxrent   à  3oo  mètres  un   feu  ter- 


-' —  ^  ^5"-==*-x' 


*C»-'Zm^9^ 


^^ 


.fichier. 


rible  sur  la  petite  troupe  endormie.  Le  commandant  organise  la  résistance 
avec  un  grand  sang-froid,  puis  une  charge  à  la  baïonnette  met  l'ennemi  en 
fuite.  Les  howas  ne  s'arrêtent  qu'à  Andriba,  à  plus  de  80  kilomètres  de 
Suberbievilie  où  ils  se  fortifient.  D'ailleurs  pourquoi  s'exposer  inutilement  à 
nos  obus  ?  Le  général  «  la  Fièvre  ».  comme  ils  disaient,  n"allait-il  pas  bientôt 
obliger  les  Français  à  (|nilter  .Madagascar,  si  même  il  en  laissait  sortir 
aucun  de  l'ile  ?  .Néanmoins,  le  ((juillet,  tout  le  corps  expéditionnaire  était 
concentré  à  Ambato,  et.  grâce  aux  admirables  travaux  du  génie  qui  venait 
de  lancer  un  pcjul  sur  la  Hctsiljoka  et  de  fraver  2Jo  kilomètres  île  loiite 
aux  voitures,  était  en  comniuuiialion  aisée  avec  Majunga. 
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Mais  les  fatigues  supportées  par  nos  troupes  jus([u"à  ce  jour  n'étaient 
rien  en  comparaison  de  celles  qui  les  attendaient  au  delà  dAinbato. 
Affaiblies  par  le  climat,  décimées  par  la  fièvre,  elles  n'arrivèrent  qu'au  prix 
de  souffrances  héroïquement  supportées  au  pied  des  monts  Ambohimena. 
Vne  armée  howa  de  j  000  hommes  occupait  près  d'Andriba  les  crêtes  admi- 
rablement fortifiées  de  ce  premier  gros  bastion  occidental  de  l'Emyrue.  Le 
21  août,  la  brigade  ^'()yron  massait  son  artillerie  à  petite  portée  des  retran- 
chements ennemis  et  les  couvrait  d'une  pluie  d'obus.  Les  howas,  démo- 
ralisés par  ce  feu  meurtrier,  évacuaient  successivement  six  postes  fortifiés 
puis  leur  camp,  laissant  plus  de  (Joo  tués  ou  blessés  sur  le  terrain,  nous 
abandonnant  7  canons  et  une  énorme  quantité  d'approvisionnements  de 
toute  espèce.  La  route  du  plateau  d'Emvrne  nous  était  ouverte. 

Cependant  les  difficultés  croissantes  de  la  route  et  aussi  la  menace  dis- 
simulée d'une  intervention  anglaise  décident  le  général  en  chef  à  en  finir 
vite  :  il  organise  une  colonne  légère  de  4  000  hommes  avec  22  jours  de 
vivres,  i.'io  cartouches  par  homme  et  i  200  projectiles  pour  12  pièces  de 
80  de  montagne,  et  la  lance  en  avant  le  i4  septembre.  Elle  passe,  le  i5,  sur 
un  corps  de  G  000  howas  à  Tsinainondrv,  et  vient  camper  le  17  au  pied  des 
grands  Ambohimena,  tlont  le  formidable  rempart  semble  protéger  l'fhnvrne 
contre  l'invasion.  L'armée  howa  en  retraite  était  venue  s'y  reformer,  et, 
renforcée  de  la  garde  royale  frais  arrivée  de  Tananarive,  se  préparait  à  une 
sérieuse  résistance.  Vigoureusement  attaqués  de  front  et  débordés  de 
chaque  côté  par  nos  troupes,  les  howas  abandonnent  leurs  inexpugnables 
positions  et  s'enfuient  d'une  seule  haleine  à  1')  kilomètres  dans  le  sud, 
incendiant  tous  les  ^illages  sur  leur  passage.  Le  2f),  après  une  série  de 
vifs  engagements  d'arrière-gard'e  et  d'avant-garde,  l'armée  arrivait  au  vil- 
lage d'Ilafv,  à  8  kilomètres  à  vol  d'oiseau  du  palais  de  la  reine. 

Le  3o   septembre,  le   correspondant    du    Tcm/)s  télégraphiait  à   Paris  : 

«  Nous  n'avions  pas  encore  quitté  nos  tentes  cjue  déjà  les  obus  tom- 
baient sur  notre  bivouac  ;  en  même  temps  notre  arrière-garde  était  attaquée 
à  coups  de  canons  et  de  fusils  pai'  les  howas,  dont  on  avait  signalé  la  pré- 
sence la  veille  au  soir,  du  côté  d'Ambohimanga  et  qui  avaient  mis  deux 
pièces  en  batterie  sur  la  place  du  marché  de  Sabotsy.  Ils  trouvèrent  devant 
eux  une  compagnie  d'infanterie  de  marine  et  les  haoussas  sous  les  ordres  du 
colonel  de  Lorme.  Ceux-ci  supportèrent  vaillamment  l'attaque  pendant  plus 
de  six  heures.  Mais  il  fallait  en  finir  ;  conduits  par  de  vigoureux  officiers,  ils 
se  portèrent  au  devant  de  l'eunemi,  combinèrent  une  atlacpie  île   iront  et 
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une  attaque  tle  ilanc,  se  jetèrent  sur  les  howas  à  la  baïonnette,  les  mirent 
en  déroute  et  semparèrent  des  i  canons  qui  les  mitraillaient  depuis  le 
matin. 

((  Pendant  que  s'accomplissait  ce  heau  fait  d'armes,  la  brigade  ^'ovron 
allait  s'installer  sur  les  collines  nord-est,  tandis  que  la  brigade  Metzinger 
exécutait  un  grand  mouvement  tournant  par  derrière  les  collines  d'Ilafy. 
Elle  eut  d'abord  à  repousser  de  nombreux  tirailleurs  ennemis,  puis  son 
artillerie  riposta  habilement  à  trois  batteries  établies  sur  les  hauteurs 
d'Ampanatonandoa  ;  trois  fois  les  howas  évacuèrent  leurs  positions,  mais 
trois  fois  ils  les  reprirent  tirant  toujours  sur  nous  ;  les  obus  arrivaient  juste, 
sans  éclater  heureusement  pour  la  plupart.  Enfin  leur  feu  s'éteint,  et  le 
général  Vovron  prend  une  position  d'attente,  surveillant  son  flanc  gauche 
et  guettant  l'arrivée  de  la  brigade  Metzinger. 

((  Nous  l'apercevons  un  instant  sortant  du  village  d'Andraïsoro  ;  elle  est 
reçue  par  un  feu  de  mousqueteric  des  plus  vifs  ;  deux  compagnies  de  tirail- 
leurs algériens  engagées  imprudemment  sous  ce  feu  d'enfer  sont  obligées 
de  reculer,  laissant  en  quelques  minutes  23  blessés  sur  le  terrain  ;  mais 
cet  échec  est  vite  réparé  et  la  brigade  continue  sa  marche.  Nous  attendons 
avec  anxiété.  Enfin  le  bataillon  malgache  qui  servait  davant-garde  au 
général  ^Metzinger  païut,  gravissant  les  hauteurs  d'Ankatso  qu'il  enlève  et 
occupe  fortement.  Puis  l'artillerie  prend  position  en  face  de  l'observatoire; 
le  bataillon  malgache  v  arrive  presque  en  même  temps  que  notre  dernier 
obus.  Les  hoAvas  ont  beau  revenir  à  la  charge,  ils  sont  débordes  et  aban- 
donnent 2  canons.  Alors  se  passa  un  fait  d'une  ironie  cruelle.  Nos  officiers, 
s'improvisant  artilleurs,  tournèrent  les  pièces  howas  contre  Tananarive,  en 
réglèrent  (>nq)iii(|ii('nu'nt  le  tir,  l'ennemi  a\anL  eidexé  les  hausses,  et  le 
premier  obus  qui  tond)a  sur  le  palais  de  la  reine  fut  un  obus  howa  tiré 
d'un  canon  howa  servi  par  des  officiers  Français.  L'artillerie  du  général 
.Metzinger  \i(Mit  alors  à  la  rescousse,  pendant  (pie  le  général  N'oyron 
occupe  avec  l'iidanterie  de  marine  (dont  la  manœuvre  est  vraiment  admi- 
rablei,  les  hauteurs  immédiatement  voisines  de  Tananarive.  Il  est  trois 
heures:  le  bombai  ilcmenl  commence,  (l'est  sur  le  palais  de  la  reine  (pie 
tirent  les  canons  de  la  i"  biigade,  la  2''  dii'igeant  ses  coujis  sur  celui  du 
premier  ministre.  Les  canoiis  howas  lipostent  de  ])artout,  de  la  terrasse  du 
palais  |)ii  ncipalcniciil .  Mais  nos  obus  à  la  incliiiitc  léscrxcs  pour  celle  cir- 
constance ont  (les  ellcis  Icniliaiils  cl  luiil  daiis  les  rangs  ennemis  de  nom- 
breuses victimes.   Hien    (pie  sur  la    Iciiasse   An    palais   '5')   howas   sont   tués 
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d  un  seul  coiii).  i8  d  un  second:  le  tir  se  précipite.  Encore  un  ([u;ut  d  heure 
de  bombardement  et  l'assaut  va  être  donné  par  (j  colonnes  qui  attendent 
le  signal,  impatientes. 

«  Tout  à  coup  nos  jumelles  bi-aquées  sur  le  palais,  voient  di^paraitre 
le  pavillon  de  la  reine;  vingt  secondes  après,  un  drapeau  blanc  est  hissé  à 
sa  place;  c'est  la  ville  cjui  se  rend.  Le  bataillon  malgache,  toujours  agile, 
s'est  déjà  engagé  dans  les  rues  de  Tananarive  et  rencontre  des  parlemen- 
taires pressés  d'arriver  prés  du  général  en  chef...  Le  feu  cesse  partout. 


«AS.VRIVF.   f\i:e   ouest 


«  Le  o'énéral  en  chef  exige  (|ue  des  parlementaires,  plus  qualifiés  que 
ceux  qui  se  présentent  et  munis  de  jjouvoirs.  se  rendent  auprès  de  lui  en 
moins  de  trois  quarts  d'heure,  sans  ([uoi  le  bombardement  recommencera. 
Vino-t-cinq  minutes  après,  un  fils  du  premier  ministre.  Uadilifera,  l'ancien 
ministre  des  affaires  étrangères  Andriamilidy  cl  riiiteiprcle  Marc  ilabi- 
bisoa  acceptent  les  conditions  du  vain([ueur  :  entrée  immédiate  dans  la  vdic, 
soumission  sans  conditions,  désarmement  et  envoi  immédiat  de  courriers 
pour  arrêter  les  hostilités  possibles  contre  un  cunxni  (pie  nous  allenilons. 

«  L'orgueil  Innva  est  brisé.  Le  général  «  Lièvre  ..  a  ctc  i)altu,  et  combien 
d'autres  avec  lui.  Il  a  fallu  pour  cela  une  poignée  de  braves.  Honneur  a  la 
colonne  léiière  !  Lu  sei/.c  loui- clic  a  li\  rc  huit  coudiat-.  poursuivi  sa   route 
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sans  broncher,  ne  sest  laissé  arrêter  par  aucun  obstacle  et  n'a  voulu  se 
reposer  que  dans  Tananarive  vaincue,  soumise,  désarmée.  )i 

Le  i*^''  octobre,  à  huit  heures  du  matin,  le  général  Duchesne  faisait  son 
entrée  dans  Tananarive  dont  le  général  Metzinger  était  nommé  gouverneur. 
La  ville  ne  contenait  plus  guère  que  des  esclaves.  Le  cortège  dut  esca- 
lader les  rues  hérissées  de  barricades  pour  défiler  devant  le  palais  et 
gagner  la  résidence  française  où  fut  hissé  le  drapeau  national. 

Dès  le  2  octobre,  Rainilaianvony,  qui  n'avait  rien  oublié  et  rien  appris, 
voulut  recommencer  son  petit  manège  d'autrefois;  on  le  surprit  passant  des 
ordres  pour  cj[ue  rien  ne  fût  fait  de  ce  qui  avait  été  convenu  par  la  capitu- 
lation; il  fut  aussitôt  arrêté  avec  ses  acolytes  et  chambré.  11  devait  quelque 
temps  après  être  expédié  à  Tamatave  et  de  là  à  Alger. 

C'est  le  3  octobre  qu'eut  lieu  la  première  entrevue  de  la  reine  et  du 
général  Duchesne  qui  eut  la  courtoisie  de  faire  rehisser  le  pavillon  royal 
sur  le  palais...  dans  les  caves  duquel  on  venait  de  découvrir  loooo  sacs 
de  poudre  entassés  par  les  howas  pour  le  faire  sauter  ! 

Les  hostilités,  arrêtées  en  octobre  par  la  reddition  de  Farafate,  ne 
devaient  être  tout  à  fait  terminées  qu'en  novembre  par  la  répression  d'un 
mouvement  insurrectionnel. 

Le  centre  du  soulèvement  fut  dans  la  province  d'Arivoniniamo.  Le  jour 
même  de  la  fête  du  Bain,  les  rebelles,  conduits  par  les  sorciers  fanatiques 
dont  le  but  était  de  chasser  les  étrangers  et  de  ramener  le  peuple  à  l'an- 
cien culte  des  idoles,  font  périr  au  milieu  de  cruels  tourments  le  pasteur 
.lohnson,  sa  femme  et  sa  fdle,  ainsi  que  le  gouverneur  howa  et  un  de  ses 
officiers.  Trois  compagnies  malgaches  envoyées  à  Arivonimamo  se  heur- 
tent à  8  ooo  rebelles  et  ont  à  supporter  sept  assauts.  Le  2,5  novembre, 
lennemi  décimé  par  le  feu  de  nos  armes  perfectionnées  était  dispersé. 
Un  autre  foyer  insurrectionnel  était  en  même  temps  éteint  dans  la  province 
d'Andcvorante  et  les  rel)ellcs  aisément  soumis. 

M.  i^aroche,  nommé  résident  général,  arrivait  à  Tananarive  en  janvier 
1896  et  faisait  signera  la  reine  un  acte  unilatéral  qui  réglementait  le  régime 
d'un  protectorat  dont  les  clauses  sauvegardaient  en  principe  la  dignité  et 
l'autorité  de  Hanavalo,  tout  en  étai)lissant  formellement  la  suj)i'ématie  île  la 
France  à  Madagascar. 

La  tranquillité  ne  de\ait  guèri^  durer.  Les  howas,  re\eiHis  ih'  la  surpiise 
rpie  leur  avait  causée  la  marclic  rapiile  de  la  colonne  légère,  et  interprétant 
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foiiiino  une  faihlessc  la  modération  du  vainqueur  «  que  d'aucuns  mépri- 
saient pour  la  simple  raison  qu  il  leur  avait  laissé  leurs  biens  ».  reprennent 
espoir  en  voyant  partir  du  pavs  une  partie  des  faibles  ellectifs  qui  en 
ont  si  aisément  fait  la  conquête. 

L  agitation  ([ui  sui^it  prc>s([iic  imniétliatement  la  prise  de  Tananarive 
provint  de  deux  sources  :  dans  IKmvrne,  ce  furent  principalement  les 
fonctionnaires  howas  ([ui  allumèrent  les  fovers  de  révolte.  Le  conquérant 
ne  parlait-il  [las  de  mettre  un  terme  aux   exactions  financières,  de  rég'le- 
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menter  les  ex[)loitations  aurifères,  de  réformer  la  justice.'  Ur  toutes  les 
grandes  familles  howas  ne  vivaient  que  des  concussions  fiscales,  de  1  ex- 
ploitation par  leurs  esclaves  des  alluvions  aurifères,  des  épices  des  plai- 
deurs. Le  retour  de  la  justice  dans  le  pays  était  leur  ruine.  Tout  en  faisant 
croire  aux  autorités  françaises  que  le  «  Faliavalisme  »  c[ui  désolait  lEmyrne 
résultait  d  explosions  spontanées  du  fanatisme  national,  elles  lui  donnaient 
aclixcrncnt  la  main.  —  En  dehors  de  l'Emvrne,  la  cause  des  soulèvements 
fui  loul  autre  :  les  pcu[)lades  asservies  à  la  dynastie  liowa  \irent  ilaiis  la 
tléiaile  de  Icuis  oppresseuis  une  occasion  la\orable  île  secouer  le  joug; 
poussées  par  leur  instinct  de  pillage  et  leur  naturelle  férocité,  elles  prirent 
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les  armes  contre  tout  ce  qui  était  ^lour  elles  i'auloiilé.  englobant  dans   la 
même  haine  fonctionnaires  howas  et  français. 

En  janvier  i8i)(),  l'arrivée  de  contingents  rappelés  à  la  liàte  permet  la 
formation  de  colonnes  qui  parcourent  le  nord  et  le  sud-est  et  dégagent 
complètement  la  route  de  Tananarive.  Le  colonel  Combes,  le  commandant 
Gendron,  le  général  Oudri  et   le  général  ^'ovron  en  personne  font  essuver 

de  sérieux  échecs  aux  rebelles  de  l'An- 
kozabé,  de  TAntsirabé  et  de  Soavina. 
|]ii  jiiillel,  linsurrcH  lion  séteiul  ;  elle 
(IcvienL  générale  en  Emyrne,  dans  la 
xallée  du  Mangoro  et  dans  tout  le  pays 
d  Amliatondrazaka  :  les  commandants 
Xoël,  Uevnes,  le  Camus  et  le  lieutenant- 
colonel  Gonard  sont  obligés  de  livrer 
une  série  de  condjals,  dont  les  plus 
meurtriers  eurent  pour  théâtre  la  lé- 
gion d'Ambatondrazaka  cl  au  cours 
ilescpiels  fui  lue  le  lieutenant  Anlony. 
En  septembre ,  le  gouvernement 
rappelle  M.  Laroche,  qui  n'a  rien  su 
prévoir,  sest  laissé  prentlre  aux  pro- 
testations insidieuses  de  la  reine  et  de 
son  entourage  et  n'a  fait  c[u'entravcr 
par  riiumililé  de  son  altitude  l'éner- 
gique direction  que  le  général  Voyron 
s'est  efforcé  de  donner  à  la  répression. 
Le  général  Gallicni  renq)Iace  cet  ancien 
préfet,  cl  réunit  entre  ses  mains  les  pouNoirs  de  lésidciit  général  cl  de 
coniniandanl  en  clicf  du  corps  d'occupalioii. 

MiMlaiil  au  ser\ice  du  pays  la  solide  expérience  ac(piisc  au  S(uulan, 
au  'rinikin  et  en  Chine,  cet  ofllcier  supérieur  dexail  par  ses  grantls  talents 
de  soldai  et  d'adnii nist lal eur  faire  en  dix-huil  mois  de  .Madagasi'ar  uiu'  de 
nos  plus  liclles  colonies. 

Le  nouveau  gouxcrneur  applicpic,  des  son  ai'rixée,  une  poliTupu"  très 
ferme  :  il  exige  (\uv  la  reine  lui  lasse  la  |ircniiei'e  \  isile  cl  (pic  le  drapeau  tri- 
colore reinpiaee  paiioiil  le  drapeau  liowa.  l'iils  il  iVappe  linsii  irect  ion  à  la 
lèle    :    Tonele    de    la    icine    el    le    ininislre   de    l'i  nU-rieur,    liai  lia  nd  liainaiu- 
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paiuliN ,  clu'ls  du  iiiuuveiiK'nt,  sont  traduits  devant  le  conseil  de  guerre  et 
exécutés,  leurs  complices  exilés  et  les  gouverneurs  liowas  prévaricateurs 
rcvociués.  Bientôt  le  général  tient  la  preuve  que  Faristocratie  liowa  ne  se 
sert  du  nom  de  Ranavalo  que  pour  répandre  de  dangereux  conseils  parmi 
les  indigènes.  Il  nest  qu'un  seul  moven  de  faire  cesser  cetti"  sourde  oppo- 
sition :  la  suppression  tic  la   leine;  sa  déchéance  est  [Ji'oclaniée  le  2S    fé- 
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vrier  :  Hanavalo  est  expédiée  par  la  voie  la  plus  rajMde  à  l,a  Réunion  :  ipiel- 
ques  mois  plus  tard  à  Alger.  Les  Malgaches  acceptèrent  le  fait  acconqili,  el 
le  Parlement  français  approuva  Tacle  du  général.  [Madagascar  était  enfin 
colon it-  française  ! 

L'hégémonie  howa,  <pii  jusqu'à  ce  jour  a  si  bien  servi  la  révolte,  est 
iinpiloyahlement  biisée  :  1  ile  esl  divisée  eu  cii'conseriptions  adniinislra- 
tives  à  la  tète  de  chacune  descpirllcs  un  résident  Iraïuais.  le  plus  souvent 
un  officier,  réunit  tous  les  pouvoirs.  L']']myrue,  en  raison  de  son  étal  d  (>i- 
fervescenee  est  partagée  en  i  territoires  militaires  régis  par  la  loi  martiale. 
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Dans  les  pays  pressurés  par  la  vieille  hiérarchie  liowa.  lautorité  est  rendue 
aux  chefs  des  races  autochtones  et  appuyée  par  la  jirésence  de  milices 
encadrées  dcuropéens.  Renouvelant  la  métiuidc  (|ui  lui  a  si  hien  réussi  au 
Soudan,  le  général  Gallieni  concentre  ses  forces  dans  1  Emyrne,  puis  par 
honds  successifs  repousse  les  howas  insoumis  en  dehors  de  cette  région,  eu 
avant  soin  d"v  empêcher  leur  retour  [)ar  linstallation  d'une  sorte  de  mu- 
raille de  postes,  en  arrière  de  laquelle  il  organise  librement  le  pays  conquis. 

Nous  ne  saurions  retracer  tout  au  Ion"'  les  brillantes  et  dangereuses 
(>[)érations  (prexéculércnt  à  travers  les  monts,  les  forêts  et  les  marécages 
du  plateau  central,  le  colonel  Combes,  les  lieutenants-colonels  Borbal- 
Ctuiibret,  Sucillon  et  Gonard,  et  raconter  tous  les  brillants  faits  d'armes  de 
nos  jeunes  officiers,  dont  lintelligente  initiative  neùt  d'égale  que  la  bra- 
voure. Grâce  à  eux  tous,  la  tète  du  14  juillet  1897,  qui  succédait  à  l'ancienne 
fête  du  Bain  de  la  Reine,  fut  célélirée  dans  1  Emyrne  pacifiée  et  déjà  livrée  à 
lactix  ité  de  nombreux  colons.  Seul  Rabozaka,  l'un  des  principaux  chefs  de 
linsurrection,  y  tenait  encore  dans  les  forêts  de  l'est  ;  traquées  de  tous 
côtés,  décimées  à  chaque  rencontre,  réduites  à  la  plus  atroce  misère,  ses 
bandes  résistèrent  jusqu  en  ié\rier  i8()8.  ]\Iais  le  20  février,  le  vieux  révolté, 
acculé  par  le  comnuuidant  Pourrat,  faisait  sa  soumission. 

Si  le  nord,  le  centre  et  lest  de  Madagascar  pouvaient  dès  lors  être 
()u\crts  à  la  colonisation  en  toute  sécurité,  deux  l'égions  ét-hap[)aient 
encore  à  notre  iniluence  :  1  ouest  et  le  sud;  c'est  là  qu'habitaient  les  Saka- 
laves  et  les  Baras,  peuples  à  l'humeur  belliqueuse  et  indépendante  qui.^  plus 
particulièrement  en  1890.  avaient  cruellement  repoussé  une  tentative  faite 
par  les  howas  pour  les  asservir.  Comme  ces  régions  par  suite  de  leur  ferti- 
lité conqitaient  parmi  celles  dont  la  colonisation  pouvait  tirer  les  plus 
grands  avantages,  h^  général  (lallieni  résolut  de  procéder  à  leur  occupaticui. 
Les  opérations  eurent  lieu  sur  ileux  théâtres  bien  tlistincts  :  au  sud,  dans  les 
provinces  du  pays  Betsiléo  et  de  Fort-Dauphin;  à  l'ouest,  dans  le  Betsiriry 
et  le  Menabé. 

Les  Baras  etlesTanalas  ilu  Betsiléo  sont  débusqués  des  massifs  inacces- 
sibles d'ikongo  après  dix  jours  de  condjats  et  leur  chef  Isambo  fait  sa 
soumission  au  capitaine  Lacarrière.  i^a  pioxince  de  Fort-Dauphin  était 
définitivement  pacifiée,  en  juin  i8<)8,  par  le  capitaine  lirulard. 

A  1  ouest,  la  lutte  lut  plus  j)énil)le  et  plus  longue.  Le  comiuandaiit 
(léi-ard,  chef  d'élal-nia j( u-  du  i^éiiéral  Ciallieni,  |ircii(l.  eu  seplenibre  i^[)~. 
le  connnar.denu'ul  (Tuiic  loi  le  coluuue  et  se  porte  sur  le   .Meiiabr.  où    le  roi 
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Toréa  a  concentrô  des  forces  nombreuses.  Balayant  les  rives  de  la  Tsiri- 
hihina,  la  colonne  disperse  les  bandes  de  Toéra  à  Anosyniena,  à  Beména  et 
enlève  à  la  baïonnette  sa  capitale  Anibikv.  Puis  nos  détachements  sillon- 
nent la  vallée  du  fleuve  où  règne  la  plus  épouvantable  anarchie  :  les  reines 
Bibiasse  et  Fatoma,  les  rois  Monrosv  et  Vazo  sont  chassés  de  leurs  vil- 
lages où  nous  installons  des  postes.  En  décembre,  l'arrivée  de  renforts  et 
de  convois  de  ravitaillement  permet  d'achever  la  conquête  du  pays  Ménabé. 

Dans  la  province  de  TuUéar.  les  Baras  du  roi  Imamono  sont  dispersés  ; 
le  cours  de  lOni- 
lahv  est  reconnu 
et  dégagé  des  par- 
tis rebelles  qui  en 
infestaient  la  val- 
lée. 

Nombreux  fu- 
rent les  brillants 
faits  darmcs  et  de 
dévouement  qui 
marquèrent  cette 
guerre  opiniâtre 
de  partisans  .  Si 
l'on  veut  par  un 
seul     exemple    se 

faire  une  idée  de  la  bravoure  de  nos  troupes  européennes  et  indigènes  et 
de  l'abnégation  de  leurs  officiers,  il  suffit  de  lire  le  rapport  qui  rend  compte 
(lu  dcMiiier  épisode  de  la  campagne  dirigée  i-onlre  les  rebelles  de  la  province 
de  Tulléar. 

«  Une  forte  bande  armée  s'était  réfugiée  dans  le  massif  boisé  des  monts 
Vohinghezo,  à  l'est  du  Mangokv,  et  arrêtait  l'action  de  nos  troupes.  Le 
capitaine  Louis  Flayelle,  assisté  du  lieutenant  Montagnole,  fut  chargé  de 
chasser  cette  bande  de  son  repaire  avec  sa  compagnie  appuyée  d'une  pièce 

de  montaene Bientôt,  on  a  la  certitude  (jue  les  rebelles  sont  avertis  : 

leurs  sentinelles  fuient  devant  les  édaireurs  et  des  feux  s'allument  sur  la 
montagne  en  face.  On  arrive  devant  un  bois  qui  parait  impénétrable,  tant 
l'obscurité    est   devenue    profonde.    La   colonne   arrêtée,    l'avant-garde   se 

déploie Le  ca])itaine  veut  attendre  le  jour  avant  d'attaquer;  mais  lelieu- 

tenant  Montagnole  s'est  engagé  au  milieu  des  abatis  avec  deux  éclaireurs. 
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C'est  le  signal  d'une  décharge  générale  que  l'on  évalue  à  200  coups  de 
fusils.  Le  capitaine  lance  les  légionnaires  sur  les  traces  du  lieutenant.  11 
traverse  avec  eux  les  al)atis,  mais  il  est  difficile  de  pousser  de  l'avant, 
car  on  ignore  absolument  le  terrain;  on  ne  voit  que  les  coups  de  feu  qui 
vous  aveuglent,  et  la  fusillade  à  bout  portant  est  tellement  intense  que 
les  hommes  n'entendent  rien.  On  ne  sait  pas  ce  qu'est  devenu  le  lieutenant. 
Une  voix  dans  le  fourré  crie  :  a  En  arrière  !  »  ^lais  le  capitaine,  avec  un 
geste  superbe,  et  de  toutes  ses  forces  :  »  Mais  non  !  pas  en  arrière  !...  En 
avant  !...  »  A  ce  moment,  il  tomlje  frappé  de  ileux  balles,  l'une- au  poumon 

l'autre  à  l'abtlomen .  11 
tom'je  à  la  renverse  en 
disant  à  son  ordonnance  : 
"  Griseur,  je  suis  mort!  » 
L'ordonnance  s'est  age- 
nouillé près  de  lui  :  «  Où 
ca  ?  —  Au  C(")té  !  »  répond 
le  malheureux  i)lessé.  »  — 
«  Attendez,  je  Aais  vous 
transporter  en  arriére  pour 
NOUS  faire  panser  ;  ce  n'est 
])eul-étre  pas  si  grave  que 
cela.  »  11  appelle  îles  légion- 
naires à  l'aide  et.  à  trois,  ils  le  transpoiteiil  à  travers  les  abatis,  malgré  la 
ii('m:m(l("  du  c.q)! tainc  (pii  \(miI  rire  laisse'"  sur  ])lac(\  l)l("ss(''  àciii(|  heures, 
le  capitaine  s'éteignait  (l(uu-('U)ent  à  se|it  luxures...  On  aNait  apporte''.  \ers 
cinq  heures  et  demie*,  le  corps  ilu  liealenant  .Montagnole,  déjà  iroid.  Il  avait 
l'ccu  sept  balles. 

CepeudanI,  la  banile  avait  été  mise  en  fuite  et  la  colonne  si  cruellement 
n)ulilée  rentrait  au  poste  de  Soaserana,  transportant  clans  un  dra})eau  le 
corps  de  ses  deux  chefs.  » 

Le  lieutenant  (lliaiiaron  à  Aiuliamho  .  le  garde  |irineipal  lUigny  à 
.\uduiiaka.  les  lieiiteiiauls  Ihndx  de  l'ierrelion  rg  à  Aiilsoa.  lierg(''  à  Maso- 
koamena.  Chambaud  à  .Vukoiabé.  Uaiulev  à  .\ndemba.  Dejoux  à  Heniena, 
(]la\ier  à  Iar(>p()ls\.  dex  aient  IrouM-r  à  Madagascar  une  mort  aussi  glo- 
rieuse. 

i^u  il^|)<)  la  pacilical  i(Ui  de  Ide  p  iu\.iil  être  (•oiisidér(''e  coinine  ter- 
minée. 
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l/o'UMC  il  oiyanisatioii  et  de  mise  en  valeur  avait  numlié  parallèleinent  : 
Les  principaux  centres  régionaux,  Taniatave,  Majunga  sur  la  côte,  Tana- 
narive,  Fianarantsoa  à  l'intérieur,  acquièrent  une  importance  nouvelle. 
I']n  (leliors  île  l'aholition  de  l'esclavage,  des  réformes  financières  et  judi- 
ciaires, l'attention  du  général  Gallieni  s'est  portée  sur  trois  points  essen- 
tiels :  l'établissement  de  voies  de  communications,  la  fondation  de  colonies 
agricoles  et  le  dévelop|)ement    de  l'instruction   puhliipie    :    ouverture  de 
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routes,  installation  d'un  réseau  télégrapliicpie.  études  |)réparal(>ires  à  l'éta- 
hlissement  de  voies  fériées,  construction  de  travaux  d'art  sur  les  lleuves  ; 
fondation  de  stations  agronomi([ues.  de  jardins  dessais,  de  pépinières 
et  de  haras,  introduction  île  cultures  spéciales;  organisation  d'un  ensei- 
gnement primaire  officiel  en  ilehors  de  toutes  préoccupations  confes- 
sionnelles, d'une  école  normale  professionnelle  placée  sous  le  patronage 
de  M.  Le  Mvre  de  ^  ilers.  d'une  école  de  nu''decine,  d  un  cours  d  hy- 
giène,  etc.,  telles  sont  les  helles  victoires  pacifiques  et  liumanilaires 
qui  viennent  encadrer  l'ivuvre  militaire  du  général  (îallieni.  «  Xous  ne 
iHiuxon^.  di-^ail-il  un   i(  m  r.  espérer  li'op   1 1  a  n^lorniei-    le-^  \ieu\    Malgaclu^s  : 
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c'est  à  la  nouvelle  génération  qu'il  faut  nous  attacher;  c'est  à  elle 
que  nous  devons  imposer  notre  langue,  nos  mœurs  et  aussi  l'amour  de 
notre  patrie!  »  Et  la  génération  nouvelle  des  jeunes  Malgaches  a  déjà 
fait  au  général  une  l'éponse  dont  j)eut  être  fier  le  patriotisme  de  ce  grand 
Français. 


CHAPITRE    XXXIII 
Les  satellites  de  Madagascar. 


Xostj-Bc.  — Les  Comoies.  —  Les  Glorieuses.  —  Lu  Xoiirelle-A/ustcrJa/ 
et  Saint-Pdid.  —  Keniiielen. 


Va\  dehors  de  la  lîéiinion,  dont  la  prospérité  économique  après  avoir 
jeté  un  vif"  éclat  sous  la  ileslauration  et  le  second  Empire  a  décliné  sensi- 
Mement  le  joui'  où  la  betterave  a  fait  concurrence  à  la  canne  dans  la  pro- 
duction sucrière,  .Madagascar  possède  tout  un  essaim  de  satellites.  Ce  n'est 
pas  que  géogTaphi([uenient  Xosy-Bé,  les  Comores,  les  Iles  Glorieuses,  et  à 
plus  forte  raison,  les  ilôts  de  Saint-l^aul,  de  la  Noiueile-Anisterdam  et  de 
Kerguelen,  relèvent  dans  le  sens  absolu  du  mot  de  la  Grande  Terre;  mais 
elles  en  sont  dans  le  canal  de  Mozandjiipie,  l'océan  Indien  ou  l'océan  Aus- 
tral les  bastions  avancés;  elles  lui  constiluent  une  sorte  de  ceinture  stra- 
tégique dont  1  importance  justifie  à  elle  seule  le  titre  de  ce  cliaj)itre. 

Nosv-Bé  il'ile  grande  i  est  Ide  la  plus  voisine  de  la  côte  malgache  :  clic 
n'en  est  séparée  que  par  une  passe  large  de  12  kilomètres,  au  milieu  de 
laquelle  surgit  rih)t  de  Xosv-Cound)a,  et  seit  de  fermoir  à  la  beUe  baie  de 
Passantlava. 

j-^i  iS'if),  le  gouvernement  (\v  l^ouis-l'hilijijic,  \t)ulanl  axoir  loul  à 
proximité  de  Madagascar  un  observatoire  ([ui  lui  permit  d  exploier  de  i)lus 
près  la  politique  nuageuse  des  souverains  d'j'lmyrne,  chargea  le  capitaine 
du  Cnliliii  d'en  éludicr  remplacement,  (li  liii-ci  \inl  mouiller  dans  la  baie 
d'Ambanourou  et  se  présenta  à  la  reine  ilu  pays  1/inforlunée  Tsimeco  lui 
conta  ses  chagrins  dvnastiques.  .ladis  elle  dominait  sur  les  fertiles  contrées 
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qu'arrose  la  rivière  dAmpampana  et  ses  braves  Sakalaves  parcouraient 
librement  les  forêts  débéniers  qui  étageaient  leurs  dômes  violacés  jusqu'à 
mi-croupe  des  monts  Antankarcs;  puis  les  contjuérants  howas  étaient  venus, 
on  s'était  battu  un  peu  ;  on  avait  fui  bien  vite,  et,  pour  plus  de  sûreté,  mis 
le  bras  de  mer  entre  l'envahisseur  et  soi...  Xosv-Bé,  c'était  tout  ce  qui 
restait  à  Sa  ^lajesté  salcalave  ;  c'était  si  peu  (pielle  n"v  tenait  guère,  et  si  la 
France  voulait,  elle  était  prête  à  lui  donner  le  sol,  moyennant  pour  elle  un 
petit  palais  de  pierre,  composé  de  (pielqucs  chambres,  au  fond  de  la  baie 

de  Passiinena,  et  pour  ses 
fidèles  Sakalaves  une  tren- 
taine de  huttes.  L'année 
suivante,  lamiial  île  Hell 
donnait  satisfaction  à  Tsi- 
meco  et  son  nom  à  une  ville 
neuve.  En  1 849, les  Sakalaves 
eurent  de  sérieux  regrets 
(1  èlre  passés  sous  notre 
(Idiniiiatiun  :  quand  fut  pro- 
(iamée  déilnitivemcnt  la- 
i)()lition  de  l'esclavage  dans 
nos  colonies,  l'aristocratie 
du  pavs,  atteinte  dans  le 
]dus  cher  de  ses  intérêts, 
se  souleva  connue  un  seul  homme  :  le  capiliinc  .Marchaise,  qui  ct)nimandait 
la  place  de  llell-vilie,  eut  le  grand  mérite  tic  la  delendre  victorieusement 
avec  des  ressources  prescpie  nulles  et  de  rrlablir  l'ordre  dans  le  pays.  La 
peur  (lu  liowa  assagit  (raillcnrs  vite  le  Sakalave  de  x\osv-Bé,  el  la  vigou- 
reuse protection  accordée  aux  gens  de  riU-,  en  1882,  lors  des  incursions 
dirigées  par  les  howas  contre  les  îles  .Miuow,  dissipa  les  derniers  malen- 
tendus. 


MU.   L)i;  .Nosï-iii; 


Dans  le  noid-ouot  de  Madagascar,  bariant  rouvci-turo  sepl(.Milii(niale 
du  canal  de  Mo/,andii(pic.  se  dresse  le  gioupe  di's  (]onu)res.  Des  <piali'e 
iles  (pii  le  couqjosenl,  une  seule,  la  plus  orientale,  Mavolte,  est  colonie 
française  :  les  autres,  Anjouan,  .Mobeli  el  la  (irandeClmnon'  ne  sont  (jue  des 
pays  de  pi'otecloiMt .  i^ncore  les  liens  <|ni  en  rattachent  les  nond)i-en\  sul- 
tanats, (pn>i([ne  Ires  (•Iroils,  s'nsenl-ils  chaque   jonr  an  iVotlenuMil  du  fana- 
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liviiic  iiil  r;iiisii;c;int  des  (Icscciulaiits  îles  colons  aral)es  jadis  vciuis  tic 
1"^  cincn  [lour  |)(Mi])lcr  1  ai-clii)ici. 

Pendant  longtemps,  les  sultans  d 'Anjdiian  cl  les  Sakalaves  chassés  de 
Madagascar  par  les  howas  se  dispulcrciil  la  jiossession  de  Marotte.  En 
iiS'|0,  le  chef  Sakalave  Adri.Mi  Souli  lit  un  rcel  placement  de  iièie  de 
lamillc  en  cédani  à  la  l'^rance  pour  une  pension  de  ">  ooo  francs  ce  qu'il  pou- 
vait bien  avoir  de  ilroits  sur  le  pavs.  Sclini,  sultan  ilAnjouan,  peu  confiant 
dans  le  concours  de  ses  sujets,  cpic  les  lioiiihies  traitements  de  flibustiers 
howas  avaient  jetés  dan-;  le  plu-;  inerte  l'alalisnie,  suivit  l'exemple  de  son 
eoncuricnt  et  le 
capitaine  Passot, 
chef  {]r  la  station 
navale  de  lOct-an 
Indien  (pii  a  ap- 
pose son  UdMi  an 
bas  de  tant  de 
contrats  ili>  celle 
nature,  régularisa 
la  situation  de  l'ar- 
chipel en  instal- 
lant à  Ddaoud/i 
un    résiili'ut     iian- 

eais  :  1  affreux  clinial  de  celle  liourgade  a  lnut  réeemnient  obligé  li' 
gouvernement  français  à  transférer  le  chef-lieu  de  1  Ile  à  iioéni  dont  la  ratle 
est  du  moins  protégée  par  le  demi-cercle  Ar  r('-ell's  eoralliferes  (|ui  s'idévent 
dans  Ihori/.on  occidental  de  Ma\iilte. 

Le   M   juillet    iSSIi.   le  goUN cnuMuenl  français  a  proclamé  à   nouveau  ses 
droits  de  |)rotect<)ral  >ur  tutil  l'archipel  des  Cdinures. 


BATIi.VV    r.ALAXCII  11    AU.'i    ILtS    CO.MCUi: 


b'occupalion  successive  par  rAngleleri(>  de>  duts  de  la  longue  chaîne 
tendue  pai'  un  ca|)riee  plulunien  entre  les  .Se\ clielles  el  la  pointe  septen- 
trionale de  Madagascar  el  dunl  les  .\mirantes,  Pioviilence.  Cosmoledos, 
Farqhuar.  .Mdabra.  les  (ilorieuses  sont  les  principaux  anneaux,  décida,  en 
i8()2  le  gousernement  fiançais  à  prendre  d(''liuili\ fuu'iit  possession  des 
Glorieuses.  Position  slratégicpie  de  gramie  impiulance  en  raison  de  leur 
proximité  de  ]3iégo-Suare/..  l'ile  (lloiieuse.  l'ili*  du  Lys  el  les  i{(»ches-\'erles 
ne  sont  encore  que  l'habituel   rcni.le/.-vous  tl'innombrables  bandes  île  tor- 
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tues.  C'est  sans  doute  pour  ne  rien  changer  aux  habitudes  de  ces  amphi- 
bies que  le  gouvernement  met  si  peu  d'empressement  à  \a  mise  en  train  des 
travaux  militaires  impérieusement    réclamés  pour  la  délensc  d'Antsiranc. 


A  2()oo  iciiomélres  dans  le  sud  de  la  Kéuuion,  à  égale  distance  de  la 
pointe  africaine  du  cap  de  Ronne-l-lspérancc  et  de  la  pointe  australienne  du 
cap  Howe  et  séparées  de  chacune  de  ces  deux  colonies  britanniques  par 
7  ooo  kilomètres  d'océan,  se  dressent  les  îles  de  la  Nouvelle-Amsterdam  et 
de  Saint-Panl.  Keconnues  en  it)3  S,  par  \'an   DicnuMi,  frécpieinment  visitées 


l.\      .\ol  v|:l1.I-. -A.M.--É  I  1(11. 


an  \\  m'  siècle  par  le^  pec  lieni».  de  la  InMininn.  puis  c'-l  iidii'cs  phis  attentive- 
UKMil  en  I  (S- 'i  p;ir  liiiniral  Marclix  (pii  \inl  \  <  ilisei\  er  h'  passage  de  ^'énus 
sur  h'  soU'il.  ces  deux  lerres.  dislanlcs  I  une  de  I  aniic  de  -  "i  kilomètres, 
sont  l'ormét^s  de  denN  Ininu'nses  pilons,  iinciens  xoh'ans  demi  les  cratères 
se  sdiil  aiiiMK's  dans  une  eouNnlsnin  granchdse  cl  transmués  en  lacs  aux 
eaux  Udiics  el  s;iuni;ili('s.  Le  j  ">  oelobic  iSi)-j.  \v  (•(ininiandant  W'uillaume 
\int  lUKuilIer  a\('r  le  IjiIkui rihnimt is  dans  les  eaux  de  Sainl-l'aid  el  de  la 
A'onxelie-Ainstcrdahi  ;  il  eul  niilh'  dillieulles  i'i  pi'cndie  pied  sur  ces  lerres 
désolées  et  à  y  piauler  un  diapeaii  liancais.  L  excuse  de  celle  enlrt'j)rise  ne 
saurait  être  Irnuxc'e  (pic  dans  lu  I  iilsiil  i<ui  riitiiie  de  ces  rocs,  sans  cesse 
battus  par  une  nier  decliainee.  pour  I  a  l  Icrrisseincn  I  d  un  càlile  h'iégi'a- 
phique.  .Mais,  oulrc  (pic  biillc  à  nos  espoirs  la  soiiilion  du  problenu'  de  la 
télégraphie  sans  fils  et  sans  cables,  riiigcncc  de  celU-  prise  de  possession 
lU'  se  laisail   pas  seiilir  en  un  leiiips  oii  la  l''i;mcc  n  a\ail  pas  encore  senli  la 
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nécessité  de  s'iilïiaiicliir  du  trilmt  (|u  elle  paie  ;i  I  Angleterre  ou  à  la  Russie 
pour  roiiiniuiii([U(M-  lihrenient  avee  ses  grandes  colonies  d  Afrique  ou 
de  ri^xtrèmc-Oric^nl. 

I^niln  à  I  loo  kilomètres  au  sud  ili's  iles  [)réiédentcs.  sur  une  terre  per- 
due dans  les  brunies  australes,  iloltent  encore  les  trois  couleurs  françaises. 
Elles  lurent  hissées  le  ii  janvier  i<^93  sur  Kerguelen  par  le  capitaine  de 
vaisseau  Lieutard,  commandant  VEure.  Ile  aux  rivages  effroyablement 
déchiquetés,  nu  ieli(>f  bizarrement  tourmenté,  au  sol  infertile  qu'engraisse 
vainement  le  guano  de  millions  d"oiseaux  de  mer  et  dont  pourtant  quelques 
choux  sauvages  peuvent  à  peine  vaincre  Taridité,  cette  terre  fut  décou- 
verte en  1772  parle  capitaine  lireton  Kerguelen,  ([ui  en  prit  possession  au 
nom  de  la  France:  Cook  la  visita  en  1  77(1  et  l'appela  Terre  de  la  désolation  ; 
l'amiral  Marchev  v  \int,  un  siècle  plus  tard,  à  bord  de  la  (lazelte.  installer 
les  savants  anglais,  améiicains  et  allemands  (pi  attirait  astrononiiquement 
Vénus  en  ces  froides  régions.  Depuis  on  songea  à  y  déporter  des  condam- 
nés à  perpétuité.  Mais  le  supplice  parut  trop  tcrribh^  :  on  s'est  décidé  à  la 
laissera  ses  pingouins  et  à  abandonner  aux  forçats  I  lltlen  de  la  Xouvelle- 
Calédonie. 


CONCLUSION 


s  il  liiiil  tlcpldic'i-  la  Iristcssc"  d'un  lover  tlcvant  lequel  des  capriees  d'en- 
raiil>  ne  \i(Miiicnl  |>(iint  lécdidorlci-.  en  évoquant  les  rêves  de  ravenir,  le 
rude  labeur  ([uolidien.  il  tant  [daindre  dax  antai^c  eneorc  les  peuples  f[ui 
n'ont  point  su  s'assurer,  par  la  prociéat ion  île  ees  enfants  de  nations  cpic 
sont  les  eolonies,  une  sorte  de  prolonuemenl  éternel  dans  Tliistoire. 

Cette  même  loi  naturelle  imprescriptible  qui  fait  un  devoir  à  l'individu 
de  perpétuer  son  être  et  sa  pensée  par  la  fondation  d  une  famille,  ohligc 
aussi  les  peuples  à  se  continuer  eux-mêuu's.  jxiur  que  révolution  générale 
de  l'humanité  n'ait  pas  un  jour  à  souffrir  de  la  disparition  dun  des  élé- 
ments f[ui  la  |)ortent  vers  l'éternel. 

Comme  lintlixidu  doit  procréer  des  enfants.  le>  piMqiles  i-ivilisés  doi- 
vent procréer  des  ccjlouies  :  c  est-à-dire  préparei'  sur  les  lieux  de  la  terre 
encoie  inféconds  en  sève  humaine  des  moissons  vigoureuses  animées  de 
leur  sang.  —  adoucii-  |)ar  l'inilux  île  leur  sang  plus  délicat  mais  plus  fin  la 
rudesse  d  un  sang  plus  barbare  mais  |)lus  foi't  —  éduquer  les  peu|)les 
enfants  dont  ils  auront  pris  la  tutelle,  non  seulement  en  vei'lu  de  la  loi  du 
plus  forl.  mais  surhuit  en  \ertu  de  la  loi  d'Iuiinaiiilé.  cl  en  iaire  des  peuples 
hommes  —  explorer  et  mettie  en  vali'ui'  pour  leurichissemenl  ilu  patri- 
moine commun  les  innombrables  ressources  économiques  que  la  nature 
a  mises  eu  réserve  dans  les  coins  les  plus  reculés  de  la  terre  pour  les  ulté- 
rieurs besoins  de  la  civilisation  qu'ils  ont  faite  et  ipi'ils  doivent  améliorer 
chaque  jour,  comme  un  bon  père  de  famille  améliore  sans  cesse  I  héritage 
de  ses  enfants. 

Tout  |)euple  ([ui  s'enieiine  dans  une  muraille  de  faïence,  dans  la  muraille 
de  ses  monts   et  le  fossé  de  ses  ileuves,  sans  souci  d'essaimer  au  ilehors 
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quelque  chose  de  lui-même,  vertus,  défauts  même  qui  le  rappclleiont  uu 
jour,  est  un  peuple  mûr  pour  le  tomjjeau. 

Et  tout  le  mystère  de  révolution  humaine  ne  réside-t-il  pas  précisément 
en  l'accomplissement  de  cette  loi  dont  elle  parcourt  le  cycle  avec  une  pré- 
cision frappante  !'  LInde  des  Aryas,  mère  nourricière  de  l'humanité,  s'est 
perpétuée  par  l'Assyrie,  la  Grèce  et  Home.  Si  la  convulsion  qui  a  secoué  le 
monde  au  lendemain  de  la  chute  de  l'empire  romain  a  laissé  se  refermer 
sur  l'Inde  le  cercueil  de  la  harbarie,  l'ainée  des  filles  aryennes  d'Europe,  la 
France,  vint  au  xviii"  siècle  lui  sonner  le  réveil  ;  et  aujourd'hui  déjà  le  cycle 
histori<|ue  de  l'Inde  ne  semble-t-il  pas  avoir  accompli  sa  révolution  ?  la 
mère  aryenne  s'apprête  à  sortir  du  linceul  :  faible  encore  de  toute  lenfance 
de  sa  résurrection,  elle  sera  prête  demain  à  mettre  aux  mains  de  ses  mil- 
lions d'enfants,  pour  le  salut  peut-être  de  la  race  des  Aryas  (|ue  la  résur- 
rection d'autres  races  menace,  les  puissants  outils  de  civilisation  qu'inven- 
tèrent ses  enfants  pendant  le  sommeil  transformateur  de  l'aïeule. 

En  s'entourant  d'enfants  (ju  file  s'est  mise  <à  pétrir  de  son  âme  et  de  son 
esprit,  en  se  créant  une  famille  de  colonies,  la  France  n'a  donc  fait  que 
remplir  son  devoir  de  nation  f[ui  veut  \  i\re  loni^temps  encore  ilans  l'histoire 
éternelle. 

Mais  quelle  éducation  doit  donner  la  métropole  à  ses  pupilles?  11  n'est 
point  de  problème  plus  ardu  à  résoudre,  plus  variable  dans  ses  données 
comme  dans  ses  l'ésultantes.  Il  n'est  guère,  en  effet,  en  politique  colo- 
niale, de  loi  formellement  absolue,  l'armi  les  [)eu]iles  placés  sous  notre 
influence,  les  uns  peuvent  être  considérés  coin  me  tles  jeunes  gens  dont 
l'éducation  est  à  peu  près  terminée  et  dont  il  faut  prévoir  la  prochaine 
majorité  ;  ne  serait-ce  pas  folie  de  vouloir  les  tenir  encore  dans  le  maillot 
ti'op  étroit  d'une  législation  spéciale  (|ue  leurs  solides  bras  se  feraient  un 
jeu  de  déchirer?  Lesantres,  d'une  trop  \erte  enfance,  ont  besoin  encore  de 
conseils  journaliers  on  tl'une  surveillance  |)lus  assidue  ;  et  si  painii  ces  der- 
niers, il  en  est  (|ui  peuxcnl.  sous  l'o'il  bienx cillanl  de  la  niélropole,  s'es- 
sayer à  leurs  premiers  |)as,  il  en  est  aussi  ijui  ne  sauraient  sali  raiuliir, 
sans  crainte  de  heurts  dangereux,  des  lisières  (pii  souliennenl  encoïc  leur 
marche  mal  assurée.  Ainsi  on  ne  saurait  appli(pH'r  à  l'Algc'i  le.  ini'ire  pour 
l'autonomie,  les  ifgles  qui  s'imposent  pour  l'indo-dhine  adolescente,  ou 
la  Guinée  à  |)eine  sortie  {\\t  bcicean. 

Mais,  s'il  est  vrai  (|u  à  (■lia(|iic  colonie  doive  s'adapter  un  régime  spécial, 
il  est  toutefois,  au-dessus  de  tant  de  règles  directrices  variables  de  la  poli- 
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li([iic  cDluiiiak'.  un  [iiincipe  fomlainental,  qui,  nécessaire  comme  la  lumière 
pour  les  Heurs,  mène  indistinctement  tous  les  peuples  vers  l'épanouisse- 
ment des  forces  matérielles  et  morales  cjuils  détiennent  en  puissance.  Dans 
un  avenir  plus  ou  moins  éloiyné  toute  colonie  est  appelée  à  la  jouissance 
de  son  indépendance.  Et  c'est  à  la  préparation  de  ce  statut  définitif  que 
doit  loyalement  s'attacher  la  métropole  dans  ses  relations  avec  ses  colo- 
nies, si,  le  terme  inéluclahle  arri\é.  elle  veut  continuer  à  être  considérée 
par  ses  enfants,  devenus  majeurs  pour  la  vie  politique  et  sociale,  non 
comme  une  marâtre,  mais  comme  une  mère  à  laquelle  ils  resteront  atta- 
chés parles  iiuli'--.i)liilil(~  liens  de  l'alVection  et  de  la  reconnaissance. 

En  maintenant  dans  ses  colonies  l'esprit  de  liberté  qui  inspire  sa  propre 
constitution,  l'Angleterre  a  préparé  peut-être  sans  s'en  douter  1  alTranchisse- 
ment  de  ses  colonies  d  Amérique  :  et  c  est  ainsi  qu  elle  a  pu  conserver  avec 
elles  des  rapports  de  cordiale  intimité.  d'aiTectueuse  parenté  dont  elle  pro- 
fite aujourd  hui...  dont  elle  profiterait  peut-être  davantage  encore,  si  elle 
n'avait  mis  quel([iie  mauvaise  humeur,  il  y  a  cent  ans,  à  accepter  la  sépa- 
ration politique.  C  est  au  contraire  pour  avoir  voulu  maintenir  dans  un  état 
d  asservissement,  incompatible  avec  la  dignité  et  la  nécessité  de  l'évolu- 
tion humaine,  ses  colonies  d'Amérique  et  d'Extrême-Orient  que  1  Espagne 
a  perdu   non   seulement  les  territoires,  mais,    ce  c|ui    est  autrement  plus 

grave,  les  cœurs   de  ses  anciens  sujets et  qu'elle  s'achemine   aujour- 

il'hiii.  vieillie,  délaissée,  vers  l'irrémédiable  décadence. 

Aimons  donc  nos  colonies,  non  point  tant  pour  nous-mêmes  que  pour 
elles-mêmes.  I-]duquons-les,  non  pas  comme  des  esclaves  de  notre  égoïsme, 
mais  comme  des  enfants  nés  libres  dont  nous  avons  reçu  la  haute  et  glo- 
rieuse mission  de  faire  des  peuples. 

Car  ce  sontces  peuples-nourrissons  d'aujourdliui  cpii  seront  les  peuples- 
hommes  de  demain,  les  pcu[)les  chargés  à  leur  tour  de  pousser  plus  avant 
le  sillon  que  l'Europe,  fatiguée  et  mûre  pour  le  repos,  aura  superbement 
tracé  pendant  des  siècles  dans  le  champ  du  progrès  universel.  11  faut  que 
le  jour  où  leur  pensée,  annoblle  jiar  l'éducation  (|ue  nous  leur  aurons  don- 
née, sera  à  même  déjuger  notre  œuvre,  ils  ne  disent  pas  seulement  en  par- 
lant de  la  France  «  elle  fut  puissante  »  mais  surtout  «  elle  fut  bonne.  » 
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